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!•.  NOTIONS  DE  PHYSIQUE. 


Propriétés  générales. 

Au  milieu  dW  espace  sans  bornes^  dont  l'existence 
ne  se  révèle  qu'à  la  raison,  est  la  matière  qui  tombe 
sous  les  sens  ,  et  qui ,  occupant  çà  et  là  des  portions  plus 
ou  moins  fj^randes  de  cet  espace ,  constitue  ces  êtres  li- 
milés,  variables  de  forme  et  d'étendue  ,  que  nous  appe- 
lons corps.  Les  corps  matériels  ont  des  propriétés  céné- 
rales  qui  les  font  aisément  reconnaître.  On  sait  qu'ils  ne 
sont  point  fixés  aux  parties  de  l'espace  qui  les  contien- 
nent, et  qu'ils  peuvent  occuper  successivement  divers 
lieux-  Cette  faculté  dont  jouissent  les  corps ,  de  pouvoir 
être  déplacés  dans  l'espace ,  se  nomme  mobilité.  Un  corps 
est  en  repos  o\xen  mout^emenl,  selon  qu*il  occupe  constam- 
ment le  même  lieu ,  ou  successivenient  différens  lieux 
de  l'espace.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  se  donner 
de  mouvement  à  lui-même;  dans  le  second  ,  il  ne  peut 
rien  cbanger  à  celui  qu'il  a  reçu.  Celle  persévérance  des 
corps  dans  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement  est  ce 
qu'on  a  nommé  Yinertie  de  la  matière. 

L'espace  est  pénétrable  à  la  matière ,  puisqu'elle  s'y 
meut  librement  ;  mais  la  matière  parait  impénétrable  à 
elle-même  ,  car  l'expérience  nous  apprend  que  dés  corps 
différens  ne  peuvent  occuper  à  la  lois  le  même  lieu.  Ce 
résultat  d'obsei*vatioii ,  que  Ton  nomme  Y  impénétrabilité 
des  corps  ,  est  le  caractère  qui  nous  sert  le  mieux  à  con- 
stater leur  existence  :  il  se  manifeste  par  la  résistance 
que  ces  corps  nous  opposent ,  lorsque  nous  essayons  de 
prendre  leur  place  ^  dé  lès  mouvoir  ou  de  les  compnm^x» 
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La  matière  est  inerte ,  c'est-à-dire  incapable  de  se 
mouvoir  par  elle-même  ;  et  cependant  elle  nous  parait 
tendre  au  mouvement  dans  beaucoup  de  cas.  Ainsi  nous 
voyons  les  corps  qui  nous  entourent  tomber  vers  la  terre 
dès  qu'ils  sont  abandonAés  à  eux-mêmes  ;  nous  voyons 
le  fer  se  porter  vers  l'aimant  qu'on  lui  présente ,  les  par- 
ticules a  un  liquide  se  rapprocher  et  aahérer  entre  elles 
pour  former  des  gouttes ,  celles  de  la  vapeur  se  repous- 
ser mutuellement  pour  accroître  leur  volume  total,  etc. 
Ces  diverses  tendances  au  mouvement ,  que  manifestent 
les  différentes  parties  de  la  matière ,  sont  ce  que  les  phy- 
siciens nomment  des  forces.  Dans  tous  ces  phénomènes, 
les  corps  ne  sont  actifs  qu'en  apparence  ;  us  ne  font  en 
réalité  qu'obéir  passivement  aux  lois  générales  de  mou- 
vement ,  que  leur  prescrit  l'Auteur  de  la  nature ,  étemel 
moteur  de  la  matière.  La  connaissance  de  ces  lois  est  le 
seul  objet  que  se  proposent  les  physiciens  dans  leurs  re- 
cherches ;  car  c'est  d'elle  que  dépend  l'explication  de 
tous  les  phénomènes  naturels. 

Consdtution  intime  des  corps. 

Les  corps  qui  tombent  sous  nos  sens  ne  doivent  pas 
être  consiaéres  comme  formant  des  masses  continues , 
ou  comme  remplissant  entièrement  la  portion  d'espace 
qu'ils  semblent  occuper  :  leur  volume  réel  est  toujours 
moindre  que  leur  volume  apparent.iGe  ne  sont  que  des 
assemblages  de  particules  matérielle»  disjointes ,  laissant 
entre  elles  des  pores  ou  intervalles ,  et  composant  par 
leur  agglomération  des  masses  plus  ou  moins  denses.  Ces 
pardcules  ,  invisibles  à  cause  de  leur  extrême  petitesse^ 
€t  qu'on  nomme  molécules,  parce  qu'elles  sont  les  élé- 
mens  des  masses  ou  parties  visibles,  sont  animées  d'une 
force  qui  tend  à  les  rapprocher  les  unes  des  autres ,  et 
maintenues  à  distance  par  une  force  contraire  qui  tend 
aies  écarter,  et  qui  réside  dans  un  autre  principe  ma- 
tériel, beaucoup  plus  subtil,  disséminé  partout  dans  l'es- 
Fâce  et  entre  les  molécules  de  tous  les  corps.  Telle  est 
idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  constitution  physique 
des  corps  matériels;  c'est  du  moins  la  seule  qui  four- 
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nisse  une  explication  satisfaisante  des  changemens  qu'ils 
ueuvent  éprouver ,  et  des  divers  états  dans  lesquels  on 
les  observe. 

Des  dîfférens  états  sons  lesquels  les  corps  fe  présentent. 

n  existe  trois  états  diSerens  sous  lesquels  les  corps  se 
présentent,  et  auxquels  où  les  voit  passer  successivement, 
lorsqu'on  peut  faire  varier  convenablement  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent  :  ce  sont  l'état  solide,  l'état 
liquide,  et  l'état  gazeux  ou  Ae  fluide  aériforme.  Un  corps 
est  solide  lorsque  l'adhérence  de  ses  molécules  est  assez 
grande  pour  qu'une  partie  du  corps  ne  puisse  se  mou- 
voir sans  entraîner  avec  elle  la  masse  toute  entière  ;  il  est 
liquide  lorsque  ses  molécules  ont  assez  peu  d'adhérence 
pour  pouvoir  glisser  librement  les  unes  sur  les  autres , 
et  céder ,  indépendamment  du  reste  de  la  masse ,  au 
moindre  effort  que  l'on  fait  pour  lés  déplacer;  enfin  il 
est  à  l'état  Aefl,uide  aériforme,  lorsqiie  les  molécules,  loin 
d'èlrc  adhérentes  entre  elles  ,  tendent  à  se  séparer ,  au- 
quel cas  elles  se  dissiperaient  bientôt  dans  1  espace ,  si 
elles  n'étaient  retenues  par  quelque  obstacle  extérieur. 
La  glace ,  l'eau  et  la  vapeur  aqueuse  nous  offrent  un 
exemple  d'un  même  corps  sous  les  trois  états  que  nous 
venons  de  définir. 

La  matière  est  donc  une  substance  étendue,  mobile , 
inerte  y  impénétrable,  et  les  différens  corps  qu'elle  com- 
pose ne  sont  que  des  agglomérations  de  particules  isolées, 
qui  se  maintiennent  à  distance  dans  un  état  d'équilibre 
plas  ou  moins  stable,  sous  l'action  de  forces  opposées 
qui  se  contrebalancent.  L'équilibre  des  molécules  d'un 
corps,  et  conséquemment  sa  persévérance  dans  un  même 
état,  dépendent  des  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  l'état  des  corps  qui 
l'environnent.  En  général ,  un  corps  change  d'état ,  ou 
tout  au  moins  de  aimensions ,  quand  il  est  en  présence 
de  corps  plus  chauds  ou  plus  froids  que  lui  ;  l'expérience 
prouve  que  dans  le  premier  cas  il  s'échauffe  et  se  dilate , 
et  que  dans  le  second  il  se  refroidit  et  se  contracte.  Ces 
phénomènes  de  dilatation  et  de  contraction  ne  peuvent 
être  attribués  qu'à  l'écartement  plus  ou  moins  considé- 
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l'able  des  molécules  ;  fls  semblent  prouver  que  cette  ma- 
tière subtile ,  que  nous  avons  dit  être  disse'niinée  entre 
les  molécules  de  tous  les  corps,  et  qui  tend  à  les  éloigner 
les  unes  des  autres ,  n'est  autre  que  celle  à  laquelle  on 
attribue  les  phénomènes  de  la  chaleur ,  et  que  les  phy- 
siciens nomment  calorique  ;  c'est  un  fluide  très-subtil, 
impondérable,  qui ,  en  s'accumulant  en  plus  ou  en  moins 
grande  quantité  dans  les  vides  que  laissent  entre  elles 
les  molécules ,  produit  par  ses  variations  continuelles  les 
phénomènes  si  remarquables  de  la  température  et  du 
changement  d'état  des  corps. 

En  effet ,  un  corps  solide ,  tel  que  le  soufre ,  dont  on 
augmente  progressivement  la  chaleur  ou  dans  lequel  on 
accumule  de  plus  en  plus  le  calorique ,  commence  par 
se  dilater  en  tous  sens ,  puis  il  se  fond  ou  passe  de  l'état 
i»olide  à  l'état  liquide  ;  après  avoir  opéré  la  fusion  du 
corps  9  si  on  le  chauffe  davantage ,  il  se  dilate  de  nou- 
veau ,  et  bientôt  il  se  vaporise  ou  passe  à  l'état  àefltddê 
aériforme,  c'èst-à-dire  d'un  fluide  élastique  et  généra- 
lement transparent,  invisible  comme  l'air ,  faisant  effort 
pour  étendre  son  volume,  et  exerçant  des  pressions  en 
tous  sens  contre  les  corps  qui  s'opposent  à  son  expansion. 
Le  même  corps,  qui,  par  une  augmentation  graduelle 
de  chaleur ,  a  passé  successivement  de  l'état  solide  à  l'é- 
tat liquide ,  et  de  l'état  liquide  à  celui  de  fluide  élasti- 
que ,  peut  ensuite ,  par  un  refroid isseinent  progressif, 
revenir  à  l'état  liquide  ou  solide.  Quoique  l'état  liquide 
soit  un  état  iuterniédiaire  entre  Tétat  solide  et  l'état  de 
.fliiide  élastique ,  il  est  cependant  des  corps  qui  sont  im- 
médiatement volatils f  ou  qui  passent  de  suite  de  l'état 
solide  à  l'état  de  fluide  élastique  ,  tel  est  l'arsenic.  De 
u^éme  qu'il  existe  des  corps  solides  qu'on  n'a  pas  encore 
pu  fondre  ,  comme  le  charbon  ,  faute  d'avoir  pu  pro- 
duire une  chaleur  assez  forte  pour  o}  érer  ce  changement 
d'état ,  de  même  il  existe  des  fluides  élastiques ,  tels  que 
l'air  atmosphérique,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  liquéfier  ni 
solidifier,  parce  qu'on  n'a  pu  les  refroidir  suffisamment 
pour  cela.  On  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  fluides  élasti- 
ques permanens  ou  de  gaz ,  pour  les  distinguer  des  au- 
tres qu'on  nopiine  des  fluides  non  permanens ,  ou  plus 
phnpïemeni  des  vapeurs. 


\ 


(5) 

Tontefoîs  j  cette  propriété  des  gaz  n'est  relative  qu'à 
rinllaence  du  refroidissement,  et  même  au  degré  de 
froid  que  les  physiciens  ont  pu  produire  jusqu*^  présent  ; 
el  il  but  observer  qu'ils  sont  parvenus  à  liquéner  pla- 
siearsde  ces  gaz  àixs  permanens ,  en  les  soumettant  A 
uoe  pression  considérable. 
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On  nomme  pesanteur  la  force  en  vertu  de  laquelle  les 
corps  abandonnés  à  enx-mêmes  se  précipitent  vers  la 
terre.  Tous  ceux  qui  nous  environnent ,  dans  quelque 
état  qu'ils  soient ,  sont  soumis  à  l'action  de  cette  force  ; 
el  si  tous  ne  tombent  pas ,  c'est  qu'en  eux  l'efTet  de  la 
pesanteur  est  suspendu  par  quelque  circonstance;  mais 
il  se  manifeste  aussitôt  que  cette  circonstance  cesse  d'a- 
voir lieu. 

Cette  assertion ,  que  tons  les  corps  sont  pesans,  parait 
d  abord  en  contradiction  avec  les  phénomènes.  Ainsi  la 
famée  et  les  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  l'air  semblent 
(l<*pourvues  de  pesanteur  ;  mais  on  sait  que  cette  ascen- 
sion n'est  due  qu'à  ce  que  leurs  particules  sont  plus  U^ 
gères  que  le  fluide  atmosphérique  qui  les  baigne  et  les 

Eresse  de  tous  côtés ,  mais  avec  plus  de  force  de  bas  en 
aut  sur  leur  face  inférieure.  Elles  sont  relativement  à 
ce  fluide  ce  qu'est  à  l'égard  de  l'eau  un  morceau  de  liège 
qu'on  y  plonge  et  qui  remonte  à  la  surface. 

Tous  les  corps  ont  leurs  parties  matérielles  animées 
de  la  même  pesanteur  ^  mais  ils  n'ont  pas  tous  le  même 
poids;  c'est-à-dire  que  tous  n'exercent  pas  la  même 
pression  sur  un  plan  fixe  horizontal ,  et  par  conséquent 
n'exigent  pas  le  même  efibrt  pour  être  soutenus.  Le  poids 
d'un  corps  y  ou  la  pression  totale  qu'il  exerce ,  est  en  ef- 
fet la  somme  des  pressions  partielles  exercées  par  sei 
molécules;  ainsi  le  poids  d'un  coi*ps  est  en  raison  du 
uombre  de  molécules  qui  le  composent.  Si  le  corps  est 
homogène ,  ou  entièrement  de  la  même  matière  dans 
toutes  ses  parties ,  le  poids  est  alors  indépendant  de  sti 
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jorine  et  proportionnel  à  son  volume.  Deux  coi*ps  homo- 
gènes et  equivalens  en  volume  sont  donc  égaux  en  poids. 
Tous  les  corps  pesans  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre;  la  direction  de  la  pesanteur,  qu'on  nomme  Ugne 
verticale,  varie  donc  d'un  lieu  à  un  autre  ;  elle  est  indi- 
quée dans  chaque  lieu  par  celle  que  prend  le  fil  à  plomb, 
et  qui  est  toujours  perpendiculaire  à  Thorizon  ou  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles. 

Du  Poids  f  et  de  sa  mesure  à  Vaide  de  la  Balance, 

I^a  balance  est  un  instrument  à  l'aide  duquel  on  déter- 
mine le  poids  d'un  corps  par  comparaison  à  un  autre 
poids  connu  pris  pour  mesure  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
peser  le  corps.  Cet  instrument  se  compose  d'un  fléau  ou 
levier  ,  mobile  sur  un  point  d'appui ,  et  dont  les  deux 
bras  sont  égaux  :  aux  extrémités  de  ces  bras  sont  atta- 
chés des  cordons  égaux  en  longueur  et  en  poids ,  et  des- 
tinés à  soutenir  des  bassins  pareillement  égaux  entre 
eux.  Pour  que  la  mobilité  de  1  instrument  soit  plus  par- 
faite ,  on  donne  au  fléau ,  construit  ordinairement  en 
acier ,  la  forme  d'un  couteau  dont  le  tranchant  repose 
sur  un  plan  horizontal.  Les  plus  petits  déplacemens  du 
fléau  sont  rendus  sensibles  par  les  oscillations  d'une  ai- 
guille perpendiculaire  à  sa  direction  ,  et  dirigée  dans  la 
verticale  qui  passe  par  le  point  d'appui.  Puisque  tout  est 
supposé  semblable  de  part  et  d'^siutre  de  ce  point ,  il  est 
clair  que  l'équilibre  aura  lieu  entre  les  deux  parties  de 
la  balance  lorsque  le  fléau  sera  dans  une  position  hori- 
zontale ,  et  que  cet  équilibre  ne  serait  pas  troublé  si  L'on 
mettait  des  poids  égaux  dans  les  deux  bassins  ;  d'où  ré- 
sulte un  moyen  simple  de  reconnaître  s'il  y  a  égalité  en- 
tre deux  poids  donnés. 

Pour  peser  un  corps  avec  une  balance  exacte  ,  c'est- 
à-dire  avec  une  balance  dont  les  bras  sont  égaux  en 
longueur  et  en  poids  ^  il  faut  placer  ce  corps  dans  l'un 
des  bassins ,  et  mettre  dans  l'autre  des  unités  de  poids 
(  telles  que  des  grammes  ou  décâgrammes  )  en  quantité 
suffisante  pour  taire  équilibre  au  corps.  Le  nombre  de 
ces  unités  est  Isi  valeur  du  poids  que  l'on  cherche. 

Mais  ,  quelque  soin  que  l'on  prenne  pour  établir  dans 
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la  construction  de  la  balance  cette  ^alitë  entre  les  deux 
bras ,  dont  dépend  sa  justesse,  il  est  presque  impossible 
de  Vobtenir  jamais  rigoureusement.  Alors  les  poids  qui 
se  feront  équilibre  ou  qui  ramèneront  le  fléau  à  la  posî- 
ûon  liOTizontale  ne  seront  plus  égaux  entre  eux  ;  mais , 
itns  ce  cas  même  y  où  la  balance  n'est  pas  juste,  on  peut 
eocore  ,  pourvu  qu'elle  soit  sensible ,  peser  le  corps  avec 
beaucoup  d'exactitude ,  en  suivant  la  méthode  connue 
sous  le  nom  de  pesée  piO'  tare,  ou  de  méthode  des  douMes 
pesées. 

On  commence  par  placer  le  corps  dans  an  des  bassins 
de  la  balance  ;  puis  on  lui  fait  éqmlibre  en  mettant  dans 
l'autre  de  petits  corps  pesans ,  comme  du  menu  plomb 
ou  des  grains  de  toute  autre  matière ,  que  l'on  ajoute 
en  très-petite  quantité  à  la  fois,  jusqu'à  ce  aue  Paiguille, 
qui  sert  d'index ,  soit  parfaitement  verticale.  Gela  fait , 
on  ote  doucement  le  corps  du  premier  bassin ,  et  on  le 
remplace  par  les  grammes  ou  autres  |>oids  que  l'on  a 
pris  pour  unités  de  mesure.  La  quantité  de  ces  poids 
qu'il  faudra  pour  que  l'aiguille  redevienne  verticale , 
sera  précisément  le  poids  du  corps  que  Ton  voulait  pe- 
ser ,  puisque  cette  quantité  de  poias  ,  placée  dans  les 
mêmes  circonstances  que  ce  corps,  fait  comme  lui  équi- 
libre au  poids  du  second  bassin. 

Du  Baromètre, 

L'air  est  pesant ,  ainsi  que  tous  les  gaz.  On  s'en  assure 
directement  par  une  expérience  fort  simple,  qui  consiste 
à  peser  d'abord  un  ballon  de  yerve  d'une  grande  capa- 
cité ,  et  plein  d'air  ou  d'un  autre  gaz  quelconque  ;  puis 
k  le  peser  de  nouveau ,  après  j  avoir  fait  le  vide  au  moyen 
d'une  machine  pneumatique ,  sorte  de  pompe  aspirante 
que  l'on  adapte  à  l'ouverture  des  vases  dont  on  veut 
soutirer  l'air.  On  s'aperçoit  alors  d'une  diminution  sen- 
sible dans  le  poids  du  ballon. 

On  prouve  encore  la  pesanteur  de  l'air  par  un  autre 
moyen ,  cpi  a  de  plus  l'avantage  de  fournir  la  mesure  de 
son  poids  total ,  c'est-à-dire  de  la  pression  que  l'atmo- 
sphère entière  exerce  sur  un  point  quelconque  de  la 
surface  de  la  terre.  Si  l'air  est  pesant ,  il  doit  presser 
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également  toutes  les  parties  de  la  surface  de  l'eau  con-* 
tenue  dans  un  vase  ouvert ,  et  à  cause  de  ces  pressions 
égales ,  le  niveau  du  liquide  n'est  pas  alte'ré  ;  mais  si  l'on 
plonge  dans  ce  liquide  un  long  tube  ou  tuyau  depompe, 
dans  lequel  il  y  ait  un  piston  qui  glisse  à  frottement|  et 
siy  après  avoir  abaissé  ce  piston  jusqu'au  niveau  de  l'eau, 
on  le  relève  ensuite ,  on  fera  le  vide  dans  l'intérieur  du 
tuyau ,  et  l'eau  s'y  trouvera  déchargée  du  poids  de  l'air 
qui  pesait  sur  elle.  Mais  les  parties  extérieures  de  la  sur- 
face du  liquide  étant  pressées  comme  auparavant ,  l'eau 
devra  céder  par  les  points  où  la  pression  est  devenue 
nulle  f  et  elle  montera  dans  le  corps  de  pompe ,  jusqu'à 
ce  que  la  nouvelle  pression  exercée  par  le  poids  de  la 
colonne  d'eau  soulevée ,  remplace  exactement  celle  qui 
a  disparu ,  et  iasse  équilibre  à  la  pression  de  l'air  exté- 
rieur. Or  c'est  ce  qui  a  lieu  :  l'expérience  démontre  que 
l'eau  s'élève  dans  les  corps  de  pompe  jusqu'à  une  hau- 
teur déterminée ,  celle  de  trente-deux  pieds.  Cette  ascen- 
sion de  l'eau  étant  prouvée  par  les  faits ,  on  doit  en 
conclure  qu'elle  est  due  à  la  pression  de  l'atmosphère , 
et  qu'ainsi  l'air  est  doué  de  pesanteur. 

Cette  conclusion  est  mise  hors  de  doute  par  une  au- 
tre expérience.  Si  la  pression  de  l'air  est  la  seule  cause 
de  l'ascension  des  liquides  au-dessus  de  leur  niveau 
dans  les  corps  de  pompe,  le  poids  de  la  colonne  de  liquide 
soulevé  doit  toujours  être  le  même ,  quelle  que  soit  la 
nature  de  ce  liquide;  seulement  la  hauteur  de  la  colonne 
sera  d'autant  plus  petite  que  le  liquide  aura  plus  de  den- 
sité. Or  le  mercure  pèse  treize  fois  et  demie  autant  que 
l'eau,  à  volume  égal;  et  l'eau  s'élève  dans  les  corps  de 
pompe  à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds;  donc  le  mer- 
cure ne  doit  monter  qu'à  une  hauteur  treize  fois  et  de- 
mie moins  considérable ,  c'est-à-dire  à  vingt-huit  pouces 
seulement.  C'est  ce  que  prouve  l'expérience  du  baro- 
mètre. On  prend  un  tube  de  verre  de  plus  de  trente 
pouces  de  long ,  d'un  diamètre  quelconque  ,  et  fermé 
par  une  extrémité  ;  on  le  remplit  de  mercure ,  puis  ap- 

Ïdiquant  le  doigt  sur  l'extrémité  ouverte  ,  on  renverse 
e  tube  et  on  le  plonge  par  cette  extrémité  dans  une  cu- 
vette où  il  y  a  aussi  du  mercure.  Alors ,  retirant  le 
doigt|  on  voit  la  colonne  descendre  à  l'instant  même,  et, 
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«près  quelques  oscillations^  se  fixer  à  la  hauteur  île  vincl- 
hait  pouces.  Un  vide  parfait  s'est  formé  dans  le  haut  du 
tabe  au-dessas  du  mercure.  Un  instrument  fait  de  cette 
mamère,  mais   avec  toute  la  perfection  possible,   se 
nomme  un  baromètre ,  parce  qu  il  sert  à  jnesurer ,  en  un 
Ika  donné  ,  le  poids  ou  là  pression  de  l'atmosphère.  A 
ret  effet ,  le  tube  est  muni  d'une  échelle  de  divisions , 
dont  l'origine  répond  au  niveau  du  mercure  dans  la  cu- 
rette y  et  au  moyen  de  laquelle  on  connaît  à  chaque  in- 
stant la  hauteur  de  la  colonne  au  dessus  de  ce  niveau. 
Si  l'on  porte  avec  soi  cet  instrument  sur  une  haute  mon- 
tagne, on  verra  la  colonne  de  mercure  descendre  dans 
le  tidbe ,  à  mesure  qu'on  s'élèvera  davantage.  On  sent 
en  effet  que  le  poids  de  l'air  doit  être  plus  faible  dans 
les  hantes  régions  de  l'atmosphère  que  dans  les  régions 
basses ,  puisqu'il  y  est  diminué  de  tout  le  poids  de  la 
couche  fair  inférieure. 

La  longueur  de  la  colonne  de  mercure  y  ou  ce  qu'on 
nomme  la  hauteur  du  baromètre,  n'est  pas  constamment 
la  même  dans  le  même  lien  ;  elle  varié  avec  l'état  de 
l'atmosphère  ,  et  Ton  sait  que  ces  variations  sont  en  gé- 
néral des  indices  d'un  changement  de  temps.  En  effet,  le 
baromètre  baisse  ordinairement  lorsque  le  temps  se  dis- 
pose à  la  pluie  ;  il  monte ,  au  contraire ,  lorsque  le  temps 
passe  au  Deau  et  à  la  sécheresse. 

De  la  Densité  dt$  corps. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  deux  corps  bomo- 
gèoes  ou  formés  entièrement  de  la  même  matière  étaient 
égaux  en  poids  lorsqu'ils  avaient  le  même  volume  ;  mais 
rexpcriencc  nous  montre  que  les  corps  hétérogènes  ,  ou 
de  nature  différente ,  n'ont  pas  le  même  poids  à  volume 
égal  ;  ainsi  une  balle  de  plomb  pèse  plus  qu'une  balle  de 
liège  du  même  diamètre.  On  peut  donc  se  les  représen- 
ter comme  renfermant  sous  le  même  volume  des  quan- 
tités différentes  de  matière.  C'est  cette  différence  de 
composition  que  Ton  exprime  en  disant  que  les  corps 
lont  plus  ou  moins  denses ,  c'est-à-dire  que ,  réduits  au 
même  volume,  ils  ont  plus  ou  moins  de  masse  ou  de 
parties  matérielles ,  et  par  conséquent  plus  ou  moins  de 


(    10  ) 

poids.  Oti  donne  le  nom  de  densités  relatives  ou  de.pé- 
s  auteur  s  spécifiques  aux  nombres  qui  expriment  combien 
de  fois  les  diéiérentes  substances  jiatur«lles  pèsent  autant 
qu'une  certaine  substance  convenue  que  Ton  suppose 
réduite  aumèn\e  volume  qu'elles.  La  substance  qui  sert 
ordinairement  de  terme  de  compai'aison  est  l'eau  pure  s 
ainsi  lorsqu'on  dit  ^ue  la  pesanteur  spécifique  de  1  or  est 
dix-neuf,  cel^  signifie  qu'un  volume  quelconque  de  ce 
métal  pèse  dix«neuf  fois  autantqu'un  pareil  volume  d'eau. 
Pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique  d'un  coi^ps , 
il  faut  peser  séparément  le  corps,  puis  un  volume  d'eau 
égal  au  sien ,  et  chercher  ensuite  combien  de  fois  le  pre- 
mier poids  contient  le  second  ;  ce  nombre  de  fois  expri-> 
mera  la  pesanteur  spécifique  du  corps.  Toute  la  difil-* 
culte  de.  l'opération  consiste  à  trouver.  1|^  poids  de  l'eau 
sous  un  volume  égal  à  celui  du  corps.  On  peut  y, parvenir 
de  deux  manières  différentes ,  dans  le  cas^Qu'  le  corps 
est  solide  et  n'est  pas  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
l'eau.  1**  On  prend  un  flacon  que  Ton  puisse  bien,  bou- 
cher, et  qui  soit  assez  grand  pour  recevoir  le  corps  dans 
sa  capacité  intérieure  ;  on  le  remplit  d'eaii ,  on  le  bouche 
et  on  Te^uie  s^vec  soii^,;  on  le  pèse  ensuite  avec  le  corps 
proposé,  en  les  mettant  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  un 
des  bassins  d'une  balance,  et  l'on  note  exactement  le 
poids  observé.  Gela  fait,  on  débouche  le  flacon  et  on  V 
introduit  le  corps  ;  puis ,  rebouchant  le  flacon ,  on  le 
pèse  dans  ce  nouvel  état.  On  trouve  une  difierence  en- 
tre le  poids  actuel  et  le  poids  obtenu  précédemment  : 
cette  différence  provient  de  ce  que  le  corps ,  en  s'intro- 
duisant  dans  le  flacon ,  en  a  fait  sortir  un  volume  d'eau 
égal  au  sien  et  dont  il  a  pris  la  place  :  donc  elle. exprime 
le  poids  de  l'eau  sous  un  volume  égal  à  celui  du  corps. 
2^  L'autre  moyen  consiste  à  peser  d'abord  le  corps  dans 
l'air,  puis  à  le  peser  de  nouveau  lorsqu'il  est  plongé  dans 
l'eau ,  ce  que  l  on  peut  faire  en  l'attachant  à  l'extrémité 
d'un  fil  suspendu  au-dessous  d'un  des  bassins  de  la  ba- 
lance. Dans  cette  seconde  pesée,  le  corps  perd  une  par- 
tie du  poids  qu'il  avait  dans  l'air ,  parce  qu'il  est  en  par- 
lie  soutenu  par  l'eau.  Or,  cette  quantité  de  poids  qu'il 
a  perdu  exprime  encore  le  poids  de  l'eau  sous  un  volume 
égal  au  sien;  et  en.  effet,  les  physiciens  prouvent,  par 
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Du  Pendule, 


Ia pendule  est  ud  petit  iDStrument  fort  simple,  mis  en 
jea  par  la  pesanteur  terrestre ,  et  qui  est  remarquable 


d'une  ve^je  inflexible  que 
extre'mité  à  un  point  fixe.  Quand  on  abandonne  le  pen- 
dule à  lui-même ,  en  donnant  à  la  verge  une  position  ver^ 
ticale>  l'action  de  la  pesanteur  le  maintient  en  équili- 
bre ;  mais  si  on  Técarte  très-peu  de  cette  position ,  et 
qnW  l^abandonne  ensuite  à  lui-même,  il  fait  de  part  et 
uantre  de  la  verticale  une  suite  inde'finie  d'allées  et  Te- 
nues  ou  dioscillatioru  dont  les  durées  sont  égales  entre 
elles.  Cette  égalité  dans  les  durées  des  oscillations  four- 
nit un  moyen  simple  de  mesurer  le  temps  ;  car  il  suffit 
pour  cela  de  compter  le  nombre  des  oscillations  que  fait 
uo  pendule  dans  le  temps  donné ,  el  de  multiplier  par 
ce  nombre  la  durée  d'une  oscillation. 

Le  mouvement  d'un  pendule  étant  dû  uniquement  à 
l'action  de  la  pesçinteur ,  on  sent  qu'il  doit  exister  un 
rapport  entre  l  intensité  de  cette  force  et  la  durée  des 
oscillations  dans  un  pendule  de  longueur  déterminée , 
que  si  la  pesanteur  venait  à  diminuer  ,  la  durée  des  OsS- 
cillations  augmenterait,  et  réciproquement.  Aussi  se  sert- 
on  d'un  pendule  pour  mesurer  la  pesanteur ,  et  c'est  par 
ce  moyen  qu'on  a  reconnu  qu'elle  varie  en  différens  lieux 
de  la  surface  de  la  terre.  Cette  variation  de  la  pesanteur 
tient  à  deux  causes  :  au  mouvement  de  rotation  du  gl(^b(^ 
sur  lui-même ,  et  à  son  aplatissement  vers  les  pôles.  Les 
observations  du  pendule  peuvent  servira  évaluer  la  quan-* 
tité  de  cet  aplatissement ,  et  par  conséquent  à  détermi- 
ner la  véritable  figure  de  la  terre.  C'est  aussi  au  moyen 
d'une  espèce  de  pendule  qu'on  est  parvenu  à  mesurer  sa 
densité  movenne  ,  qu'on  a  trouvé  égale  à  environ  cinq 
fois  celle  de  l'eau.  Enfin  l'un  des  usages  les  plus  in- 
teressans  de  cet  instrument  est  l'application  qu  on  en  a 
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£aife  à  la  mesure  du  temps ,  en  le  faisant  servir  de  ré- 
gulateur au  mouvement  des  horloges. 

De  la  Pesanteur  ou  Attraction  universelle, 

La  pesanteur  des  corps  terrestres  n'est  qu'un  effet 
particulier  de  l'attraction  qui  s'exerce  à  de  grandes  di* 
stances  entre  tous  les  corps  de  notre  système  planétaire, 
et  qu'on  nomme  grtwitalion  ou  pesanteur  unwerselle.  C'est 
une  loi  de  la  nature ,  démontrée  par  l'observation  ,  que 
tous  les  corps  s'attirent  mutuellement  avec  une  force 
proportionnelle  à  leurs  masses  ,  mais  qui  décroît  à  me- 
suire  que  leurs  distances  augmentent.  Les  corps  qui  nous 
entourent  ne  se  précipitent  vers  la  terre  que  parce  qu'ils 
sont  attirés  par  elle  avec  une  force  considérable,  ôette 
pe/s^nteur  agit  sur  les  corps  que  l'on  projette  dans  l'es- 

Eace,  comme  sur  ceux  que  l'on  abandonne  à  eux-mêmes, 
lans  le  dernier  cas ,  le  corps  se  meut  verticalement  en 
une  ligne  droite  ;  dans  le  premier,  il  décrit,  comme  cha- 
cun sait ,  une  ligne  courbe  en  vertu  du  mouvement  dont 
il  est  animé.  La  force  attractive  de  la  terre ,  quoiqu'elle 
décroisse  à  mesure  que  la  distance  du  corps  augmente  » 
ne  laisse  pas  d'cteuare  son  action  fort  loin ,  par  exem- 
ple jusqu  à  la  lune;  et  en  effet,  ce  satellite  pesé  vers  la 
terre ,  mais  à  la  manière  des  projectiles ,  en  décrivant 
une  ligne  cpurbe ,  comme  si  à  l'origine  de  son  mouve* 
ment,  il  avait  été  lancé  dans  l'espace  avec  une  impul- 
sion considérable.  De  la  même  manière  que  la  lune  pèse 
vers  la  terre,  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne ,  deux 
des  plus  grosses  planètes ,  pèsent  vers  ces  astres  ^  et  cha- 
que planète  à  son  tour  pèse  vers  le  soleil ,  qui  est  placé 
au  centre  du  système  planétaire. 

Ije  globe  que  nous  habitons  est  une  de  ces  planètes 
qui  circulent  autour  du  soleil  ;  mais  par  une  illusion  sem- 
blable à  celle  qui  nous  fait  croire  que  le  rivage  fuit,  lors-> 
que  le  courant  d'une  rivière  nous  entraîne ,  nous  nous 
imaginons  que  c'est  le  soleil  qui  tourne  autour  de  nous, 
et  qu'il  a  deux  mouvemcns  différens,  dont  l'un  règle  la 
tluréedu  jour ,  etl'autre  celle  del'année.  Dans  la  réalité, 
c'est  la  teirre  qui  a  un  double  mouvement  de  rotation  sur 
cUe-mèrpe  c^  dp  translation  dans  l'espace  ;  tandis  qu'elle 
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irante  sur  le  cercle  qu'elle  décrit  en  un  an  autour  du 

soleil,  elle  tourne  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures; 

comme  une  toupie  que  Ton  fait  circuler  sur  un  plancher, 

et  qui  en  même  temps  tourne  un  grand  nombre  de  fois 

àVentour  de  son  axe.  Le  mouvement  de  rotation  de  la 

terre  a  lieu   pareillement  autour    d'un  cure ,    c'est-Â* 

fre d'une  ligne  fixe,  qui  traverse  le  globe  terrestre  en 

passant  par  deux  points  opposés  appelés /loiei^  il  produit 

les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit;  son  mouvement 

annuel  ou  de  translation  a  lieu  dans  une  orbe  presque 

circulaire ,  que  Ton  nomme  éclîptique;  il  produit  le  rc- 

tour  périodique  des  saisons,  Y!éauaUïir  est  le  cercle  du 

globe  qui ,  à  une  distance  égale  des  deux  pôles ,  le  coupe 

précisément  par  le  milieu.  Il  tombe  obliquement  sur  le 

plan  de  Técliptique.  C'est  cette  inclinaison  de  Tédipti- 

que  sur  Téquateur  qui  produit  la  différence  des  saisoni. 


BCS  ITTBâCnOSS  XT  BEPULSIOVS  XOLicULAfBEf. 

Tontes  les  molécules  des  corps  pondérables  ont  une 
tendance  naturelle  à  se  mouvoir  les  unes  vers  les  autres, 
ou,  comme  disent  les  physiciens ,  sont  douées  d'une  al- 
traction  mutuelle ,  en  vertu  de  laquelle  elles  se  rappro- 
chent pour  adhérer  entre  elles.  Cette  force  qui  ne  s'exerce 
qu'entre  les  molécules  qui  sont  à  de  très-petites  distan- 
ces, est  nommée  attraction  moléculaire.  Une  autre  force 
dénature  opposée  réside  dans  les  molécules  du  calori- 
que, ce  fluide  très-subtil  qui  est  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  l'espace ,  et  qui  s'interpose  entre  les  parti- 
cules attractives  des  corps.  Ces  molécules  ont  une  ten- 
dance à  se  fuir  les  unes  les  autres ,  ou  sont  soumises  à 
une  répulsion  mutuelle ,  en  même  temps  qu'elles  sont  at- 
tirées avec  plus  ou  moins  de  force  par  les  particules  des 
divers  corps.  Chaque  substance  ,  en  effet,  s'appropri« 
nne  certaine  quantité  de  ce  fluide ,  selon  sa  nature  et 
1  état  des  corps  environ  nans.  Ce  fluide  est  retenu  plus 
ou  moins  fortement  dans  chaque  molécule  par  l'attn'tc- 
tion  de  la  matière  pondérable.  Nous  voyons  maintenant 
â  quoi  tiennent  les  changemens  que  la  chaleur  opère 
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éàns  un  corps,  k  mesure  que  le  calorique  s'accumule^ 
l'action  répulsive  qu'il  exerce  contre  les  mole'cules  s'ac- 
croit  par  degrés  ;  Taction  moléculaire  s'affaiblit ,  au  con- 
traire ,  parce  que  les  molécules  s'éloignent  les  unes  des 
autres.  Ces  deux  forces  variant  ainsi  en  sens  opposés,  et 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  force  attractive  qui 
s'exerce  entre  deux  molécules  décroissant  plus  rapioe- 
ment  par  l'augmentation  de  distance  que  la  force  répul- 
sive ,  on  conçoit  que ,  suivant  les  quantités  de  chaleur 
appliquées  au  corps ,  elles  pourront  se  faire  équilibré 
comme  dans  les  corps  solides  et  liquides^  et  qu'à  un  cer* 
tain  terme  la  répulsion  deviendra  prépondérante ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  gaz. 

De  î  élasticité. 

Il  résulte  de  la  constitution  moléculaire  des  corps,  telle 

3ue  nous  l'avons  définie ,  que  tous  les  corps  pondérables 
oivent  jouir,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé ,  des  pro-* 
priétés  qu'on  nomme  extensibilité,  compressihilité  et  élctS" 
ticité.  Tous  peuvent  être  étendus  ou  comprimés ,  c'est- 
à-dire  dilatés  ou  réduits  à  un  moindre  volume  ;  ceux  qui 
sont  solides  peuvent  en  outre  être  fléchis ,  courbés  ou 
tordus,  c'est-à-dire  n'éprouver  de  changement  que  dans 
leur  forme.  Tous  les  corps  enfin  sont  plus  ou  moins  élas* 
tiques,  c'est-à-dire  qu*iis  tendent  tous  à  reprendre  leur 
état  primitif,  quand  la  cause  qui  changeait  leiir  forme  ou 
leur  volume  cesse  d'agir  sur  eux. 

L*air  et  les  gaz  sont  les  corps  de  l'élasticité  la  plus 
parfaite  :  quana  une  cause  a  agi  sur  eux ,  ils  reviennent 
à  leur  premier  volume ,  aussitôt  que  cette  cause  a  cessé 
d'agir.  Les  molécules  des  gaz  étant  dans  un  état  de  ré-- 
pulsion  continuelle,  font  effort  pour  augmenter  leur 
volume  dans  tous  les  sens  ,  et  exercent  contre  les  pa- 
rois qui  leur  résistent  une  pression  que  l'on  a  comparée 
à  celle  d'un  ressort ,  qui  après  avoir  été  comprimé  se  dé-^ 
tend  par  son  élasticité  contre  un  obstacle  fixe.  Cette 
comparaison  a  fait  donner  le  nom  à' élasticité ,  de  force 
élastique,  de  tension  à  la  pression  qu'exerce  un  gaz  ren- 
fermé dans  un  certain  espace  contre  les  parois  fixes  qui 
le  contiennent  ou  contre  les  parois  mobiles  qui  le  com<^ 
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jirimeiit.  Il  est  clair ,  cmand  il  y  a  une  paroi  mobile  et 

comprimante ,  telle  qu  une  soapape  chargée  de  poids  ott 

un  mston  qui  joae  dans  tm  corps  de  pompe,  qae  le  gas 

rmermé  ne  peut  être  en  repos  qu'autant  que  son  élasti» 

dté  sera  égale  à  la  force  extérieure  qui  le  comprime.  Il 

vakie  là  que  la  force  élastique  d'un  certain  volume  d'air, 

fvi'on  considère  isolément  et  qui  se  trouve  en  équilibre 

a  milieu  de  l'atmosphère ,  est  égale  au  poids  de  toutes 

les  couches  d'air  supérieures  ;  en  effet  ces  couches  en  pe- 

sant  sur  lui  tendent  à  le  comprimer ,  mais  par  son  élaa* 

ticité  il  résiste  à  la  force  comprimante  t  puisque  les  deux 

forces  se  balancent  mutuellement,  elleK  sont  donc  éfçàïeÊ 

entre  elles. 

Lorsqu'une  certaine  masse  d'air  ou  d'un  gaz  qnelcon* 
que  est  en  équilibre  dans  le  vase  qui  la  renferme ,  sa 
rorce  élastique  est  égale  au  poids  qui  la  comprime.  Si 
l'on  augmentait  le  poids,  l'air  se  condenserait  aussitôt  ; 
sa  force  élasùque  croîtrait  en  méinc  temps  que  sa  densité, 
jusqu'à  ce  qu'elle  devhit  égale  au  nouveau  poids ,  et  l'é^ 
qcuubre  se  rétablirait.  Or  l'expérience  a  appris  que  la 
température  restant  la  même ,  la  densité  de  1  air  ou  d'un 
antre  gaz  cmelconque  augmentait  dans  le  même  rapport 
que  le  poids  comprimant  ;  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
que  le  fluide  se  comprimait  ou  se  resserrait  en  raison  du 
poids  dont  il  était  chargé ,  en  sorte  que  si  le  poids  de-« 
venait  successivement  double ,  triple ,  quadruple ,  etc.  ; 
le  volume  du  fluide  devenait  la  moitié ,  le  tiers ,  le 
quart ,  etc. ,  de  ce  qu'il  était  d'abord.  Cîette  loi  de  la 
condensation  des  gaz  sous  des  pressions  diverses  est  ce 
qu'on  nomme  en  pnysique  la  loi  de  Mariotte, 

Lorsqu'une  masse  d'air  est  renfermée  dans  un  vase , 
et  qu*elie  communique  par  unepetiteouveiture  avec  Tair 
extérieui' ,  elle  se  met  en  équilibre  de  tension  avec  l'at- 
mosphère ,  de  manière  que  la  pression  exercée  à  l'ou- 
verture du  vase  de  dedans  en  dehors  ,  est  égale  à  celle 
qui  s'exerce  de  dehors  en  dedans.  Mais  si  par  un  moyeu 


partie 

extérieur  s'y  introduira ,  jusqu'à  ce  aue  la  densité  soit 
devenue  telle  que  l'équilibre  se  rétablisse*  Il  «xiste  des. 
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Riachines  à  l'aide  desquelles  on  peut  ainsi  raréfier  on 
condenser  Tair  de  plus  en  plus  dans  un  espa£e  déterminé  :  'i 
elles  portent  les  noms  de  machine  pneumatique.,  et  de  * 
uiaclùne  à  compression,  ^ 

On  sai  t  que  lorsqu'on  jette  une  pierre  dans  une  eau  tran-  > 
quille ,  réoranlement  causé  par  le  choc  de  cette  pierre  s 
en  un  point  de  la  surface  se  propage  au  loin  par  des  ondea   s 
circulaires  qui  se  suivent  avec  plus  ou  moins  derapidité^    t 
et  qui  proviennent  des  élévations  et  dépressions  succès*    i 
sives  que  le  liquide  éprouve  tout  autour  du  centre  d'é^    \ 
branlement.  Lorsqu'un  semblable  ébranlement  est  pro-    i 
duit  dans  un  fluide  élastique ,  tel  que  l'air ,  il  se  propage 
alors  par  des  ondes  sphériques  provenant  des  vibrations 
de  différentes  couches  d'air  concentriques ,  dont  chacune 
éprouve,  en  vertu  de  son  élasticité,  des  condensations  et 
dilatations  alternatives.  Ces  ondes  ne  sont  plus  appré- 
ciables à  la  vue  ,  mais  elles  le  sont  au  sens  de  l'ouïe ,  et 
donnent  lieu,  par  l'impression  qu'elles  produisent  sur  la 
membrane  du  tympan ,  au  phénomène  du  son,  La  droite 
menée  du  centre  d'ébranlement  à  Tun  des  points  de 
l'onde  extrême ,  est  la  ligne  de  propagation  de  cet  ébran- 
lement :  on  lui  donne  le  nom  de  rayon  sonore.  On  dis- 
tingue dans  un  semblable  rayon  la  vitesse  avec  laquelle 
le  son  se  propage,  son  intensité ,  et  la  rapidité  plus  ou 
moins  grande  des  vibrations  du  fluide.  Be  cette  rapidité 
dépend  le  degré  d'aigu  ou  de  grave  qu'on  observe  dans 
un  son.  L'intensité  du  son  dépend  à  son  tour  de  l'étendue 
des  excursions  des  particules ,  et  du  nombre  plus  ou 
jnoîns  grand  de  celles  qui  sont  simultanément  agitées. 

Le  son  se  transmet  à  travers  les  corps  solides  dont  les 
particules  sont  douées  d'une  élasticité  telle  qu'elles  peu- 
vent entrer  en  vibration;  et  réciproquement  le  son  naît 
dans  Tair  d'un  mouvement  vibratoire  imprimé  par  lo 
fix)ttement  ou  la  percussion  aux  particules  d'un  corps. 
De  là  vient  qu'on  donne  aux  corps  élastiques  qui  ont  reçu 
un  semblable  mouvement  le  nom  de  corps  sonores.  Les 
mouvemens  de  va  et  vient  que  Ton  appelle  des  vibrations 
sont  très-sensibles  dans  les  cordes  des  instrumensde  mu- 
sique, dans  les  verges  ou  les  lames  métalliques^  droites 
ou  courbes,  qui  sont  fixées  par  un  point  et  qu*on  ébranle 
par  une  de  leurs  extrémités.  Lorsqu'on  fait  vibrer  ainsi 
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ia  corps  solides ,  on  remartiae  ^e  ces  corps  ne  ▼ibrent 
pofBt  toat  d'une  pièce ,  mais  qu*ib  se  partaffent  en  par* 
des  qù  TÎbrent  séparément ,  ei  se  joignent  les  unes  aux 
niticspar  des  points  en  repos  qu*on  appelle  nauJs,  ou 
lAusieKraleiiient  par  des  séiies  de  points  appelées  lignes 
Mttr.  S^il  s'agit  de  plaques  de  verre  «  de  métal  ou  de 
tet  aatre  corps  élastique ,  que  Ton  a  fixés  par  le  centre 
«par  un  point  plus  ou  moins  rapproché  du  bord,  et 
que  Ton  ébranle  avec  un  archet,  il  est  facile  d'observer 
les  lignes  nodales  en  maintenant  la  plaque  horixontale* 
JDent  pendant  ses  vibrations  y  ei  en  rén»ndant  sur  la  sur* 
face  supérieure  on  peu  de  sable  fin  :  dans  ce  cas,  au  pre- 
mier son  que  rend  la  plaque ,  le  sable  entre  en  mouve- 
ment, et  repoussé  par  les  parties  vibrantes ,  il  va  s*ao- 
camuler  sur  les  lignes  de  repos ,  et  dessiner  les  figures 
que  forme  le  système  de  ces  lignes. 


nu   AOBHt  IMPOHniRABLBi. 

Dans  ce  qui  précède ,  nous  avons  examiné  les  phéno- 
mènes généraux  produits  par  deux  des  principaux  agcns 
de  la  nature ,  la  pesanteur  d'une  part ,  et  de  Tautrc  le 
calorique.  11  nous  reste  à-  traiter  maintenant  d'une  ma* 
nière  plus  particulière  de  ce  dernier  agent ,  et  de  quel- 
ques autres ,  qui ,  répandus  autour  de  nous  concourent 
avec  le  principe  de  la  chaleur  à  entretenir  partout  le 
mouvement  et  la  vie. 

S  I".  De  la  chilear. 
dfesure  de  îa  chaleur,  —  Dn  Thermomètre, 

L'état  d'un  corps  étant  variable  suivant  le  degré  de 
ckaleur  auquel  on  le  porte,  il  importe  d'avoir  un  moyen 
simple  d'apprécier  ce  degré  de  chaleur  qu'on  nomme  la 
température  du  corps.  On  y  parvient  à  l'aide  de  Tinstru- 
ment  appelé  thermomètre,  mot  qui  veut  dire  mesure  de  la 
chaleur.  Cet  instrument  est  ordinairement  composé  d'un 
tube  de  verre  ,  d'un  très-petit  diamètre ,  fermé  par  les 
deux  bouts ,  terminé  inférieurcmcnt  en  forme  de  boule , 
et  rempli  en  partie  de  mercure.  Ce  liquide ,  par  ses  dl* 
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iatations  et  ses  contractions  y  qui  sont  très-promptes  et 
très-sensibles ,  fait  connaître  les  variations  que  subit  la 
température  du  thermomètre ,  et  par  conséquent  aussi 
celles  des  corps  en  contact  avec  lui  ;  car  on  sait  que  lors- 
qu'on met  en  contact  deux  corps  de  température  diffé- 
rente ,  c'est-à-dire  un  corps  chaud  et  un  corps  froid ,  ces 
deux  corps  tendent  à  se  mettre  au  même  degré ,  le  plus 
chaud  cédant  xle  sa  chaleur  au  plus  froid ,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  égalité  de  températures.  La  colonne  que  le  mercure 
forme  dans  le  tube  s'allonge  ou  se  raccourcit  à  mesure 
crue  la  température  s'élève  ou  s'abaisse.  Il  suffit  donc 
de  mesurer  la  hauteur  de  cette  colonne ,  et  c'est  ce  que 
l'on  fait  au  moyen  de  divisions  marquées  sur  le  tube , 
c'est-à-dire  de  petits  traits  noirs  également  éloignés  les 
uns  des  autres ,  et  dont  chacun  répond  à  une  tempéra- 
ture déterminée.  Ces  instrumens  sont  construits  d'après 
des  règles  telles  qu'ils  donnent  tous  les  mêmes  indica- 
tions dans  les  mêmes  circonstauces.  L'une  des  divisions 
du  tube  est  marquée  zéro  :  elle  répond  à  une  tempéra- 
ture fixe ,  que  tout  le  monde  connaît  et  peut  reproduire 
à  volonté ,  et  que  l'on  retrouvera  la  même  partout  et 
dans  tous  les  temps  :  c'est  celle  de  la  glace  fondante. 
Une  autre  division  du  tube  ,  marquée  du  nombre  i  oo 
dans  les  thermomètres  centigrades,  et  du  nombre  80 
dans  les  thermomètres  dits  ae  Réaumur ,  répond  à  une 
seconde  température  fixe  bien  connue ,  c'est  celle  de 
l'eau  bouillante.  L'intervalle  compris  entre  ces  deux 
points  est  divisé  en  1 00  ou  en  80  parties  égales ,  qu'on 
nomme  des  degrés  ^  la  même  division  se  continue  au- 
dessous  du  premier  point,  et  au-dessus  du  second.  On 
voit  que  les  degrés  de  Réaumur  sont  plus  grands  que  les 
degrés  centigrades.  Quatre  de  Réaumur  en  valent  cinq 
de  la  seconde  espèce. 

De  la  dilataùon  des  corps, 

A  mesure  que  le  calorique  s'accumule  dans  un  corps, 
il  en  écarte  les  molécules ,  et  ce  corps  se  dilate,  c'est-à- 
dire  qu'il  augmente  de  volume  dans  toutes  ses  dimen- 
sions. Tous  les  corps  de  la  nature  sont  dilatables  ;  mais 
les  solides  et  les  liquides  le  sont  inégalement ,  et  il  n'en 
^i  aucun  dont  la  dilatation  soit  rigoureusement  uni- 


(  ig) 

(orme  ou  proportionelle  à  la  temperatore;  cette  unifor* 
mité  toutefois  a  lieu  sensiblement  pour  le  mercure.  Les 
fja  VOL  contraire  se  dilatent  tous  également  et  uniformé- 
ment, cest-à-dire  que  la  dilatation  due  à  un  même  ac- 
ooisKiiient  de  température  est  absolument  la  même 
pour  tous.  Cette  dilatation  commune  est  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigrade ,  de  -tti  du  volume  du 
^  à  la  température  zéro.  La  dilatation  des  gaz  par  Tac* 
tioa  de  la  chaleur  ne  dépend  donc  en  aucune  manière 
de  leur  nature.  On  a  conclu  de  là  que  tous  les  gaz  pris 
«oos  le  même  volume  et  la  même  pression  devaient  con*« 
tenir  le  même  nombre  de  molécules. 

JDu  rayonnement  de  la  chaleur. 

Quand  deux  corps  différemment  échauffés  sont  mis 
en  contract,  ou  placés  l'un  devant  l'autre,  à  une  di- 
stance quelconque  ,  même  dans  une  espace  vide ,  on  voit 
la  température  s'abaisser  dans  le  plus  chaud ,  et  s'élever 
dans  le  moins  chaud ,  jusqu'à  ce  qu*il  y  ait  égaUté  de 
température.  Il  faut  donc  que  les  corps  aient  tous  et  à 
divers  degrés  la  faculté  ,  non  seulement  de  contenir  la 
chaleur ,  mais  encore  de  la  recevoir  ou  de  la  transmettre 
à  travers  leur  surface ,  et  de  la  conduire  dans  l'intérieur 
de  leur  masse.  Et  puisque  cette  communication  de  la 
chaleur  d'un  corps  à  tous  ceux  qu>  l'entourent  se  fait  à 
toute  distance  ,  il  faut  qu'elle  ait  lieu  par  voie  de  rayon- 
nement ,  c'est-à-dire  que  le  calorique  s  échappe  en  diver- 
geant ou  sous  forme  de  rayons  comme  la  lumière ,  de 
chaque  point  de  la  surface  du  corps.  Ces  rayons  vont 
en  hgue  droite  et  avec  une  extrême  vitesse ,  et  tantôt 
ils  sont  transmis  à  travers  le  corps  qu'ils  viennent  à  ren- 
contrer ;  tantôt  ils  sont  arrêtés  ou  absorbés  par  le  corps , 
dont  ils  élèvent  alors  la  température  ;  tantôt  enfin  ils  sont 
réfléchis  à  la  surface ,  suivant  la  même  loi  que  les  rayons 
de  lumière  ;  nous  verrons  bientôt  que  ceux-ci  se  relèvent 
en  faisant  avec  la  surface  un  angle  égal  à  celui  sur  le- 
quel ils  sont  tombés. 

Tous  les  corps  ne  jouissent  pas  au  même  degré  de  la 
Propriété  d'émettre  le  calorique  sous  forme  de  rayons. 
tetÂe  faculté,  qu'on  appelle  le  pouvoir  rajroftnant  ou  émissif 
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dépend  de  la  naiare  particulière  du  corps ,  de  l'état  de 
sa  surface  et  de  sa  température.  Les  gaz  sont  les  corps 
qui  rayonnent  le  plus  faiblement  :  les  métaux  polis  ofit 
aussi  un  pouvoir  rayonnant  assez  faible ,  tandis  que  les 
substances  organiques  filamenteuses  en  ont  «in  trèë-con- 
sîdérable. 

Du  refroidissement  et  du  réchauffement  des  corps. 

Un  corps  perd  de  sa  chaleur  par  voie  de  rayonne* 
ment;  il  en  perd  aussi  par  voie  de  conductibilité,  c'est- 
à-dire  en  vertu  de  la  propriété  qu'il  a  de  transmettre 
immédiatement  sa  chaleur  soit  d  une  portion  quelcon- 
que de  sa  masse  aux  autres  parties  de  la  même  masse , 
soit  d'une  de  ses  parties  extérieures  aux  diffe'rens  corps 
avec  lesquels  elle  est  en  contact.  D'un  autre  côte,  ce 
corps  s'approprie  à  chaque  instant,  en  vertu  de  son  pou- 
voir absorbant,  une  portion  de  la  chaleur  totale  que  lui 
transmettent  les  corps  dont  il  est  entouré.  Il  s  opère 
donc  à  chaque  instant  des  échanges  de  chaleur ,  qui  peu- 
rent  avoir  lieu  d'une  manière  égale  ou  inégale.  Si  les 
échanges  se  compensent,  le  corps  conservera  sa  tempe* 
rature;  il  s'échauffera  ou  se  refroidira,  si  l'échange  a 
lieu  à  son  profit,  ou  à  l'avantage  des  corps  environnans. 
Les  conditions  du  réchauffement  et  du  refroidissement 
d'un  corps  sont  en  partie  dépendantes  de  sa  nature  pro- 

Ere ,  et  en  partie  de  sa  position  à  l'égard  des  autres  corps, 
e  même  corps  diversement  exposé  peut  se  réchauffer 
ou  se  refroidir  très-inégalement ,  et  deux  corps  de  na- 
ture différente,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
Ï meuvent  se  réchauffer  ou  se  refroidir  beaucoup  plus  vite 
'un  que  l'autre. 


De  la  chaleur  latente ,  et  de  la  chaleur  spécifique. 

Le  calorique  engagé  dans  l'intérieur  d'un  corps  est  en 
partie  libre  ,  en  partie  retenu  ou  fixé  par  les  molécules 
du  corps.  On  n'a  aucun  moyen  de  connaître  la  quantité 
absolue  de  calorîque*,  soit  libre ,  soit  combiné ,  que  con- 
tient un  corps  dont  la  température  est  connue.  On  sait 
même  par  diverses  expériences  que  cette  quantité  peut 
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mier ,  saos  qu'il  en  résulte  un  changement  dans  la  tein« 
Doaliure;  mais  alors  il  s*en  produit  nécessairement  un 
dans  \a  densité  ,  dans  l'état  ou  la  constitution  niolécu- 
Uie  da corps.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre  y  où  la  cha- 
leur çoe  reçoit  un  corps  n'affecte  aucunement  le  ther^ 
mHDélre ,  disparaît  ou  demeure  pour  ainsi  dire  cachée 
mur  lai ,  on  dit  que  cette  chaleur  est  devenue  latente. 
Pendant  tout  le  temps  qu'un  corps  solide  se  fond ,  ou 
j    qo'on  liquide  se  vaporise ,  la  chaleur  qu'on  lui  ajoute 
pour  produire  cet  effet,  devient  latente,  c'est-à-dire  in* 
sensible  au  thermomètre  ;  mais  cette  même  chaleur  re- 
!    parait ,  lorsque  le  corps  revient  à  son  premier  état.  Bans 
1  acte  de  la  combinaison  chimique  entre  deux  corps  dif- 
férens ,  il  y  a  de  même  des  quantités  de  chaleur  qui 
disparaissent  ou  redeviennent  sensibles  au  thennomètre. 
Les  corps  de  nature  différente  n'ont  pas  la  même  ca- 
pacité pour  la  chaleur ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  leur  6ter 
ou  leur  ajouter  des  quantités  de  chaleur  différentes  pour 
produire  un  même  effet ,  tel  qu'un  changement  de  den- 
sité ou  de  température  ,  sur  ces  corps  placés  d'ailleurs 
dans  les  mêmes  circonstances.  Nous  avons  dit  que  la 
quantité  totale  de  chaleur  contenue  dans  un  corps  ne 
pouvait  être  connue  :  mais  ces  quantités  additives  ou 
soustractives  de  chaleur  sont  susceptibles  d'être  compa- 
rées entre  elles ,  et  mesurées  ;  et  c  est  ce  qu'on  nomme 
des  chaleurs  spécifiques.  La  chaleur  spécifique  d'un  corps 
est  la  quantité  de  chaleur  qu  il  fau<lrait  comnmniquer 
à  un  poids  donné  de  ce  corps  pour  élever  sa  tempéra- 
tare  d'un  degré;  elle  est  représentée  par  un  nombre, 
lorsqu'on  représente  par  i  celle  de  l'eau,  prise  pour 
terme  commuu  de  comparaison. 

$  U.  De  rÉlectricité. 

Un  autre  agent  matériel ,  qui  concourt  avec  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  à  entretenir  autour  de  nous  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  celui  que  l'on  désigna  par  le  nom 
^électricité  ou  Ae  fluide  électrique.  Ses  effets  ne  sont  pas 
moins  importans  que  ceux  de  la  chaleur  ;  mais,  parce 
qu'ib  se  dérobent  plus  facilement  à  l'observa  lion,  ou 
qu'ils  ne  se  montrent  dans  les  corps  que  quand  on  a 
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placé  ceux-ci  dans  des  circonstances  particulières ,  nous 
n'en  parierons  ici  que  d'une  manière  générale.  Tous  les 
corps  de  la  nature  peuvent  être  mis  dans  un  état  tel 
qu'us  manifestent  entre  eux  des  phénomènes  très-re« 
inarquables  d'attraction  et  de  répulsion.  Un  corps  qui  se 
trouve  dans  cet  état ,  purement  accidentel  et  passager  , 
est  dit  être  électrisé;  u  possède  alors  la  propriété  d'at- 
tirer à  lui  les  corps  légers  qu'on  lui  présente  et  qui  sont 
dans  leur  état  naturel.  Tous  les  corps  peuvent  acquérir 
cette  propriété  par  le  frottement.  Si  on  frotte  un  mor- 
ceau de  soufre  ou  de  résine  avec  du  drap ,  et  qu'on  le 
présente  à  de  petits  morceaux  de  papier,  il  les  attire  à 
lui.  Au  lieu  de  soufre  ou  de  résine  on  pourrait  choisir 
d'autres  corps ,  et  l'on  aurait  en  général  le  même  r^ul- 
tat  ;  seulement ,  s'il  s'agissait  d'un  métal ,  il  y  aurait 
quelcrue  précaution  à  prendre  pour  que  la  propriété  se 
manifestât. 

U  existe  encore  d'autres  moyens  de  rendre  un  corps 
électrique  :  l'un  d'eux  consiste  à  soumettre  le  corps  à 
l'action  de  la  chaleur.  Plusieurs  substances ,  qui  font 
partie  du  rè^ne  minéral,  donnent,  après  avoir  été  chauf- 
fées ,  des  signes  évidens  d'électricité  par  les  attractions 
et  répulsions  qu'elles  exercent  sur  (vautres  corps.  On 
peut  aussi ,  par  le  simple  contact,  faire  naître  dans  les 
corps  la  propriété  dont  il  s'agit.  Deux  disques  métalli- 
ques dénature  différente ,  l'un  de  zinc ,  l'autre  de  cuivre , 
par  exemple ,  que  l'on  met  en  contact ,  acquièrent  l'un 
et  l'autre  la  vertu  électrique  ;  seulement  ses  effets  sont 
peu  sensibles ,  et  il  faut  des  instrumens  particuliers  pour 
tes  apprécier  ou  pour  en  augmenter  l'énergie.  On  peut 
les  rendre  beaucoup  plus  sensibles  j  en  superposant  entre 
eux  plusieurs  couples  de  disques  semblables  à  celui  dont 
nous  venonis  de  parler  ;  et  telle  est  l'origine  de  la  pile 
de  F'olta ,  instrument  précieux  dont  les  cnimistes  tirent 
un  grand  parti  pour  la  décomposition  des  corps. 

On  a  reconnu  que  les  corps  pouvaient  s'électriser  de 
deux  manières  différentes.  En  effet,  si  l'on  présente  suc- 
cessivement différens  corps  électriques  à  un  autre  corps 
déjà  électrisé ,  celui-ci  sera  attiré  par  un  certain  nombre 
de  corps  et  repoussé  par  tous  les  autres.  Ces  corps  se 
pmrtBgeiki  donc  (m  deux  séries ,  et  l'on  ne  peut  pas  re* 
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garder  les  corps  de  Tune  et  de  l'autre  série  comme  étant 
électrisés  de  la  même  manière  ;  et  parce  qu'à  l'une  d'elles 
appartient  la  résine  et  à  l'autre  le  verre  ,  deux  des  sub- 
stances les  plus  £au:iles  à  électnser ,  on  dit  que  les  corps 
de  la  jxremière  série  s'électrisent  à  la  manière  de  la  ré* 
ùitf  OU  résineusement ,  et  ceux  de  la  seconde  à  la  ma- 
tière du  verre ,  ou  vitreusement. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes ,  on  a  supposé  que  les 
deax  électricités,  développées  l'une  dans  la  première  sé- 
rie de  corps  et  l'autre  dans  la  seconde ,  ne  sont  autre 
diose  que  deux  fluides  très-subtils,  que  l'on  appelle 
fiuide  résineux  ou  négatif  ,  et  fluide  vitré  ou  positif,  et 
oui  sont  tels,  que  les  molécules  de  l'un  attirent  celles 
de  l'autre ,  tandis  que  les  molécules  de  chacun  se  repous- 
seDt  entre  elles.  Ces  deux  fluides ,  quand  ils  sont  séparés, 
ont  des  propriétés  particulières  qui  les  distinguent ,  et 
ils  produisent  alors  les  phénomènes  électriques  ;  mais 
<{iiand  ils  sont  réunis  et  combinés  ensemble ,  ils  se  neu« 
tralisent  et  composent  un  troisième  fluide ,  qu'on  nomme 
\d  fiuide  neutre  ou  naturel  j  et  qui  existe  dans  tous  les 
corps ,  ou  bien  est  répandu  partout  autour  d'eux  dans 
l'espace. 

L'électricité,  soitpositive,  soitnégative,  peut  se  trans- 
mettre à  travers  certains  corps ,  tels  que  des  fils  métal- 
liques, à  des  distances  considérables  dans  un  temps 
inappréciable.  Les  métaux  sont  donc  des  corps  conduo- 
teurs  de  l'électricité.  Il  est  au  contraire  d'autres  corps , 
tek  que  la  soie ,  le  verre ,  la  résine ,  qui  s'opposent  à  cette 
transmission  du  fluide  électrique ,  et  qu'à  cause  de  cela 
on  nonune  corps  isolans  ou  non  conducteurs, 

Noos  avons  dit  que  le  simple  contact  entre  deux  dis- 
ques métalliques  de  nature  différente  suffisait  pour  les 
constituer  l'un  et  l'autre  à  l'état  électrique.  Ce  contact 
fait  naître  une  action  qu'on  nomme  électro-motrice,  parce 

S 'elle  tend  à  séparer  et  à  refouler  en  sens  contraires 
deux  électricités  dont  le  fluide  naturel  du  couple  est 
formé.  Cette  action  se  développe  avec  bien  plus  d'énergie 
dans  les  assemblages  de  couples  ,  dont  se  compose  la 
pile  de  Volta.  Si  les  extrémité  de  la  pile  sont  isolées, 
c'est-à-dire  ne  communiquent  qu'avec  des  corps  isolans 
ou  non-çoçd^ct^^rs ,  il  s'é^blit  dan*  la  pile  un  ét^ 
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placé  ceux-ci  dans  des  circonstances  particulières ,  nous 
n'en  parierons  ici  que  d'une  manière  générale.  Tous  les 
corps  de  la  nature  peuvent  être  mis  dans  un  état  tel 
qu'us  manifestent  entre  eux  des  phénomènes  très-re* 
marquables  d'attraction  et  de  répulsion.  Un  corps  qui  se 
trouve  dans  cet  état ,  purement  accidentel  et  passager  , 
est  dit  être  électrifé;  u  possède  alors  la  propriété  d'at- 
tirer à  lui  les  corps  légers  qu'on  lui  présente  et  qui  sont 
dans  leur  état  naturel.  Tous  les  corps  peuvent  acquérir 
cette  propriété  par  le  frottement.  Si  on  frotte  un  mor- 
ceau ae  soufre  ou  de  résine  avec  du  drap ,  et  qu'on  le 
présente  à  de  petits  morceaux  de  papier,  il  les  attire  à 
lui.  Au  lieu  de  soufre  ou  de  résine  on  pourrait  choisir 
d'autres  corps ,  et  l'on  aurait  en  général  le  même  r^ul- 
tat  ;  seulement ,  s'il  s'agissait  d'un  métal ,  il  y  aurait 
quelque  précaution  à  prendre  pour  que  la  propriété  se 
manifestât. 

Il  existe  encore  d'autres  moyens  de  rendre  un  corps 
électrique  :  l'un  d'eux  consiste  à  soumettre  le  corps  à 
l'action  de  la  chaleur.  Plusieurs  substances  ^  qui  font 
partie  du  règne  minéral,  donnent,  après  avoir  été  chauf- 
fées ,  des  signes  évidens  d'électricité  par  les  attractions 
et  répulsions  qu'elles  exercent  sur  ctautres  corps.  On 
peut  aussi ,  par  le  simple  contact,  faire  naître  dans  les 
corps  la  propriété  dont  il  s'agit.  Deux  disques  métalli- 
ques de  nature  différente ,  l'un  de  zinc ,  l'autre  de  cuivre  y 
par  exemple ,  que  l'on  met  en  contact ,  acquièrent  l'un 
et  l'autre  la  vertu  électrique  ;  seulement  ses  effets  sont 
peu  sensibles ,  et  il  faut  des  instrumens  particuliers  pour 
les  apprécier  ou  pour  en  augmenter  l'énergie.  On  peut 
les  rendre  beaucoup  plus  sensibles^  en  superposant  entre 
eux  plusieurs  couples  de  disques  semblables  à  celui  dont 
nous  venonÏB  de  parler  ;  et  telle  est  l'origine  de  la  pile 
de  yolta,  instrument  précieux  dont  les  chimistes  tirent 
un  grand  parti  pour  la  décomposition  des  corps. 

On  a  reconnu  que  les  corps  pouvaient  s'électriser  de 
deux  manières  différentes.  En  effet,  si  l'on  présente  suc*- 
cessivement  différens  corps  électriques  à  un  autre  corps 
déjà  électrisé ,  celuin^i  sera  attiré  par  un  certain  nombre 
d€  corps  et  repoussé  par  tous  les  autres.  Ces  corps  se 
pmrtagent  àfitM  en  deux  séries ,  et  l'on  ne  peut  pas  re* 
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garder  les  corps  de  Tune  et  de  l'autre  série  comme  étant 
decthsés  de  la  même  manière  ;  et  parce  qu'à  l'une  d'elles 
ippaiûeiil  la  résine  et  à  l'autre  le  verre ,  deux  des  sub- 
tluices  les  plus  faciles  à  électriser ,  on  dit  que  les  corps 
de  la  première  série  s'électrisent  à  la  manière  de  la  ré- 
sia^i  ou  résinetÂsemeni ,  et  ceux  de  la  seconde  à  la  ma- 
ixre  du  verre ,  ou  viireusement. 

hpoa  expliquer  ces  phénomènes ,  on  a  supposé  que  les 
deu  électricités,  développées  l'une  dans  la  première  sé- 
rie de  corps  et  l'autre  dans  la  seconde ,  ne  sont  autre 
diose  que  deux  fluides  très-subtils,  que  l'on  appelle 
jkàdt  résineux  ou  négatif,  et  fluide  vitré  ou  positif,  et 
oui  sont  tels,  que  les  molécules  de  lun  attirent  celles 
de  l'autre ,  tandis  que  les  molécules  de  chacun  se  repous- 
seat  entre  elles.  Ces  deux  fluides ,  quand  ils  sont  séparés, 
ont  des  propriétés  particulières  qui  les  distinguent ,  et 
ils  produisent  alors  les  phénomènes  électriques  ;  mais 
quand  ils  sont  réunis  et  combinés  ensemble ,  ils  se  neu« 
tralisent  et  composent  un  troisième  fluide ,  au'on  nomme 
leyZaûie  neutre  ou  naturel,  et  qui  existe  aans  tous  les 
corps  9  ou  bien  est  répandu  partout  autour  d'eux  dans 
l'espace. 

L'électricité,  soitpositive,  soit  négative,  peut  se  trans- 
mettre à  travers  certains  corps  ,  tels  que  des  fils  métal- 
liques, à  des  distances  considérables  dans  un  temps 
inappréciable.  Les  métaux  sont  donc  des  corps  conduo- 
teurs  de  l'électricité.  Il  est  au  contraire  d'autres  corps, 
tels  que  la  soie ,  le  verre ,  la  résine ,  qui  s'opposent  à  cette 
transmission  du  fluide  électrique,  et  qu'à  cause  de  cela 
on  nomme  corps  isolans  ou  non  conducteurs. 

Nous  avons  dit  que  le  simple  contact  entre  deux  dis- 
ques métalliques  de  nature  différente  suffisait  pour  les 
constituer  l'un  et  l'autre  à  l'état  électrique.  Ce  contact 
fait  naître  une  action  qu'on  nomme  éleetro^motrice,  parce 

S 'elle  tend  à  séparer  et  à  refouler  en  sens  contraires 
deux  électricités  dont  le  fluide  naturel  du  couple  est 
Comié.  Cette  action  se  développe  avec  bien  plus  d'énergie 
dans  les  assemblages  de  couples  ,  dont  se  compose  la 
pile  de  Volta.  Si  les  extrémités  de  la  pile  sont  isolées , 
c*e$t-à-dire  ne  communiquent  qu'avec  des  corps  isolans 
ou  non-coj;idqLcteius ,  il  s'é^Uit  dan*  h  pile  un  état 
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dVquilibre  ou  de  teusion  électrique,  Faction  que  les 
couples  exercent  pour  séparer  les  deux  électricités  étant 
parvenue  à  contreDalancer  leur  tendance  à  se  réunir.  Les 
surfaces  des  deux  disques  extrêmes  de  la  pile  sont  celles 
où  l'électricité  est  le  plus  accumulée  :  on  les  nomme 
les  poUs  de  la  pile  ;  Tun  de  ces  pôles  est  chargé  d'élec- 
tricité vitrée  ou  positive  ,  c'est  le  pôle  positif,;  l'autre  est 
chargé  d'électricité  résineuse ,  c'est  le  pôle  négatif.  Si 
l'on  établit  une  communication  entre  les  deux  pôles  par 
an  conducteur  formé  d'un  fil  métallique  et  faisant  un 
circuit  non  interrompu  avec  les  difierens  couples,  il  n'y 
a  plus  alors  de  tension  électrique  aux  deux  pôles  ;  les  deux 
fluides  dégagés  par  l'action  continue  de  la  pile  se  répan- 
dent eu  sens  opposés  dans  le  fil  conducteur,  et  donnent 
naissance  à  cet  état  de  mouvement ,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  courant  électrique,  et  qui  est  caractérisé  par  des 
phénomènes  extrêmement  remarquables. 
L'action  du  fluide  électrique  se  manifeste  dans  uu 

grand  nombre  de  phénomènes  naturels  ;  il  nous  suffira 
e  dire,  pour  rappeler  l'importance  de  cet  agent,  qu'il 
est  la  cause  unique  du  tonnerre,  et  qu*il  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  les  phénomènes  chimiques  comme  aans 
ceux  de  la  vie  végétale  et  animale. 

%  ni.  Da  Magnétisme; 

Le  magnétisme  ^  ou  la  cause  qui  communique  au  fer 
et  à  quelques  autres  substances  métalliques  la  propriété 
d'attirer  un  autre  fer ,  a  été  considéré  aussi  comme  un 
des  agens  propres  de  la  nature  ;  mais  on  le  regarde  au-> 
jourahui  comme  un  effet  particulier  de  l'électricité , 
parce  qu'on  est  parvenu  à  produire  avec  des  instrumens 
électriques  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  l'on 
avait  d'abord  attribués  à  l'action  d'un  fluide  magnétique. 
Parmi  les  diflérens  minerais  de  fer  que  le  globe  recèle 
dans  son  sein ,  il  en  est  un  qui  possède  naturellement  les 
propriétés  magnétiques  ;  il  porte  dans  le  langage  vulgaire 
le  nom  à&  pierre  et  aimant.  On  distingue  dans  un  aimant 
deux  points  opposés  où  la  propriété  attractive  est  plus 
énergique  :  si  l'on  coupe  dans  une  pierre  d'aimant  une 
Jbune  mince ,  allongée ,  dont  l'axe  passe  par  ces  points , 
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ei  qu*on  la  suspende  librement  par  son  milieu  sur  un 
myot,  de  manière  qu'elle  puisse  s'y  mouvoir liorizonta- 
iemeni^on  formera  ainsi  ce  que  Ton  appelle  une  aiguille 
émaxoét,  ou  aiguille  de  boussole.  Supposons  mainte- 
nantgueTon  choisisse  à  volont«2  une  des  extrémite's  d*un 
aimfft  et  qu'on  la  présente  successivement  aux  deux 
otr^mités  d'une  pareille  aiguille  ,  il  y  aura  attraction 
JW  part  et  répulsion  de  l'autre  entre  les  deux  aimans. 
Ed  général ,  il  y  a  dans  chaque  aimant  deux  points  op- 
posés qui  manifestent  des  actions  contraires ,  et  auxquels 
00  a  donné  le  nom  de  pôles. 

Lorsqu'on  présente  ainsi  un  aimant  un  peu  fort  à  une 
iig:nille  aimantée ,  on  voit  ceiie-ci  se  détourner  de  sa 
première  position ,  et  après  plusieurs  oscillations ,  se 
fixer  dans  une  direction  déterminée.  Or,  ce  qui  est  ex- 
trêmement remarqustble ,  ime  aiguille  aimantée ,  aban- 
donnée librement  à  elle-même ,  exécute  les  mêmes  mou- 
▼emens ,  et  finit  toujours  par  se  diriger  sur  une  ligne  qui 
Ta  du  nord  au  sud  ;  le  globe  terrestre  fait  donc  àVégard 
de  celle  aiguille  la  même  fonction  que  Taimant  dont  nous 
venons  de  parler^ 

Les  aimans  naturels  que  l'on  retire  du  sein  de  la  terre 
ne  manifestent  ordinairement  qu'un  léger  degré  de  ma- 
gnétisme ;  mais  on  augmente  beaucoup  leur  vertu  en 
leur  associant  des  lames  de  fer  doux  nommées  armures , 
qui ,  étant  sotimises  continuellement  à  Taction  des  pôles 
auxquels  elles  sont  appliquées ,  exercent  sur  ceux-ci  une 
réaction  qui  tend  à  conserver  et  même  à  accroître  leur 
force.  A  l'aide  d'aimans  naturels  on  parvient  à  commu- 
niquer la  vertu  magnétique  à  des  barreaux  d'acier ,  dont 
OD  fait  ainsi  des  aimans  artificiels  ;  on  les  compose  quel- 
quefois de  baguettes  d'acier  réunies  en  faisceaux  par  des 
ligatures  de  cuivre. 

Les  fils  métalliques  traversés  par  des  courans  électri- 
ques manifestent ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  des 
propriétés  remarquables  qui  semblent  les  transformer 
en  véritables  aimans.  Si  l'on  rend  mobiles  deux  portions 
quelconques  d'un  même  circuit  voltaïque ,  et  qu'on  les 
fasse  agir  l'une  sur  l'autre,  on  observe  qu'elles  s'attirent 
mutuellement ,  quand  elles  sont  placées  de  manière  que 
kars  courans  respectifs  aient  lieu  dans  le  même  sens ,  «t 
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u'elles  se  repoussent  quand  les  courans  ont  lieu  dans 
es  directions  opposées.  Un  fil  conducteur  supposé  fixe,  i 
et  une  aiguille  aimante'e  suspendue  librement  à  un  fil  i 
s'attirent  quand  l'aiguille  est  par  rapport  au  fil  dans  onei 
certaine  position,  et  se  repoussent  quand  l'aiguille  esti 
dans  la  position  contraire.  jDans  le  cas  où  l'attraction  a  ^ 
lieu  y  si  le  conducteur  et  Taiguille  Tiennent  à  se  toucher  ^  i 
ils  restent  attache's  l'un  à  l'autre  comme  le  feraient  deux  i 
aimans.  Enfin ,  si  l'on  introduit  dans  un  tube  de  verre 
une  partie  du  fil  conducteur ,  et  qu'on  roule  l'autre  partie 
en  spirale  autour  du  tube ,  en  suspendant  le  tout  sur  un 
pivot ,  comme  une  aiguille  aimantée ,  on  a  un  appareB. 
qui  exécute,  à  l'approche  d'un  aimant,  les  mêmes  mou- 
vemens  que  fait  cette  aiguille  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Le  globe  terrestre ,  faisant  lui-même  la  fonction 
d'un  véritable  aimant ,  dirige  par  son  action  cet  appareil  - 
mobile  de  la  même  manière  qu'il  dirige  une  aiguille  ma- 
gnétique ordinaire. 

■  -  i 

S  rV.  De  la  Lnmièrç. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  quatrième  agent,  non 
moins  important  que  la  chaleur  et  l'électricité;  c'est  la 
lumière,  ou  la  cause  qui  rend  les  objets  visibles  à  nos 
yeux  ,  qui  les  pare  des  plus  brillantes  couleurs ,  et  qui 
joue  en  outre  un  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes  chi- 
miques ,  comme  dans  ceux  de  la  végétation.  Le  soleil  est 
Eour  notre  globe  la  principale  source  de  la  lumière  ;  car 
i  lune  et  les  planètes  ne  font  que  nous  renvoyer  celle 
qu'elles  reçoivent  de  cet  astre.  Les  corps  en  combustion 
produisent  aussi  de  la  lumière ,  qui  ressemble  par  seç 
propriétés  à  celle  qui  nous  vient  direct€^ment  du  soleil. 

Les  corps  lumineux,  de  même  que  les  corps  sonores^ 
sont  des  corps  qui  ont  la  propriété  d'agir  à  distance  sur 
un  de  nos  sens  particuliers ,  à  l'aide  d'une  matière  sub- 
tile qui  s'interpose  entre  eux  et  l'organe  propre  à  ce  sens. 
La  lumière  est  pour  les  corps  lumineux  cette  matière 
subtile;  mais,  suivant  quelques  physiciens,  c'est  une 
omission  de  particules  déliées  que  le  corps  lumineux 
lance  sans  cesse  de  tous  côtés ,  à  la  manière  des  corpus» 
cules  qui  s'échappent  des  corps  odorans  ;  et  selon  d'au- 
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tres,  c*est  an  fluide  élasUqae  très-subtil,  que  Ton  nomme 
è<W,  qai  remplit  toute  la  sphère  de  l'univers ,  et  auquel 
la  corps  lumineux  impriment  un  ébranlement  qui  se 
^pageensuite  de  proche  en  proche,  comme  celui  d*une 
eu  (Raquille  dans  laquelle  on  jette  une  pierre ,  ou  plus 
eBdement  comme  celui  de  Tair  agité  par  les  vibrations 
•     /b  corps  sonore.  Cette  seconde  manière  d'envisager  la 
fltfore  de  la  lumière  est  aujourd'hui  la  plus  vraisembla^ 
ile,  parce  qu'elle  explique  seule  la  totalité  des  phéno« 
tténes  connus.  Au  reste ,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux 
opnions  que  l'on  adopte ,  la  transmission  de  la  lumière, 
depuis  le  point  éclairant  jusqu'à  notre  œil ,  a  toujours 
liea  en  ligne  .droite  ;  et  l'on  peut  considérer  un  rayon  de 
hunière  comme  une  pareille  ligne  sur  laquelle  l'impres- 
sioode  l'objet  lumineux  se  propage,  non  instantanément, 
mais  avec  une  vitesse  considérable,  que  l'observation  a 
fait  connaître.  On  sait  que  la  lumière  emploie  environ  huit 
minutes  treize  secondes  à  franchir  la  distance  moyenne 
delà  terre  au  soleil,  c'est-à-dire  34  millions  de  lieues 
de  a, 25o toises,  ce  qui  fait  68  mille  lieues  par  seconde. 
Le  son  ne  parcourt  que  1 75  toises  par  seconde  ;  il  mar- 
che donc  900  mille  fois  moins  vite  aue  la  lumière.  C'est 
pour  cela  qu'on  aperçoit  toujours  de  loin  le  feu  d'un  fusil 
avant  d'entendre  le  bruit  de  l'explosion ,  et  que  Ton  juge 
de  l'éloignement  d'un  nuage  orageux  par  le  temps  qui 
s'écoule  entre  l'apparition  de  l'éclair  et  le  coup  qui  la 
suit. 

La  lumière  qui  émane  de  chaque  point  d'un  corps  lu- 
mineux s'élance  au  loin  en  divergeant ,  ou  sous  la  forme 
de  rayons ,  qui  occupent  un  espace  de  plus  en  plus  grand 
à  mesure  qu  ils  s'éloignent  de  leur  point  de  départ  ;  aussi 
répandent-ils  d'autant  moins  de  lumière  sur  une  surface 
d'une  certaine  étendue ,  que  cette  surface  se  trouve  à  une 
plus  grande  distance  du  point  lumineux.  Un  corps  opa- 
que, placé  dans  l'espace  qu'occupent  les  rayons ,  déter- 
mine une  ombre  derrière  lui ,  c'est-à-dire  que  les  objets 
situés  au-delà ,  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui  joint 
le  corps  opaque  et  le  corps  lumineux ,  sont  privés  de 
lumière.  Ce  fait  prouve  d'une  manière  évidente  que  la 
lumière  se  propage  en  ligne  droite. 
Quand  un  rayon  de  lumière  tombe  d'un  certain  côté 
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9ur  la  surface  d'un  corps  opaque ,  qui  a  e'te'  polie ,  comme 
la  surface  d'un  miroir ,  il  est  réfléchi,  c'est-à-dire  qu'il  se 
relève  du  côté  oppose' ,  en  faisant  un  angle  égal  à  celui 
tous  lequel  il  est  tombé.  C'est  ce  que  l'on  exprime  en  di- 
sant que  Y  angle  de  réflexion  de  la  lumière  est  égal  à  celui 
d^ incidence.  Si  un  rayon  de  lumière  tombe  obliquement 
sur  la  surface  d'un  corps  transparent ,  il  pénètre  dant 
Tintérieur  en  changeant  de  direction;  et  parce  qu'il  pa* 
raît  comme  brisé  àson  entrée  dans  le  corps,  on  donne  à 
cette  déviation  le  nom  de  réfraction ,  et  l'on  dit  de  ce 
même  rayon  qu'il  est  réfracté.  C'est  par  suite  de  cette 
réfraction  d'es  rayons  lumineux  ,  qu'un  bâton  plongé  eu 
partie  et  obliquement  dans  l'eau,  parait  brisé  à  l'endroit 
où  il  y  entre.  Il  est  des  corps  transparens  qui,  en  raison 
d'un  certain  arrangement  qu'ont  pris  leurs  molécules , 
ont  la  singulière  propriété  de  forcer  les  rayons  qui  lea 
traversent  à  se  partager  en  deux  faisceaux  qui  suivent 
des  routes  différentes.  Il  en  résulte  que  si  l'on  regarde 
un  objet  assez  mince ,  comme  une  épingle ,  à  travers  deux 
faces  opposées  de  l'un  de  ces  corps ,  on  le  voit  doubU 
moyennant  certaines  conditions.  C'est  en  cela  que  con- 
siste le'phénqmène  de  la  double  réfraction. 

Il  n'est  personne  qui,  se  trouvant  dans  une  chambre 
fermée  ,  où  le  soleil  ne  pénétrait  que  par  les  trous  des 
volets ,  p'ait  remarqué  que  la  lumière  formait  dans  l'in- 
térieur de  la  chambre  des  espèces  de  rayons  ou  de  traits 
lumineux  ,  qui  allaient  tracer  sur  le  mur  ou  sur  le  plan- 
cher des  plaques  rondes ,  blanches  et  brillantes.  Si  l'on 
présente  perpendiculairement  à  l'un  de  ces  traits  de  lu- 
mière un,  carton  blanc ,  il  y  dessinera  un  cercle  blanc  qui 
sera  l'image  du  soleil.  Mais  si  l'on  fait  passer  ce  même 
trait  à  travers  un  morceau  de  verre  taillé  en  forme  de 
coin  allongé  (ou  de  prisme  à  trois  faces),  de  manière 
qu'entrant  par  l'une  des  faces  du  prisme^  il  sorte  par  une 
autre  face  non  parallèle  à  la  première ,  on  s'aperçoit  alors 

3u'il  se  dilate  dans  l'intérieur  du  prisme  et  à  sa  sortie 
ans  l'air;  et  au  lieu  d'avoir  sur  le  carlon  une  image  du 
soleil ,  blanche  et  circulaire ,  on  a  une  image  beaucoup 

5 lus  longue  que  lar<>e ,  arrondie  à  ses  deux  extrémités  et 
iversement  colorée.  Cette  expérience  a  conduit  les  ]diy- 
sicicQs  à  découvrir  qu'un  faisceau  de  lumière  blanche , 


qaelqae  délié  qa'il  soit ,  est  toujours  composé  d'une  in- 
fioilc  de  rajons  différemment  colore's ,  qui  se  séparent 
les  uns  des  autres  en  passant  pnr  le  prisme ,  parce  qu'ils 
>  sont  inégnleiTient  réfractes.  Parmi  cet  assemblage  dr 
rayojïs  on  distingue  sept  couleurs  princi]>ales  qui  sont , 
\ftmiti,  V  indigo^  le  bleu,  \e  vert,  le  jaune,  V  or  ange  et 
knmge.  Le  mélange  de  toutes  ces  couleurs ,  c'esl-à-dirc 
des  sept  espèces  de  lumière  qui  en  donnent  la  sensation, 
foraie  celle  qu«  nous  appelons  blanche  ;  et  si  l'on  sup- 
prime dans  cette  lumière  quelques-unes  des  couleur^  qui 
la  composent ,  ou  produit  une  couleur  particulière ,  qui 
Tarie  suivant  le  nombre  et  l'espèce  de  celles  qu'on  laisse 
5QbsisteT.  La  décomposition  de  la  lumière  solaire  se  ma- 
nifeste dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  où  se  pro- 
duisent des  couleurs,  principalement  dans  Varc^n-ciei ; 
c'est  parce  qu'elle  a  lieu  dans  les  gouttes  d'eau  comu)o 
dans  autant  de  petits  prismes  de  verre ,  que  nous  admi- 
rons les  couleurs  de  Tiris  sur  les  nuages  qui  se  résol- 
vent eu  pluie,  sur  les  jets  d'eau  de  nos  jardins,  et  sur 
les  cascades  des  montagnes. 

La  diversité  des  couleurs  que  présentent  les  substances 
uaiiirelles  est  encore  un  phénomène  qui  prouve  la  com- 
position de  la  lumière  solaire.  Ou  sent  en  effet  que  les 
corps  de  nature  différentepeuvent  nepasagir  delà  même 
manière  sur  les  différens  rayons  qui  par  leur  assemblage 
fonnent  la  lumière  blanche.  L'expérience  nous  apprend 
«jue  parmi  les  corps  opaques  les  uns  absorbent  ou  elei- 
gtient  en  quelque  sorte  une  portion  de  ces  rayons,  et  nous 
réfléchissent  le  reste  ;  le  mélange  des  seuls  rayons  réflé- 
chis détermine  alors  la  teinte  particulière  de  chacun  de 
«•es  corps.  Un  corps  qui  réfléchit  tou*>  les  rayons  simples, 
sins  en  absorber  aucun,  nous  parait  blanc;  celui,  au 
coutraire ,  qui  les  absorbe  tous ,  sans  en  réfléchir  aucun, 
est  un  corps  noir.  Le  noir  résulte  donc  de  l'absence  de 
toute  couleur,  et  n'en  est  pas  une.'  Un  corps  noir  n'est 
^isible  pour  nous  que  par  le  contraste  que  forme  Tespacc 
obscur  qui  l'occupe  avec  l'espace  éclairé  qui  le  limite. 

Un  corps  est  opaque  lorsqu'il  ne  laisse  passer  à  tra- 
vers sa  masse  aucun  rayon  de  lumière  ;  il  est  transparent 
lorsque  les  rayons  qui  le  pénètrent  sont  assez  abondant 
pour  qu'on  puisse  distinguer  un  objet  à  travers  son  épak- 
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seul*  avec  plus  ou  moins  de  netteté'.  Il  est  des  corps  qui 
sont  opaques  quand  ils  ont.  une  certaine  épaisseur ,  et  ' 
qui  deviennent  transparens  lorsqu'on  les  réduit  en  lames  ] 
minces.  Parmi  les  corps  transparens ,  il  en  est  dont  la  | 
couleur ,  vue  par  réflexion ,  est  exactement  complémen-  ' 
taire  de  celle  qui  est  produite  par  la  lumière  transmise  ' 
à  travers  le  corps  ;  c'est-à-dii-e  que  les  rayons  qui  don-  ' 
nent  Tune  et  Pautre  couleur ,  étant  réunis ,  recomposa 
raient  de  la  lumière  blanche  ;  ce  cas  est  d'ailleurs  celui  ' 
de  tous  les  corps  que  l'on  réduit  en  lames  d'une  très^ 
grande  ténuité.  La  lumière  qui  tombe  sur  une  pareille  ' 
lame  se  décompose  en  deux  parties  différemmeait  colo-» 
rées ,  dont  l'une  est  réfléchie  ,  et  L'autre  totalement 
transmise  ;  et  c'est  l'épaisseur  de  la  lame  qui  détermine 
la  manière  dopt  cette  décomposition  a  lieu,  et  par  con- 
séquent la  nature  des  couleurs  auxquelles  elle  donne 
naissance.  On  remarque  cet  eflet  dans  les  lames  minces 
d'air  qui  occupent  les  fissures  de  certains  corps  transpa- 
rent (du  gypse ,  par  exemple) ,  et  qui  font  voir  ordinal*- 
rement  une  série  d'anneaux  diversement  colorés  ,  autour 
de  taches  noirâtres  qui  répondent  aux  points  où  l'épai»" 
seur  de  la  lame  est  sensiblement  nulle.  La  même  cnose 
1^  voit  dans  les  lames  minces  de  certaines  substances  mi- 
nérales ,  telles  que  le  gypse  et  le  mica ,  dans  les  pellicu- 
les d'eau  qui  forment  les  bulles  de  savon ,  etc.  Il  est  des 
corps  transparens  dont  les  couleurs  produites  par  la  lu- 
mière réfléchie  et  la  lumière  réfractée  ne  sont  pas  exac- 
tement complémentaires  Tune  de  l'autre  ;  et  d'autres 
aui  présentent  sensiblement  la  même  couleur  par  ré- 
exion  et  par  transparence. 

De  même  que  certains  corps  opaques  ,  tels  que  l'or , 
deviennent  transparens  lorsqu'on  les  réduit  en  lames 
d'une  certaine  épaisseur ,  de  même  certains  corps  qui 
sont  transparens  en  masse ,  comme  l'air  et  l'eau,  lors- 
qu'on augmente  considérablement  leur  épaisseur,  per- 
dent de  plus  en  plus  de  leur  transparence ,  et  tendent 
vers  l'opacité,  j^ussi  Tair ,  considéré  en  grande  masse  , 
parâît-il  bleu  par  diminution  de  transparence,  comme 
l'eau  de  l'océan  paraît  vert-bleudtre  par  une  raison  toute 
semblable. 
Il  est  des  couleurs  qu'on  appelle  changeantes,  parce 
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qu'elles  changent  en  effet  dé  teinte ,  comme  celles  des 
plumes  de  certains  oiseaux ,  suivant  qu'on  les  regarde 
nos  tel  on  tel  degré  d'obliquité.  Ces  plumes  sont  for- 
mées par  de  petites  lames  de  substance  transparente, 
qà  décomposent  la  lumière,  comme  fait  une  lame  d'air 
01  une  balle  de  savon  ;  or,  suivant  que  les  rayons  trans- 
■     ta  par  une  de  ces  James  parviennent  à  l'œil  dans  une 
direction  plus  ou  moins  oblique ,  la  couleur  qu'ils  ap- 
j    portent  change  de  nuance ,  parce  qu'ils  ont  traversé  une 
qnisseur  de  lame  plus  ou  moins  grande ,  et  que  la  na- 
ture de  la  teinte  varie  en  raison  de  cette  épaisseur.  On 
(èserve  aussi  des  couleurs  changeantes  ou  irisées  sur  la 
surface  de  certains  corps  épais  ou  opaques ,  comme  sur 
la  nacre  de  perle,  sur  le  minerai  de  fer  de  l'île  d'£lbe, 
sor  une  lame  d'acier  que  l'on  a  marquée  de  stries  fines 
et  régulières  avec  la  pointe  d'un  diamant.  Ces  couloius 
dépendent  de  la  texture  des  surfaces  réflécliissanlcs  ; 
elles  sont  dues  à  ce  que  ces  surfaces  ne  sont  ))as  parfai- 
tement planes ,  et  qu  elles  offrent  des  inégalités  formées 
par  des  saillies  et  des  renti*ées  alternatives.  Quelquefois 
aussi  elles  sont  dues  à  ce  que  le  corps  a  éprouvé  une  al- 
tération à  sa  surface  qui  a  déterminé  la  formation  de 
petites  pellicules  analogues  aux  petites  lames  d'air  qui 
produisent  les  anneaux  colorés ,  danft  l'exemple  cité  pré- 
cédemment. 

Nous  avons  dit  que  la  lumière  blanche ,  qui  nous  vient 
directement  du  soleil ,  n'est  point  une  lumière  homo- 
gène ,  c'est-à-dire  une  lumière  composée  de  rayons  iden- 
tiques par  la  couleur ,  la  réfrangibilité  et  les  autres  pro- 
priétés physiques;  mais  qu'elle  est  la  réunion  d'une  mul- 
titude de  rayons  différens ,  ayant  chacun  leur  nuance 
et  leur  degré  propre  de  réfrangibilité;  et  qu'en  cher- 
chant à  simplifier  le  plus  possible  cette  lumière  compo- 
sée ou  à  séparer  les  rayons  élémentaires  de  nature  di- 
verse ,  Newton  était  parvenu  à  distinguer  sept  couleurs 
principales.  Une  lumière  parfaitement  homogène  ou 
simple  serait  celle  dont  tous  les  rayons  élémentaires  au- 
raient exactement  les  mêmes  propriétés  ;  mais  la  lumière 
la  plus  simplifiée  qu'on  puisse  obtenir  est  toujours  com- 
posée de  rayons  hétérogènes ,  dont  les  propriétés  physi- 
ques sont  seulement  peu  différentes. 
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tJne  lumière ,  soit  simple ,  soit  composée ,  est  dite  nc^ 
turelle,  quand  elle  pre'sente  absolument  leS  mêmes  ca- 
ractères tout  autour  du  rayon  ou  de  Taxe  du  faisceau 
qu'elle  forme ,  et  qii'ellé  se  comporte  dans  les  phéno- 
mènes de  réflexion ,  d'absorption  ou  de  transmission  ^ 
comme  le  ferait  un  rayon  de  lumière  directe.  Mais  il  est 
possible  d'imprimer  à  un  rayon  de  lumière  naturelle  di- 
verses sortes  de  modifications ,  par  lesquelles  ce  rayon 
perdra  un  ou  plusieurs  de  ses  anciens  caractères ,  et 
acquerra, des  propriétés  nouvelles;  et  parce  qu'en  géné- 
ral ces  propriétés  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
points  du  contour ,  comme  dans  la  lumière  naturelle , 
mais  n'existent  que  pour  certains  points  seulement , 
qui  sont  par  là  distingués  des  autres ,  et  qu'on  peut  ap-> 

Îyeler  des  pôles ,  par  comparaison  avec  ce  qui  a  lieu  dans 
es  aimans,  on  a  donné  à  ces  modifications  très-remar- 
quables le  nom  de  polarisation ,  et  aux  rayons  qui  les  ont 
reçues  celui  de  rayons  polarisés.  Celle  de  ces  modifica- 
tions qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  commune ,  est  la 
polarisation  ordinaire  que  la  réflexion  et  la  réfraction 
produisent  toujours ,  soit  complètement ,  soit  au  moin» 
partiellement  ou  pour  une  partie  seulement  des  rayons 
dont  se  compose  le  faisceau  réfléchi  ou  transmis. Un  rayon 
polarisé  de  celte  espèce  est  un  rayon  de  lumière  simple, 
qui  manifeste  des  propriétés  particulières  et  symétriques 
à  droite  et  à  gauche  d'un  certain  plan ,  passant  par  son 
axe ,  et  qu'on  nonune  le  plan  de  polarisation.  Ce  rayon  a 
des  côtés  qui  jouissent  de  propriétés  dissemblables;  ct^ 
selon  qu'il  présente  tel  ou  tel  de  ces  côtes  au  corps  qui 
doit  agir  sur  lui ,  il  se  comporte  de  telle  ou  telle  autre 
manière,  et  non  comme  ferait  dans  le  même  cas  un  rayon 
de  lumière  naturelle.  Par  exemple ,  il  est  transmis  ou 
réfléchi  en  (ptalité ,  là  où  ce  dernier  rayon  n'éprouve 
que  des  transmissions  et  des  réflexions  partielles. 

On  peut  distinguer,  dans  un  rayon  polarisé  ordinaire, 
quatre  côtés  diitérens  ou  quatre  pôles,  situés  deux  à 
deux  dans  deux  plans  qui  se  croisent  à  angles  droits. 
Les  pôles  opposés  dans  le  même  plan  sont  semblables 
entre  eux ,  mais  difl'érens  de  ceux  qui  sont  contenus 
dans  l'autre  plan.  Si  l'on  présente  à  l'un  de  ces  pôles 
un  miroir  réfléchissant  sous  une  certaine  inclinaison^ 
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bmqK  on  fascoi  et  Ibaiim  «S 
a  parue  re&actê  par  «a  corps  traaaywemt ,  les  rar 
idedûà  et  n*€rictcs  sost  toas  de«i  pobunses  d^mmit  i 
im  coaspCidùe  on  particlte,  4aK  devE  àu\ 
tu^shires.  Si  le  uîsireaa  pnècre  «b  cotps  cfistaUisê  « 
dov  de  la  réfractioii  dcsLIe  ^  3  se  drrise  c»  de«x  njroat 
qui  soat  parnilevaent  polirîses  à  aii^  droit ,  ci  ifÊtt  h 
r^xdoa  porHmC  à  séparer  Vun  de  Taiitre  ^. 
Les  i^jvms  de  fanaioe  soat  sosceplibles  d*agir  les 


hlmmdte  ce  nectti^ 
aàr»  TanaâLes  d[*ÎBecBsitr,  il  «t  rarocr  3rax  «atics  crmrc*  et  pol»- 
risstûa  <{■£  «ioammi  lico  à  4n  phfaotf  «es  de  cotoratioa ,  et  qa*<M 
oppc&Cîoa  ,  Tas  ^  pelmr^smdom  e^i^rrr  ,  et  r;fcDtrr  /«  /<k 
iâv>«r«  Le  prcaker  est  peodait  par  vb  n^oo  poSan«« 
ocùmaâxm  «{Bi  a  trafvcrac  aar  Itc  Mife  de  BÛca  oa  4e  g?pse  :  dftas 
ce  tiaîet,  i  h  mm  poiat  ém  e<oato«r  dn  nyoa  a  pris  um  carvctere  par- 
tkalicr  ;  le  layorn  a  ae^piis  ase  m^BÎte  de  pôleft  diiTcreBS  :  il  est  biane, 
et  m'iiawiiÎMi  par  la  rv&xîo»  sar  m  ■liroîr ,  soas  1  aiaçle  de  la  yoUr- 
lùatioB  rompre,  il  ifn— f  um  wvyom  réfléchi  co!orê,  doot  b  tciole 
Taiîe  seio*  le  cô>ê  du  raym  ao^od  on  présente  le  aiiroir.  De  plus  , 
ce  MÔne  rxjcn  bCaac  dosBC ,  ea  lnTer<aDt  le  spath  d'Islande  (tristal 
tna^iareaty  dooêde  la  dnoMe  rêfraetioD) ,  dcox  ûaa^n  eoloréea  dont 
les  teintes  Tarienl  de  amière  à  rester  toajoors  ccMoplemeataires  Tune 
àt  Tantre,  c'est-à-dire  de  ■iinièrc  qoe  Icnr  mélange  Ibsàe  da  blanc. 
Le  leccMtd  genre  de  polariiation ,  la  polariaalion  circnlaire ,  est  pro« 
doit  par  on  rayon  polarisé  nrdinaire  qci  a  traversé  perpendiciikûre« 
aent  une  plscfoe  de  cristal  de  rodie  taillé  dans  on  sens  coneenaUe. 
Un  rayon  pc^arise  orcalairement  présdite  les  mêmes  propriétés  Ukr 
tous  les  points  de  son  conloor,  et  cependant  il  difTère  de  la  loroière 
aatnrelle,  en  ce  qne  si,  après  hû  avoir  hîx  traverser  une  lame  cristal* 
fine  y  oa  fan  ^t  éprouver  la  donble  réfraction ,  il  se  décompose  en 
deox  fiaisceanx  colorés ,  tandis  qoe  dans  les  méiues  circoBstaBccs ,  uu 
rayon  naturel  se  dhisc  toijoars  en  deux  £iisc«aiix  blancs^ 
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sur  les  autres,  et  de  produire  par  cette  action  mu- 
tuelle des  phénomènes  non  moins  curieux  que  ceux 
don^  nous  •  venons  de  parler.  Par  exemple ,  deux 
rayons  homogènes ,  sortis  d'une  même  source ,  et  qui 
parviennent  eu  un  même  poipt  par  deux  routes  difié- 
rentes  et  légèrement  inclinées ,  s'ajoutent  enti^e  eux  ,  et 
)ar  leur  mélange ,  éclairent  ce  point  plus  fortement  /si 
a  différence  des  routes  a  de  certaines  valeurs  ;  mais ,  ce 
qui  est  fort  remarquable ,  ils  se  détruisent  et  donnent 
un  point  obscur  pour  d'autres  valeurs  de  cette  différence, 
en  sorte  qu'en  ajoutant  de  la  lumière  à  de  la  lumière, 
on  «produit  alors  de  l'obscurité.  On  donne  le  nom  d'e/i- 
tcrférence  à  cette  action  de  deux  rayons  qui  s'entrecroi- 
sent sous  un  très*-petit  angle.  Les  interférences  qui ,  dans 
le  cas  d'une  lumière  homogène ,  produisent  des  chan-  ' 
gemens  d'intensité ,  se  manifestent ,  quand  on  opère  avec 
de  la  lumière  blanche ,  par  des  phénomènes  de  colora- 
tion. C'est -par  des  interférences  qu'on  explique  les  an- 
neaux et  les  taches  colorées  produites  par  les  lames  min- 
ces ,  ainsi  que  le^  bandes  ou  franges  colorées  qui  se  mon- 
trent sur  le  bord  des  ombres  projetées  derrière  les  corps. 


a*.  NOTIONS  DE  CHIMIE. 

I)B  L&  COMPOSITION  ET  DE  L4  DicOM POSITION  DBS  CORPS. 

* 

Nous  avons  vu  quelles  sont  les  principales  actions  que 
la  chaleur-  et  rélectricité  peuvent  exercer  sur  les  corps 
et  quelles  sont  celles  que  les  corps  eux-mêmes  peuvent 
exercer  les  uns  sur  les  autres  >  au  contact  ou  à  distance, 
sans  altérer  leur  véritable  natui^e  ;  toutes  ce»  actions,  qui 
se  bornent  à  produire  du  mouvement  ou  un  simple 
changement  d'état  dans  les  corps ,  sont  l'objet  de  la  phy- 
sique proprement  dite.. Mais  il  est  d'autres  actions  que 
les  corps  sont  susceptibles  d'éprouver ,  et  par  lesqueUes 
ils  changent  complètement  de  nature  et  acquièrent  de 
nouvelles  propriétés  ;  ces  actions  n'ont  lieu  qu'au  con- 
tact et  s'exercent  sur  les  molécules  mêmes  <,  dont  elles 
altèrent  la  composition;  leur  effet,  en  général,  est  de 
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tconir  ou  de  séparer  des  molécules  de  nature  différente  ; 
eQes  soot  l'objet  de  cette  partie  de  la  physique  généralf 
qoloii  nomme  la  chimie. 

Ciums  quelques  exemples  de  la  production  de  nou- 
xean corps  par  des  actions  chimiques.  Il  existe  une  sub- 
ttutf  rouge  que  Ton  emploie  en  médecine  sous  le  nom 
Ande  rouse  de  mercure.  Lorsqu'on  la  soumet  à  Tac- 
&0Q  de  la  chaleur  dans  une  petite  cornue  *  de  verre , 
ioùt  le  col  va  plonger  sous  une  cloche  remplie  d'eau , 
m  la  voit  disparaître  peu  à  peu ,  et  à  sa  place  on  obtient 
deux  autres  substances  ;  savoir  :  un  métal  Uquide  (le 
mercure} ,  qui ,  s'étant  vaporisé  du  fond  de  la  cornue  , 
est  venu  se  condenser  dans  le  col  sous  forme  de  goutte- 
lettes ;  et  un  fluide  aériforme  (roxigène) ,  qui  s  est  pa- 
reillement dégagé  ,  et  que  l'on  a  recueilli  sous  la  clocke. 
Si  l'on  pèse  ce  gaz  d'une  part  et  de  Tautre  le  mercure 
qui  s'est  condensé ,  les  deux  poids  réunis  représenteront 
exactement  celui  du  corps  sur  lequel  on  a  opéré.  Ce  corps 
a  donc  été  réduit  ou  séparé  par  l'action  de  la  chaleur 
en  deux  autres  corps  doués  chacun  de  propriétés  difi'c- 
rentes. 

Une  substance  soumise  à  l'action  de  l'électricité  peut 
pareillement  se  réduire  ou  se  décomposer  en  d'autres 
corps  ;  c'est  ainsi  que  les  chimistes  sont  parvenus  à  dé- 
composer l'eau  en  deux  fluides  aériformes ,  qui  sont 
loxigène  et  l'hydrogène.  Enfin ,  on  peut  aussi  décompo- 
ser certaines  substances  en  les  mettant  en  contact  avec 
(1  autres  corps  capables  d'agir  chimiquement  sur  eux. 
Que  l'on  prenne ,  par  exemple ,  un  poids  quelconque  de 
là  substance  rouge  appelée  cinnahre  ou  vermillon^  et  qu'a* 
près  l'avoir  mêlée  avec  une  quantité  de  fer  de  même 
poids  ,  on  l'introduise  dans  une  cornue  de  verre  ;  si  l'on 
chauffe  peu  à  peu  la  cornue ,  il  arrivera  un  moment  où 
le  fer ,  par  son  action ,  séparera  du  ciunabre  l'un  des 
corps  qui  le  composent ,  savoir ,  le  mercure  y  et  prendra 
sa  place  en  s'unissant  à  l'autre  corps ,  qui  est  le  soufre; 
le  mercure  devenu  libre  se  dégagera  en  vapeurs ,  qui  se 
condenseront  dans  le  col  de  la  cornue. 

'  Sorte  de  Tas«  en  forme  de  poire ,  dont  le  col  très-allongt  se  re- 
coqfLc  CD  disant  un  angle  avec  la  parlie  inférieure. 
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Si  Ton  considère  maintenant  tous  les  corps  de  là  nâ** 
tKre  relativement  aux  actions  chimiques  qu'ils  peuvent 
subir ,  on  les  divisera  en  deux  classes ,  les  corps  compo^ 
ses  et  les  corps  simples.  Un  corps  est  composé  toutes  les 
fois  qu'on  peut  en  extraire  plusieurs  sortes  de  matières 
douées  chacune  de  propriétés  différentes.  On  regarde 
comme  simple  celui  dont  on  n'a  pu ,  par  aucun  moyen , 
extraire  plusieurs  sortes  de  matières ,  en  le  soumettant 
8oit  à  l'action  de  la  chaleur ,  soit  à  celles  de  Télectricité , 
ou  d'un  autre  corps  quelconque.  On  donne  aussi  aux 
corps  simples  le  nom  ôH^élémens ,  parce  qu'ils  entrent  dans 
la  composition  de  tous  les  autres  corps.  Les  molécules 
des  corps  composés  sont  des  combinaisons  de  diverses 
molécules  de  corps  simples ,  réunies  entre  elles  par  une 
force  d'attraction.  Ce'tte  attraction  moléculaire,  qui 
s'exerce  entre  des  molécules  de  nature  différente ,  pour 
produire  leur  combinaison  et  donner  naissance  à  de  nou- 
velles molécules  plus  composées ,  a  reçu  le  nom  ^affimlé; 
on  la  distingue  par  là  de  celle  qui  s*exerce  entre  les  par- 
ticules de  même  nature,  et  qui  tend  à  produire  la  cohé< 
sion  dans  les  corps. 

L'un  des  effets  les  plus  simples  de  l'affinité  chimique 
est  la  dissolution.  On  nomme  ainsi  le  phénomène  dans 
lequel  un  solide  ,  plongé  dans  un  liquide  ,  disparait 
complètement ,  parce  qu  il  se  fond  ou  se  dissout  dans  ce 
liquide ,  comme  le  sucre  et  le  sel  dans  Feau.  La  précipi" 
talion  est  le  contraire  de  la  dissolution  :  c'est  l'acte  par 
lequel  on  sépare  un  corps  solide  du  liquide  qui  1^  tient 
en  dissolution.  Gomme  au  moment  où  elle  se  sépare  du 
liquide  la  substance  dissoute  est  très-divisée,  elle  .se  ras- 
semble ordinairement  au  fond  du  liquide ,  sous  forme 
d'une  poudre  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  précipité. 
L'action  d'un  liquide  sur  un  solide  ne  se  borne  pas  tou- 
jours aie  dissoudre ,  c'est-à-dire  à  vaincre  la  cohésion  de 
ses  particules  sans  altérer  leur  nature  ;  souvent  elle  le 
décompose  ;  et  alors  quelques-uns  des  élémens  mis  en 
liberté  se  précipitent  sous  forme  solide,  ou  bien  se  dé- 

Ëgent  à  travers  le  liquide  sous  forme  de  vapeur  ou  de  gaz. 
cette  vapeur  se  condense  en  une  matière  solide ,  cette 
matière  est  un  sublimé.  Ce  dégagement,  qui  est  plus  ou 
moins  rapide ,  produit  souvent  une  sorte  d'ébuUition  que 


t 
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ÏCB  nomme  effervescence.  Les  liqueurs  mousseuses ,  telles 
que  le  vin  ou  le  cidre ,  donnent  une  idée  de  ce  genre  de 
phénomène  chimique. 

Oa  dit  en  général  que  la  combincUson  a  lieu  entre  deux 

corps,  toutes  les  fois  qu'étant  mis  en  contact  ils  réagis- 

sert  l'un  sur  l'autre  de  manière  à  produire  un  tout  en 

fparence  homogène,  et  dont  la  plus  petite  partie  rcn-* 

faîne  les  composans  dans  la  même  proportion  que  la 

masse  totale.  La  dissolution  est  une  combinaison  qui  a 

lieu  en  proportions  variables  entre  un  liquide  et  un  so^ 

lide ,  ou  entre  un  liquide  et  un  gaz  ;  le  mélange  intimt 

des  métaux  fondus,  qu'on  nonmie  alliage,  est  aussi  une 

sorte  de  combinaison  en  proportions  variables.  Mais  il 

est  d'autres  espèces  de  combinaisons  qui  ne  se  font  qu'en 

Îtroportions  définies ,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  mo- 
écules  des  différens  composans  se  réunissent  en  nom- 
bres simples  et  détermines  ;  ce  sont  les  combinaisons  les 
plus  intimes  et  les  plus  fixes,  celles  dans  lesquelles  les 
propriétés  du  composé  diffèrent  le  plus  de  celles  des  com- 
posans,  qui  souvent  même  ont  entièrement  disparu. 
Parmi  ces  combinaisons,  l'une  des  plus  remarquables 
est  l'union  d'un  corps  avec  l'oxigène ,  qui  est  l'un  des 
élémens  de  l'air  atmosphérique  ;  celte  union  a  presque 
toujours  lieu  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière, c'est-à-dire  en  produisant  le  ])hcnoiiiène  du  feu, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  combustion.  L'oxifi:ène 
n  est  pas  le  seul  corps  qui  soit  comburcnt ,  ou  qui  puisse 
produire  ce  phénomène  en  se  combinant  avec  d'autrtt 
corps.,  qui  prennent  relativement  à  lui  le  nom  de  com- 
bustibles. 

Nous  avons  vu  que  lorsqu'on  mettait  un  corps  en  con- 
tact avec  un  composé  de  deux  autres  corps ,  il  arrivait 
souvent  que  le  prcnâer  s'emparait  de  Tun  de  ces  deux 
eoips  et  mettait  l'autre  en  liberté.  C'est  le  moyen  que 
les  chimistes  emploient  pour  séparer  les  principes  con- 
stituansdes  corps ,  et  pour  en  déterminer  la  nature  et  les 
proportions.  S'ils  veulent  connaître  la  composition  d'un 
corps  binaire  AB,  ils  le  mettent  en  contact  avec  un  troi- 
sième corps  G ,  qui  s'empare  de  A  et  isole  B  ;  puis  ils 
mettent  le  nouveau  composé  AC  en  contact  avec  un  au- 
tre corps  D,  qui  s*empare  de  G  et  isole  A.  Ils  obtiennent 
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neuf  :  X^fer ,  le  plomb  >  le  cuivre ,  Yétain ,  le  zinc ,  le  mer" 
tfure,  V  argent ,  Vor,  le  plutirte^  Y  antimoine,,  le  bismuth  y  le 
tobcUty  \e  nickel  y  Y  arsenic^  le  chrome,  le  manganèse  ^  le 
molybdène,  \e  tungstène ^  le  'Vanadiiim,  le  titane ,  le  /a/z- 
<a/e^  le  tellure,  Yurancy  le  cérium,  le  cadmium,  Y  osmium^ 
\e  palladium, \q  rhodium  et  Y  iridium. 

Les  métaux  des  teires  et  alcalis  dont  au  nombre  de 
douze;  savoir  t  six  obtenus  par  la  décomposition  des  ter- 
res appçléesa/Mmt/ic>  magnésie,  gliicfne,  zircone,  j'ttria 
et  thorinei  ce  sont  Y  aluminium,  le  magnésium,  le  glucjr- 
nium,  lezirconium,  Yjrttrium^  et  le  thorium;  et  six  obtenus 
par  la  décomposition  des  alcalis  nommés  potasse,  soude, 
iithine,  baryte ,  slrontiane ,  et  chaux  :  ce  sont  le  potassium 
le  sodium,  le  lithium,  le  barium,  le  strontium  et  le  co/- 
«mm. 

Tous  les  corps  ne  se  combinent  pas  les  uns  avec  les 
autres ,  mais  tous  tendent  à  se  combiner.  Le  nombre  des 
corps  composés  est  cousidérable  ;  mais  il  est  loin  d*être 
infini ,  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  s'en  faut  même 
de  beaucoup  que  toutes  les  .combinaisons  que  Ton  a  re- 
connues possibles  aient  été  observées  dans  la  nature.  Les 
coi*ps  simples  qui  paraissent  avoir  eu  le  plus  de  tendance 
à  s*unir  avec  les  autres  corps  sont  Toxigène ,  le  soufre ,  le 
chlore,  le  carbone,  Tarsenic,  etc. 

Les  composés  binaires ,  formés  par  l'oxigène  uni  à  un 
corps  simple  combustible,  sont  les  plus  nombreux.  Ils 
se  partagent  en  deux  séries  î  l'une  comprend  les  acides, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  une  saveur  aigre,  et  que , 
comme  le  vinaigre ,  ils  ont  la  propriété  de  rougir  certai- 
nes couleurs  bleues  végétales  (entré  autres  la  teinture 
de  tournesol).  La  seconde  série  renferme  les  oxides  pro- 
prement dits,  ou  les  bases  s ali fiables  ^  corps  en  gé- 
néral insipides ,  au  nombre  desquels  sont  les  alcalis  : 
ces  derniers  ont  bien  une  saveur ,  mais  qui  est  caustique 
et  non  pas  aigre  ;  et ,  loin  de  rougir  les  couleurs  bleues 
végétales ,  ils  ramènent  au  bleu  celles  qui  ont  été  rou<^ 
gies  par  un  acide.  Les  acides  ne  se  combinent  presque 
jamais  entre  eux  ;  mais  ils  éotit  susceptibles  de  s'unir 
chacun  à  un  grand  nombre  d'oxides ,  avec  lesquels  ils 
forment  des  composés  ternaires  (à  trois  élémens)  connus 
sous  le  nom  de  seli. 
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Lorsqa^un  corps  simple ,  en  se  combinant  avec  l'oxi- 
gène,  ne  peut  former  qu'un  acide ,  le  nom  de  ce  dernier 
se  compose  du  mot  générique  acide ,  auquel  on  joint  le 
DODi  français  ou  latin  du  combustible  même,  en  le  ter<- 
minant  en  ique.  C'est  ainsi  qu*on  nomme  acide  borique 
le  seul  que  produise  To^Ligène  par  son  union  avec  1« 
bore. 

Si  le  corps  combustible  peut  se  combiner  en  plusieurs 
proportions  avec  i'oxigène ,  et  former ,  par  exemple , 
deux  acides ,  le  plus  oxigéné  se  termine  en  ique  et  le 
moins  oxigéné  en  eux.  Exemple  :  acide  sulfurique ,  acide 
sulfureux»  Mais  si  le  corps  combustible  peut  se  combi* 
ner  en  plusieurs  proporlions  avec  Toxigène ,  et  former 
plusieurs  oxides,  quatre,  par  exemple,  le  premier  oa 
te  moins  oxigéné  s'appelle  proloxide  ,\e  second  deutoxide, 
le  troisième  tritoxide  et  le  quatrième  tétroxide.  Le  plus 
oxigéné  de  tous  peut  aussi  être  désigné  par  le  nom  da 
peroxide. 

De  même  ,  lorsqu'un  corps  combustible  en  se  combi- 
nant avec  I'oxigène  ne  peut  foniier  qu'un  oxidc ,  on  dé- 
signe celui-ci  en  énonçant  le  mot  collectif  oxide,  puis  le 
nom  du  corps  qui  est  uni  à  Toxigcne.  Ainsi  l'on  dit 
V oxide  de  carbone ,  Voxide  de  bismuth. 

Les  composés  binaires  qui  jouissent  des  propriétés 
acides  ne  contiennent  pas  tous  de  loxigène  :  il  en  est 
qui  sont  formés  de  deux  autres  corps  simples.  Leurs 
noms  se  composent  toujours  de  ceux  de  leurs  principes 
constituans,  et  on  leurdonnela  même  terminaison  qu'aux 
autres.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  acide  hfdrochlorique  l'a- 
cide que  forment  le  cLlore  et  l'hydrogène. 

Après  les  composés  binaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  les  combinaisons  les  plus  abondantes  sont  celles  qui 
résultent  de  l'union  de  ces  mêmes  composés  pris  deux 
à  deux.  Ce  sont  surtout  les  composés  ternaires ,  formés 
d'un  acide  et  d'une  base  saliQable  (alcali  ou  oxide  mé- 
tallique) ,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  impor- 
tans.  Ces  composés  qui  portent  en  général  le  nom  de 
sels,  se  désignent  par  le  nom  de  l'acide  auquel  on  donne 
une  terminaison  particulière ,  suivi  du  nom  de  l'oxide 
qui  entre  dans  la  composition  du  sel.  Si  le  nom  de  l'a- 
cide est  terminé  en  eux^  on  fduinge  sa  terminaison  en  ile^ 


8*il  est  terminé  en  ique,  on  le  change  «n  ate,  C^est  ainsi 
que  le  mot  carbonates  désigne  en  général  les  composés 
qui  résultent  de  Tunion  de  l'acide  carbonique  avec  les 
différens  oxides  métalliques  ;  le  mot  sulfates  désigne  ceux 
qui  proviennent  de  l'acide  sulfurique  ;  le  mot  sulfites  ceux. 
qui  sont  produits  par  l'acide  sulfureux  ;  etc.  Par  exem- 
ple ,  l'on  dit  le  carDonate  de  protoxide  de  fer ,  le  sulfate 
de  chaux,  le  sulfite  de  deutoxide  d'étain. 

Mais  le  même  acide  peut  se  combiner  avec  le  même 
oxidc  en  plusieurs  proportions  ;  et  il  faut  avoir  un  moyen 
de  distinguer  les  espèces  de  sels  qui  résultent  de  ces 
combinaisons  diverses ,  afin  d'éviter  la  confusion.  Or, 
dans  ces  variétés  de  sels ,  qui  sont  en  général  au  nombre 
de  trois  >  les  propriétés  de  l'acide  et  de  l'oxide  se  dé- 
truisent ou  se  neutralisent  en  tout  ou  en  partie ,  de  ma- 
nière que  sous  ce  rapport  la  combinaison  est  neutre  \  ou 
bien  elle  est  acide ,  parce  que  la  proportion  d'oxide  n'est 

Ks  suffisante  pour  neutraliser  complètement  celle  de 
cide  ;  ou  bien  elle  est  basique ,  c'est-à-dire  avec  excès 
de  base,  par  la  raison  contraire.  L'acide  sulfurique ,  par 
exemple ,  peut  se  combiner  avec  le  deutoxide  de  mer- 
cure ,  suivant  trois  proportions  :  la  combinaison  neutre 
porte  le  nom  de  sulfate  neutre;  la  combinaison  dans  la- 
quelle l'acide  prédomine  celui  de  sulfate  acide  ou  de  sur- 
sulfate  j  et  la  combinaison  qui  est  avec  excès  de  base  ce- 
lui de  sous-sulfate.  Au  lieu  de  dire  sous-sulfate  de  deu- 
toxide de  mercure,  on  abrège  cette  expression  en  disant 
sous-deuto-sulfate  de  mercure ,  et  ainsi  des  autres. 

n  existe  aussi  quelques  règles  de  nomenclature  rela- 
tives aux  combinaisons  des  corps  combustibles  entre  eux. 
Lorsque  ces  corps  sont  métalliques ,  le  composé  prend  le 
nom  d'alliage,  et  chaque  alliage  se  distingue  par  les 
noms  des  métaux  qui  en  font  partie.  Ainsi  l'on  dit  al- 
liage de  cuivre  ou  de  zinc,  alliage  de  plomb  et  d'étain. 
On  donne  particulièrement  le  nom  d^ amalgames  aux 
alliages  dans  lesquels  entre  le  mercure. 

Lorsque  le  composé  est  solide  ou  liquide ,  et  qu'il  est 
formé  de  l'union  d'un  métal  avec  un  corps  combustible 
non  métallique ,  on  donne  à  celui-ci  une  terminaison  en 
urey  en  le  faisant  suivre  du  nom  du  métal  même.  C'est 
ainsi  ^ue  les  combinaisons  du  soufre  avec  les  métaux  se 
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loomment  des  sulfures ,  celles  du  chlore  des  chlorures ^  etc. 
Lorft|ae  le  composé  est  gazeux  à  la  température  ordinaire  » 
il  contieut  alors  au  moins  un  gaz  dans  sa  composition. 
On  nomme  le  gaz  le  premier ,  et  l'on  ajoute  à  ce  nom  ce- 
lui de  Vautre  principe  en  le  terminant  en  ^;  de  là  l'ex- 
pression de  gaz  hydrogène  phosphore ,  pour  représenter 
a  combinaison  du  phosphore  avec  le  gaz  hydrogène. 


DBS    IX>I8   OB  X.Â   COMP08ITIOB    CHIMIQUB. 

On  considère  les  corps  simples  comme  étant  compo* 
ses  de  particules  très-petites  et  indivisibles ,  auxquelles 
on  donne  le  nom  à! atomes.  Une  combinaison  chùmque  est 
le  résultat  de  la  juxtaposition  ou  du  groupement  des 
atomes  des  corps  simples  réunis.  Le  plus  petit  groupe 
fonné  par  la  réunion  des  atomes  simples  est  ce  qu'on 
nomme  Tatome  du  composé  ;  chaque  corps  simple  entre 
dans  l'atome  du  composé  pour  un  nombre  déterminé 
d'atomes  simples.  Il  suit  de  la  qu'une  combinaison  chi- 
mique peut  être  définie,  en  faisant  connaître  le  nombre 
d'atomes  simples  de  chaque  espèce  qui  sont  réunis  dans 
mi  atome  du  composé. 

Cette  manière  d  envisager  les  combinaisons  chimiques 
rend  parfaitement  raison  de  plusieurs  lois  importantes 
que  Tobscrvation  a  fait  découvrir.  On  sait  que  les  com- 
binaisons des  élémens  ont  lieu  en  proportions  définies, 
c'est-à-dire  déterminées  et  constantes  pour  chaque  es- 
pèce de  corps  composé.  Un  même  élément  peut ,  à  la  vé- 
rité ,  s'unir  avec  un  autre  en  plusieurs  proportions  dif- 
férentes ;  mais  chacune  de  ces  proportions  est  fixe  ;  elles 
n'ont  pas  lieu  d'une  manière  irrégulicre ,  mais  de  telle 
sorte  que  si  la  proportion  de  l'un  des  corps  est  fixe  et  repré- 
sentée par  I ,  celles  de  l'autre  corps  seront  multiples  de 
la  plus  petite  proportion ,  ou  varieront  dans  les  rapports 
simples  i ,  2,3,49^9  c^c*  9  oi:^ien,  la  proportion  du  pre- 
mier corps  étants,  celle  du  second  sera  3,  ou  5,  ou  7,  etc.: 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  laides  proportions  multiples. 
Cette  loi  se  manifeste  d'une  autre  manière  dans  les  com- 
binaisons d'oxides  qu'on  nomme  sels.  lei  la  combinaison 
e^t  toujours  telle  çuela  ijpantité  d'oxi^ne  conl^uue  daus 
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la  proportion,  d'acide  est  un  multiple  ou  un  sous-mul^ 
liple  simple  de  la  quantité  d*oxigène  contenue  dans  la 
proportion  de  base. 

C'est  parce  que  les  combinaisons  chimiques  se  font  tou- 
jours suivant  des  proportions  multiples  ,  et  le  plus  sou- 
vent très-simples,  quon  a  conclu  qu'en  remontant  jus- 
qu'aux dernières  particules  des  composés,  on  les  trouve- 
rait formées  d'un  ou  deux  ou  trois ,  etc. ,  atomes  d'un 
élément  combinés  avec  un  ou  deux  ou  trois,  etc.,  atomes 
d'un  autre  élément.  Celte  idée  de  combinaisons  par  ato- 
mes n'est  que  la  traduction  du  fait  des  combinaisons 
par  multiples  ;  et  en  même  temps  c'est  l'explication  la 
plus  naturelle  qu'on  puisse  en  donner.  Elle  a  l'avantage 
de  nous  faciliter  les  moyens  d'exprimer  les  combinaisons 
chimiques  d'une  manière  très -simple  et  facile  à  retenir. 

Autrefois,  lorsqu'on  voulait  exprimer  la  composition 
d'un  corps  formé  de  plusieurs  elémens ,  on  indiquait 
par  un  nombre  le  poids  de  la  proportion  de  chaque  élé- 
ment contenue  dans  cent  grammes  ou  cent  parties  quel- 
conques du  composé  ;  ainsi  l'on  disait  :  le  cinnabre  est 
formé  sur  cent  parties ,  de  quinze  parties  de  soufre  et  de 
quatre  vingt-cinq  parties  de  mercure.  Le  calcaire,  ou  la 
pierre  à  chaux  ,  est  formé  sur  cent  parties  de  43,7 1  d'a- 
cide carbonique,  et  de  56,2()  de  chaux.  11  était  difficile 
de  retenir  de  pareils  nombres.  Aujourd'hui ,  on  exprime 
plus  simplement  ces  combinaisons  en  atomes,  en  disant  : 
le  cinnabre  est  formé  d'un  atome  de  soufre  et  d'un  atome 
de  mercure  ;  le  calcaire  est  composé  d'un  atome  de  chaux 
et  d'un  atome  d'acide  carbonique.  Il  est  clair  que  ces 
dernières  expressions  ne  sont  que  l'équivalent  des  précé- 
dentes ,  et  que  pour  repasser  facilement  des  unes  aux 
autres ,  il  n'est  besoin  que  de  savoir  ce  que  pèse  un 
atome  de  chaque  élément.  Or  les  chimistes  sont  parve- 
nus à  calculer  une  table  de  tous  ces  poids  d'atomes ,  en 
partant  de  quelques  combinaisons  simples ,  pour  les- 
quelles le  nombre  des  atomes  composans  était  connu  d'à» 
vancc  avec  beaucoup  de  probabilité.  On  sent  bien  que  le 
poids  de  chaque  atome  est  facile  à  établir  ^  quand  on 
connaît  le  nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  une  combi- 
naison dont  les  proportions  des  élémens  sont  données  en 
poids. 

Ojj  a  bnagmé  de  rendre  les  compositions  atomiques, 
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tû  quelque  sorte  ,  sensibles  à  Tceil ,  en  les  représentant 
par  des  signes  de  convention.  Ainsi ,  l'on  désigne  les 
diffe'rens  corps  simples  par  les  lettres  initiales  de  leur 
Dom  :  le  soufre  par  S ,  Toxigène  par  O ,  le  cai  bone  par  C, 
I  le  calcium  par  Ca ,  etc.  ;  puis  on  convient  de  placer  ces 
lettres  à  côté  les  unes  des  autres  pour  marquer  une  cohk 
binaison  ,  en  les  accompagnant  de  cliifTies  qui  indiquent 
le  nombre  de  fois  que  chaque  atonie  se  répète.  Par  cxem* 

§le,  SO,  SO*,  SO^,  sont  les  signes  de  trois  combinaisons 
u  soufre  avec  Voxigène;  dans  la  première  ,  il  y  a  ua 
atome  de  soufre  et  un  d'oxigène;  dans  la  deuxième,  un 
atome  de  soufre  et  deux  d'oxigène  ;  dans  la  troisième  ^ 
un  atonie  de  soufre  et  trois  d'oxigène.  Comme  Toxigène 
est ,  de  tous  les  élëmeiis ,  celui  qui  se  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  les  combinaisons  connues ,  on  abrège 
encore  les  signes  en  exprimant  les  atomes  d'oxigène  par 
de  simples  points  places  au-dessus  de  la  lettre  qui  dé- 
signe la  base.  Ainsi  les  con^binaisons  précédentes  de 
loxigènc  et  du  soufre  peuvent  être  représentées  par  ces 

formules  très-simples  S  »  S ,  S.  La  chaux  a  pour  signe 

Ga  ;  l'acide  carbonique ,  G  ;  et  le  calcaire  qui  résulte  de 

la  combinaison  de  1  une  et  de  Tautre ,  a  i^oxxv  formula 

•       ••  * 

chimique:  Ga    G  *. 

Toutes  les  combinaisons  chimiques  qui  constituent  les 
substances  minérales  ou  inorganiques  ont  un  caractèrt 

'  n  est  essentiel  de  remarquer  qne  ces  fonnalei  ne  représenti^nt  ja- 
mais la  composiliou  cbimiqoe  d*one  manière  absolue.  Elles  ne  font 
connaître  qne  les  nombres  relatifs  d'atomes  qoi  entrent  dant  la  par* 
ticale  da  composé.  Ainsi,  nn  corps  dont  les  molécules  seraient  for- 
mées d*oii  atome  de  soufre  et  de  deux  atomes  d'oxigène,  et  nn  antr« 
dont  les  molécules  seraient  composées  de  deux  atomes  de  soufre  et 
de  quatre  d'oxigène,  donneraient  le  même  résultat  à  Tanalyse,  et 
par  conséquent  conduiraient  à  la  même  formule;  cependant  ils  an- 
vaient  une  constitution  moléculaire  différente,  et  par  suite|des  carao- 
tères  physiques  également  différens.  Ceci  nons  mène  à  une  distin^ 
tion  importante,  même  pour  le  cas  des  cops  répqtés  simples;  c'est 
.  celle  de  Tatome  chimique,  et  de  la  molécule  physique.  L*atomc  est  U 
particule  la  plus  petite  d*un  corps  qui  puisse  entrer  comme  élément 
dans  les  combinaisons  de  ce  corps  ayec  un  autre.  La  molécule  est 
souvent  nn  multiple  de  cet  atome,  c'ctt-à-dirt  nu  groap«  dt  plnsteurs 
atonea  cbimiqoes  de  mliiw  nalart. 
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qui  leur  est  propre  ;  c'est  de  pouvoir  être  considérées 
comme  binaires ,  c'est-à-dire  comme  formées  de  deux 
principes  immédiats ,  quel  que  soit  le  nombre  des  corps 
simples  qui  entrent  dans  le  composé.  Par  exemple ,  le 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  ,  qui  est  une  substance  à 
trois  élémens ,  le  carbone  ,  le  calcium  et  l'oxigène ,  doit 
être  regardé  comme  formé  de  deux  élémens  secondaires 
(la  chaux  et  l'acide  carbonique) ,  susceptibles  chacun  de 
se  résoudre  en  deux  élémens  simples  ,  savoir  :  la  chaux 
en  calcium  et  en  oxigène ,  et  l'acide  carbonique  en  car- 
bone et  oxigène.  Des  deux  élémens  dans  lesquels  toute 
combinaison  chimique  peut  se  résoudre ,  l'un  est  ap- 
pelé élément  positif  y  ou  électro-positifs  et  l'autre  élément 
négatifs  ou  éleclro'négatif  parce  qu'au  moment  où  ces 
deux  élémens  s'unissent  ou  se  désunissent ,  ils  sont  élec- 
trisés  d'une  manière  contraire ,  comme  le  prouve  le 
fait  de  la  décomposition  au  moyen  de  la  pile  de  Yolta  ; 
on  Voit  en  effet  1  un  de  ces  élémens  (le  négatiO  se  porter 
vers  le  pôle  positif  de  la  pile  qui  l'attire  ,  et  l'autre  élc-^ 
ment  (le  positif)  se  porter  vers  le  pôle  négatif.  Dans  la  dé- 
composition des  oxides,  des  sulfures, des  chlorures,  etc., 
c'est  l'oxigène  ou  le  soufre ,  le  chlore ,  etc  qui  se  porte 
au  pôle  pçsilif ,  et  qui  joue  par  conséquent  le  rôle  d'é- 
lément électro-négatif;  dans  la  décomposition  des  sels, 
c'est  l'acide  qui  se  porte  au  pôle  positif,  et  la  base  au 
pôle  négatif. 

La  théorie  atomique  a  donné  naissance  à  quelques 
modifications  dans  la  nomenclature  ,  qui  ont  mis  celle- 
ci  plus  en  rapport  avec  elle.  Les  composés  binaires  qui 
résultent  de  la  réunion  d'un  atome  d'un  clément  avec 
un  atome  d'un  autre  élément,  se  désignent  par  le  nom 
chimique  de  la  combinaison ,  en  ayant  soin  de  placer 
toujours  le  premier  dans  ce  nom  composé  celui  de  l'é- 
lément électro-négatif.  Ainsi  l'on  dit  simplement  :  un 
sulfure  s  pour  marquer  la  combinaison  d'un  atome  de 
soufre  avec  un  atome  d'un  autre  corps.  Pour  les  com- 
binaisons en  d'autres  nombres,  on  ajoute  au  nom  chi- 
mique une  épithète  qui  marque  le  nombre  d'atomes  de 
Tclement  électro-négatif  uni  avec  un  atome  du  second 
élément.  Par  exemple,  on  dit  :  bisulfure ,  trisulfure, 
guadrisulfure ,    etc.  ,  pour    indiquer  la    combinaison 
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d'an  atome  d'un  corps  simple  avec  deux ,  trois ,  qua- 
tre, etc.  atomes  de  soufre.  On  dit  aussi,  mais  dans 
on  autre  sens  :  sulfate,  bisulfate ,  trisulfate ,  etc.,  pour 
désigner  des  sels  dans  lesquels  la  quantité  d'oxigène  de 
lacide  est  égale  à  celle  de  la  base ,  ou  en  est  le  double , 
le  triple ,  etc. 

Si  c'est  la  base  qui  renferme  plus  d'oxigène  que  Tacide, 
Fépithète  se  place  alors  devant  son  nom;  Ainsi  l'on  dit  : 
silicate  tri-alumineux^  pour  désigner  un  silicate  dans  le- 
quel Toxigène  de  l'alumine  est  tiiple  de  l'oxigène  de  la 
siUc«. 


USI   PBIVCITA.UX   COBFS  SIMPLES   ET   COMPOSES  BIBAIBBt. 

Oxigène» 

Vo^igène  est  un  gaz  sans  couleur ,  sans  odeur  et  sans 
saveur.  Il  a  été  appelé  air  du  feu  Qt  air  ^italy  parce  que 
c'est  lui  qui  entretient  la  combustion  des  matières  in- 
flammables ,  et  qu'il  est  le  seul  gaz  propre  à  la  respira- 
tion des  animaux.  On  lui  donne  maintenant  le  nom  d'oxi- 
gène,  qui  signiÊe  /engendre  acide^  parce  que  la  plupart 
des  acides  en  sont  formés.  Il  peut  se  combiner  avec  tous 
les  corps  simples  et  même  en  plusieurs  proportions  avec 
chacun  d'eux.  Sa  combinaison  avec  la  plupart  des  sub- 
s^nces  est  ordinairement  accompagnée  du  phénomène 
du  feu ,  c'est-à-dire  d'un  grand  dégagement  de  clialenr 
qui  rend  ces  substances  incandescentes.  La  flamme  qui 
se  développe  souvent  en  pareil  cas  n'est  autre  chose 
qu'une  matière  gazeuse  ,  qui  est  elle-même  chauffée  au 
point  de  devenir  lumineuse  ;  car  tous  les  corps  solides , 
liquides  ou  gazeux,  qui  peuvent  supporter  une  haute  tem- 
pérature sans  se  décomposer ,  finissent  bientôt  par  deve- 
nir lumineux ,  lorsqu'on  les  chauffe  de  plus  en  plus.  Ce 
qu'on  nomme  combustion ,  dans  le  langage  ordinaire , 
est  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  certains  corps, 
laquelle  est  accompagnée  d  un  développement  abon- 
dantde lumière  et  de  flamme.  Lorsque  la  conibinaison  est 
opérée ,  on  dit  que  le  corps  est  brûlé  ou  oxigéné. 
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L'oxigène  est  Fan  des  élémens  les  plus  répandus  dand 
la  nature.  Il  fait  partie  de  l'air,  et  c^est  par  lui  seul  que 
l'air  entretient  la  vie  des  animaux  ,  fait  brûler  le  bois  et 
tous  les  combustibles ,  altère  et  rouille  les  métaux.  Il  ii 
existe  en  dissolution  dans  les  eaux  qui  sont  à  la  surface  ^ 
de  la  terre  ;  il  est  en  outre  partie  constituante  de  l'eau  | 
elle-même ,  et  il  entre  dans  la  composition  des  plantes,  :i 
des  animaux  et  de  la  plupart  des  substances  minérales. 

Hydrogène, 

m 

Uhfdrogène ,  connu  anciennement  sous  le  nom  d'air 
inflammable ,  est  un  gaz  sans  couleur,  qui  est  treize  fois 

f)lus  léger  que  Tair.  Aussi  s'en  sert-on  pour  enfler  les  bal- 
ons  aérostatiques,  à  l'aide  desquels  on  s'élève  dans 
l'atmosphère.  Lorsqu'il  est  pur ,  il  est  impropre  à  la  res- 
piration et  à  la  combustion  ;  mais  lorsqu'il  est  mêlé  d'oxi- 
gène ,  il  s'enflamme  ,  s'il  e^t  suffisamment  chauffé,  et 
donne  naissance  à  de  l'eau  ;  de  là  le  nom  à^hydrogène  , 
qui  veut  dire  générateur  de  ïeaiu  Le  gaz  que  l'on  emploie 

Î>our  l'éclairage  n'est  pas  de  Th^drogène  pur,  mais  de 
'hydrogène  combiné  avec  une  petite  quantité  de  car- 
bone. 

L'hydrogène  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu'à  l'état  de 
tombinaison  avec  d'autres  corps  ,  et  principalement  avec 
l'oxigène ,  le  carbone  et  l'azote.  Uni  à  l'oxigène  en  deux 
proportions,  il  forme  l'eau  ordinaire  et  Teau  oxigénée. 
Combiné  avec  l'oxigène  et  le  carbone ,  il  compose  la 

Î)lupart  des  matières  végétales  ;  combiné  avec  l'oxigène, 
e  carbone  et  l'azote ,  il  forme  la  plupart  des  matières 
animales.  C'est  par  la  décoin])osition  de  l'eau  que  les  chi- 
mîjitcs  se  procurent  de  l'hydrogène  pur. 

Rav, 

tà'eau  est  un  oxide  d'hydrogène ,  ou  une  combinaison 
d'hydrogène  et  d'oxigcne,  dans  la  proportion  de  deux 
à  un  en  volume,  ou  de  onze  à  quatre-vingt-neuf  en 
poids.  On  le  prouve  soit  par  la  synthèse,  soit  par  l'ana- 
lyse. On  opère  l'anal^'^se  ou  la  décomposition  de  l'eau 
•n  la  faisant  passer  à  l'état  de  vapeur  sur  du  fer  porté  à 
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la  chaleur  rouge  ;  le  fer  s'oxide  en  s^einparant  de  Toxi- 
gène  de  l'eau ,  et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté  ;  on 
peut  le  recueillir  à  l'aide  d'un  procédé  particulier.  La 
synthèse  ou  recomposition  de  l'eau  se  fait  en  combinant 
directement ,  à  Taide  de  l'électricité,  l'oxigèue  et  l'hy- 
drogène ,  que  l'on  a  mêlés  en  vase  clos  dans  la  propor- 
tion convenable.  L'eau  se  trouve  dans  la  nature  à  l'état 
liquide  ,  à  l'état  aériforme  ou  de  vapeur  et  à  l'état  so- 
lide. Sous  ce  dernier  état  elle  est  appelée  glace,  neige , 
^rile^  gwre  ,  gelée  hlanclie. 

Carbone.  _^ 

Le  charbon  ,  telqu^on  l'obtient  par  la  combustion  du 
bois ,  n*est  jamais  pur  ;  il  contient  de  l'hydrogène ,  qui 
lui  donne  la  propriété  de  brûler  avec  flamme.  On  donne 
Ji^donne  le  nom  de  carbone  àu  charbon  purifié.  C'est  alors 
un  corps  simple ,  solide ,  sans  odeur  ni  saveur ,  et  dont 
l'aspect  extérieur  est  très-variable.  Ordinairement  il  est 
noir ,  sans  éclat ,  et  facile  à  pulvériser  comme  le  char- 
bon lui-même  ;  quelquefois  a  est  noir,  compacte ,  avec 
un  éclat  demr-métallique  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  présente 
dans  le  minéral  appelé  anthracite;  plus  rarement  il  est 
limpide  comme  le  verre ,  doué  d'u«  vif  éclat ,  et  il  est 
si  dur  qu'il  raie  tous  les  corps  ;  dans  cet  état  il  constitue 
le  dianumt. 

Le  carbone ,  soumis  à  la  plus  forte  chaleur  que  nous 
puissions  produii^,  ne  se  ramollit  point;  il  possède  la 
propriété  d'absorber  différens  gaz  dans  ses  pores  :  cette 
propriété  le  rend  capable  de  prévenir  la  putréfaction  des 
eaux ,  des  viandes ,  et  de  désinfecter  celles  qui  commen- 
cent à  se  putréfier.  On  l'emploie  aussi  pour  faire  des  fil 
très,  pour  clarifier  les  liquides.  Uni  en  petite  quantité  au 
fer ,  il  constitue  l'acier  ;  avec  l'hydrogène ,  il  est  la  base 
de  toutes  les*  matières  combustibles  que  nous  brûlons 
pour  nous  procurer  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Le 
carbone  pur  brûle  dans  le  gaz  oxigène  et  dans  l'air ,  et 
se  transforme  en  un  gaz,  qui  est  racide  carbonique. 


1»^  PARTIS. 
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Acide  carbonique. 

h^ acide  carbonique  est  un  gaz  incolore  d'une  saveur  ai- 
grelette*et  d'une  odeur  légèrement  piquante.  Il  ne  peut 
servir  à  la  combustion ,  et  il  asphyxie  promptement  les 
animaux  qui  le  respirent  j  comme  il  est  plus  pesant  que 
Tair ,  on  peut  le  transvaser  à  la  manière  ae  Teàu  ;  et  lorsr- 
gu'il  séjourne  dans  une  cavité  conjointement  av^c  le 
fluide  atmosphérique ,  il  en  occupe  toujours  la  partie  in- 
férieure. Il  existe  tout  formé  dans  l'atmosphère  et  dans 
quelques  cavités  souterraines;  il  est  dissous  dans  cer- 
taines eaux  minérales ,  telles  que  les  eaux  de  Seltz ,  par 
exemple;  il  se  produit  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  matiè- 
res végétales  en  fermentation ,  comme  dans  les  cuves  des 
vignerons  ,  des  brasseurs  ;  c'est  à  l'acide  carbonique  ouifs 
la  Dière ,  le  cidre  et  quelques  vins  doivent  leur  qualiié 
mousseuse  ;  enfin  ce  gaz  se  trouve  dans  la  nature  com- 
biné avec  différentes  terres,  principalement  avec  la  chaux . 
Aussi  peut-on  l'extraire  des  pierres  caleaires,  soit  en  cal- 
cinant celles-ci ,  c'est-à-dire  en  les  chauffant  fortement 
pour  les  réduire  à  l'état  de  chaux  vive ,  soit  en  les  trai- 
tant par  l'acide  sulfuriquè ,  qui  s'empare  de  la  chaux  et 
met  en  liberté  le  gàz  carbonique.  Celui-ci  se  dégage  eq 
produisant  une  vive  effervescence. 

Azote. 

h* azote  est  un  gaz  sans  couleur ,  sans  odeur  ni  saveur  ; 
il  éteint  les  corps  en  combustion  ,  et  n'est  pas  propre  à 
entretenir  la  vie  ;  sous  ce  rapport ,  il  diffère  de  l'oxigène, 
substance  qui ,  avec  l'azote ,  forme  la  plus  grande  partie 
de  l'atmosphère  terrestre.  Quoique  l'on  trouve  ces  deux 
gaz  combinés  entre  eux  dans  la  nature ,  ils  sont  sans  ac- 
tion l'un  sur  l'autre  lorsqu'on  les  mêle  à  une  tempéra- 
ture quelconque. 

j^ir  atmosphérique. 

Uair  atmosphérique  est  un  simple  mélange  d'azote  et 
d'oxigène  dans  le  rapport  de  79a  21  en  volume;  il  con- 
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tient  en  outre  une  légère  quantité  d'acide  carbonique  et 
de  Tapeur  d'eau.  C'est  un  fluide  transparent,  invisible, 
sans  êdeur  ni  saveur ,  pesant ,  compressible  et  parfaite- 
ment élastique  ;  il  est  buit  cents  fois  plus  léger  que  l'eau 
pare  ;  soumis  à  l'action  de  la  plus  baute  chaleur  ou  du 
plus  grand  froid  ,  il  n'éprouve  aucune  altération.  C'est 
à  cause  de  l'oxigèue  qu'il  contient  aue  l'air  est  nécessaire 
à  la  vie  des  animaux  ;  ce  gaz  est  absorbé  dans  l'acte  de 
la  respiration  ,  et  il  se  fait  une  véritable  combustion  au 
sein  des  poumons.  C'est  aussi  par  son  oxigène  que  l'air 
est  propre  à  entrenir  le  feu.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce 
phénomène  consistait  dans  la  combinaison  de  l'oxigène 
avec  un  corps  combustible ,  ou  simple  ou  composé.  Lors- 
qa'on  brûle  du  bois  ou  du  charbon ,  il  se  produit ,  par 
suite  du  changement  d'état  de  l'oxigène ,  un  grand  dé- 
sagement  de  chaleur  et  de  lumière  capable  d'enflammer 
Ks  matières  gazeuses  qui  s'échappent  du  corps  brûlé. 

Ap^e  fùtrique, 

V acide  nùrigue ,  qui  devrait  porter  le  nom  diacide  azo^ 
ùque ,  est  une  combinaison  d'azote,  d'oxigène  et  d'eau. 
C'est  un  des  acides  les  plus  puissans  par  leur  affinité 
pour  les  alcalis  ;  il  les  neutralise  d'une  manière  com- 
plète. Cet  acide  est  liquide,  blanc ,  très-sapide  et  très- 
corrosif.  Il  attaque  vivement  les  matièi^s  animales  et  les 
désorganise  entièrement.  Il  jaunit  la  peau,  les  poils,  la 
laine  ,  etc.  On  l'emploie  dans  quelques  arts.  \J  eau  forte, 
dont  se  servent  les  graveurs  pour  tracer  les  premiers  traits 
sur  le  cuivre,  n*est  autre  chose  que  le  même  acide  étendu 
d'eau.  Comme  on  peut  se  le  procurer  en  distillant  du 
nître  ou  salpêtre ,  on  l'a  nommé  d'abord  esprit  de  nitre , 
et  ensuite  acide  râtrique.  Il  se  décompose  lorsqu'on  élève 
sa  température ,  ou  lorsqu^on  fait  agir  sur  lui  un  très- 
erand  nombre  de  corps ,  et  particulièrement  des  métaux. 
Dans  ce  dernier  cas  9  il  y  a  une  efiFervescence  due  au  dé- 
gagement d'un  gaz  transparent  non  acide,  appelé  gaz 
nitreux  (ou  deutoxide  d'azote)  ;  mais  ce  gaz ,  aussitôt  qu'il 
a  le  contact  de  l'air ,  prend  la  forme  de  vapeurs  rouges 
acides  ,  qui  sont  de  Y  acide  nitreux* 
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Ammoniaque. 


H ammoniaque  est  une  combinaison  d'azote  et  d'hydro- 
gène qui  devrait  porter  le  nom  à^azoture  d* hydrogène. 
C'est  uif  gaz  sans  couleur ,  qui  a  une  odeur  fort  piquante, 
une  saveur  acre  et  caustique.  L'ammoniaque  jouit  des 


appelée  ammoniaque ,  parce  qu' 
le  sel  ammoniac  avec  de  la  chaux.  Elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau ,  et  forme  alors  l'ammoniaque  fluor  ou 
liquide,  que  les  chimistes  emploientfréquemment  comme 
réactif. 

Cyanogène. 

Le  cyanogène  est  une  combinaison  d'azote  et  de  car- 
bone :  c'est  par  conséquent  un  azoture  de  carbone.  Il  est 
Î[azeux,  incolore,  réductible  en  liquide  et  même  en  so- 
lde par  un  froid  suffisant  ;  il  a  une  odeur  piquante  qui 
a  quelque  rapport  avec  celle  des  amandes  amères.  Il  est 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  nuancée 
de  pourpre.  C'est  un  des  principes  immédiats  du  bleu  de 
Prusse  et  de  ce  qu'on  a  appelé  des  prussiales.  Combiné 
avec  l'hydrogène ,  il  constitue  en  effet  V acide  hydro^cya" 
nique,  ou  acide  prussique,  liquide  blanc  très -volatil ,  qui 
est  un  poison  des  plus  redoutables.  Une  seule  goutte 
suffit  pour  donner  la  mort. 

Sotifre, 

Le  soufre  est  un  corps  simple ,  solide  à  la  température 
ordinaire ,  d'un  jaune  citron  et  sans  saveur  ;  il  est  très- 
friable  ,  prend  une  légère  odeur  par  le  frottement ,  et 
lorsqu'on  le  serre  dans  la  main  ou  lorsqu'on  l'échaufie 
un  peu ,  il  se  brise  en  faisant  entendre  un  craquement 
particulier  :  il  fond  à  une  température  un  peu  plus  éle- 
vée cpie  celle  de  l'eau  bouillante,  et  finit  même  par  se 
réduire  en  vapeur.  Le  soufre  s'unit  au  gaz  hydrogène  à 
une  certaine  température  ,  et  fonne  avec  lui  un  gaz  in- 
colore et  acide ,  facile  à  reconnaître  à  son  odeur  fétide, 
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qui  ressemble  à  celle  des  œufs  pourris.  Ce  gaz  est  connu 
sous  les  noms  à! hydrogène  sulfuré  et  à^ acide  tiydro-sulfu'' 
ri^ue.  Le  soufre  se  combine  avec  l'oxigène  en  plusieurs 

roporlions.  A  une  certaine  température  il  prend  feu  dans 
gaz,  y  brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre,  et 
produit  en  s'unissant  à  lui  un  autre  gaz  acide,  qui  est 
[acide  sulfureux.  Ce  gaz  a  une  odeur  piquante  que  tout 
le  monde  connaît;  c'est  celle  des  alumettcs  briilées.  Le 
loufrc  agît  de  la  même  manière  sur  l'air  atmosphérique. 
ËD  brûlant  un  mélange  de  soufre  et  de  nitre  dans  des 
chambres  de  plomb ,  dont  le  sol  est  couvert  d'eau ,  ou 
obtient  de  nouvelles  tapeurs  acides  qui  vont  ensuite  se 
condenser  dans  Veau  ;  c*est  de  \ acide  sulfurique. 

Acide  su^nque. 

V acide  sulfurique,  appelée  autrefois  huile  de  vitriol, 
est  liquide  ,  blanc ,  épais ,  inodore ,  très-sapide  ;  sus- 
ceptible de  se  solidifiera  un  fix>id  de  i?.";  très -avide 
d'eau ,  dont  on  ne  peut  le  priver^ en  totalité  ;  se  vapori- 
sant par  une  cbaleur  ordinaire;  éprouvant  une  décompo- 
?itio»  ^i^roinp^  lorsqu'on  l'expose  à  une  cbaleur  assez 
forte.  R  est  doué  des  propriétés  caractéristiques  des  aci- 
des au  plus  haut  degré;  il  est  très-causti(]ue ,  et  désor- 
ganise sur-le-champ  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males. C'est  de  tous  les  acides  le  plus  important  et  le 
plus  enij)loyé  dans  les  arts. 

Bore  et  acide  borique. 

Le  bore  est  im  corps  simple ,  solide ,  infusible.  On  ne 
le  rencontre  qu'A  l'état  de  combinaison  dans  la  nature. 
A  une  température  assez  élevée,  il  brûle  avec  assez  d'é- 
ilat ,  et  se  transforme  en  acide  borique.  Cet  acide  est  un 
corps  solide ,  blanc  ,  sans  odeur  et  d'une  saveur  légère- 
ment aigre ,  très-peu soluble  dans  l'eau. 

Phosphore. 

Le  phosphore  est  un  corps  simple ,  tendre ,  et  très- 
ilexjble  lorsqu'il  est  pur  ;  sans  saveur ,  exhalant  une 
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odeur  d'ail  très-sensible  ;  tantôt  il  est  transparent  et  in- 
colore, tantôt  demi-transparent  et  Jaunâtre  9  tantôt  opa^ 
que  et  tout-à-fait  noir.  Mis  dans  l'obscurité ,  il  est  lumi- 
neux ,  pourvu  qu'il  ait  le  contact  de  Tair  ;  il  brûle  dans 
ce  fluide  à  toutes  les  températures ,  en  répandant  des  fu- 
mées blanches.  En  raison  de  cette  grande  action  qu'il  a 
sur  l'air,  on  est  obligé  de  le  conserver  dans  des  vases  qui 
n'en  contiennent  pas  du  tout.  Il  n'existe  dans  la  nature 
qu'à  l'état  de  combinaison.  On  l'extrait  des  os  calcinés, 
ou  bien  du  résidu  que  laissent  les  urines,  lorsqu'on  les 
réduit  par  l'évaporation.  Le  phosphore ,  en  se  combinant 
avec  rhydrogène  dans  une  certaine  proportion ,  donne 
naissance  à  un  gaz  incolore,  nommé  hydrogène phosphoréy 
qui  a  la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  aussitôt 
qu'il  a  le  contact  de  l'air.  Le  phosphore  s'unit  aussi  à 
1  oxigène  en  plusieurs  proportions  qui  produisent  difFé- 
rens  acides,  on  employait  autrefois  le  phosphore  à  la  fa- 
brication des  briquets  dits  phosphoriques.  Ce  n'étaient 
que  de  petits  flacons  de  verres  bien  bouchés ,  et  qui 
contenaient  du  phosphore  en  partie  oxidé  ;  il  suffisait 
de  plonger  dedans  une  alumette  soufrée  pour  qu'elle 
prît  feu  de  suite.  Mais  aujourd'hui  on  leur  préfère  gé- 
néralement ceux  qui  sont  fabriqués  avec  l'acide  sulfuri- 
que ,  et  pour  lesquels  il  faut  des  alumettes  convenable-^ 
ment  préparées. 

Acide  phosphorique. 

Ij^ acide  phosphorique^  qui  est  une  combinaison  d'oxi- 
gène  et  de  phosphore ,  est  solide  à  la  température  ordi- 
naire ,  incolore ,  très-sapide  et  -sans  odeur  ;  il  est  soluble 
dans  l'eau  en  toutes  proportions.  Exposé  au  feu ,  il  fond 
au  degré  de  la  chaleur  rouge ,  et  se  transforme  en  un 
verre  blanc  et  transparent.  On  l'obtient  par  la  combus- 
tion du  phosphore  aans  l'air  sous  une  cloche  de  verre. 

Fluoré  et  acide ^uorique. 
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(  55  ) 

dde  qu'on  nomme  fiuorique  ou  hydro^phtoriqut  ;  c*est 
Bse substance  liquide, blanche,  qui  se  Taporise  facile- 
ment, et  qui  a  la  propriété  de  corroder  le  verre.  Aussi 
H«oo  tiré  parti  de  cette  propriété  pour  graver  sur  le 
Terre ,  par  un  procédé  analogue  à  celui  que  l'on  emploie 
pour  graver  sur  le  cuivre  à  1  eau  forte. 

Ckton  et  acide  kydrochioFique , 

Le  chlore  est  un  corps  simple ,  gazeux  ,  d*un  jauue 
ferdâtre>  d^une  saveur  désagréable  et  d'une  odeur  pé- 
Mtiante  et  craractéristique.  Ce  gaz  est  impropre  à  la  corn* 
bostion  ;  il  attaque  les  couleurs  végétales  et  détruit  les 
I  niasmes  putrides  ;  aussi  l'emploie- t-on  pour  blanchir  les 
'■  toiles  et  désinfecter  l'air.  U  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  ;  sa  solution  a  l'odeur,  la  saveur  et  la  couleur  da 
dilore  gazeux  et  une  grande  partie  de  ses  propriétés  chi- 
miques. Le  chlore  se  combine  avec  un  grand  nombre  de 
corps  simples  et  binaires ,  et  donne  naissance  à  des  chlo- 
nires.  11  a  une  grande  affinité  pour  l'hjdrogène ,  avec 
lequel  il  forme  un  gaz  acide  qui  est  connu  sous  les  Moms 
^acide  hjrdrochlorique  et  diacide  muriatique.  Ce  gaz  est 
extrêmement  soiubie  ,  et  eommuniaue,à  l'eau  toutes  ses 
propriétés.  L'acide  muriatique ,  mêlé  à  l'acide  nitrique, 
forme  Veau  régale  ou  acide  nitromuriatigue. 

Silicium  et  silice, 

La  silice  est  un  oxide  de  silicium,  coips  simple ,  so- 
lide à  la  température  ordinaire,  d'un  brun  de  noisette, 
etsans  éclat  métallique.  La  silice  est  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  entre  dans  la  composition  des  silex  ou  cailloux  ; 
elle  était  connue  anciennement  sous  le  nom  de  terre  vitrir 
fiable^  parce  qu'elle  sert  à  la  fabrication  du  verre.  Dans 
la  nature ,  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  pierre 
solide  et  dure  ;  mais  préparée  artificiellement ,  elle  est 
en  poudre  blanche,  très-rude  au  toucher.  La  silice  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  acides  par  ses  affinités  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  s'unit  très-difficilement  avec  les  aci- 
des proprement  dits ,  et  se  combine  presque  toujours  soit 
avec  les  alcalis ,  soit  avec  les  autres  terres ,  à  la  manière 
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d'un  véritable  acide;  aussi  donne-t-on  maintenant  à  cette 
ancienne  terre  le  nom  à^ acide  silicique^  et  aux  combl  li- 
sons salines  qu'elle  forme ,  celui  de  silicates. 

Des  terres  et  alcalis. 

Les  terres  sont  des  oxides  métalliques  que  Ton  ne  peut 
réduire  qu'avec  la  plus  grande  difficulté'  ;  aussi  les  a-t-on 
jusqu'à  ces  derniers  temps  regardées  comme  des  corps 
simples  ;  elles  entrent  dans  la  composition  des  sels ,  où 
elles  font  presque  toujours  les  fonctions  de  base  et  rare- 
ment d'acide.  On  les  distingue  des  acides  et  des  alcalis 
proprement  dits ,  en  ce  qu'elles  ne  possèdent  pas  les  pro- 
priéle's  caractéristiques  de  ces  deux  classes  de  corps;  ainsi 
elles  sont  généralement  sans  saveur ,  in  fusibles ,  insolu- 
bles dans  1  eau  et  très -peu  solubles  dans  les  acides.  Ces 
différences  toutefois  ne  sont  pas  telles  qu'il  n'y  ait  en 
quelque  sorte  passage  des  terres  aux  acides  et  aux  alca- 
lis par  quelques-unes  d'entre  elles.  Les  plus  importantes 
de  ces  terres  sont  V alumine  et  la  magnésie.  La  première 
se  rencontre  dans  la  nature  sous  forme  solide  ;  mais  pour 
avoir  en  général  les  terres  à  l'état  de  pureté,  il  faut  les 
préparer  artiUcieilement,  en  les  extrayant  des  sels  dont 
elles  font  partie  ,  et  que  l'on  a  mis  préalablement 
en  solution  dans  un  liquide.  On  les  obtient  alors  par  la 
précipitation  et  la  dessication ,  sous  forme  de  poudre 
blanche. 

U alumine  y  commue  anciennement  sous  le  nom  de  terre 
argileuse ,  parce  qu'elle  est  la  base  des  argiles ,  se  pré- 
sente dans  la  nature  sous  la  forme  d'une  pierre  solide  , 
extrêmement  dure  ;  mais  lorsqu'on  l'obtient  artificielle- 
ment,  elle  est  en  poudre  blanche ,  douce  au  toucher,  in- 
soluble dans  l'eau ,  et  formant  pâte  avec  elle.  Lorsqu'on 
la  précipite  de  ses  dissolutions ,  parle  moyen  des  alcalis, 
elle  est  sous  forme  de  flocons  gélatineux.  Cotte  sorte  de 
gelée  n'est  autre  chose  que  de  Talumine  très-divisée  qui 
retient  un  peu  d'eau  entre  ses  parties. 

La  magnésie  se  précipite  de  ses  dissolutions  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche ,  douce  et  onctueuse  au  tou- 
cher ,  et  légèrement  soluble  dans  Teau.  Elle  se  rappro- 
che des  alcalis  par  ses  propriétés  chimiques. 
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Les  ALCAI.1S  soat,  comme  les  terres,  des  oxides  métal- 
liqaes  qae  Ton  ne  peut  réduire  qu'avec  beaucoup  de 
diScoité  ;  les  propriétés  qui  les  distinguent  sont  d'être 
tolubles  dans  1  eau,  d'avoir  une  saveur  acre  on  de  les- 
sive; d'être  caustiques >  c'est-à-dire  de  désorganiser 
profflptementles  matières  animales  ;  de  verdir  la  teinture 
de  violettes ,  et  de  ramener  au  bleu  la  teinture  de  tour- 
oesol  qui  a  été  rougie  par  un  acide.  Les  principaux  al- 
calis sont  la  potasse ,  la  soude  ,  la  baryte ,  la  strontiane 
et  la  chaux.  L'ammoniaque  jouit  aussi  des  propriétés  qui 
caracténsent  les  alcalis,  quoiqu'elle  ne  soit  point  un 
oxide  métallique. 

La  potasse  est  un  corps  solide  d'un  blanc  grisâtre  y 
d'ane  saveur  très-âcre  et  très-corrosive ,  fusible  à  une 
température  élevée ,  éminemment  soluble  dans  l'eau. 
Elle  a  tant  d'affinité  pour  l'eau ,  que  quand  on  verse 
celle-ci  sur  un  morceau  de  potasse  ,  elle  est  absorbée  et 
solidifiée  instantanément,  etson  absorption  est  accompa* 
içnée  d'un  vif  dégagement  de  chaleur ,  comparable  à  ce- 
lai que  Ton  observe  dans  l'extinction  de  la  chaux  (vorex 
plus  bas).  La  potasse  exposée  à  l'humidité  de  l'air,  1  at- 
tire avec  force,  et  finitbientôt  par  se  résoudre  en  liqueiu:. 
Sa  dissolution  dans  l'eau  jouit  des  propriétés  alcalines  au 
plus  haut  degré  :  elle  est  connue  sous  le  nom  d^eau  de 
potasse.  La  potasse  constitue  en  grande  partie  la  pierre 
à  cautère  ;  elle  entre  dans  la  composition  des  savons 
mous,  du  verre,  du  salpêtre  et  de  l'alun.  Réunie  à  l'a- 
cide carbonique ,  elle  compose  presque  entièrement  jUi 
potasse  du  commerce ,  que  l'on  extrait  des  cendres  des 
végétaux.,  et  que  l'on  emploie  pour  les  lessives. 

La  soude  a  presque  tous  les  caractères  physiques  de  la 
potasse  :  elle  en  diffère  par  quelques-unes  de  ses  proprié- 
tés chimiques,  et  par  exemple  par  la  propriété  qu'elle 
a,  lorsqu'elle  est  exposée  à  lair  libre ,  d'attirer  d'abord 
rimmidité ,  et  de  se  dessécher  ensuite ,  au  heu  de  se 
résoudre  en  eau  comme  la  potasse.  La  soude,  unie  aux 
graisses  et  aux  huiles ,  forme  les  savons  solides  ;  elle  en- 
tre aussi  dans  la  composition  du  verre  ,  et  est  employée 
pour  le  dégraissage  des  étoffes. 

La  baryte  est  en  masse  poreuse  d'un  blanc  grisâtre 
très-pesante ,  infusible  au  feu  de  nos  fourneaux ,  très 
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caustique  et  en  même  temps  vénéneuse.  La  strotuiane 
pre'sente  k  peu  près  les  mêmes  caractères  ;  mais  elle  se 
distingue  de  la  baryte ,  en  ce  que  sa  solution  par  Teau  , 
lorsqu  elle  est  très-étendue,  et  qu'on  y  verse  de  Tacide 
sulfurique ,  ne  donne  pas  de  précipité,  tandis  que,  dans 
le  même  cas ,  i'eau  de  baryte  précipite  toujours. 

La  chaux,  à  l'état  de  pureté ,  est  en  masses  solides  et 
poreuses ,  d'un  blanc  grisâtre  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau 
et  infusible  ;  sa  saveur  est  acre  et  brûlante  ;  elle  est  cor- 
rosive ,  mais  à  un  moindre  degré  que  la  soude  et  la  po- 
tasse. Elle  a  une  affinité  très-forte  pour  l'eau  ;  aussi  ne 
peut-elle  exister  à  l'état  de  pureté  qu'autant  qu'elle  est 
soustraite  au  contact  de  l'air  atmosphérique.  Quand  on 
verse  de  l'eau  peu  à  peu  sur  un  morceau  de  chaux  ,  ce- 
lui-ci l'absorbe  avec  un  léger  frémissement,  sans  paraître 
mouillé;  mais  il  arrive  un  moment  où  la  chaux ykf^^ 
c'est-à-dire  qu'elle  s'échauffe ,  se  gonfle ,  se  délite  en 
morceaux  qui  se  réduisent  eux-mêmes  en  poussière.  En 
même  temps  la  vapeur  s'en  dégage  avec  sifflement  dans 
l'atmosphère.  La  chaux  pure ,  qui  n'a  point  éprouvé  l'ac- 
tion de  l'air  ni  de  l'eau  ,  et  possède  toutes  ses  propriétés 
alcalines,  est  connue  sous  le  nom  de  chaux  a;{Veycelle 
qui  a  été  réduite  en  poudre  par  son  contact  avec  l'eau  ou 
par  son  exposition  à  Tair ,  et  qui  a  perdu  par  là  sa  causti- 
cité, est  de  la  chaux  éteinte.  La  chaux  éteinte  forme  la  base 
des  mortiers  et  des  cimens  ,  dans  lesquels  elle  est  mé- 
langée avec  une  matière  solide  plus  ou  moins  divisée  , 
telle  que  du  sable  siliceux. 


DBS   SELS. 


On  donne  en  général  le  nom  de  sels  aux  combinaisons 
des  acides  avec  les  bases  salifiablcs ,  telles  que  l'ammo- 
niaque et  les  différens  oxides  métalliques,  en  y  compre- 
nant ceux  que  nous  venons  de  décrire  sous  les  noms  de 
terres  et  à^ alcalis.  En  se  combinant  entre  eux  pour  for- 
mer des  sels ,  les  acides  et  les  alcalis  ou  bases  perdent 
la  plupart  de  leurs  propriétés ,  et  en  prennent  de  nou- 
velles ;  ainsi  la  saveur,  Todeur,  la  volatilité,  la  fusibilité 


sont  en  général  changées  ;  mais  parmi  ces  changemens  « 
les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  ont  lieu  relativement 
au  propriétés  acides  et  alcalines.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'on  acide  et  un  alcali,  en  se  réunissant,  détruisaient 
mneutralisaîeni  réciproquement  leurs  propriétés  carac- 
téristiques ,  et  cela  totalement  ou  en  partie ,  suivant  la 
proportion  relative  de  chacun  d'eux.  La  combinaison 
est  donc  neutre  y  ou  bien  elle  conserve  en  partie ,  soit  la 
propriété  acide ,  soit  la  propriété  alcaline.  De  là  les  trois 
dasses  de  sels,  connus  sous  les  noms  de  sels  neutres ^  de  sels 
acides  {ou.  sur^selsy  sets  avec  excès  d'acide)  ,  et  de  sels 
alcalins  (  ou  sous-sels,  sels  avec  excès  de  base  ou  d'alcali), 
n  y  a  beaucoup  de  sels  qui  sont  combinés  avec  une  cer^ 
taine  proportion  d'eau ,  et  qu'on  nomme  pour  cela  hjr» 
dratés.  Ceux  qui  n'en  contiennent  pas  sont  appelés  sels 
anhydres.  Un  grand  nombre  de  sels  sont  solubles  dans 
l'eau  ;  d'autres  ne  le  sont  que  dans  les  acides.  L'eau  dis- 
sout en  général  les  sels  en  quantité  plus  ou  moins  grande, 
suivant  que  sa  température  est  plus  ou  moins  élevée. 
Lorsqu'eHe  contient  ainsi  en  solution  tout  ce  qu'elle  peut 
dissoudre  d'un  sel  au  degré  de  température  où  elle  est , 
on  dit  qu'elle  en  est  saturée.  Cette  circonstance  ayant  lieu, 
si  la  température  vient  à  baisser ,  l'eau  ne  pourra  plus  re- 
tenir en  solution  la  même  quantité  de  sel  ;  aussi ,  par  le 
refroidissement,  une  portion  des  molécules  salines  doit 
se  déposer  au  fond  ou  sur  les  parois  du  vase  qui 
contient  l'eau ,  et  se  réunir  en  une  masse  solide  en  vertu 
de  leur  attraction  réciproque,  Lorsque ,  Teau  étant  par- 
faitement tranquille ,  ces  molécules  se  déposent  succes- 
sivement et  avec  lenteur,  elles  tendent  alors  à  tourner 
dans  le  même  sens  leurs  parties  semblables ,  et  à  se  pla- 
cer à  des  distances  égales  les  unes  dos  autres ,  et  souvent 
elles  s'arrangent  entre  elles  avec  une  telle  symétrie , 
qu'elles  offrent  dans  les  divers  sens  la  disposition  qu'on 
nomme  en  quinconce ,  et  qu'on  peut  se  figurer  leur  masse 
comme  formée  par  la  superposition  de  couches  ou  lames 
planes  de  molécules ,  comparables  aux  différentes  assi- 
ses de  pierres  de  nos  constructions.  Cette  aggrégation 
des  molécules  d'un  sel  est  appelée  cristallisation;  en 
même  temps  qu'il  offre  cette  sorte  de  structure  à  l'inté- 
rieur ,  il  est  souvent  terminé  extérieurement  par  des  fa- 
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ces  planes,  dispose'es  avec  syme'trie.  De  tels  corps  régu- 
liers sont  ce  qu'on  nomme  des  cristaux;  il  s'en  produit 
toutes  les  fois  qu'une  substance  passe  lentement  de  l'état 
aériforme  ou  liquide  à  l'état  solide;  aussi  peut-on  opé- 
rer artificiellement  la  cristallisation  d'un  grand  nombre 
de  corps ,  en  les  exposant  à  l'action  du  feu  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  fondus  ou  volatilisés.  On  les  laisse  ensuite 
se  refroidir  tranquillement  ;  les  molécules  se  fixent  de 
nouveau ,  mais  avec  lenteur,  et  la  cristallisation  s'opère. 

Lorsqu'un  sel  est  anhydre ,  et  qu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur ,  s'il  n'est  pas  décomposé ,  il  finit  par 
se  fondre  et  se  transformer  en  une  sorte  de  verre  ;  on  dit 
alors  qu'il  a  éprouvé  \a  fusion  ignée.  Mais  s'il  est  hydraté, 
il  perd  son  eau  avant  d'éprouver  la  fusion  ignée ,  et  sou- 
vent avant  d'en  abandonner  aucune  portion  il  se  dissout 
plus  ou  moins  complètement  dans  cette  même  eau,  etpré- 
sente  alors  le  phénomène  appelé /kfib/i  aqueuse.  Il  y  a 
des  sels  qui  attirent  l'eau  avec  assez  de  force  pour  en  en- 
lèvera l'atmosphère,  et  se  résoudre  en  liqueur.  Ils  sont 
appelés  déliquescens.  Il  en  est  d'autres ,  au  contraire ,  qui 
abandonnent  de  l'eau  par  leur  exposition  à  l'atmosphère, 
quand  celle-ci  n'est  pas  très-humide.  Ces  sels  sont  dits 
ejflorescens  ;  ils  deviennent  opaques  .  et  finissent  par  se 
réduire  en  poudre.  Les  sels  déliquescens  et  efflorescens 
contiennent  toujours  une  proportion  d'eau  considérable, 
et  qui  dans  un  grand  nombre  excède  la  moitié  de  leur 
poids. 

Gomme  les  sels  en  général  se  forment  au  milieu  de 
l'eau ,  il  arrive  souvent  que  leurs  molécules ,  en  s'agré- 
geant,  retiennent  entre  elles  une  très-petite  quantité  de 
ce  liquide ,  que  l'on  ne  peut  pas  considérer  comme  es- 
sentielle à  la  composition  du  corps;  cette  petite  quantité 
d'eau  produit  un  phénomène  particulier,  lorsqu'on  vient 
à  projeter  le  sel  sur  des  charbons  ardens  ;  c'est  la  décré- 
pitation; le  sel  pétille  et  saute  en  éclats ,  parce  que  l'eau 
interposée  entre  ses  particules  se  réduit  instantanément 
en  vapeur  et  brise  le  sel.  (Ex.  :  Sel  de  cuisine.) 

Le  nombre  des  sels,  soit  naturels,  soit  aitificiels,  est 
très- considérable  ;  parmi  ceux  qu'il  importe  le  plus  de 
connaître ,  nous  citerons  le  sel  commun  ou  sel  marin  (hy- 
dro-chlorate de  soude),  le  sel  ammoniac  (hydro-chlo- 
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rate  d'ammoniaque)^  le  nitre  ou  salpêtre  (nitrate  de  po- 
tasse), la  pierre  calcaire  (carbonate  de  chaux) ,  le  gypse 
ou  la  pierre  à  plâtre  (sulfate  de  chaux},  etc. 


3*».  NOTIONS  DK  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  DE 

MÉTÉOROLOGIE. 

Des  divisions  du  giobe  terrestre ,  de  sa  forme  et  de  sa  densité  moyenne, 

La  terre  est ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  une  des 
planètes  qui  circulent  dans  l'espace  autour  du  soleil.  Elle 
tourne  en  même  temps  sur  elle-même  autour  d'une  ligne 
idéale  qui  passe  par  deux  points  de  sa  surface  qu  on 
Domme  pôles ,  et  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Son  mou- 
vement annuel  de  translation  autour  du  soleil  produit 
les  alternatives  des  saisons  ;  sa  rotation  sur  elle-même 
détermine  celles  du  jour  et  de  la  nuit. 

Le  globe  terrestre  se  divise  au  premier  aspect  en  trois 
parties  qui  s'enveloppent  l'une  l'autre ,  et  différent  par 
l'état  des  matières  qui  les  composent  :  une  pai*tje  cen- 
trale forman  t  un  noyau  solide,  qu'on  peut  appeler  le  sphé- 
roïde terrestre  ;  une  couche  liquide ,  qui  recouvre  près 
des  trois  quarts  de  la  surface  du  noyau ,  et  qui  se  com- 
pose de  la  réunion  des  différentes  mers  ou  de  V océan)  et 
au-dessus  de  ces  deux  parties,  une  enveloppe  gazeuse  ou 
couche  d'air,  qu'on  nomme  atmosphère.  La  portion  de 
la  surface  terrestre  qui  n'est  pas  recouverte  par  les  mers 
forme  les  continens  et  les  îles.  Le  globe  terrestre  n'a 
point  une  forme  sphérique  ;  sa  forme  est  celle  d'un  sphé- 
roïde, c'est-à-dire  d'un  corps  qui  diffère  peu  d'une  sphère; 
et  ce  sphéroïde  est  légèrement  aplati  vers  les  deux  pôles, 
r.ette  figure  est  déterminée  par  la  sm*face  de  l'océan 
aue  l'on  Suppose  prolongée  au-dessous  des  continens  et 
des  lies.  On  fait  amsi  abstraction  de  toutes  les  inégalités 
du  sol ,  qui  nous  semblent  immenses ,  lorsque  nous  les 
comparons  à  notre  exti^ême  petitesse,  mais  qui  nous 
paraîtraient  insensibles  par  rapport  à  la  masse  totale  du 
sphéroïde ,  si  nous  pouvions  embrasser  le  contour  de  la 
terre  d'un  seul  coup-d'œil.  Les  plus  hautes  montagnes  ne 
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seraient  pas  sur  sa  surface  ce  que  les  petites  aspérités  de 
la  peau  d'une  orange  sont  sur  ce  fruit  ;  et  la  plus  consi- 
dérable n'aurait  pas  même  une  demi-ligne  de  hauteur 
sur  un  globe  de  quatre  pieds  de  diamètre.  On  a  reconnu, 
tant  par  les  mesures  directes  que  par  les  observations 
du  pendule ,  que  la  quantité  de  Vaplatissement  du  sphé- 
roïde terrestre  était  d'environ  un  trois-centième;  c'est- 
à»d  ire  que  la  différence  entre  les  rayons  de  l'équateur  et  du 
pôle  était  la  trois-centième  partie  du  rayon  de  l'équateur. 
Le  rayon  du  pôle  est  de  1^28  lieues,  et  celui  de  l'équa- 
teur ae  1433  lieues.  La  différence  est  de  5  lieues ,  d'où 
il  suit  que  la  terre  est  de  10  lieues  moins  allongée  dans 
le  sens  de  son  axe  que  dans  le  sens  du  diamètre  de  l'é- 
quateur. 

La  physique  et  l'astronomie  nous  ont  fourni  une  au- 
tre donnée  fort  importante  sur  la  nature  du  sphéroïde 
terrestre.  Elles  nous  ont  appris  que  la  terre  est  plus  dense 
dans  son  intérieur  que  vers  sa  surface ,  qu'il  doit  même 
y  avoir  une  augmentation  progressive  de  densité  dans 
les  couches  terrestres ,  à  partir  des  plus  superficielles , 
et  que  la  densité  moyenne  de  toutes  les  couches  est  envi- 
ron cinq  fois  celle  de  Teau  ;  c'est-à-dire  que  la  terre  en- 
tière pèse  cinq  fois  autant  qu'une  masse  d'eau  qui  lui  se- 
rait égale  en  volume. 

Comment  on  détermine  la  position  d'un  lieu  sur  la  surface  du  globe. 

On  a  souvent  besoin  d'indiquer  avec  précision  la  po- 
sition d'un  lieu  sur  la  terre  :  on  la  détermine  au  moyen 
de  ce  que  l'on  nomme  la  latitude  et  la  longitude  de  ce  lieu. 
La  latitude  est  sa  distance  à  l'équateur ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  la  distance  de  l'équateur  au  parallèle 
sur  lequel  ce  lieu  est  situé ,  c'est-à-dire  au  petit  cercle 
passant  par  ce  lieu ,  et  tracé  sur  la  terre  parallèlement 
à  l'équateur.  On  mesure  cette  distance  au  moyen  d'un 
mériaien  ou  grand  cercle ,  qui  passe  par  les  deux  pôles  et 
par  Taxe  de  la  terre ,  et  qui  rencontre  perpendiculaire- 
ment l'équateur.  Ce  cercle  est  divisé  en  trois  cent  soixante 
parties ,  qu'on  nomme  degrés.  Le  nombre  de  degrés  du 
méridien  compris  entre  l'équateur  et  le  parallèle  dont  il 
s'agit,  fixe  la  distance  de  ces  deux  derniers  cercles.  On 
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loit  qne  tous  les  points  situés  sur  un  même  parallèle  ont 
bméme  latitude;  d'oùil  suit  que  la  latitude  ne  détermine 
pas  la  position  d'un  point  de  la  terre,  mais  seulement  celle 
di  parallèle  de  ce  point.  On  nomme  Icuitude  boréale  celle 
fo  lieux  situés  vers  le  pôle  nord  ou  boréal,  et  îatUude 
ustnde  celle  des  lieux  situés  vers  le  pôle  austral.  Puis^ 
fie  la  latitude  ne  détermine  q^ue  la  position  du  parallèle 
sir  lequel  le  lieu  est  placé ,  il  iaut ,  pour  connaître  la  po- 
sition de  ce  dernier ,  déterminer  encore  le  point  qu'il 
occupe  sur  ce  parallèle  :  à  cet  effet,  on  choisit  un  méri- 
dien fixe  ,  que  i  on  nomme  premier  méridien.  Il  est  visi- 
ble que  les  méridiens  qui  passent  par  les  différens  points 
d'un  niéine  parallèle  sei*ont  plus  ou  moins  éloignés  du 
premier  uiéridien ,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche ,  et  qu'il 
suffira  de  déterminer  la  distance  du  méridien  du  lieu  au 
premier  méridien  poiur  avoir  la  position  de  ce  lieu  sur  le 
parallèle.  Cette  distance ,  comptée  sur  Téquateur  en  dc- 

Césde  ce  cercle,  est  ce  qu'on  nomme  la  longitude  duheu. 
i  lon^tude  est  occidentale  ou  orientale ,  suivant  que  le 
lieu  est  à  l'ouest  ou  à  Test  du  premier  méridien. 

La  longitude  et  la  latitude  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
terminer complètement  la  position  d'un  point  ue  la  sur- 
face terrestre  :  il  faut  encore  faire  connaître  la  hauteur 
de  ce  lieu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  hauteur 
se  détermine  à  l'aide  du  baromètre  ;  nous  avons  vu ,  eu 
effet,  qu'à  mesure  que  Ton  s'élève  au-dessus  de  la  terre, 
la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  le  baromètre  devenant  plus 
courte ,  le  merciure  moins  chargé  baisse  dans  le  tube;  or, 
la  quantité  de  cet  abaissement  se  trouvant  toujours  eu 
relation  avec  celle  de  l'élévation ,  il  y  a  une  règle  qui  ap- 
prend à  connaître  par  le  calcul  de  combien  de  mètres 
un  a  dû  s'élever  depuis  le  niveau  des  mers  ou  tel  autre 
point  bien  connu  ,  pour  obtenir  tant  de  millimètres  d'a- 
baissement dans  la  colonne  barométrique. 

De  la  différence  des  saisons ,  et  de  la  distinction  des  climats. 

C'est  à  Tinclinaison  de  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de 
5on  orbite  qu'est  due  la  différence  des  saisons.  Lorsque  , 
par  son  mouvement  annuel  apparent ,  le  soleil  atteint 
l'équateur  céleste ,  ou  le  grand  cercle  de  la  sphère  céleste 
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qui  se  confond  avec  l'équateur  de  la  terre ,  U  décrit  ce 
gi'and  cercle  en  vertu  de  -son  mouvement  diurne  appa* 
rent  ;  et  comme  ce  cercle  est  partagé  en  deux  également 

Î>ar  tous  les  horizons ,  le  jour  est  égal  à  la  nuit  sur  toute 
a  terre.  C'est  pour  cela  qu'on  a  nommé  équinoxes  les 
points  où  Técliptique  rencontre  Téquateur.  A  mesure  que 
le  soleil ,  en  partant  de  l'équiuoxe  du  printemps ,  s'ar- 
vance  dans  son  orbe ,  la  portion  visible  des  cercles  pa^ 
rallèles  à  lequateur,  qu'il  décrit  par  son  mouvement 
diurne ,  augmente  sans  cesse  et  fait  croître  la  durée  des 
jours ,  jusqu'à  ce  que  lé  soleil  parvienne  à  sa  plus 
grande  hauteur.  A  cette  époque ,  le  jour  est  le  plus  long 
de  Tannée  :  on  a  nommé  ce  point  de  Técliptique  solstice 
dété,  parce  que  le  soleil  semble  alors  s'arrêter ,  pour  re- 
descendre ensuite  vers  l'équateur.  Le  parallèle  que  le 
soleil  décrit  le  jour  du  solstice  est  le  tropique  d'été.  Cet 
astre  redescend  ensuite  vers  l'équateur ,  qu'il  traverse 
de  nouveau  dans  l'équinoxe  d'automne  ,  et  de  là  il  par- 
vient à  son  minimum  de  hauteur  ou  au  solstice  ahi- 
i^er.  Le  parallèle  décrit  alors  par  le  soleil  est  le  tropique 
d'Hitler,  et  le  jour  qui  lui  répond  est  le  plus  cpurt  de  Tau- 
née.  Le  printemps  est  l'intervalle  compris  entre  Téqui- 
noxe  du  printemps  et  le  solstice  d'été  ;  Tintervalle  de  ce 
solstice  à  Téquinoxes^d'automne  forme  Vété;  Tinter- 
valle de  Téquinoxe  d'automne  au  solstice  d'hiver  forme 
V automne;  et  enfin  Yhit^er  est  Tintervalle  du  solstice  d'hi- 
ver à  Téquinoxe  du  printemps. 

Le  mouvement  alternatif  et  régulier  du  soleil  au-des- 
sus et  au-dessous  du  plan  de  Téquateur ,  en  produisant  Tin- 
^alité  des  jours  et  des  nuits ,  et  par  conséquent  le  phéno- 
mène des  saisons,  a  servi  de  moyen  aux  géographes  pour 
établir  une  division  de  la  surface  terrestre  en  climats  ; 
mais  pour  que  cette  division  fût  de  quelque  importance 
aux  yeux  des  naturalistes ,  il  faudrait  qu'elle  indiquât 
des  régions  distinctes  qui  ,  par  leur  température  , 
eussent  une  influence  marquée  sur  la  répartition  des  êtres 
vivans  à  la  surface  du  globe.  Sous  ce  point  de  vue ,  les 
principaux  climats  sont  ceux  qui  dès  long-temps  ont  été 
désignés  parle  nom  de  zones.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 
1  ®  la  zone  torrlde ,  centrale ,  contenue  entre  les  deux  tropi- 
<[ues,  et  partagée  en  deux  parties  égales  parTéquateur;elle 
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itaiosiiioaiini^,  parce  qne  les  rayons  soUires  qu'elle  re- 
çoit tombant  presque  toujours  à  plomb,  il  T  règne  une  cba- 
inr  perpétuelle,  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  debors 
les  tropiques ,  tontes  circonstances  de  localité  étant  éga- 
ls d'ailleurs  ;  2*  les  zones  tempérées,  au  nombre  de  deux, 
JOBtrnne  est  située  au  nord  de  la  zone  torride ,  et  Tau- 
lie  au  sud  ,  s' étendant  des  deux  tropiques  aux  deux  cer- 
cles polaires;   3**  les  zones  glaciales,  pareillement  au 
bombre  de  deux ,  qui  s'appuient  sur  les  cercles  polaires, 
tt  au  centre  desquelles  est  situé  cliaque  pôle.  Les  zones 
tempérées  ,  et  encore  plus  les  zones  glaciales  ,  reçoivent 
obliqaenieDt  les  rayons  du  soleil ,  et  sont  par  conséquent 
beaucoup  plus  froides  en  général  que  la  zone  torride. 
Cependant  il  est  des  points  dans  \es  zones  tem|>érées  qui 
sont  beaucoup  plus  chauds  que  certaines  parties  de  la 
torride,  tandis  que  d'autres  points  de  leur  surface  éprou- 
Tent  déjà  les  rigueurs  d'un  niver  étemel ,  comme  ceux 
des  deux  zones  extrêmes.  C'est  que  la  température  d'im 
lieu  déterminé  ne  dépend  pas  seulement  de  l'obliquité 
des  rayons  du  soleil ,  mais  encore  de  la  forme  et  de  la 
nature  du  sol  5  et  de  son  élévation  au-dessus  du  niveau 
dçl'océnn. 


DE    l'aTMOSPHÈAE. 


L'enveloppe  aériforme  duglobe,  ou  l'atmosphère,  est 
])rincipaleinent  formée  d'air  atmosphérique  :  nous  avons 
t'ait  connaître  (page  5o)  les  propriétés  et  la  composition 
<l«  ce  mélange  de  gaz.  Nous  savons  que  Tair  est  pesant , 
et  que  la  pression  qu'il  exerce  peut  être  mesurée  par  le 
baromètre.  A  la  température  zéro  du  thermomètre,  et 
sous  une  pression  baiométriquc  de  «^6  ccntimèties  , 
l'air  pèse  770  fois  moins  que  l'eau,  et  10,4^3  fois  moins 
que  le  mercure.  Si  l'atmosphère  avait  dans  toute  son 
étendue  la  même  densité  qu'au  niveau  de  la  mer,  elle  ne 
formerait  autour  du  globe  qu'une  couche  d'air  d'envi- 
ron 8000  mètres  d'épaisseur  (un  peu  plus  d'une  lieue  et 
demie).  Mais  comme  sa  densité  drcroît  à  mesure  qu'on 
s'élève ,  la  hauteur  réelle  est  beaucoup  plus  considéra- 
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ble.  On  ne  peut  déterminer  cette  hauteur  avec  exacti-  ) 

tude,  mais  on  Fa  évaluée  approximativement  à  une  \ 

quinzaine  de  lieues^.  L'atmosphère  entière  pèse  un  mil-  \ 

lion  de  fois  moins  que  le  sphe'roïde  terrestre.  Si  elle  e'tait  ^ 

réduite  à  l'état  liquide,  et  qu'elle  eût  alors  la  même  i 
densité  que  Teau,  elle  formerait  autour  du  globe  une 

couche  -  de  lo  mètres  d'épaisseur.  i 

De  la  température  de  tair. 

La  chaleur  de  l'air  parait  tenir  à  trois  causes  princi- 

Eales ,  dont  deux  sont  constantes ,  et  la  troisième  varia- 
le.  Les  deux  causes  constantes  sont  la  chaleur  propre , 
dont  le  sphéroïde  terrestre  a  été  pourvu  à  json  origine  , 
et  qui  ne  s'est  point  totalement  perdue  par  le  refroidis- 
sement; et  la  chaleur  propre  des  espaces  planétaires,  au 
milieu  desquels  circule  noti'e  globe.  La  cause  variable 
téside  dans  l'exposition  inégalé  et  variable  des  points  de 
la  surface  terrestre  aux  rayons  du  soleil.  On  sait  que  la 
température  de  l'air  varie,  pour  un  même  point,  aux 
dittéreiites  heure§  du  jour  et  de  la  nuit,  et  qu'elle 
n'est  pas  non  plus  la  même  en  hiver  qu'en  été.  Nous  di- 
rons plus  loin ,  en  parlant  des  températures  terrestres , 
ce  qui  détermine  ces  variations  diurnes  et  annuelles.  On 
sait  aussi  que  la  température  varie  beaucoup  aux  difiPé- 
rentes  latitudes,  et  qu'elle  va  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  s'élève  au-dessus  de  la  terre. 

Lorsqu'on  observe  le  thermomètre  en  un  lieu  placé 
à  la  surface  de  la  terre ,  avec  toutes  les  précautions  con- 
venables pour  qu'il  prenne  réellement  la  température 
de  l'air  environnant,  ou  voit  la  colonne  monter  le  matin 
jusque  vers  les  deux  heures  après  midi ,  et  baisser  en- 
suite jusqu'au  lendemain  matin.  Il  y  a  donc  chaque  jour 
une  température  maximum  et  une  température  minimum. 
On  appelle  température  moyenne  d'un  jour ,  celle  que 
l'on  obtient  en  ajoutant  entre  elles  les  observations  fai- 
tes durant  la  journée  à  de  courts  intervalles ,  comme  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  en  divisant  cette 
somme  par  le  nombre  des  observations.  La  température 
moyenne  d'un  mois  est  la  somme  des  températures 
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moyeDnes  de  tous  les  jours  du  mois  y  divisée  par  le  nom*' 
bre  de  ces  jours.  Enfin  la  température  moyenne  de 
l'aimée  est  la  somme  des  températures  moyennes  des 
douze  mois  divisée  par  douze.  A  Paris,  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  i  o*",  6  du  thermomètre  cen^ 
ti^e. 

La  température  moyenne  annuelle  varie  en|[énéral  lors- 
qu'on passe  d' un  lieu  à  un  autre  sur  lasm-fiace  du  globe,  et 
surtout  lorsqu'on  marche  de  Téquateur  vers  les  pôles.  Le 
changement  de  latitude  et  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer 
sont  les  deux  causes  principales  oui  influent  sur  la  tem- 
pérature moyenne  d'un  point  de  la  terre ,  mais  cette  in- 
fluence est  modifiée  par  une  foule  de  causes  accidentelles 
ou  locales ,  telles  que  le  voisinage  des  mers  ou  des  chaî- 
nes de  montagnes ,  la  diversité  de  nature  et  d'inclinai- 
son du  sol  y  la  direction  des  vents  dominans ,  etc.  Si  en 
partant  d'un  point  ouelconque ,  tel  que  Paris ,  on  passe 

rr  tous  les  points  du  même  hémisphère  pour  lesquels 
température  moyenne  est  constante ,  la  route  qu'on 
aura  parcourue  formera  autour  de  la  terre  une  ligne 
isotherme  (c'est-à-dire  d'égale  chaleur  annuelle).  On  peut 
concevoir  que  l'on  trace  ainsi  sur  une  sphère  des  lignes  iso- 
thermes correspondantes  à  diverses  températures  moyen* 
nés.  Si  la  surface  du  globe  avait  une  courbure  uniforme, 
et  était  fonnée  d'une  seule  substance ,  Uquide  ou  so- 
lide ,  les  lignes  isothermes  seraient  toutes  parallèles  à 
l'équatêur.  Mais  les  causes  dont  nous  avons  parlé 
altèrent  ce  parallélisme ,  et  transforment  dans  le  plus 
grand  nombre  des  points  le  cUmat  solaire ,  ou  celui  qui 
serait  produit  uniquement  par  le  mouvement  du  soleil, 
en  un  climat  physique  plus  ou  moins  différent.  Aussi 
a-t-on  reconnu  que  les  lignes  isothermes  ne  sont  paral- 
lèles ni  à  l'équatêur,  ni  les  unes  aux  autres.  En  général 
elles  s'infléchissent  vers  l'équatêur,  à  mesure  qu'en  par- 
tant de  l'Europe,  on  s'avance  à  l'est  ou  à  l'ouest. 

La  température  moyenne  des  points  situés  sous  Té-* 
qoateur ,  au  niveau  de  l'océan  ,  est  d'environ  28^. 
Le  point  le  plus  froid  de  notre  hémisphère  ne  coïncide 
point  avec  le  pôle  boréal  ;  il  paraît  être  situé  au  nord 
da  détroit  de  Behring,  à  lo"*  de  ce  pôle.  Sa  tem* 
pérature  moyenne  est  ^de  %V   au  -  dessous  de  xero^ 
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Les  climats  ne  sont  pas  seulement  caractérise's ,  en  ce  qui 
tient  à  la  chaleur ,  par  la  température  moyenne  de  Tan- 
née ;  il  faut  encore  avoir  égard  aux  températures  moyen- 
nes des  jours ,  des  mois  et  des  saisons ,  et  aux  tempé- 
ratures extrêmes.  On  a  essayé  de  tracer  aussi  sur  le 
globe  les  lignes  d'égale  chaleur  d*été  (lignes  isothères) , 
et  celles  d'égale  chaleur  à^Xnv et  {lignes  isochimènes).  Les 
variations  de  la  chaleur  du  jour  à  la  nuit  sont  en  géné- 
ral très-grandes  dans  les  pays  chauds,  et  très-petites 
dans  les  pays  froids.  La  différence  entre  les  extrêmes  de 
température,  durant  Tannée  entière,  va  en  augmentant, 
lorsque  la  température  moyenne  diminue.  Pour  les  tem- 
pératures i^ioyennes  de  3o**,  10°,  eto*,  les  plus  grandes 
chaleurs  correspondantes  sont  48°,  34"*  ^^  ^6*»  1^*  plus 
grands  froids ,  1 2**  au-dessus  de  zéro ,  i4°  et  26**  au-des- 
sous. Enfin  pour  la  température  moyenne  de  23**  au-des- 
sous de  zéro,  la  plus  grande  chaleur  est  de 9^;  le  plus 
grand  froid  de  57**  au-dessous  de  zéro.  ' 

Du  froid  des  hautes  régions  de  tair,  et  des  montagnes. 

Nous  avons  dit  que  le  changement  de  température 
d'un  lieu  à  un  autre  dépendait  non  seulement  de  Lidi« 
stance  de  ces  lieux  à  Téquateur,  mais  encore  de  leur 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'océan.  Aussi  trouve- 
t-on  dans  1^  zone  torride  même  toutes  les  températures, 
depuis  la  plus  chau<le  jusqu'à  celle  de  la  glace ,  lorsqu'on 
s'élève  en  partant  des  bords  de  la  mer  sur  les  pentes  des 
nionlagiies.  L'expérience  prouve  en  effet  que ,  lorsque 
l'atmosphère  est  tranquille ,  la  température  de  Tair  va 
constamment  en  diminuant,  depuis  la  surface  de  laten*e 
jusqu'aux  plus  grandes  hauteui*s  auxquelles  l'homme  ait 
pu  parvenir.  Ce  décroissement  est  rapide  ;  il  n'est  point 
uniforme  ,  relativement  à  la  hauteur ,  mais  ou  peut  le 
regarder  comme  tel  pour  une  couche  d'air  de  trois  à 
quatre  mille  mètres  d'épaisseur ,  et  évaluer  dans  nos 
climats  l'abaissement  de  température  à  1*  pour  160 mè- 
tres d'élévation.  Ainsi ,  la  température  au  niveau  de  la 
mer  étant  supposée  être  de  10**,  si  Ton  s'élè\e  à  160  mè- 
tres ,  elle  ne  sera  plus  que  de  9** ,  et  à  une  hauteur  de 
1600  mètres,  elle  sera  réduite  à  zéro.  Le  décroissement 
de  la  température  de  Tair  paraît  se  ralentir  à  mesure 
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qu'on  s'élève  ;  il  est  probable  qu*il  n'a  point  lieu  indéfi- 
niment ,  mais  qu'il  a  pour  iinùU'  la  température  des  espa- 
ces planétaires  ,  que  les  physiciens  évaluent  à  environ 
60**  au-dessous  de  zéro.  Ln  même  temps  que  la  tempé- 
ntore  moyenne  de  l'air  diminue  graduellement  pour 
les  coucbes  de  plus  en  plus  élevées ,  la  variation  diurne 
(ierii'nt  aussi  plus  faible ,  et  à  une  certaine  hauteur^elle 
doit  être  tout— à-fait  insensible. 

Pour  s'expliquer  le  froid  des  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère ,  il  faut  remarquer  que  l'atmosphère  est  très- 
peu  échauffée  par  les  rayons  solaires  qui  la  traversent. 
Ces  rayons  éprouvent  dans  leur  trajet  une  perte  de  cha- 
leur d'autant  plus  petite ,  que  l'air  est  moins  dense  et 
moins  charp;é  de  vapeurs,  et  qu'ils  le  travei^ent  dans  une 
direction  plus  oblique  ;  l'air  rare  et  diaphane  des  hau- 
tes régions  n'en  retient  qu'une  très-fail)le  portion,  et 
par  conséquent  presque  toute  la  chaleur  atmosphérique 
vient  de  la  surface  terrestre ,  où  s'accumule  d'abord 
presque  toute  la  chaleur  solaire  ,  et  dont  une  partie  se 
transmet  ensuite  à  la  couche  d'air  qui  la  touche ,  et  de 
proche  en  proche  à  toutes  les  autres.  Or  il  est  clair  que 
cette  chaleur  qui  se  propage  de  bas  en  haut  doit  affecter 
d'autant  moins  les  couclies  d*air ,  que  celles-ci  sont  plus 
élevées  ou  rares.  Telle  est  la  principale  cause  du  froid  , 
que  l'on  éprouve  graduellement,  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère.  On  pourrait  dire  que  l'air  chaud 
des  régions  inférieures  peut  se  trouver  transporté  par 
des  courans  vers  le  haut ,  et  contribuer  ainsi  à  la  propa^ 
cation  de  la  chaleur  atmosphérique  ;  mais  cet  air  en  s'é- 
levant  se  dilaterait  et  se  refroidirait  de  lui-même  par 
l'effet  de  sa  propre  dilatation,  ce  qui  rendrait  son  in- 
fluence peu  sensible.  Le  froid  qui  règne  dans  les  régions 
X' Heures  de  l'atmosphère  nous  ejwlique  à  son  tour 
[  des  hautes  montagnes.  On  cffiiprend  pourquoi, 
lorsque  l'on  gravit  une  côte  élevée ,  on  voit  la  tempéra- 
ture s'abaisser  de  plus  en  plus ,  et  l'on  atteint  bientôt 
la  limite  où  toute  végétation  cesse  ,  et  au-dessus  de  la- 
quelle sont  des  neiges  perpétuelles.  Seulement  il  faut 
remarquer  que  l'élévation ,  si  elle  est  la  principale  cause 
du  refroidissement  observé ,  n'est  pas  ici  la  seule  dont 
on  doive  tenir  compte  ;  car  il  est  constant  que  sur  les 
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Cimes  élancées,  le  froid  est  plus  considérable  que  sur  les 
platçaux  d'égale  élévation. 

Des  neiges  perpétuelles^  et  des  glaciers. 

La  hauteur  à  laquelle  il  faut  s'élever  sur  les  flancs  des 
montagnes  pour  trouver  la  limite  inférieure  des  neiges 
perpétuelles  est  plus  considérable  sous  l'équateur  que 
dans  les  régions  tempérées^  et  diminue  à  mesure  que 
l'on  approcne  des  pôles  ;  elle  demeure  à  peu  près  la 
même  quand  la  latitude  ne  change  pas.  Cette  limite  ne 
coïncide  point  avec  la  couche  de  l'atmosphère ,  où  la 
température  moyenne  est  zéro  ;  elle  lui  est  tantôt  supé- 
rieure et  tantôt  inférieure ,  oscillant  de  l'équateur  au 
cercle  polaire  entre  les  couches  de  i  ^5' au-dessus  de  zéro  , 
et  6^  8'  au-dessous.  Elle  n'est  pas  non  plus  la  plus  élevée 
sous  l'équateur  même.  Dans  les  Cordiiières  du  Haut-Pé- 
rou ,  par  i6^  degrés  de  latitude ,  elle  est  à  2,670  toises  ; 
sur  la  pente  boréale  de  l'Himalaya  ,  par  3i^de  latitude, 
elle  est  à  1,600  toises.  Dans  les  Andes  de  Quito ,  par  1® 
de  latitude ,  elle  n'est  qu'à  2,460  toises.  Dans  les  Neva- 
dos  du  Mexique  ,  par  19^  de  latitude  ,  elle  est  à  2,35o 
toises.  Dans  le  Caucase ,  par  4^^  de  latitude ,  elle  est  à 
1,730  toises;  tandis  que  dans  les  Pyrénées,  à  la  même 
latitude ,  elle  est  à  i  ,400  toises.  Dans  les  Alpes ,  à  la  la- 
titude de  45®,  elle  est  à  1,370  toises;  en  Norwège,  par 
67"  de  latitude ,  elle  n'est  plus  qu'à  600  toises. 

Les  neiges  qui  demeurent  toute  Vannée  sur  des  pentes 
très-rapides  conservent  toujours  le  même  aspect.  Mais 
celles  qui  tombent  dans  les  vallées  élevées  et  dominées 
de  tous  côtés  par  de  hautes  cimes,  ou  qui  viennent  s'y 
accumuler  et  s'y  condenser  en  roulant  des  sommités  su- 
périeures en  grains  masses  et  par  (walanches ,  8*imbi- 
Dent  de  l'eau  procmite  par  la  surface  qui  fond  pendant 
l'été,  se  congèlent  au  retour  du  froid  en  prenant  la  forme 
d'une  glace  poreuse,  et  constituent  alors  ce  qu'on  nomme 
des  glaciers.  Ces  glaciers  pendant  l'été  fondent  non  seu- 
lement par  leur  face  supérieure ,  mais  aussi  pai^  celle  qui 
est  en  contact  avec  le  sol  échauffé  .*  et  l'on  voit  souvent 
sortir  de  dessous  les  parties  les  plus  basses  des  ruisseaux 
provenant  de  la  fonte  journalière ,  et  qui  deviennent  la 


(7'  ) 

%arce  de  quelque  gnnd  cours  d'ean.  Quand  les  glaces 
reposent  sur  nn  fond  incline,  il  s'y  lait  de  profondes  cre- 
Tisses,  qui  les  divisent  en  monceaux  irréguliers,  et  ces 
iBODceaux  ,  glissant  peu  à  peu  sur  leur  base ,  se  pressent 
et  ^accumo&nt  les  tms  sur  les  autres ,  présentant  toutes 
sortade  formes  int^^ères ,  des  pyramides,  des  tours, 
'.  lies  dômes  ,  etc.  ;  on  a  souvent  comparé  la  surface  de  ces 
I  glaciers  à  une  mer  agitée,  dont  une  congélation  subite 
vmi  fixé  les  flots.  Entraînés  ainsi  par  leur  propre  poids, 
la  glaces  descendent  peu  à  peu  vers  les  vallées  basses, 
et  arrivent  quelquefois  au  milieu  des  prairies  et  des 
terres  cultivées ,  on  elles  se  fondent  et  sont  continuelle- 
ment  remplacées  par  celles  qui  les  suivent.  Tel  est  dans 
h  TaUée  de  Ghanumnj  le  glacier  des  Bois,  partie  infé- 
rieore  d'un  immense  glacier  appelé  /a  mer  de  giace^  de 
cinq  lieues  de  long  sur  ime  de  large  dans  sa  partie  su- 
périeure ,  et  qui  est  situé  entre  les  hautes  aiguilles  qui 
e&loarent  la  base  du  Mont-Blanc.  Les  Alpes  renferment 
un  erand  nombre  de  glaciers  remarquaDles  (placier  du 
Bhone,  au  nord-ouest  du  Saint-Gothard  ;  placiers  de 
Griudelwald ,  au  canton  de  Berne  ;  etc.).  Les  Pyrénées 
contiennent  aussi  quelques  glaciers,  mais  moins  considé- 
rables que  ceux  des  Alpes.  La  Cordilièie  des  Andes 
n'en  a  point.  Le  mouvement  progressif  des  glaciei^  est 
rendu  sensible  par  les  pierres  dont  leur  surface  est  char- 
gée ,  et  qui  sont  les  débris  des  montagnes  environ- 
nantes; ces  pierres  obéissent  à  ce  mouvement,  descen- 
dent aussi  vers  les  vallées  basses ,  et  se  déposent  succes- 
sivement à  Vextrémité  des  glaciers  ou  le  long  de  lcui*s 
bords,  à  mesure  que  les  glaces  inférieures  ou  latérales 
se  fondent.  De  là  ces  grands  amas  de  sables  et  de  cail- 
loux qui  terminent  et  encaissent  les  glaciers,  et  qui  sont 
connus  dans  les  Alpes  sous  le  nom  de  moraines.  On  en 
rencontre  quelquefois  plusieurs  les  unes  devant  les  au- 
tres ,  ce  qui  indique  que  l'étendue  du  glacier  a  éprouvé 
des  variations. 

De  la  pression  et  ées  mouvemens  de  Pair. 

On  sait  que  le  soleil  et  la  lune  exercent  sur  les  eaux 
de  l'océan  une  attraction  qui  les  élève  et  les  abaisse  alter- 
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hâtivement,  produisant  ainsi  ces  mouvemens  pe'riodi- 
ques  que  l'on  appelle  marées.  Il  doit  exister  aussi  des 
marées  atmosphériques ,  puisque  l'atmosphère  est  une 
enveloppe  fluide  comme  1  océan  ;  mais  à  cause  de  la  ra- 
reté de  l'air ,  elles  sont  insensibles.  Les  observations  ba- 
rométriques ont  fait  connaître  des  variations  qui  ont  lieu 
périodiquement  durant  le  jour  dans  la  pression  de  l'air, 
mais  qui  paraissent  dues  aux  changemens  de  tempéra- 
ture du  jour  à  la  nuit.  Ces  variations  horaires  du  baro- 
mètre sont  peu  sensibles  dans  nos  cUmats ,  où  il  est 
d'ailleurs  difficile  de  les  démêler  parmi  les  variations 
accidentelles ,  mais  entre  les  tropiques  où  elles  sont  de 
deux  ou  trois  millimètres ,  on  les  reconnaît  plu&  £acile- 
ment,  et  Ton  constaté  que  le  baromètre  monte  et  descend 
périodiquement  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  Il  en 
est  de  même  à  Paris ,  où  la  hauteur  moyenne  du  jour 
est  donnée  par  l'obsçrvation  du  baromètre  à  midi.  Le  ba- 
romètre monte  de  quatre  heures  du  matin  à  neuf  heures 
du  matin ,  où  il  est  à  son  maximum;  il  descend  de  neuf 
heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir  ;  remonte  jusqu'à 
neuf  heures ,  pour  redesoeudre  ensuite  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin.  A  Paris ,  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre pour  l'année  est  de  756  millimètres. 

L'atmosphère  ne  peut  jamais  être  dans  un  état  com- 
plet d'équilibre,  parce  que  la  chaleur  agit  très-inégale- 
ment sur  les  différentes  parties  des  couches  qui  la  com- 
posent ;  il  arrive  donc  presque  toujours  que  quelques- 
unes  de  ses  portions  se  déplacent  dans  une  direction 
plu^  ou  moins  fixe,  et  forment  ainsi  des  courans  d'air, 
que  l'on  nomme  vents.  On  distingue  des  vents  constans, 
qui  soufflent  constamment  dans  une  même  direction  ; 
des  vents  périodiques ,  qui  soufflent  alternativement  dans 
un  sens  et  dans  le  sens  opposé  ;  et  des  vents  irréguliers. 

Les  vents  constans  sont  les  vents  alises  y  qui  souf- 
flent régulièrement  entre  les  tropiques ,  sur  l'Océan  At- 
lantique et  le.  grand  Océan.  Ces  courans  d'air  s'éten- 
dent des  deux  côtés  de  l'équateur  dans  les  latitudes  au- 
dessous  de  3o**.  Au  nord  de  l'équateur  ,  leur  direc- 
tion est  du  nord-est  au  sud-ouest  ;  au  midi  de  l'équateur, 
du  sud-est  au  nord-ouest.  Leur  tendance  générale  est  de 
l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dire  dans  le  même  sens  que  le 
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mouveiueat  diurne  du  soleil,  et  cette  tendance  est  d'au- 
tant plasprononcée  que  Ton  se  rapproche  davantage  de  la 
ligne  équinoxiale.  Aussi  les  a-t-on  souvent  désignés  sous 
\twn  de  vents  d'est.  On  a  expliqué  ces  vents  pai-  l'é- 
Ufemeot  considérable  et  la  raréfaction  de  1  air  des 
rÔMQs  équatoriales ,  causés  par  la  présence  continuelle 
tsoïcïl  sur  la  zone  torride.  Ou  suppose  que  l'air  échauffé 
tad à  s'élever  dans  la  partie  supérieure  ac  ratinosphère, 
âà  se  déverser  à  droite  et  à  gauche  de  l'équateur  dans 
h  direction  des  méridiens  ;  et  qu'en  mcnie  temps  un 
ar  froid  parti  de  points  situés  au  nord  et  au  midi  de 
feguateur  vient  par  le  bas  remplacer^  l'air  chaud  qui 
s'élève.  Cet  air  froid  arrivant  dans  des  lieux  où  la  vitesse 
de  rotation  du  globe  est  de  plus  en  plus  grande ,  ses  mo- 
lécules qui  tournent  plus  vite  restent  en  arrière  des 
corps  placés  à  la  surface  de  la  terre,  et  par  conséquent 
dies  paraissent  les  frapper  dans  une  direction  contraire 
àcelle  de  leur  mouvement,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest  *. 
Les  physiciens  qui  admettent  cette  explication  disent  en 
même  temps  que  l'air  chaud  qui  s'élève  dans  la  zone 
torride ,  et  se  déverse  vers  les  pôles ,  produit  dans  les 
hautes  réglons  de  l'atmosphère  un  vent  contraire  à 
celui  qui  règile  dans  les  couches  inférieures,  et  par 
conséquent  un  vent  d'ouest  ;  que  ces  deux  courans  ne 
restent  point  superposés ,  mais  que  le  courant  supérieur 
s'abaisse  de  proche  en  proche ,  et  Enit  par  atteindre  la 
surface  de  la  terre  dans  les  zones  tempérées.  Ils  expli* 
quunt  par  là  ces  vents  (T ouest ,  qui  sont  les  vents  domi- 
nans  de  nos  contrées ,  et  attribuent  à  la  lutte  de  ces  deux 
courans,  dont  l'un  est  chaud  et  l'autre  froid ,  une  grande 
inQuence  sur  les  températures  moyennes ,  et  sur  la  di- 
versité des  climats. 

Parmi  les  vents  périodicpies ,  on  distingue  les  mous- 
sons et  les  brises  de  terre  et  de  mer.  Les  moussons  sont 
des  vents  qui  régnent  dans  la  zone  torride,  principale- 


*  Consaltec  sar  la  cause  des  ven^s  en  général  Tonvrage  intiJnlé  : 
petite  Physique  du  Globe ^  par  M.  Saigey  (in-i8.  Paris,  i83a.  L.  Ha- 
chette). Je  renvoie  pareillement  à  cet  oavrage  ponr  les  explications 
de  plusieurs  antres  phénomènes  météorolugiqaes,  dont  le  développe- 
mpnt  complet  ne  peut  troa^r  place  ici. 

1»  PABTII.  f^ 
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ment  dans  la  mer  des  Indes ,  et  qui  soufflent  six  mois 
dans  le  sens ,  et  six  mois  dans  le  sens  opposée  Le  pas- 
sage de  Tune  à  l'autre  mousson  est  souvent  marqué  pat 
des  vents  variables  et  des  ouragans  qui  rendent  la  navi- 
gation dangereuse.  C'est  sur  ces  vents  de  six  jmois  que 
se  règlent  les  voyages  à  la  Chine ,  qui  deviennent  impra^ 
ticaDles  lorsque  la  mousson  est  contraire.  Dans  les 
golfes  d'Arabie  et  du  Bengale,  la  mousson  est  d'avril  en 
octobre  du  sud-ouest,  et- pendant  le  reste  de  Tannée  du 
nord«est.  Ces  vents  paraissent  avoir  pour  cause  la  situa- 
tion du  continent  d'Asie  au  nord  de  Véquateur  et  de  b 
mer  des  Indes /et  Tinégalité  d'action  de  la  chaleur  solaire 
^r  les  continens  et  sur  les  mers.  Lorsque  le  soleil  ré^ 
chauffe  notre  hémisphère ,  l'air  au-dessus  de  la  mer  des 
Indes ,  étant  plus  froid  que  celui  du  continent  asiatique, 
tend  à  remonter  vers  les  terres  ;  et  lorsqu'au  contraire 
c'est  notre  hémisphère  qui  se  refroidit ,  c'est  l'air  du 
continent  oui  tend  à  couler  par  le  bas  vers  la  mer.  Ce 
genre  de  flux  et  de  reflux  atmosphérique  est  annuel , 
parce  qu'il  se  règle  sur  la  marche  du  soleil  d'un  équi- 
noxe  à  l'autre.  Nous  avons,  dans  les  brises  de  terre  et  dé 
mer,  un  autre  exemple  d'une  pareille  oscillation  atmo- 
sphérique ,  due  à  des  causes  semblables  ;  mais  elle  est 
di^irne ,  parce  qu'elle  se  règle  sur  la  succession  des  jours 
et  des  nuits.  Les  brises  sont  des  vents  qui  soufflent  sur 
les  côtes,  le  jour  de  la  mer  vers  la  terre,  et  la  nuit  dans 
la  direction  opposée.  On  les  observe  toute  l'année  dans 
la  zone  torride ,  et  en  été  seulement  dans  les  zones  tem- 
pérées. La  brise  de  mer  a  pour  effet  de  tempérer  le  cli^ 
mat  des  lieux  où  elle  souffle  sous  la  zone  torride  ,  et  prin- 
cipalehfient  dans  les  îles.  Pendant  le  jour^  le  sol  étant 
plus  échauffé  que  la  mer ,  l'air  froid  afflue  de  la  mei 
vers  le  rivage  ;  pendant  la  nuit ,  au  contraire ,  le  sol  se 
refroidissant  plus  que  la  mer  ,  c'est  du  rivage  que  vient 
alors  l'air  froid ,  qui  reflue  vers  la  mer. 

Lorsque  par  suite  de  quelque  phénomène  météoi'ok>- 
gique,  il  se  produit  en  un  point  de  l'atmosphère  une 
condensation  ou  une  raréfaction  subite ,  l'équilibre  de 
l'air  «st  troublé ,  et  il  en  résulte  des  yents  de  l'espèce 
de  ceux  qu'on  nomme  variables  ou  irréguliers.  Il  y  a  des 
vents  qui  se  propagent  par  aspiration ,  et  d'autres  par 
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japolsioD.  Les  vents  |;ai'  aspiration  soiil  ceux  qui  soui- 
fie&tdaosuo  sens  et  inarcLeiit clans  icsensoppos(',conimc 
lèvent  qai  entre  dans  nn  soufflet ,  où  l'air  est  raréfié  , 
«nias DOS  poumons  loisqu*ils  se  dilatent;  les  vents  par 
i^dRoa  sont  ceux  qui  soufflent  et  se  propagent  clans 
IfttDie  sens  ,   comme  celui  qui  provient  d'un  soufflet 
Afair  est  comprime*.  Les  vents  ont  des  vitesses  très- 
âercntes.  Cette  vitesse  est  déjà  considcH*able ,  lors- 
f^elle  est  de  i  o  mètres  par  seconde  ;  quand  elle  atteint 
iSoa  3o  mètres  ,  on  a  ce  que  l'on  nomme  une  tempête. 
S  elle  s'élève  de  35  à  4^  mètres ,  il  en  résulte  un  ou* 
^oi.  Dans  ce  cas,  le  vent  fait  à  peu  près  3o  lieues  à 
nieure,  ei  son  impulsion  contre  une  surfai:e  d'un  pied 
carré  pourrait  soutenir  lui  poids  de  52  livres.  Les  oura- 
^  sont  frécjuens  dans  la  zone  torride  ,  et  particuliè- 
rement aux  Antilles ,  où  ils  produisent  de  grands  rava- 
ges; ils  abattent  les  arbres ,  renversent  les  maisons  ,  et 
cansent  des  inondations  considérables  par  le  soulève- 
ment des  flots  de  la  mer.  Un  autre  phénomène  non 
moins  terrible ,  et  qui  se  ra])porte  aussi  aux  mouve.- 
mens violens  de  l'air,  est  celui  que  présentent  les  trom* 
Am,  ou  ces  tourbillons  d'une  force  et  d'une  rapidité  in- 
(onccrvable,  qui  apparaissent  quelquefois  entre  un  nuage 
et  la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer.  Leur  forme  est  or- 
dinairement celle  d'une  (x>lonne  ou  d'un  cône  renversé, 
dont  la  base  s'appuie  sur  la  nue;  elles  parcourent  sou- 
vent de  fçrandes  distances ,  en  enlevant  ou  en  boulever- 
sant tout  sur  leur  passage.  Gçs  trombes  semblent  avoir 
an  mouvement  en  spirale  fort  rapide  ;  lorsqu'elles  se 
montrent  sur  les  lacs  ou  sur  les  mers ,  elles  pompent 
l'eau  qui  s'élève  en  tournoyant  avec  rapidité ,  et  des 
quantités  considérables  en  sont  transportées  jusqu'aux 
nuages. 

Dés  prinàpaux  météores  atmosphériques. 
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la  rosée  y  dont  tout  le  inonde  a  observe -les  effets.  Ce 
n'est  autre  chose  que  riiumidité  de  l  air  qui  s'est  dé- 
posée pendant  la  nuit  à  la  surface  des  corps  terrestres , 
qui,  d'après  leur  nature  et^leur  exposition,  ont  subi,  par 
le  rayonnement  vers  l'espace ,  un  refroidissement  plus 
considérable  que  la  couche  d'air  environnante.  C'est  un 
phénomène  tout-à-fait  analogue  à  la  précipitation  d'hu- 
midité qui  s'opère  en  été  sur  les  parois  des  vases  conte- 
nant de  l'eau  glacée ,  ou  pendant  l'hiver  sur  les  murs 
de  nos  maisons ,  lorsqu'ils  viennent  à  être  frappés  par 
l'air  chaud  de  l'atmosphère- au  moment  du  dégel.  Un 
corps  placé  par  un  ciel  serein  dans  un  lieu  découvert 
émet  plus  d^  calorique  rayonnant  qu'il  n'en  reçoit ,  et 
se  refroidit  promp tenaient ,  si  d'ailleurs-  il  reçoit  peu  du 
sol  par  voie  de  conductibilité.  En  effet ,  il  rayonne  vers 
les  espaces  célestes ,  sans  que  ceux-ci  puissent  lui  ren- 
dre ce  qu'il  perd  ;  car  le  rayonnement  de  l'air  est  peu 
considérable ,  et  celui  des  espaces  planétaires  est  pres- 
que insensible.  C*estpour  cela  qu'il  fait  plus -froid  l'hi- 
ver ,  par  un  temps  de  gelée,  en  rase  campagne  que  dans 
l'intérieur  des  vdles;  et  que  le  froid  est  aussi  plus  in- 
tense sur  le  sommet  d'un  pic  élancé  que  sur  la  surface 
d'un  plateau  d'égale  élévation.  Ainsi,  le  rayonnement 
vers  1  espace  est  une  cause  d'abaissement  de  tempéra- 
ture pour  les  corps  placés  la  nuit  à  la  surface  de  la  terre; 
mais  la  quantité  relative  de  ce  refroidissement  pour 
chaque  corps  doit  dépendre  ej  de  la  nature  particulière 
de  ce  corps  ou  de  son  pouvoir  rayonnant,  et  de  la 
manière   dont  il  est  exposé.  L'air  des  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère  se  refroidit  aussi ,  mais  beau* 
coup  moins  que  les  corps  solides  qu'il  baigne,  parce 
que  son  pouvoir  rayonnant  est  très-faible.  Il  y  a  donc 
entre  les  corps  de  la  surface  terrestre  et  l'air  environ- 
nant une  différence  de  température  qui  doit  être  d'au- 
tant plus  forte  que  la  faculté  rayonnante  de  ces  corps  sera 
plus  marquée ,  et  que  de  leur  place  on  verra  une  plus 

frande  portion  du  ciel  à  découvert.  Voilà  pourquoi  les 
erbes  qui  rayonnent  beaucoup  se  couvrent  plus  vite  de 
rosée  que  les  métaux  qui  rayonnent  peu ,  et  pourquoi 
la  rosée  est  plus  abondante  par  un  temps  serein  que  par 
un  temps  nuageux.  On  voit  donc  que  la  rosée  provient 


de  rbomidité  atmosphérique  qui  se  condense  à  la  sur- 
bce  de  certains  corps ,  parce  qu'ils  sont  devenus  plus 
faoids  que  Fair.  C'est  le  même  puéuomène  que  cdui  qui 
ikadans  nos  appartemens,  lorsqu'il  se  dépose  de  l'hu- 
nàbé  à  la  surface  des  vitres.  lorsque  l'air  extérieur  "se 
idnidit  la  nuit ,  les  vitres  des  fenêtres  se  couvrent  d'Lu* 
iilité  intérieorement  ;  c'est  le  contraire  qu'on  observe 
inqae  l'air  au  dehors  est  devenu  plus  chaud  que  celui 
èia  chambre. 

Oe  tout  ce  qui  précède ,  on  doit  conclure  qu'en  gé- 
oàal  tout  ce  qui  diminue  l'e'tendue  de  la  portion  du  ciel 
^i  peut  être  vue  de  la  place  d'un  corps ,  diniinue  la 
pantité  de  son  refroidissement  nocturne.  Des  nuages 
qui  s'interposent  entre  un  coi^ps  et  le  ci^  préviennent 
fOQ  refroidissement.  Tout  le  monde  sait  que  les  nuits 
nuageuses  sont  moins  froides  que  les  nuits  sereines  ;  et 
(p'il  ne  se  forme  presque  point  de  rosée  par  un  ciel 
couvert.  L'interposition  d'un  écran  solide  entre  un  corps 
et  le  ciel  produit  le  même  effet  que  les  nuages  ;  de  ià 
Tatilité  des  nattes  et  autres  abris ,  dont  se  servent  les 
agriculteurs  pour  garantir  du  froid  les  plantes  délicates. 
La  neige  qui  couvre  long-temps  le  sol  pendant  l'hiver  y 
bit  aussi  l'office  d'un  écran  qui  empcclie  le  froid  atmo- 
sphérique de  pénétrer  profondément  dans  la  terre,  et 
contribue  par  là  à  la  conservation  des  semences. 

Les  corps  terrestres  pouvant ,  par  le  refroidissement 
nocturne,  acquérir  une  température  inférieure  à  celle  de 
Fair  qui  les  baigne,  il  peut  arriver  qu'ils  soient  fortement 
gelés,  quoique  l'air  extérieur  se  maintienne  à  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  zéro.  Au  Bengale ,  par  exemple ,  il 
suffit  que  l'air  arrive  à  6  ou  8°  pour  que  l'eau  puisse  se 
congeler  par  le  rayonnement  nocturne ,  ce  qui  permet 
aux  Indiens  de  se  procurer  de  la  glace  en  élé.  Dans  nos 
contrées ,  il  est  une  époque  de  l'année  où  la  température 
de  l'atmosphère  n'est  souvent  que  de  4»  5  ou  6°  au-des- 
sus de  zéro  pendant  la  nuit.  C  est  celle  qui  correspond 
à  ce  que  les  jardiniers  nomment /a  lune  rousse  j  c'est-à-dire 
k  la  lune  qui  commence  en  avril  et  finit  en  mai.  Si  la 
lune  brille  alors ,  c'est-à-dire  si  le  ciel  est  serein ,  la  ten> 
pérature  des  plantes  descend  au-dessous  de  celle  de 
i'atiiiosphère ,  et  les  jeunes  pousses  se  gèlent  ;  mais  cette 
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coDgclallon  n'a  pas  lieu  si  la  lune  est  caciie'c  par  des 
nuages.  C'est  encore  là  un  effet  du. rayonnement  noc- 
turne ;  les  jardiniers  l'attribuent  faussement  à  la  lumière 
de  la  lune,  prenant  ainsi  pour  cause  ce  qui  n'est  que 
le  signe  d'un  refroidissement- plus  intense.  Il  en  est  de 
cette  action  des  rayons  de  la  lune  sur  la  végétation 
coinme  des  prétenaues  influences  de  ses  phases  sur  les 
changemens  de  temps. 

Quand  le  refroidissement  d'un  air  chargé  d'humidité 
a  lieu  par  le  contact  d'un  corps  solide ,  cet  air  dépose 
une  sorte  dç  rosée  sur  la  surface  du  corps  ;  mais  quand 
le  refroidissement  a  lieu  au  sein  même  de  l'atmosphère, 
dans  une  certaine  couche  d'air  peu  élevée ,  et  que  la  tem- 
pérature de  cette  couche  s'abaisse  promptement  au-des- 
sous de  celle  qui  convient  à  la  densité  de  la  vapeur  dont 
elle  est  chargée^  cette  vapeur  ne  pouvant  plus  subsister 
en  totahté ,  se  condense  en  partie  sous  forme  de  petites 
gouttelettes  ,  qui  tombent  à  terre  ou  qui  demeurent  sus* 
pendues  et  flottantes  au  milieu  de  l'atmosphère..  Lors- 
qu'elles se  précipitent  au  moment  même  de  leur  forma- 
tion ,  elles  constituent  le  serein ,  petite  pluie  fine  que  l'on 
voit  quelquefois  tomber  en  été  et  au  coucher  du  soleil , 
sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucun  nuage  au  ciel.  Si  ces  pe* 
tites  gouttelettes  restent  flottantes ,  elles  grossissent  en 
se  réunissant  les  unes  aux  autres ,  et  d'imperceptibles 
qu'elles  étaient  d'abord ,  elles  deviennent  capables  de 
troubler  la  transparence  de  l'air,  et  forment  ce  qu'on 
nomme  les  brouillards  ou  brumes.  Quelques  physiciens 
pensent  que  les  gouttelettes  flottantes  sont  des  vésicules, 
creuses  très-petites ,  dont  l'enveloppe  extérieure  est  li- 
quide comme  les  bulles  de  savon.  Tout  le  monde  con- 
naît ces  brouillards  qui  se  forment  le  soir  et  le  matin  au- 
dessus  des  lacs  et  des  rivières.  Les  brouillards  du  soir 
ont  lieu  après  le  coucher  du  soleil ,  par  un  temps  calme 
et  serein.  Alors  le  sol  du  rivage  se  refroidit ,  ainsi  que 
la  surface  des  eaux ,  mais  celle-ci  beaucoup  moins  vite 
que  les  terres  environnantes  ;  car  aussitôt  que  des  mo- 
lécules liquides  superficielles  deviennent  plus  froides , 
elles  deviennent  en  même  temps  plus  denses ,  s'enfon- 
cent dans  la  masse ,  et  sont  remplacées  par  des  molé- 
cules chaudes,  venant  de  l'intérieur.  L'air  qui  est  en  con- 
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Qct  arec  le  rivage  doit  donc  bientôt  se  trouver  plus  froid 

'    ^oe  celai  qui  est  sur  les  eaux.  Dès  lors  si  le  premier  vient 

i    se  mêkr  avec  le  second ,  iLse  refroidi  t,  e t  celui-ci  oui  e'tait 

1    a&Bé  de  vapeur ,  c'est-à-dire  chargé  de  toute  F humi- 

Mqsie  comportait  sa  température ,  est  forcé  d'en  abaur 

iaer  une  partie  sous  forme  vésiculaire.  En  général,  le 

ftfaDge  de  deux  airs  chaînés  d'humidité,  et  inégalement 

iiads,  produit  du  brouillard.  Les  brouillards  au  matin 

aot  lieu  sur  les  nvières ,  lorsque  l'air ,  étant  plus  humide 

et  beaucoup  plus  froid  que  les  eaux ,  la  vapeur  qui  s'é- 

éappe  de  celie-ci  se  condense  parla  même  raison  que  celle 

oui  s  élève  d'un  vase  rempli  d  eau  chaude.  Telle  est  aussi 

lorigine  des  brouillards  qui  se  forment  au-dessus  des 

ririères ,  après  une  jduie  d'orage  qui  a  subitement  la- 

fraîchi  l'atmosphère. 

Les  nuages  sont  des  amas  de  brouillards  épais,  qui  sont 
iospeudus  ou  flottent  au  milieu  de  l'atmosphère ,  et  dont 
les  vésicules  sont  assez  grosses  pour  être  visibles  à  la>ue 
simple.  Tous  les  brouillards  qui  se  forment  à  la  surface 
de  la  terre ,  dans  les  lieux  humides,  les  vallées ,  et  prin- 
dpalement  sur  les  flancs  des  montagnes  et  autour  de 
leurs  cimes  ,  deviennent  des  nuages  lorsqu'ils  sont  en- 
trâmes par  les  vents.  Mais  il  s'en  forme  aussi  directement 
au  milieu  de  l'atmosphère ,  soit  par  la  rencontre  de  deux 
vents  humides  inégalement  chauds ,  soit  par  la  conden- 
sation immédiate  de  la  vapeur  d'eau,  lorsqu'elle  se  pro- 
duit en  abondance ,  et  qu'en  vertu  de  l'excès  de  son 
élasticité  sur  la  pression  q^u'elle  supporte,  elle  s'élève  jus- 
qu'à des  régions  trop  froides  pour  la  contenir  tout  en- 
tière à  l'état  élastique  ,  soit  eufîn  par  suite  du  froid  qu'é- 
prouve une  couche  d'air  qui  se  dilate ,  lorsaue  l'équili- 
ore  atmosphérique  vient  à  être  troublé  par  le  transport 
subit  d'une  certaine  quantité  d'air  d'un  lieu  daus  un  au- 
tre. Dans  nos  climats ,  les  nuages  se  tiennent  à  une  hau- 
teur moyenne  de  5oa toises.  Quand  ils  baissent,  on  est 
menacé  de  la  pluie  ;  c'est  le  contraire  quand  ils  s'élèvent, 
et  ils  finissent  par  se  dissiper  loi*squ  ils  atteignent  une 
certaine  hauteur. 

Lorsque  dans  une  couche  d'air  chargée  de  vapeur  vé- 
siculaire il  se  produit  un  abaissement  rapide  de  tempe- 
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rature ,  occasioné  souvent  par  le  mélange  d'un  courant  ^ 
d'air  plus  froid,  alors  les  gouttelettes  des  nuages  forment 
par  leur  agglomération  des  gouttes*  liquides  trop  consi-  ^^ 
dérables  pour  qu'elles  puissent  rester. suspendues,  et  ^ 
elles  tombent  sous  forme  de  pluie,  La  quantité  de  pluie  , 
qui  tombe  annuellement  sur  un  même  point  de  la  terre 
peut  se  mesurer  à  l'aide  d'instrumens  fort  simples.  Celle    ^ 
qui  tombe  à  Paris,  sur  la  terrrasse  de  l'Observatoire, 
formeraitune  couche  d^eaull'uh  demi-mètre  d'épaisseur. 
En  général ,  il  tombe  beaucoup  plus  d'eau  sur  les  monta- 
gnes que  dans  les  plcdnes  ;  les  vents  chauds  et  humides 
des  plaines  arrêtés  par  les  montagnes ,  et  forcés  de  s'éle- 
ver en  remontant  les  vallées ,  arri'^ent  dans  des  régions 
froides  où  les  vapeurs  se  condensent  en  nuages  et  se  ré- 
solvent en  pluie.'  Il  pleut  aussi  beaucoup  plus  dans  les 
régions  équatoriales  que  dans  les  climats  tempérés,  du- 
rant les  saisons  chaudes  que  durant  les  saisons  froides. 
Si  l'abaissement  rapide  de  température  qui  se  produit 
dans  une  couche  d'air  nuageuse  dépasse  le  point  de  con- 
gélation de  l'eau ,  alors  la  vapeur  vésiculaire ,  au  lieu  de 
se  condenser  en  gouttes  de  pluie ,  forme  de  petites  par- 
celles de  glace  qui  sont  les  rudimens  de  la  neîge ,  et  qui, 
par  leurs  rencontres  répétées ,  se  réunissent  en  flocons 
plus  ou  moins  volumineux.  Il  neige  d'autant  plus  abon- 
damment dans  un  lieu ,  que  ce  lieu  est  plus  voisin  des 
pôles ,  ou  qu'il  est  plus  élevé  au-  dessus  du  niveau  des 
mers.  La  neige  s'accumule  durant  l'hiver ,  et  fond  à 
l'approche  du  printemps  ;  mais  il  y  a  des  lieux  où  elle 
ne  disparaît  que  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  , 
et  d'autres  où  elle  se  maintient  constamment.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  on  lui  donne  le  nom  de  neige  perpétuelle 
{y.  page  70).  he  grésil  est  une  neige  grenue,  et  non 
floconcuse ,  dont  les  graios  sont  d,es  réunions  de  cris- 
taux plus  ou  moins  serre's  ou  entrelacés,  à  surface  le  phis 
souvent  comme  saupoudrée  de  farine ,  et  quelquefois 
enveloppés  d'une  mmce  couche  de  glace  transparente. 
Le  grésil  tombe  ordinairement,  dans  nos  climats,  du- 
rant les  mois  de  mars  et  d'avril.  Le  verglas  n'est  que  de 
la  pluie  qui  se  congèle  en  touchant  le  sol ,  lorsque  sa 
température  est  inférieure  à  zéro;  le  giyre  ou  la  gelée 
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lilanche  ji*est  autre  chose  que  la  rosde  gele'e  sur  place 
durant  les  fraîches  matinées  du  printemps  et  de  r au- 
tomne. 
Les  gréions  sont  des  globules  de  glace  compacte ,  et 
|bi  ou  moins  gros ,  qui  tombent  de  l'atmosphère ,  et 
(jai/irennent  naissance  dans  certains  nuages  orageux; 
ht  réunion  forme  la  gr^ie.  Au  centi'e  des  grêlons ,  il  y 
ifresqae  toujours  un  petit  flocon  de  neige  spongieux  , 
ci  tout  autour  des  couches  concentriques  d  une  glace 
transparente  ,  ou  alteruatiyement  diaphanes  et  opaques. 
Leur  grosseur  ordinaire  est  celle  d'une  noisette  ;  mais 
il  en  tombe  quelquefois  de  beaucoup  plus  gros  ,  qui  cau- 
«nt  beaucoup  <àe  ravafi;es  à  la  surface  de  la  terre.  On  en 
û  TU  qui  pesaient  plus  a'une  demi-livre.  La  grêle  tombe 
ordinairement  dans  la  saison  chaude ,  et  presque  con* 
stamment  de  jour ,  accompagnant  ou  mieux  précédant 
les  pluies  d'orage  :  il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  à  la  lueur 
des  éclairs  et  au  bruit  de  la  foudre.  Elle  se  forme  sans 
doute  à  la  suite  d'un  refroidissement  subit  et  considé- 
rable, qui  s'est  opéré  dans  la  région  des  nuages ,  et  qui 
se  fait  sentir  souvent  à  la  surface  du  sol. 

Les  nuages  orageux  sont  ceux  dans  lesquels  l'clectri- 
cité  atmosphérique  s'est  accumulée  :  ils  sont  caractérises 
par  les  éclaîirs  et  par  la  foudre.  Quand  un  nuage  est  chargé 
d'électricité  positive  ou  négative,  celle-ci  se  dispose  à  la 
surface  en  une  couche  dont  l'épaisseur  variable  est  plus 
considérable  vers  les  parties  aiguës ,  et  elle  fait  en  cha- 
qae  point ,  pour  s'échapper  à  travers  l'atmosphère  ,  uu 
effort  qui  augmente  avec  l'épaisseur  de  la  couche  on  ce 
point.  Si  l'air  ne  peut  résister  à  cet  effort,  l'électricité 
s'écoule  subitement  à  travers  l'air,  sous  la  forme  d'un 
trait  lumineux,  avec  un  certain  bruit;   cette  lumière' 
électrique  est  ce  qu'on  nomme  un  éclair,  et  ce  bruit  est 
celui  du  tonnerre»  L'éclair  n'est  donc  que  l'étincelle  élec- 
trique par  laquelle  un  nuage  orageux  se  décharge  de 
son  exeès  d'électricité  Ubre  :  cette  décharge  est  provo- 
quée par  l'attraction  d'un  autre  nuage  ou  du  sol  terres- 
tre ,  cnargé  d'électricité  différente  ou  bien  ù  l'état  patu- 
rel.  Quand  elle  a  lieu  entre  un  nuage  et  le  sol ,  elle  prend 
le  nom  de/oudre.  La  foudre  tombe  de  préférence  sur  les 
lieux  élevés,  sur  les  arbres,  les  clochers  en  pointe,  et 


for  L»  nyàUean  ooDâvcLecn.  VnpereM^jiÊerrt  est  on  «le 
o»  CMftdacteim  que  l'on  a  disfios^  d'aTance  aa-dessos 
d'un  édifice,  moins  pour  piéreuîr  la  cLi:t£  de  !a  foudre 
que  jpoor  la  déloomer  et  la  reciproir.  loisqa^cUe  doit 
UMDDer  sur  le  bâtîmeiit,  en  loi  ofirant  on  cbemin  fias 
baie  f€nr  te  wtndre  dans  le  soL 

Des  mksUmem  tméiéorijmet  ami  gnmirmt  tic  ralmorpLtrt, 

On  Toît  de  temps  à  antre  tomber  de  ratmo^hère  des 
Mibstances  de .  différentes  natnres ,  et  qui  paraissent 
éiraniçéres  à  sa  coostitution  ,  tantôt  solides  et  |dns  ou 
moins  compactes  on  nxmgieoses ,  tantôt  pnlTéralentes. 
Lorsqu'elles  sont  solides ,  on  leor  dcnme  communément 
le  nom  XaéroUtkts  ou  de  méiéorites.  Ces  aêrolitfaes  sont 
(ftielqtiefois  des  masses  de  fer  très-compactes ,  offrant  à 
letir  superficie  des  indices  de  cristallisation ,  ou  des 
masses  de  fer  à  texture  cellulaire,  dont  les  cavités  sont 
remplies  d'une  substance  vitreuse  analogue  au  minéral 

ton  nomme  péridot.  Ces  masses  de  fer  se  distinguent 
fers  communs  ou  de  fabrication  par  leur  texture , 
leur  malléabilité ,  et  surtout  par  ce  qu'elles  renferment 
constamment  du  nickel  et  du  chrome.  Telles  sont  les 
masses  tombées  près  d'Agram  en  Croatie  ,  en  i^Si ,  et 
dans  la  forêt  de  Naunbof  en  Misnie ,  vers  1 55o.  On  at- 
triliue  également  une  origine  météorique  à  d'autres 
masses  de  fer ,  dont  la  chute  n'est  pas  connue ,  mais  qui 
offrent  les  caractères  des  précédentes ,  et  se  trouvent  en 
blocs  isolés  à  la  surface  du  sol ,  reposant  indifféremment 
sur  toute  espèce  de  terrain.  Une  des  plus  célèbres  est 
celle  que  Pallas  a  trouvée  en  Sibérie ,  sur  la  cime  d'une 
montagne,  et  qui  pesait  1680  livres;  d'autres  ont  été 
observées,  au  Mexinue,  au  Brésil,  et  dans  plusieurs  au- 
tres pays ,  et  l'une  d'elle  était  si  volumineuse ,  que  l'on 
a  estimé  son  poids  à  3o,ooo  livres.  Le  plus  souvent,  les 
aérolithes  ont  intérieurement  l'aspect  de  pierres  commu- 
nes d'un  gris-cendré ,  au  milieu  desquelles  sont  dissé- 
minées des  grains  de  fer  métallique,  mêlés  de  nickel  et 
de  dirâmc ,  lesquels  grains  ,  par  leur  exposition  à 
l'air,  deviennent  des  taches  de  rouille;  ces  pierres  sont 
recouvertes  par  une  légère  croûte  vitrifiée ,  d'un  noir 
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plus  ou  moins  luisant.  Ce  sont  ces  pierres  météoriques , 
doQt  les  chutes  ont  e'té  observées  si  fréquemment  de  nos 
jours,  et  qui  tombent  en  assez  grande  quantité  sur  le 
même  point ,  pour  qu'on  puisse  voir  dans  ce  phénomène 
Is^es  de  pierres  dont  parlent  les  anciens  historiens. 
bàate  de  ces  pierres  est  précédée  de  l'apparition  d'un 
pie  luaiineux  qui  se  meut  dans  l'espace  avec  une  ex- 
«"ime  rapidité ,  et  touiours  à  une  très-grande  hauteur. 
&  globe ,  après  av(Mr  brillé  pendant  quelques  momens, 
s'éteint  brusquement ,  et  éclate  dans  les  parues  sup^ 
lieares  de  l'atmosphère  avec  un  bruit  comparable  à  des 
détonations  répétées  de  pièces  d'artillerie.  Dans  les  lieux 
oà  il  passe ,  on  entend  dans  l'air  des  sifQemens  et  un 
hnit  occasioné  par  la  chute  de  pierres  qui  tombent  avec 
rapidité ,  et  vont  s'enfoncer  dans  la  terre  à  une  profond 
deur  plus  ou  moins  grande.  Non  seulement  les  circon- 
stances qui  accompagnent  la  chute  de  ces  pierres  sont 
Sresque  toujours  les  mêmes ,  mais  il  y  a  encore  une  ana^ 
)gie  d'aspect  et  de  composition  très-remarquable  entre 
la  plupart  des  aéroUthes  que  l'on  a  recueillis  jusqu'ici , 
quoique  tombés  dans  des  localités  et  à  des  époques  très» 
différentes.  On  pense  que  ces  corps  sont  étrangei*s  à  no- 
tre globe  j  et  proviennent  de  ces  amas  de  matière  qui 
sont  disséminés  depuis  l'origine  des  choses  dans  les  es- 
paces célestes ,  où  ils  circulent  à  la  manière  des  comètes, 
et  dont  plusieurs  sont  portés  dans  la  sphère  d'attraction 
de  la  terre ,  qui  les  fait  tomber  à  sa  surface.  Arrivant 
dans  notre  atmosphère  avec  une  grande  vitesse  y  ils  s'en*- 
flamment  par  l'effet  de  la  chaleur  que  dégage  leur  frot- 
tement contre  les  molécules  de  l'air,  détonnent,  se  bri- 
sent et  lancent  leurs  fragmens  sur  la  terre.  On  rattache 
à  ce  phénomène  celui  des  étoiles  filantes ,  que  tout  le 
monde  connaît  :  celles-ci  ne  seraient  que  des  corps  analo- 
gues aux  météorites ,  mais  qui ,  entrant  dans  notre  atmo- 
sphère avec  une  vitesse  suffisante  pour  la  traverser  rapi- 
dement, ne  feraient jque  s'enflammer  en  passant.  Outre 
les  masses  métalliques  et  pierreuses  dont  nous  venons  de 
parler ,  on  a  vu  toQiber  quelquefois  des  aérolithes  spon- 
gieux 9  friables ,  et  composés  en  grande  partie  aune 
matière  charboneiise  :  telles  étaient  les  pierres  noires 
tombées  à  Alais  en  1806.  Ces  pierres  friables  semblent 
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faire  le  passage  des  météorites  ordinaires  aux  matières 
terreuses  et  pulvérulentes  de  diverses  natures ,  qui  tom- 
bent aussi  de  l'atmosphère  y  soit  isolément ,  soit  mêlées 
à  la  pluie.  Ces  chutes  de  poussières  de  diverses  couleurs 
ont  donné  lieu  aux  fables  de  pluies  de  sang,  et  autres 
mentionnées  dans  quelques  historiens.  Elles  ont  été 
quelquefois  accompagnées  de  chutes  de  pierres ,  comme 
aussi  d'un  météore  de  feu.  Ces  matières  paraissent  con- 
tenir à  peu  près  les  mêmes  élémens  que  devaient  avoir 
les  pierres  météoriques  avant  leur  comoustion  et  leur  fu- 
sion ;  elles  ne  diffèrent  peut-être  qu&par  l'extrême  divi- 
sion de  leurs  parties ,  et  par  le  degré  de  chaleur  auquel 
elles  ont  été^soumises.  Il  est  probable  que  dans  les  pous- 
sières rouget  et  noires ,  c'est  l'oxide  de  fer  qui  est  la 
principale  matière  colorante.  Dans  les  poussières  noires, 
il  y  a  sans  doute  aussi  du  carbone.  Il  paraît  cependant 
que  les  chutes  de  poussières  n'ont  pas  toutes  une  origine 
météorique  ,  et  que  le  vent ,  en  balayant  à  la  surface  de 
la  terre  de  grands  amas  de  matières  terreuses ,  les  trans- 
porte quelquefois  à  de  grandes  hauteurs  dans  l'atmo- 
sphère ,  comme  il  entraîne  souvent  le  pollen  des  fleurs 
et  les  graines  de  certains  végétaux.  Les  poussières  atmo- 
sphériques ne  sont  pas  encore  le  dernier  état  sous  lequel 
la  matière  dispersée  dans  l'espace  peut  parvenir  jusqu'à 
nous  :  on  admet  qu'elle  peut  être  encore  plus  atténuée , 
et  réduite  en  molécules  impalpables,  de  manière  qu'elle 
ne  descende  à  travers  l'atmosphère  qu'avec  beaucoup  de 
lenteur,  et  l'on  explique  ainsi  l'apparition  de  certains 
brouillards  extraordinaires,  qu'on  appelle  des  brouil- 
lards secSj  parce  qu'ils  ne  sont  point  formés  par  la  va- 
peur d'eau.  Tels  sont  ceux  qui  se  sont  montrés  en  1 783 
et  en  i83i. 


DES  BAtTX  Q01fTIHElfTAI.ES  ET  DES  MERS. 

L'eau  qui  séjourne  au  sein  de  l'atmosphère,  sous  forme 
de  vapeur  ou  de  nuage ,  provient  de  l'évaporation  qu'é- 
prouvent continuellement  les  eaux  des  mers  et  des  conti- 
nens^  L'évaporation  enJiève  annuellement  à  la  mer  une 
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1;  anche  d'eaad'enTiron  un  mètre  d'épaisseur;  ce  qui  ii'eiti- 
lèdiepas  qae  son  nireau  ne  se  maintienne  sensiblement  A 
hnême  hauteur  j  parce  qu*elle  reçoit  une  égale  d'eau  des 
^às  et  des  fleuves.  L*eau  de  l'océan ,  ainsi  réduite  en 
Tifor  et  répandue  dans  l'atmosphère  y  y  circule  sous 
ne  de  nuages,  et  finit  par  retourner  à  la  surface  du 
jUesous  forme  de  pluie,  de  neige ,  etc.  Une  partie  de 
de  qui  toDibe  sur  les  continens ,  pénètre  le  sol ,  s'in- 
ftie  a  traTers  les  terrains  meubles  ou  perméables  -,  ou 
facend  par  les  fissures  naturelles  qui  interrompent  la 
confinnité  de  leurs  couches ,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ren- 
contre une  qui  soit  imperméable,  comme  un  lit  d'nrgile, 
par  exemple  :  alors  elle  se  répand  sur  sa  surface ,  en  suit 
loates  les  sinuosités ,  et  finit  par  reparaître  au  jour  à 
Hntersection  du  plan  de  cette  couche  avec  la  super- 
fioe  du  sol  ;  telle  est  l'origine  des  eaux  souterraines  et 
des  sources.  Une  autre  partie  de  l'eau  tombée  de  l'at- 
moMphère  se  réunit  en  torrens  et  en  rivières  qui  suivent 
sur  la  surface  terrestre  les  lignes  de  plus  grande  pente, 
lesquelles  s'approchent  de  plus  en  plus  aes  grands  ré- 
servoirs des  lacs  ou  des  mers  ,  à  mesure  que  ]es  eaux 
prolongent  leur  cours "5  telle  est*  l'origine  des  eaux  cou- 
rantes et  des  grands  amas  d^eaux  stagnantes  à  la  surface 
des  continens. 

Des  sources  et  cours  d'eau  souterrains. 

Les  fissures  et  les  cavernes  qui  existent  dans  l'intérieur 
du  globe  terrestre  servent  de  canaux  et  de  réservoirs 
aux  eaux  souterraines.  Ces  eaux  se  répandent  aussi  à  tra- 
vers certaines  couches  meubles  et  poreuses ,  et  lors- 
qu'elles y  sont  retenues  entre  d'autres  couches  imper- 
méables ,  elles  forment  des  nappes  d'eau  d'une  étendue 
considérable ,  qui  suivent  toutes  les  inflexions  de  ces 
couches  ;  ces  nappes  d'eau  qui  ont  quelquefois  plus  de 
2oà  3o  lieues  de  longueur,  se  relèvent  ordinairement 
d'un  côté,  en  même  temps  que  les  couches  qui  les  con- 
tiennent, car  ces  couches  conservent  rarement  une  po- 
sition horizontale ,  et  elles  prennent  leur  origine  dans 
les  parties  les  plus  élevées,  là  où  les  deux  terrains,  le  per- 
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méable  et  ^imperméable ,  viemient  couper  la  superficie 
du  sol.  C'est  à  la  ligne  d'intersection  supérieure  de 
ces  couches  avec  la  surface  terrestre  que  sont  absorbées 
les  eaux  qui  alimentent  les  nappes  souterraines ,  et  ces 
eaux  ont  souvent  pour  réservoirs  les  lacs  ou  les  rivières. 
Lorsque  ces  nappes ,  après  être  descendues  plus  ou  moins 
profondément  dans  le  sol ,  se  relèvent  de  nouveau  du 
c6té  opposé  à  celui  de  leur  origine ,  et  vont  trouver  une 
nouvelle  issue  extérieure  à  un  niveau  moins  élevé  que 
le  point  d'où  elles  sont  parties,  elles  donnent  naissance  à 
ime  source  ou  fontaine  naturelle.  Dans  les  points  où  ces 
nappes  ne  se  relèvent  point  d'elles-mêmes ,  et  demeu- 
rent cachées  à  une  grande  profondeur  au-dessous  du  sol^ 
on  peut  faire  naître  artificiellement  une  somxe  en  creu- 
sant un  puits  artésien ,  c'est-à-dire  en  établissant  une 
communication  entre  la  surface  du  sol  et  la  nappe  d'eau 
au  moyen  d'un  trou  de  sonde  que  l'on  aarnit  d'un  long 
tujau  cylindrique,  dans  lequel  l'eau  s  élève  sans  pou- 
voir se  perdre  dans  le  terrain  environnant.  L'eau  est 
ainsi  dans  mie  espèce  de  siphon  dont  la  longue  branche 
est  située  du  côté  du  réservoir  qui  alimente  la  nappe^ 
et  dont  la  courte  branche  est  représentée  par  le  cylindre, 
où  elle  remonte.  On  sent  que  par  cette  disposition  l'eau 
peut  même  jaillir  du  puits  foré ,  si  la  hauteur  d'où  elle 
est  partie  surpasse  notablement  celle  de  l'orifice  par  où 
elle  sort  au  jour.  Telle  est  l'origine  des  sources  arté- 
siennes, et  de  certaines  eaux  jaillissantes  naturelles.  On 
voit  aussi  qu'à  raison  de  la  disposition  des  couches  in- 
térieures du  globe,  un  puits  ai'tésien  peut  très-bien  réus- 
sir dans  une  plaine  éloignée  de  toute  montagne  :  la  seule 
condition  nécessaire ,  c  est  qu'il  existe  un  réservoir  su- 
périeur qui  alimente  une  nappe  retenue  à  une  certaine 
profondeur  par  des  couches  imperméables ,  et  ce  réser- 
voir, qui  le  plus  souvent  est  une  rivière ,  peut  être  situé 
à  une  très-grande  distance  du  point  où  l'on  exécute  le 
pei^cement,  là  où  les  couches  viennent  en  se  relevant  ex- 
pirer à  la  surface  du  sol.  Il  y  a  des  fontaines  naturelles 
qu'on  nomme  intermittentes  y  parce  que  leur  écoulement 
n'a  lieu  que  par  intervalles;  telle  est  la  Fontaine  Ronde , 
près  de  I^ontarher.  Ce  phénomène,  que  Ton  imite  très- 
bien  par  uue  certaine  combinaison  de  siphons ,  tient  à 
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}i  ae  disposition  scmHaMe  des  canaux  qui  aliiuenteui  la 

buine. 

D  existe  en  plosieais  endroits ,  et  notauunent  dans  les 

fRsoà  les  couches  sont  interrompues  par  de  nombren- 

us  mêmes  ,  des  coors  d'eau  souterrains  d'un  volume 

mUi  ahle.  Cest  ce  que  prouvent  ces  grottes  ou  ces 

fores  d'entonnoirs  d'où  I  on  voit  sortir  de  véritables 

flières ,  et  ces  gou£&es  où  d'autres  vont  s'abimer  et  dis* 

naître.  Noos  citerons  comme  exemple  du  premier  cas 

a  rivière  de  Taucluse,  la  rivière  d'Orbe  dans  le  Jura  , 

et  le  Loiret.  Le  cours  du  Rbône  présente  un  accident 

foi  nous  représente  jusqu'à  un  certain  point  le  second 


oère ,  Teaa  s'engouffi^  entre  des  rochers  qui  se  rappro- 
dioit  asses  dans  leur  partie  supérieure  pour  que ,  clans 
h  saison  des  basses  eaux ,  le  fleuve  soit  dérobe  entière- 
ment à  la  vue  pendant  une  soixantaine  de  pas.  C'est  cet 
accident  qu'on  nomme  la  Perte  du  Rhône. 

Des  eamx  minérahs  et  ehermaler. 

Les  eaux ,  en  coulant  dans  l'intérieur  du  globe  à  Cra- 
vers  les  masses  minérales ,  s'y  chargent  de  diverses  sub- 
stances qu'elles  ont  dissoutes  ,  et  qu'elles  portent  avec 
elles  lorsqu'elles  sourdent  à  la  surface  du  sol.  Celles  qui 
contiennent  une  quantité  notable  de  matières  solubios 
prennent  le  nom  d^eaux  minérales.  On  y  ajoute  celui  de 
thermales ,  loi*squ'elles  sortent  chaudes  de  rintéricur  de 
la  terre.  Il  y  a  des  eaux  minérales  à  différens  degrés , 
jusqu'à  celui  de  l'eau  bouillante  :  cette  chaleur  des  eaux 
thermales  est  un  phénomène  que  Ton  explique  en  admet- 
tant que  les  eaux  viennent  de  lieux  plus  ou  moins  pro- 
fonds, où  elles  ont  séjourné,  et  dont  elles  ont  pris  la 
température  :  nous  verrons  en  effet  plus  bas  que  ces 
couches  terrestres  ont  une  chaleur  propre ,  qui  est  d'au- 
tant plus  intense ,  que  ces  couches  sont  situées  plus  pro- 
fondément dans  l'intérieur  du  globe.  Les  sources  nous 
apportent  donc  généralement  la  température  des  lieux 
souterrains  d'où  elles  viennent.  Nous  citerons,  parmi  les 
eaux  minérales  les  plus  célèbres,  et  dont  la  plupart  sont 
en  usage  dans  la  médecine ,  les  eaux  salines  de  Plombiè- 
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res,  daas  les  Vosges ,  les  eaux  acidulés  de  Yichi,  dans  le  dé- 
tement  de  l'Allier,  et  du  Mont-d'Or,  dans  le  Puy-de- 
Dôme  ,  les  eaux  acidulés  et  sulfureuses  de  Barrèges  dans 
les  Pyrénées ,  d'Aix  en  Savoie ,  de  Garlsbad  en  Bobéuie, 
les  Geyser  d'Islande  '  ou  eaux  jaillissantes  tenant  de  la 
silice  en  dissolution ,  les  eaux  bitumineuses  du  Monte- 
Zebio  dans  le  Modénais ,  etc. 

Des  rivières  ei  des  lacs. 

Les  eaux  qui  exi3tent  à  la  surface  de  la  terre  se  par- 
tagent en  eaux  courantes  (ruisseaux,  torrens>  rivières  et 
fleuves),  et  en  eaux  stagnantes  (lacs  et  mers  intérieures). 
Les  fil^s  d'eau  produits  par  les  sources  ordinaires,  par 
les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes  ,  se 
réunissent  d'abord  en  ruisseaux ,  en  torrens ,  puis  en  ri- 
vières et  en  fleuves ,  qui  se  rendent  dans  les  grands  bas- 
sins U'eaux  stagnantes ,  qui  sont  les  lacs  et  les  mers. 
La  plupart  des  grands  fleuves  ont  leur  embouchure  dans 
l'océan  ;  cependant  il  arrive  quelquefois  que  leurs  eaux, 
avant  d'y  arriver ,  se  disséminent  et  se  perdent  au  milieu 
des  sables.  A  mesure  qu'un  fleuve  approche  de  son  em- 
bouchure, son  lit  à'élargit,  et  la  vitesse  de  ses  eaux  dimi- 
nue :  cette  diminution  de  vitesse  leur  fait  déposer  en  plus 
grande  quantité  les  particules  terreuses  et  les  sables  fins 
oui  y  sont  restés  suspendus  ;  de  là  vient  que  la  pai^tie  in- 
térieure du  lit  d'un  cours  d'eau  tend  en  général  à  s'ex- 
hausser ,  et  qu'il  se  forme  des  atterris semens  à  son  em- 
bouchure. L  espace  triangulaii^e,  nommé  Delta ^  compris 
entre  les  bouches  du  Nil,  a  été  produit  ainsi  par  les  an- 
ciennes alluvions  de  ce  fleuve ,  qui  ont  comblé  une  par- 
tie du  golfe  dans  lequel  il  se  déchargeait  ;  et  on  appUaue 
c«tte  dénomination  de  Delta  à  tous  les  terrains  sembla- 
blement  formés  (Delta  du  Rhône,  Delta  du  Gange,  etc.). 

Les  Icuis  peuvent  être  divisés  en  deux  classes.  Les  uns 
sont  des  bassins  traversés  par  le  lit  d'un  fleuve ,  ou  bien 
des  espèces  de  réservoirs  dans  lesquels  se  rassemblent 
les  eaux  supérieures ,  et  d'où  il  sort  toujours  un  ou  plu- 
sieurs cours  d'eau;  ce  sont  toujours  des  lacs  d'eau  douce. 
Tels  sont  en  Europe  :  le  lac  de  Genève ,  traversé  par  le 
Rhône;  le  lac  Majeur^  traversé  par  le  Tessin  ;  le  lac  de 
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Constance,  traTerse  par  le  Rhin  ;  en  Amérique  ceui  que 
tn?ersele  Saint-Laurent ,  etc.  Les  autres  lacs  ont  aes 
aftoens  et  point  d'issue  ;  ils  ne  dépensent  que  par  Téva- 
^tion  tout  ce  que  les  courans  leur  apportent.  C'est  à 
cette dasse  qu'appartiennent  les  lacs  salés  :  tels  sont  le 
ly d'Aral  >  la  mer  Caspienne ,  etc. 
La  température .  des  lacs  est  extrêmement  variable  à 
kr  surface  :  en  hiver  cette  surface  peut  se  congeler  ^ 
tindis  qu'en  été  elle  peut  atteindre  des  températures 
de  20  à  25®.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  couches  pro- 
fondes :  la  propagation  de  la  chaleur  a  Ueu  dans  les  mas- 
ses fluides  suivant  des  lois  oui  leur  sont  propres.  L'eau  ne 
s'échauffe  pas  autant  que  les  couches  supérieures  de  la 
terre,  parce  qu'elle  se  laisse  pénétrer  plus  fieicilement  aux 
rayons  de  chaleur ,  et  que  ceux-ci  se  distribuent  à  une 
masse  plus  considérable.  Le  refroidissement  il'une  masse 
d'eau  par  le  rayonnement  nocturne  est  aussi  moins  con- 
ndërable  que  celui  du  sol.  Dans  un  solide ,  les  molécu- 
les refroidies  par  rayonnement  étant  dépourvues  de  mo- 
bilité ,  le  refroidissement  ne  peut  se  propager  que  par 
voie  de  conductibilité.  Dans  les  liquides,  il  y  a  une  autre 
cause  de  refroidissement ,  c'est  le  déplacement  des  mo- 
lécules. Les  molécules  superficielles,  devenant  plus  den- 
ses ,  s'enfoncent  et  sont  remplacées  immédiatement  par 
des  molécules  chaudes.  L'observation  fait  voir  qu'en  été , 
dans  nos  climats  ,t  la  température  des  lacs  d'eau  douce 
va  sans  cesse  en  décroissant^  pour  des  couches  de  plus  en 
plus  profondes.il  semble  que  la  même  chose  devrait  en- 
core avoir  lieu  pendant  l'hiver ,  et  que  par  conséquent  la 
surface  ne  pourrait  atteindre  la  température  zéro  qu'au- 
tant que  toute  la  masse  inférieure  se  trouverait  au-dessous 
du  point  de  congélation.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  lorsque 
la  température  est  au-dessous  de  4**  et  demi ,  on  observe 
que  la  température  est  croissante  avec  la  proifondeur  jus- 
au'à  une  certaine  couche  qui  est  à  4*  et  demi,  et  qu'au- 
dessous  de  celle-ci ,  la^  température  reste  constante  et  fixée 
à  ce  même  point.  Cela  tient  à  ce  que  l'eau  pure  a  un 
maximum  de  .densité ,  c'est-à-dire  qu'il  existe  une  tem- 
pérature au-dessous  de  laquelle  l'eau,  loin  de  se  con- 
denser en  se  refroidissant ,  se  dilate  au  contraire ,  et 
cette  température  du  maximum  de  densité  de  l'eau  est 
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précisément  celle  de  4°  et  demi.  Dès 'que  les  couches  de 
là  surface  du  lac  sont  arrivées  à  cette  température ,  leurs 
molécules  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres  qui 
/enfoncent  à  leur  tour  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  soit 
arrivée  à  cette  température  limite.  Le  froid  continuant, 
la  diminution  de  chaleur  ne  se  trouve  plus  accompa- 
mée  d'une  augmentation  de  densité  ,  les  molécules  re- 
froidies restent  à  la  surface,  et  dès  lors  la  masse  fluide 
se  comporte  comme  si  elle  était  solide  ;  le  froid  ne  des- 
cendant plus  que  par  voie  de  conductibilité ,.  la  tempé- 
rature doit  être  croissante  à  partir  de  la  sui'face  jusau'à 
la  température  limite  de  4"*  et  demi ,  qui  s'était  étaolia 
primitivement  dans  toute  la  masse.  Ceci  nous  explique 
un  fait  qui  avait  beaucoup  frappé  les  premiers  observa-* 
teifrs  :  c'est  que  la  température  du  fond  des  lacs  de  la 
Suisse  est  à  peu  près  constante  en  toute  saison ,  et  com- 
prime entre  4  et  5^. 

De  t Océan. 

Les  continens  sont  entourés  par  les  mers  qui  commu- 
niquent entre  elles  ,  et  dont  la  réunion  forme  Y  océan, 
La.  surface  de  cette  immense  étendue  d'eau  est  presque 
les  trois  quarts  de  celle  du  globe.  Sa  profondeur  est 
très-variaDle  ;  mais  elle  ne  parait  pas  devoir  dépasser  la 
plus  grande  élévation  des  montagnes  au-dessus  de  son 
niveau.  On  estime  que  la  profondeur  maximum  ne  va 

Eas  à  plus  de  7  à  8000  mètres  (une  lieue  et  4/^)9  et  que 
i  profondeur  moyenne  n'excède  guères  1600  mètres  (1/4 
de  lieue) ,  ce  qui  veut  dire  que  si  la  masse  de  l'océan  for- 
mait une  coucne  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
cette  couche  aurait  environ  mille  mètres  d'épaisseur .  L'eau 
de  la^er  contient  en  dissolution  trois  et  demi  pour  cent 
de  matières  salines,  dont  les  principales  sont,  le  sel  ma- 
rin (ou  l'hydro-chlôrate  de  soude),  le  sulfate  etl'hydro- 
cblorate  de  magnésie.  Ce  degré  de  salure  de  la  mer  est 
sensiblement  le  même  dans  tous  les  parages,  si  l'on  ex- 
cepte ceux  où  des  circonstances  locales  amènent  le  mé- 
lange des  eaux  marines  avec  les  eaux  douces;  par  excm- 
pie  les  embouchures  des  grands  fleuves.  L'eau,  de  la  mer 
a  aussi  comme  l'eau  douce  un  maximum  de  densité 
qui ,  dans  les  expériences  récentes  de  M.  Despretz , 
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s'est  manifesté  à  une  température  d'environ  3*  au-des- 
soas  de  zéro.  Le  même  pliysicien  a  reconnu  en  même 
temps  que  son  point  de  congélation  était  supérieur  d'un 
degré  à  cette  température,  lorsque  Teau  était  agitée; 
nuus  ([ue  dans  l'état  de  repos,  elle  pouvait  être  mainte- 
oaejasqu^à  i5^  au-dessous  de  zéro,  sans  passer  à  l'état 
solide.  > 

La  température  de  la  mer  à  la  surface  varie  beaucoup 
moins  que  celle  de  la  superficie  du  sol  terrestre.  Nous 
ivoDs  déjà  fait  observer  qu'à  cause  de  la  mobilité  dés 
molécules,  une  masse  d'eatkne  pouvait  être  comparée  à 
la  terre  ni  pour  le  réchauffement  pendant  le  jour,  ni  pour 
k  refroidissement  nocturne.  L'air,  par  son  contact  per- 
pétuel avec  la  mer,  participe  à  cette  uniformité  de  tem- 
pérature qui  tend  à  se  maintenir  à  la  surface  des  eaux. 
Dans  les  zones  torride  et  tempérées ,  la  température  des 
mers  diminue  en  raison  de  la  profondeur^  comme  nous 
avons  YU  que  cela  avait  lieu  pour  les  lacs  y  dont  la  tem- 
pérature à  la  surface  était  supérieure  à  celle  du  maxi- 
mum de  densité  de  l'eau.  Dans  ce  cas  en  effet ,  le  fond 
des  mers  et  des  lacs  doit  tendre,  en  vertu  des  lois  de  l'é- 
quilibre des  fluides ,  à  prendre  cette  dernière  tempéra- 
ture. Dans  les  mers  polaires,  au  contraire,  la  tempéra- 
ture augmente  avec  la  profondeur.  Vers  les  pôles,  à  700 
brasses  de  profondeur,  la  température  est  de  2  k^y  tan- 
dis que  celle  de  la  surface  est  presque  toujours  au-des- 
sous de  zéro. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  soumises  à  divers  mouvemens, 
dont  les  uns  sont  généraux,  les  autres  particuliers  à  cer^ 
tains  parages  :  ce  sont  les  marées  et  les  courons.  Les 
marées,  ou  le  flux  et  le  reflux,  consistent  dans  un  mou- 
vement général  et  périodique  d'élévation  et  d'abaisse- 
sement.  Le  soleil  et  la  lime  exercent  sur  les  eaux  de 
l'océan  une  action  qui  les  soulève  eties  abaisse  alterna- 
tivement deux  fois  en  vingt-quatre  heures  et  à  des  in- 
tervalles de  temps  réglés ,  dans"  le  même  lieu.  La  lune 
attire  inégalement  les  diverses  parties  du  globe  terres- 
tre ;  elle  agit  davantage  sur  celles  dpnt  elle  est  plus  près, 
et  moins  sur  celles  dont  elle  est  plus  éloignée.  Ainsi 
la  partie  de  l'Océan  qui  recouvre  l'iiémisphèixî  tourné 
vers  la  lune  est  plus  attirée  que  le  noyau  solide  du 
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globe,  et  celui-ci  plus  que  la  partie  de  l'oce'an  située 
gur  riiémisphère  opposé.  Or,  les  différentes  parties  de 
Tocéan  étant  libres  et  mobiles  peuvent  céder  séparé- 
ment à  l'action  exercée  sur  chacune  d'elles ,  et  doivent 
le  faire  proportionnellement  à  l'intensité  de  cette  ac- 
tion ;  par  conséquent,  la  partie  fluide  située  au-dessous 
de  la  lune  s'approche  plus  de  cet  astre  que  ne  le  fait  le 
noyau  terrestre,  et  la  partie  fluide  située  du  côté  opposé 
reste  en  arrière  par  rapport  à  lui.  L'océan  prend  donc 
la  forme  d'un  sphéroïde  allongé  dont  l'axe  est  dirigé 
vers  la  lune.  Le  soleil  agit  sur  l'océan  comme  fait  la  lune, 
mais  dans  une  direction  qui  varie  suivant  la  situation  de 
cet  astre,  en  sorte  que  tantôt  son  action  conspire  avec 
celle  de  la  lune,  et  tantôt  elle  lui  est  contraire.  L'action 
de  la  lune^  étant  environ  trois  fois  plus  intense  que  celle 
du  soleil,  détermine  la  plus  grande  partie  de  l'effet  des 
marées  ;  aussi  le  mouvement  de  celles-ci  se  règle-t-il 
principalement  sur  le  mouvement  de  la  lune.  La  mer 
est  pleine  dans  un  lieu ,  ou  \tflux  est  achevé ,  peu  de 
temps  après  le  passage  de  cet  astre  par  le  méridien  du 
lieu  :  elle  est  pleine  en  même  temps  aux  antipodes  , 
c'est-à-dire,  au  point  diamétralement  opposé  s'il  appar- 
tient à  l'océan.  A  mesure  que  la  lune  s'éloigne  du  méri- 
dien, l'eau  s'abaisse,  le  reflux  commence,  et  lorsqu'elle 
est  à  90**  du  méridien,  les  eaux  sont  arrivées  au  terme 
de  leur  abaissement ,  et  la  mer  est  basse.  Ainsi  les  eaux 
de  la  mer  s'élèvent  deux  fois  dans  l'intervalle  qui  s'é- 
coule entre  deux  passages  de  la  lune  par  le  même  méri- 
dien, intervalle  variable  dont  la  durée  moyenne  surpasse 
d'environ  trois  quarts  d'heure  celle  du  jour,  ce  qui  fait 
retarder  d'autant  le  moment  de  la  pleine  mer.  Les  ac- 
tions du  soleil  et  de  la  lune  ayant  tout  leur  eflet,  lors- 
qu'elles ft'exercent  dans  la  même  direction ,  les  marées 
qui  répondent  aux  pleines  lunes  ou  aux  sizygies  '  doi- 


*  La  lane  emploie  à  faire  une  révolation  complète  da  ciel  a  7  jours 
7  heares  et  43  minnîes;  et  comme  pendant  ce  temps  le  soleil  parait 
s'avancer  dans  le  même  sens ,  elle  doit  mettre  an  temps  nn  pea  plas 
long  à  parcoarir  la  circonférence  da  ciel ,  plas  le  chemin  fait  par  le 
•oleil.  Ce  temps,  qni  est  de  ag  jours  xa  heares  44  minutes,  est  le 
mois  lunaire.  Pendant  cette  rérolation,  la  lane  prend  par  rapport  au 
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reutétre  plus  considérables  que  les  autres.  jLia  différence 
de  niveau  entre  la  plus  grande  élévation  et  le  plus  grand 
abaissement  des  eaux  dans  deux  marées  conséculiveSy 
eslla  marée  totale.  Sa  grandeur  varie  avec  les  phases  de 
hlooe^  et  suivant  les  localités  et  les  circonstances.  La 
Auteur  moyenne  de  la  marée  totale  est  à  Brest  de  6  mè* 
tres4i  centimètres.  On  a  remarqué  que  dans  les  ports  de 
France ,  les  plus  grandes  marées  suivent  d*un  jour  et 
demi  les  instans  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 

Les  eaux  de  l'océan  sont  diversement  exposées  par 
leur  surface  à  l'action  des  vents  et  aux  rayons  du  soleil, 
et  le  fond  du  bassin  qui  les  renferme  est  échauffé  très- 
inégalement  depuis  les  pôles  jusqu'à  Téquateur.  Ces 
deux  causes  entretiennent  des  mouvemens  considérables 
à  la  surface  et  dans  rintérieiu*  des  mers ,  en  déplacent 
toatesles  parties,  et  produisent  des  courans  soit  gêné* 

soleil  tonles  les  sitaations  possibles,  desquelles  résultent  ses  divers 
aspects  oa  phases.  Le  mois  Innaire  commence  an  moment  oh  la  lane 
le  troove  directement  interposée  entre  le  soleil  et  la  terre ,  ce  qu'on 
nomme  la  conjonction.  Dans  ce  cas ,  nous  n*aperce7ons  aucune  par- 
tie de  lliémisphère  éclairé  de  la  lune;  elle  n*est  donc  pas  visible  pour 
nous ,  et  Ton  dit  qu'elle  est  nouvelle.  Il  peut  se  faire  qu*il  y  ait  en 
même  temps  éclipse  de  soleil ,  c'est-à-dire  que  la  lune  nous  cache  en 
tout  on  en  partie  le  disque  de  cet  astre  ;  mais  cela  n*a  pas  lieu  à  ton- 
tes les  nouvelles  lunes,  parce  que  forbite  décrite  par  la  lune  autour 
de  la  terre  n*^t  pas  dans  le  même  plan  que  celle  de  la  terre  autour 
do  soleil,  n  ne  peut  y  avoir  éclipse  qu'autant  que  la  conjonction  arrive 
vers  Pépoque  où  la  lune  rencontre  le  plan  de  Técliptique,  et  c^est 
pour  cela  que  ce  dernier  nom  ^  été  donné  à  Torbite  de  la  terre. 
A  x4  jours  iS  heures  du  moment  de  la  conjonction  ou  de  la  nouvelk* 
lane,  la  terre  se  trouvant  entre  les  deux  asti'es,  nous  voyons  en  entier 
l'hémisphère  éclairé  de  la  lune.  Le  temps  où  cela  arrive  s'appelle  Vop' 
position  j  et  la  lune  est  silon  pleine.  Dans  ce  cas,  il  peut  se  faire  qu'il 
y  ait  en  même  temps  éclipse  de  lune,  c'est-à-dire  que  la  luse  se  trouve 
dans  l'ombre  que  la  terre  porte  derrière  elle ,  et  cesse  d'être  éclairée 
par  le  soleO.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l'opposition  ait  lieu  vers  l'un 
des  passages  de  la  lune ,  par  le  plan  de  l'écliptiqne.  La  conjonction 
et  Topposition  ,  ou  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  sont  les  syzigies. 
Quand  la  lune  est  éloignée  du  soleil  d'un  quart  de  circonférence , 
elle  est  dans]  la  première  on  dans  la  seconde  quadrature.  On  n'a- 
perçoit alors  que  la  moitié  de  l'hémisphère  éclairé  de  la  lune.  Cest 
le  premier  ou  le  dernier  quartier ,  selon  que  le  bord  arrondi  du  crois- 
sant est  tourné  à  l'occident  on  à  l'orient. 
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vaux  et  réguliers,  soit  particuliers  et  variubies.  Le  plus  i 
important  de  tous  ces  courans  est  le'mouvenient  géuéral  t 
de  r^st  à  l'ouest  qui  règne  dans  la  zone  torride,  et  qu'on 
nomme  le  grand  courant  équatoriaL  II  a  e'te'  reconnu  parti- 
culièrement dans  le  grand  Océan  ;il  existe  aussi  dansTO- 
céan  Atlantique,  mais  la  disposition  des  golfes  et  des  îles 
dans  cette  partie  modifie  ce  courant  d'une  manière  re- 
marquable ;  la  largeur  de  ce  grand  courant  varie  considé- 
rablement :  aux  environs  de  l'île  Sainte-Hélène,  elle  va, 
dit-on,  jusqu'à  4<>o  lieues.  Sa  vitesse  est  aussi  très-va- 
riable :  elle  est  au  moin^  de  cinq  lieues  par  jour.  On  a 
attribué  la  cause  de  ce  courant  à  l'impulsioti  constante 
des  vents  alises  qui  soufflent  toujours  de  l'est  à  l'ouest 
dans  ces  régions.  La  déviation  qu'il  éprouve  dans  l'Atlan- 
tique à  la  rencontre  du  continent  américain,  donne  lieu 
à  un  courant  particulier  dans  le  golfe  du  Mexique ,  que 
l'on  appelle  le  Gulf-Stream  (ou  courant  du  golfe).  Les 
eaux  portées  dans  la  mer  des'Caraïbes  et  dans  le  goife 
du  Meixicpie  par  le  courant  équatorial ,  après  avoir  fait 
le  tour  du  colfe  ,  en  sortent  pour  ainsi  dire  comme  un 
fleuve  rapide  par  le  canal  de  Baliama  nu  midi  de  la  Flo- 
ride, et  longent  ensuite  les  côtes  des  États-Unis  jusqu'à 
la  rencontre  (Ju  banc  de  Terre-Neuve.  Là,  le  courant  se 
dilate,  diminue  de  vitesse,  et  changeant  de  direction  ;  il 
tourne  vers  l'est  et  va  jusqu'aux  Açores  ;  on  le  voit  en- 
suite se  diriger  au  sua-est,  puis  au  sud,  passer  à  Ma- 
dère, aux  Canaries,  et  se  jeter  aux  lies  du  Cap-Vert  dans 
le  grand  courant  équatorial,  où  ses  eaux  se  portant  vers 
les  côtes  de  Caraccas  reprennent  ainsi  la  route  du  golfe 
du  Mexique,  pour  recommencer  leur  révolution.  On  es- 
time que  cette  révolution  s'accomplit  en  deux  ans  et 
demi.  Les  eaux  de  ce  courant  se  distinguent  de  la  masse 
de  rOcéiui  qu'elles  traversent,  par  leur  température 
qui  est  beaucoup  plus  élevée ,  et  par  leur  vitesse ,  dont 
la  valeur  moyenne  est  d'une  lieue  à  Tlieure.  Ce  courant, 
comme  la  plupart  des  autres ,  est  accompagné  en  quel*- 
ques  endroits  de  contre-courans,  et  même  de  sous-cou- 
rans  qui  vont  également  en  sens  contraire.  On  observe 
dans  certains  parages  des  courans  particuliers,  qui  parais- 
sent  dus,  pour  la  plupart,  soit  à  des  déviations  partielles 
du  grand  courant  équatorial,  soit  au  trop^plein  d'une  inci- 
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qui  se  deTerse  dans  une  autre.  Tels  sont  :  le  courant 
dafiosphore,  allant  de  la  jner  Noire  à  la  Méditerranée  ; 
odoi  du  Sand  dirigé  de  la  Baltique  vers  l'Océan  ;  et 
céai  du  détroit  de  Gibraltar ,  par  lequel  les  eaux  de 
¥Océan  entrent  dans  la  Méditerranée ,  longent  les  côtes 
JefAfrique,  pénètrent  au  fond  du  golfe  de  Venise,  con- 
fegment  les  golfes  de  Gênes  et  de  Lyon  ,  et  sortent  de 
il  Méditerranée  le  long  de  la  côte  dTspagne. 
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Les  eaux  qrui  recouvrent  près  des  trois  quarts  de  la 
surface  du  globe,  laissent  au-dessus  de  leur  niveau  les 
parties  les  plus  élevées ,  qui  sont  les  îles  et  les  continens. 
Les  continens ,  qui  ne  sont ,  à  proprement  parler,  que  de 
tiès-grandes.îles,  sont  au  nombre  de  trois  ;  l'ancien  con- 
tinent, partagé  en  deux  grandes  presqu'îles,  très-iné- 
gales,  dont  Vune  comprend  l'Europe  et  l'Asie,  et  lautre 
lAfrique  ;  le  nouveau  continent  ou  l'Amérique ,  divisé 
pareillement  en  deux  grandes  péninsules,  moins  inéga- 
les, qui  sont  l'Amérique  du  Nord,  et  l'Amérique  du  Sudj 
et  le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  deux  pre- 
mières partagent  l'Océan  en  deux  bassins  principaux  , 
l'Océan  Atlantique  compris  entre  les  côtes  occidentales 
de  l'ancien  continent  et  les  côtes  orientales  du  nouveau, 
et  le  grand  Océan  compris  entre  Ites  côtes  occidentales 
du  nouveau  et  les  côtes  orientales  de  l'ancien.  Diverses 
portions  de  l'Océan,  en  s'avançant  dans  les  terres,  y  for- 
ment des  golfes,  et  des  mers  intérieures  qui  communi- 
quent entre  elles  et  avçc  les  grands  bassins  océaniques 
par  des  détroits.  Nous  avons  dit  que  la  portion  de  la 
surface  terrestre  qui  est  à  sec  formait  à  peu  près  un  quart 
de  la  surface  totale,  Les  terres  qui  composent  ce  quart 
ne  sont  pas  également  réparties  sur  la  surface  du  sphé- 
roïde. L'hémispbère  boréal  en  présente  trois  fois  plus 
que  l'autre.  L'inspection  d'une  mappemonde  montï» 
en  effet  que  les  deux  grands  continens  ont  leurs  parties 
les  plus  larges  situées  vers  le  nord,  et  tournent  au  con- 
traire leurs  pointes  vers  le  sud. 
En  considérant  la  surface  des  continens,  on  la  voii 
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découpée  en  dififérentes  manières,  par  des  élévations  et 
des  enfonce  mens,  et  sillonnée  dans  divers  sens  par  des 
systèmes  d'ondulations  ou  de  rides,  les  un£s.4'un  ordre 
inférieur,  les  autres  beaucoup  plus  considérables.  De  là 
la  distinction  que  l'on  fait  des  différentes  parties  des 
continent  en  régions  de  plaines  et  de  collines ,  et  en  ré- 
gions de  montagnes.  Les  montagnes  se  composent  de 
pics  groupés  entre  eux,  et  le  plus  souvent  assemblés  en 
chaules  parallèles ,  que  séparent  des  vallées  plus  ou 
moins  {Profondes.  Les  plaines  se  distinguent  en  plateaux 
ou  plaines  élevées  de  plusieurs  centaines  et  quelquefois 
d'un  à  deux  milliers  de  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan,  en  plaines  hanses,  peu  supérieures  à  ce  même  ni^ 
veau,  et  en  dépressions  ou  cavités  qui  lui  sont  inférieures. 
Ainsi  la  surface  des  continens  présente  un  mélange  con- 
tinuel d'inégalités  en  relief  ou  en  creux. 

Dans  les  îles  arrondies,  à  surface  montueuse,  il  y  a  or- 
dinairement un  pic  central,  ou  des  montagnes  groupées 
circulairement  entre  elles  ;  dans  les  îles  allongées,  et  sur 
les  continens,  ce  sont  des  chaînes  continues  qui  les  tra- 
versent dans  le  sens  de  leurs  plus  grandes  dimensions. 
Ces  chaînes  se  croisent  quelquefois ,  et  le  point  de  croi- 
sement forme  ce  qu*on  appelle  un  nœud  de  monta- 
gnes. Les  géographes  ont  cherché  à  rattacher  les  di- 
verses chaînes  les  unes  aux  autres,  et  ont  souvent  établi 
entre  elles  des  liaisons  imaginaires  :  nous  verrons  néan- 
moins qu'il  existe  entre  des  chaînes  souvient  très -éloi- 
gnées, aes  rapports  de  position  et  de  structure ,  que  les 
observations  géologiques  nous  ont  fait  connaître  ;  et  qui 
rendent  leur  classin cation  plus  simple  et  plus  facile.  Les 
principales  chaînes  de  l'Europe ,  sont  :  La  chaîne  des 
Alpes ,  comprenant  les  Alpes  occidentales  et  la  chaîne 
centrale  qui  s*étend  du  Valais  en  Autriche  ;  les  Pyrénées 
et  les  Apennins  ;  les  Carpathes ,  les  Alpes  Scandinaves  ; 
le  Balkan  ;  le  Caucase  et  l'Oural,  qui  forment  à  l'est  et  au 
sud,  la  limite  naturelle  deTEurope  et  de  l'Asie.  Les  prin- 
cipales chaînes  de  l'Asie,  sont: à  l'ouest,  le  Taurus  et  le 
Liban;  dans  la  partie  moyenne  et  intérieure,  les  quatre 
grands  systèmes  qui  la  traversent  de  l'est  à  l'ouest,  savoir  : 
l'Ahaï,  le  Thian-Chan  ou  Mouztagh  (Monts-Célestes), 
le  Kouen-Loun  ou  la  chaîne  septentrionale  du  Tibet, 
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et  rHimâlaya  ;  au  sud-est  de  la  GaspicriDC ,  riliiidou- 
Kbo,  qui  n  est  que  la  continualiou  occldeutalu  Je  riii* 
mâlaya  et^iai  Kouen-Loun,  après  leur  réunion  entre 
eux  et  avec  le  rameau  transversal  du  Bolor  (ou  Bclour- 


rintérieur,  les  montagnes  de  la  Lune ,  et  divers  auti-es 
svstèiues,  dont  la  position  est  encore  peu  connue.  L'A- 
inérique  nous  offre  Tiaunense  Cordillère  des  Andes,  qui 
s'étend  dans  le  sens  de  la  longueur  du  continent  :  on 
trouve  en  outre  dans  sa  partie  mcriiUonale,  la  Cordillère 
du  Brésil,  dans  sa  partie  septentrioualc,  les  monts  Allé- 
ghanys^  etc. 

Les  chaînes  les  plus  élevées  et  les  plus  hautes  souh 
mités  que  l'on  connaisse  sont  situées  entre  les  tropiques. 
Les  chaînes  de  montagnes  paraissent  baisser  générale- 
ment de  hauteur,  à  mesure  qu'on  avance  en  latitude , 
abstraction  faite  de  quelques  relèveniens  partiels.  Voici 
les  liauteurs  absolues  des  cimes  les  plus  remarquables 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  En  Asie ,  le  Dbawa- 
la^liiri  et  le  Djawahir,  les  deux  pics  les  plus  élevés  de 
THimâlaya  (  au  Tibet)  ont ,  l'un  4390  toises ,  et  l'autre 
4026  toises  ;  l'Ararat,  en  Perse,  a  2^00  tois(;s  ;  l'Elbrouz, 
dans  le  Caucase,  2670  toises  ;  en  Amérique ,  le  5orata , 
dans  la  Cordilière  orientale  des  Andes  au  Pérou,  3().{8 
toises;  rillimani,  S^Sô  toises;  le  Cbimborazo,  dans  les 
Andes  de  Quito,  335o  toises  ;  le  Popocatepetl,  au  Mexi- 
que, 2770  toises.  En  Europe,  le  Mont-Blanc,  dans  les 
Alpes  de  Savoie ^2468  toises;  la  Malabilc  ou  le  Pic  de 
Netbou,  dans  les  Pyrénées,  1 786  toises.  Eu  Afrique,  le 
pic  de  'Ténériffe,  1  ooS  toises.  Si  nous  passons  à  des  ré- 
gions plus  septentrionales,  nous  trouvons  le  Sneebaten, 
CQ  Norwège,  qui  n'a  plus  que  1282  toises  ;  le  petit  Allai, 
en  Sibérie»  est  encore  moins  élevé  ;  le  Spitz))erg  n'a  point 
de  sommité  qui  dépasse  700  toises;  i'Ourai,  une  des 
chaînes  qui  s'avancent  le  plus  vers  le  nord ,  est  tout  au 
plus  comparable  pour  son  degré  d'élévation,  à  nos  chat- 
ues  des  Vosges  et  du  Jura. 

Les  plateaux  ou  plaines  élevées  sont  de  différentes 
grandeurs  ;  de  vastes  et  larges  plateaux ,  situés  à  uut 
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hauteur  considérable,  forment  un  des  traits  caracte'iisti» 
ques  du  nouveau  continent.  Les  plateaux  de  Bogota , 
ae  Quito,  d'Antisana  et  Titicaca,  qui  s'étendent  entre  les 
Cordillères  orientale  et  occidentale  du  Haut-Pérou ,  ont 
une  élévation  conrprise  entre  i4oo  et  2100  toises.  Le 
grand  plateau  du  Mexique,  large  de  cinquante  lieues,  et 
long  de  plus  de  i5o,  a  1 168  toises  de  hauteur  aux  envi- 
rons de  Mexico.  Dans  l'ancien  continent,  nous  citerons 
le  plateau  de  l'Iran ,  en  Perse ,  qui  a  65o  toises.  Entre 
FAltaï  et  l'Himalaya ,  il  n'existe  point  de  plateau  conti- 
nu, comme  le  supposent  les  géographes ,  lorsau'ils  par- 
lent du  plateau  central  de  la  Tartarie ,  dont  ils  font  le 
berceau  de  la  civilisation  du  monde  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
plateaux  de  différens  ordres ,  et  généralement  d'ordre 
assez  inférieur.  Des  élévations  comparables  aux  hautes 

{>laines  de  Quito  et  de  Titicaca,  ne  se  trouvent  que  dans 
e  Tibet  et  dans  le  désert  de  Gobi.  Le  reste  est  un  terrain 
à  niveau  varié,  offrant  de  vastes  étendues,  dont  l'éléva- 
tion est  probablement  de  2co  à  3oo  toises  au  plus , 
comme  les  plateaux  d'ordre  inférieur  (  tels  que  ceux 
d'Espagne,  de  Souabe,  de  Bavière,  etc.) 

Les  plaines  basses  ou  plaines  proprement  dites ,  sont 
nombreuses  dans  l'ancien  continent ,  où  elles  forment 
souvent,  en  communiquant  entre  elles  sur  de  grands 
espaces ,  et  d'une  mer  à  l'autre ,  comme  des  coupures 
naturelles  de  ce  continent  ;  si  le  niveau  de  l'océan  venait 
à  s'élever  de  4o  à  5o  toises,  toutes  ces  plaines  basses  se- 
raient envahies  par  les  eaux  ,  et  le  continent  se  trouve- 
rait réellement  partagé  en  plusieurs  régions  insulaires, 
dont  la  conûguration  serait  déterminée  par  les  grandes 
chaînes  de  montagnes.  Les  plaines  belges,  baïtiques, 
sarmates,  sibériennes,  forment  une  de  ces  grandes  cou- 

Ïmres,  qui  s'étend  d*une  manière  continue ,  de  l'ouest  à 
'est,  depuis  le  Brabant  jusqu'à  la  Dzungarie  chinoise, 
sur  une  longueur  qui  égale  presque  la  moitié'  de  la  cir- 
conférence du  globe.  On  peut,  en  partant  des  côtes  de  la 
Belgique,  se  diriger  à  l'est  jusqu'aux  Steppes  asiatiques 
qui  entourent  la  pente  occidentale  des  monts  Altaï,  sans 
franchir  une  hauteur  de  aoo  à  220  toises  ;  et  la  hauteur 
moyenne  de  ces  basses  régions  du  nord  n'excède  pas  5o 
toises.  Il  existe  sous  le  tropique  une  seconde  et  large 
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ceinture ,  presqae  continue ,  de  plaines  basses  et  sablon- 
Denses,  qui  s'étend  depuis  rextfémité  ouest  du  Sahara, 
jisoa'à  rextrémité  est  du  Gobi ,  à  travers  le  centre  de 
imme  ,  de  TArabie,  da  la  Perse,  du  Candahar  et  du 
m$  des  Mog^ls. 

La  dépression  d'une  vaste  étendue  du  sol  terrestre 
a-dessous  du  niveau  de  Vocéan,  est  un  phénomène 
dont  la  Russie  et  la  Perse  nous  ofirent  un  exemple  re- 
Biarqnable,  et  dont  l'existence  n'a  été  reconnue  que  dans 
ces  derniers  temps.  Il  y  a  dans  TAsie  occidentale,  autour 
de  la  naer  Caspienne  et  du  lac  Aral,  une  immense  conca- 
vité de  18,000  lieues  carrées,  dont  le  niveau  est  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'océan.  La  Caspienne  et 
TÂral  en  occupent  les  parties  les  plus  basses.  Le  niveau 
de  la  Caspienne  est  de  100 mètres  (plus  de  3oo  pieds) 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire  ou  de  l'Océan  ; 
celai  de  l'Aral  est  à  1 1*7  pieds  au-dessus  de  la  Caspienne. 
Âa  cœur  même  de  la  Aussie ,  le  cours  du  Volga  et  les 
contrées  que  ce  fleuve  traverse,  sont  encore  à  i5o  pieds 
de  dépression.  Celte  grande  cavité  communique  avec  les 
basses  régions  du  nord  de  l'ancien  continent,  vers  Oren- 
bourg  à  l'ouest  de  l'Oural;  elle  prolonge,  par  conséquent, 
ces  plaines  vers  le  sud,  jusqu'au  pied  de  l'Hindou-Kho. 

Des  températures  terrestres. 

1*.  Température  de  la  couche  superficielle  du  sol.  — 
Nous  avons  vu  quelles  sont  les  causes  qui  déterminent 
la  chaleur  de  l'air  à  la  surface  terrestre ,  et  par  consé- 
quent aussi  celle  de  la  couche  superficielle  du  sol,  dont 
cet  air  tend  à  prendre  la  température.  Nous  avons  dit 
que  cette  température  changeait  non  seulement  d'un  lieu 
à  on  autre,  mais  que  dans  le  même  lieu  elle  éprouvait 
encore  des  variations  diurnes  et  annuelles ,  dues  à  ce  que 
ce  lieu  recevait  d'une  manière  inégale  l'influence  aes 
rayons  solaires.  Les  variations  diurnes  sont  évidemment 
produites  par  les  alternatives  de  la  présence  et  de  l'ab- 
sence du  soleil  :  la  surface  de  la  terre  échauffée  pendant 
le  jour  par  les  rayons  solaires ,  se  refroidit  pendant  la 
nuit  par  le  rayonnement  vers  les  espaces  célestes.  Les 
variations  de  température  que  la  surface  du  sol  présentai 
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soit  d'un  climat  à  l'autre  pour  des  lieux  diflérens ,  soit 
d'une  saison  à  l'autre  pour  le  même  lieu,  tiennent  à  dif- 
férentes causes  parmi  lesquelles  il  en  est  trois  qui  agis-   ' 
sent  d'une  manière  constante.  La  première  est  Tinega-   ! 
lite'  des  jours  et  des  nuits  :  la  terre  recevant  pendant  le   < 
jour  de  la  chaleur,  et  en  perdant  durant  la  nuit,  on  con-   < 
çoit  que  ces  échanges  puissent  être  inégaux  ,  lorsque  la   • 
durée  de  la  nuit  diffère  beaucoup  de  la  durée  du  jour,   i 
En  été ,  la  terre  doit  s'échauffer  de  plus  en  plus  ;  en  hiver,    i 
eUe  doit  au  contraire  se  refroidir.  Une  seconde  cause  de    : 
la  différence  des  températures  est  le  changement  de  di*    ; 
stance  du  soleil  à  la  terre  ;  l'effet  d'une  source  de  cha*    i 
leur  pour  échauffer  une  surface  d'une  certaine  étendue, 
diminue  si  la  distance  qui  les  sépare  augmente.  Enfin    j 
une  troisième  cause  constante  de  la  variation  des  tem-*- 
pératures  est  l'obliquité  plus  ou  moins  grande  des  rayons 
solaires  par  rapport  à  l'horizon.  Lorsque  le  soleil  darde 
perpendiculairement  ses  rayons  sur  la  surface  du  sol,  le 
trajet  de  ces  rayons  à  travers  les  couches  d'air  est  moins 
long  que  s'ils  arrivaient  obliquement  ;  dans  ce  cas  Tair 
en  absorbe  moins,  et  une  quantité  donnée  de  surface  en 
reçoit  davantage.  Le  sol  dans  ses  couches  superficielles, 
depuis  quelques  lignes  jusqu'à  un  pouce  de  profondeur, 
a  souvent  une  température  très -différente  de  celle  de 
l'air  ;  il  est  ordinairement  beaucoup  plus  chaud  pendant 
le  jour,  et  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  il  est  quelquefois 
à  5o  ou  60".  Cette  chaleur  de  la  surface  ne  pénètre  à  tra- 
vers le  sol  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Elle  n'atteint  la 
profondeur  de  2a  3  mètres  qu'après  plusieurs  jours,  ce 
qui  fait  que  les  variations  diurnes  ne  se  remarquent  point 
à  cette  profondeur.  Il  y  a  donc  à  une  très-petite  distance 
de  la  surface  une  couche  dont  la  température  ne  varie 
pas  dans  l'espace  d'un  jour ,  et  reste  immobile  pendant 
un  temps  qui  peut  égaler  l'étendue  d'une  saison.  La 
chaleur  de  la  couche  superficielle  n'atteint  la  profondeur 
de  25  à  3o  mètres  qu'après  un  temps  assez  considérable, 
pbur  que  l'alternative  des  saisons  ne  s'y  fasse  plus  sen- 
tir. Il  existe  donc  à  cette  profondeur  une  couche  qu'on  peut 
appeler  im^ariahle^  dans  laquelle  la  température  est  con- 
stamment la  même,  et  cette  température  fixe  est  à  très- 
peu  près  la  température  moyenne  de  la  surface.  C'est 
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pour  cela  que  cette  température  moyenne  est  indiquée 
assex  exactement  par  celle  des  sonrcps  ordinaires,  et  des 
cayes  très-profondes.  A  Paris,  la  température  des  caves 
de  l'Observatoire  est  de  ii°  8;  tandis  que  la  tempéra- 
ture moyenne  annuelle  est  de  i  o*"  6. 

Outre  les  causes  générales  dont  nous  avons  parlé ,  la 
forme ,  la  situation  d'un  pays  ,  et  la  nature  particulière 
de  son  sol  ont  une  grande  influence  sur  ce  qu'on  appelle 
communément  le  climat  de  ce  pays.  Le  mot  climat^  pris 
dans  l'acception  physique ,  embrasse  toutes  les  modif- 
ications de  l'atmosphère  dont  nos  organes  sont  affecta 
d'une  manière  sensible,  telles  que  la  température,  l'ho- 
midité ,  la  pressî^n  barométrique ,  les  vents  prédomi- 
nansy  la  pureté  et  la  transparence  de  l'air.  Le!5  climats 
des  îles  et  des  côtes  occidentales  diJSerent  en  général  par 
leur  caractère  de  ceux  de  l'intérieur  des  continens  ;  les 
premiers  sont  des  climats  peu  variables,  ou  qui  n'offrent 
pas  de  grandes  différences  entre  les  extrêmes  du  chaud 
et  du  froid  ;  les  climats  continentaux  au  contraire  sont 
le  plus  souvent  des  climats  excessifs ,  caractérisés  par  la 
succession  d'étés  très-chauds  à  des  hivers  très-rigoureux. 
Hors  des  tropiques,  les  côtes  orientales  des  continenssont 

8 lus  froides  que  les  côtes  occidentales,  à  cause  de  la  pré- 
ominance  des  vents  d'ouest.  Parmi  les  causes  nom- 
breuses qui  tendent  à  diversifier  les  cUmats  sur  les  con- 
tinensy  nous  citerons  :  la  proximité  d'une  côte  orientale 
ou  occidentale ,  la  configuration  du  continent ,  ses  rap- 
ports de  position  par  rapport  à  une  mer  polaire  ou  équsH 
toriale ,  la  prédominance  de  vents  venant  de  contrées 
plus  chaudes  ou  plus  froides,  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes,  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
la  transparence  de  l'air,  et  enfin  l'état  de  la  surface  qui 
peut  être  nue,  marécageuse,  ou  couverte  d!une  haute  vé- 
gétation. Chaque  région,  en  effet,  est  caractérisée  par  une 
nature  particulière  de  sol  :  ce  sont  ou  de  vastes  plages  nues 
et  sablonneuses  (telles  queles^Ver^x  de  l'Asie  et  de  l'A- 
fricnie  ;  les  landes  arides  de  la  Gascogne  et  de  l'Espagne); 
ou  des  plaines  couveites  de  bruyères  (comme  celles  qui 
existent  entre  le  Rhin  et  le  Weser),  ou  d'immenses  plaines, 
couvertes  de  graminées  et  dépourvues  dé  grands  végé- 
taux, comme  les  steppes  asiatiques  (Russie  méridionale, 
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Sibérie ,  Turkestan) ,  les  llanos  Au.  Bas-Orénoqae  ,  les 
pampas  de  Rio  de  la  Plata ,  les  savanes  de  rAmérique 
du  Nord  (entre  le  Missouri  et  le  Mississtpi);  ou  de  gran- 
des forêts  vierges,  comme  celles  du  Haut-Orénoque  ,  de 
1^  rivière  des  Amazones ,  du  Bre'sil  ;  ou  enfin  des  plaines 
défrichées^  et  couvertes  de  cultures  variées,  comme  cel* 
les  de  nos  contrées  civilisées. 

9!*.  Température  des  lieux  profonds,  —  A  partir  de  la 
couche  invariable  dont  nous  avons  signalé  l'existence , 
les  températures  terrestres  sont  constantes  pour  chaque 
couche  plus  profonde  ;  mais  ce  qui  e$t  digne  de  la  plus 
grande  attention,  c'est  que  la  chaleur  des  couches  aug- 
mente à  mesure  qu'elles  sont  situées  plus  profondément, 
comme  le  prouvent  les  observations  directes  faites  dans 
les  mines ,  et  les  conséquences  tirées  de  la  température 
des  sources  artésiennes ,  qui  venant  de  grandes  profon- 
deurs, nous  apportent  la  température  des  couches  dans 
lesquelles  elles  ont  séjourne.  De  ces  divers  moyens, 
employés  pour  s'assurer  du  degré  de  chaleur  des  cou- 
ches terrestres,  il  est  résulté  que  leur  température  aug- 
mente d'une  maoière  progressive,  et  de  manière  que 
Ton  a  un  accroissement  d'un  degré  pour  trente  mètres 
de  profondeur ,  terme  moyen.  Les  calculs  que  les  phy- 
siciens ont  établis  sur  les  lois  de  la  propagation  de  la 
chaleur  prouvent  que  cette  augmentation  de  tempéra- 
ture ne  peut  être  le  résultat  de  l'action  prolongée  des 
rayons  du  soleil ,  car  cette  action  seule  aurait  produit 
une  température  fixe,  se  prolongeant  toujours  la  même 
à  partir  de  la  couche  invariable  ;  ou ,  si  cette  action 
n'avait  pas  été  prolongée  assez  long-temps  pour  que 
réchauffement  fût  parvenu  à  son  terme ,  la  tempéra- 
ture ne  serait  pas  uniforme  jusqu'au  centre  de  la  terre, 
elle  décroîtrait  à  mesure  qu'on  pénétrerait  plus  bas.  La 
cause  qui  donne  aux  couches  profondes  une  tempéra- 
ture de  plus  en  plus  élevée  est  donc  une  chaleur  propre, 
que  le  globe  possède  depuis  son  origine,  et  qui  est  indé- 
pendante de  l'action  que  le  soleil  exerce  à  sa  surface,  ac- 
tion qui  ne  se  fait  sentir  que  dans  la  couche  superficielle, 
où  elle  se  borne  à  produire  les  alternatives  des  saisons 
et  la  variété  des  climats.  Cette  chaleur  propre  et  origi- 
naire, qui  est  accumulée  vers  les  parties  centrales  de  la 
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terre,  et  doot  on  retrouve  des  indices  dans  les  couches  um 
peu  profondes,  eslceifu'on  nouune  la  chiUear  crufro/e  du 
globe.  £n  supposant  que  Taugmentation  moyemic  de 
température  des  couches  soit  d*un  degré  pour  trente 
nèties,  etque  cette  augmentation  continue  dans  la  même 
pn^rlion,  on  voit  qu'il  ne  faudrait  pas  descendre  bien 
trant  dans  le  sol  pour  trouver  une  température  ^ale  à 
cdle  de  l'eau  bouillante,  ou  même  à  celle  qui  ferait  fon- 
dre la  plupart  des  substances  dont  se  composent  les  cou- 
dies  extérieures  du  globe.  Il  est  donc  probable  que  les 
puties  moyennes  et  centrales  de  la  terre  différent  de  ses 
parties  superficielles  en  ce  qu'elles  sont  tenues  constam- 
ment à  Tétat  de  fusion  par  la  chaleur,  tandis  que  les  cou- 
dies  extérieures  sont  à  l'état  solide  et  forment  comme 
une  croûte  ou  une  sorte  d'écorce  à  cette  masse  fluide  in- 
térieure. 

Des  acddens  om  inégaliiés  de  la  sxtrfmce  dm  soi. 

Nous  aTons  yu  que  les  inégiditës  de  la  surface  terres- 
tre, c'est-à-dire,  les  éminences  et  les  creux  dont  elle  est 
parsemée,  offraient  un  mélange  continuel  de  montagnes, 
de  vallées,  de  plateaux,  de  collines  et  de  plaines.  Il  nous 
reste  à  traiter  ici  de  ces  grands  accidens  du  sol  d'une 
manière  générale  et  seulement  sous  le  rapport  topogra* 
pliique,  c'est-à-dire  à  faire  connaître  leui^s  formes,  leur 
disposition  respective ,  et  les  termes  usités  pour  la  des- 
cription de  leurs  différentes  parties. 

Les  montagnes  sont  quelquefois  isolées ,  mais  le  plus 
souvent  groupées  autour  d'un  centre ,  ou  réunies  eu 
chaùies  ou  séries  linéaires.  Une  montagne  ,  en  la  consi- 
dérant comme  isolée ,  est  une  élévation  considérable  sur 
la  surface  de  la  terre,  qui,  le  plus  souvent,  se  rapproche 
de  la  forme  conique ,  et  dans  laquelle  on  distingue  le 
pied  ou  la  base  à  la  partie  inférieure,  le  sommet  ou  la  ctrnt 
à  la  partie  supérieure,  et  les  flancs  ou  pentes  sur  les  cô- 
tés. La  forme  des  montagnes  est  extrêmement  variable  ; 
tantôt  leurs  flancs  sont  en  pentes  douces,  et  tantôt  ils  of- 
frent des  pentes  rapides  ou  des  escarpemcns  presaue  ver- 
ticaux. De  même  la  cime  est  tantôt  une  croupe  légère- 
ment arrondie  ou  un  plateau ,  tantôt  elle  est  en  ^orme 
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de  dôme,  de  ballon ,  de  tour  ;  tantôt  elle  présente  un 
cône  plus  on  moins  tronqué,  que  Ton  nomme  pic  ou  puy, 
tantôt  elle  s'élève  en  une  pointe  aiguë  et  élancée ,  que 
l'on  nomme  aiguille,  corne,  dent,  etc. 

Les  montagnes  en  se  réunissant  forment  des  systèmes 
ou  groupes  ,  dont  la  plupart  sont  désignés  habituelle- 
ment sousle  nom  de  chaînes  y  quoique  cette  dénomination 
convienne  souvent  beaucoup  moins  à  ces  grandes  masses 
elles-mêmes,  qu'aux  différentes  parties  dans  lesquelles 
elles  se  décomposent.  L'assemblage  de  ces  parties  forme 
un  grand  massif  de  terrain  élevé,  découpé  par  de  nom- 
breuses vallées,  et  des  divers  points  duquel  s'élèvent  en- 
core des  cimes  particulières.  Ces  grands  massifs  résul- 
tent le  plus  souvent,  comme  celui  des  Alpes,  par  exem- 
ple, de  l'entrecroisement  de  plusieurs  chaînes  plus  sim- 
ples ,  ce  qui  complique  leur  forme  et  la  rend  souvent 
très-difficile  à  étudier;  on  n'y  parvient  qu'en  cherchant 
à  démêler  et  à  isoler  par  la  pensée  les  différens  élémens 
dont  ils  se  composent.  Pour  avoir  une  idée  d'une  chaîne 
simple  et  régulière  de  montages ,  et  pour  ainsi  dire 
d'une  chaîne  élémentaire  ,  telle  que  nous  l'offrent  les 
Vosges,  les  Cévennes,  et  jusqu'à  un  certain  point  les  Py- 
rénées, représentons-nous  une  grande  masse  de  terrain 
soulevé  en  forme  de  dos  d'âne  :  ce  sera  le  massif  total 
delà  chaîne,  abstraction  faite  de  ses  découpures  ;  la  ligne 
supérieure  du  dos  sera  \e  faite  de  la  chaîne,  les  deux 
grandes  faces  latérales  en  seront  les  versans.  Imaginons 
ensuite  sur  chacun  des  deux  versans,  de  part  et  d'autre 
dufaîte,  et  à  peu  près  perpendiculairement  à  sa  direction, 
de  grands  sillons  qui  descendent  jusqu'au  pied,  ils  for- 
meront des  vallées  transf^ersales^  et  diviseront  le  massif 
de  la  chaîne  en  rameaux  disposés  latéralement  par  rap- 
port au  faîte,  qui  représente  une  sorte  d'axe  ou  de  tige. 
Chacun  de  ces  rameaux  a  aussi  deux  versans,  et  un  faîte 
qu'on  appelle  Jatte  secondaire,  et  qui  va  en  baissant  de- 

Euis  le  faîte  principal  de  la  chaîne  jusqu'à  son  pied, 
es  rameaux  se  correspondent  de  part  et  d  autre  du  faîte, 
ainsi  que  les  vallées  transversales  ;  la  ligne  de  faîte  est 
rarement  une  arête  continue,  mais  bien  plutôt  une  sorte 
de  ligne  sinueuse,  de  crête  dentelée,  formée  par  une  al- 
ternative de  cimes  détachées ,  et  d*échancrures  ou  de 
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eob;  chaque  cime  est  le  nœud  de  lattathement  de  deux 
rameaux  opposés,  de  même  que  chaque  col  est  le  point 
de  départ  de  deux  vallées  opposées. Chaque  rameau  a'one 
chaîne  peut  se  diriser  comme  elle  par  dessillons  perpen- 
diculaires à  sa  crête,  ce  qui  produira  des  rallées  et  des 
nmeaox  du  second  ordre,  susceptibles  eux-mêmes  de 
semblables  subdivisions.  Le  plus  souvent,  les  chaînes  de 
montagnes,  au  lieu  de  ne  présenter  qu'une  seule  ligne 
principale  d'élévations,  se  composent  de  plusieurs  cActf* 
nons  parallèles^  séparés  les  uns  des  autres  par  de  longues 
Tallées ,  qui  suivent  la  direction  générale  de  la  chaîne, 
et  qu'à  cause  de  cela  on  nomme  vallées  longùudinales. 
Dans  ce  cas,  on  doit  se  figurer  le  massif  total  de  la  chaîne 
mm  plus  comme  nn  simple  dos  d'âne ,  mais  comme  une 
succession  de  lîdes  et  de  sillons  parallèles. 

Le  faite  d'une  chaîne  a  ciuelquefois  une  largeur  con- 
sidérable ,  et  peut  même  former  de  grands  plateaux. 
Dans  un  système  de  chaînes  parallèles ,  il  en  est  ime  qui 
souvent  domine  les  autres  par  sa  hauteur ,  et  devient 
alors  la  chaîne  centrale  ou  principale  du  système  ;  les 
antres  sont  à  son  égard  des  chaînes  latérales ,  disposées 
le  plus  souvent  en  gradins.  Les  deux  versans  d'une  chaîne 
de  montagnes  sont  rarement  uniformes  :  l'un  est  ordi- 
nairement très-escarpé ,  et  l'autre  en  pente  douce.  On 
remarque  que  le  côte  escarpé  eot  le  plus  souvent  tourné 
vers  les  grandes  cavités  les  plus  rapprochées  de  la  chaîne, 
comme  sont  les  bassins  des  mers  et  des  grands  lacs.  On 
donne,  en  général,  le  nom  de  contreforts  aixx  rameaux  laté- 
raux d'une  chaîne,  et  surtout  à  ceux  d'un  ordre  inférieur, 
qui  semblent  épauler  les  rameaux  principaux.  Lorsqu'un 
rameau  semble  se  détacher  de  la  chaîne,  pour  se  porter  en 
avant ,  on  l'appelle  cap  ou  promontoire  ;  s'il  se  termine 
brusquement  dans  la  plaine  par  une  coupure  à  pic,  c'est 
un  éperon.  A  l'extrémité  des  rameaux  principaux,  on  ren- 
contre quelquefois  un  sys.tème  de  rameaux  et  de  vallées 
qui  s'éloignent  en  divergeant.  Les  chaînes  de  montagnes, 
qui  sont  simples  et  régulières ,  ont  une  direction  con- 
stante sur  toute  leur  étendue ,  et  cette  direction  se  déter- 
mine par  le  point  de  l'horizon  vers  lequel  le  faîte  se  di- 
rige. 

^Lorsqu'on  aperçoit  un  changement  brusque  dans  la 
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direction  d'une  chaîne ,  c'est  une  preave  qu'elle  résulte 
de  l'entrecroisement  de  plusieurs  chaînes  de  directions 
différentes.  C'est  ainsi  que  les  Grandes-Alpes  résultent 

{principalement  des  croisemensde  deux  systèmes  dirigés 
'un  du  Valais  en  Autriche ,  l'autre  du  Mont-Blanc  à  la 
Méditerranée.  La  ligne  principale  de  faite ,  après  ayoir 
cheminé  dans  la  direction  du  Saint-Gothard  au  Mont- 
Blanc  ,  tourne  brusquement  vers  le  sud.  Il  y  a  donc  un 
nœud  de  montagnes  vers  le  Mqnt-Blanc,  et  c'est  là  en 
effet  que  se  trouvent  les  cimes  les  plus  élevées  (Mont- 
Blanc  ,  Mont-Rose ,  Mont-Cervin ,  etc.). 

Les  vallées  des  pays  de  montagnes  se  partagent,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  vallées  longitudinales  et  vallées  trans- 
versales. Les  vallées  longitudinales  ont  en  général  une 
largeur  inégale^  et  présentent ,  dans  une  partie  de  leur 
longueur ,  une  alternative  d'étranglemens  et  de  renfle- 
mens.  Les  flancs  opposés  sont  souvent  de  nature  diffé- 
rente, ou  du  moins  composés  de  matières  disposées  d'une 
autre  façon.  Lorsque  ces  matières  sont  en  couches,  en 
bancs  ou  en  feuillets  superposés  les  uns  aux  antres  y  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ces  couches  sont  en  gé- 
néral inclinées  et  parallèles  à  la  direction  de  la  vallée. 
D'un  côté,  elles  montrent  seulement  leur  tranchant  à  pic, 
de  l'autre  des  portions  assez  étendues  de  leur  plan.  Les 
vallées  de  cette  espèce  ne  doivent  point  leur  origine  à 
l'action  des  cours  d'eau  ;  elles  ont  pu  être  modifiées  par 
eux  après  leur  formation,  mais  elles  sont  contempo- 
raines des  montagnes  qui  les  entourent ,  et  ont  été  pro- 
duites par  les  mêmes  causes  qui  ont  soulevé  ces  grandes 
masses.  Ces  vallées  sont  quelquefois  barrées  à  l'une  et  à 
l'autre  de  leurs  extrémités  par  des  crêtes  transverses. 

Les  vallées  transversales  tendent  en  général  à  s'élargir 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  faîte ,  mais  souvent  aussi 
elles  ne  présentent  qu'une  suite  d'étranglemens  et  de 
renflemens.  Dans  certains  cas  ,  elles  offi*ent  un  parallé- 
lisme remarquable  dans  les  flancs  qui  les  bordent ,  et 
lorsqu'on  voit  d'un  coté  un  angle  saillant  ^  on  ^trouve 
presque  toujours  de  l'autre  coté  un  angle  Mj^f^l  qui  lui 
correspond;  mais  ces  deux  caractères  appartiennent  plus 
particulièrement  aux  petites  vallées  de  nos  pays  de 
plaines,  qui  ont  été  creusées  par  les  eaux  courantes. 
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Ht  a  presque  toujours  identité  parfaite  dans  la  com- 
poatsoD  et  la  stracture  des  flancs  opposés  d'une  vallée 
tnnsfeisale  ;  et  lorsqu'ils  sont  formes  de  couches  in- 
c&KeSy  ces  couches  ont  le  plus  souvent  une  direction 
lopeodïculaire  à  celle  de  la  valice.  Le  fond  de  la  val- 
lée (qu'où  a^ppelle  le  thalweg)  présente  un  plan  conti- 
iBcUeinent' descendant,  mais  uont  Tinclinaison  est  ra- 
Rmeut  uuiforme  ;  ordinairement  on  ohserve  une  suc- 
cesBÎQu  de  pentes  douces  et  de  pentes  rapides  ;  et  lorsque 
la  vallée  se  resserre  de  distance  en  dislance,  on  peut  la 
considérer  comme  formant  une  série  de  hassins ,  occu- 
pés peut-être  anciennement  par  des  lacs,  et  qui  sont  dis- 
poses par  étages  ou  en  amphithéâtre  les  uns  au-dessus  des 
antres,  ne  commimiquant  d'ordinaire  que  par  d'étroites 
coopnres  (gorges  ou  détilés) ,  produites  par  la  rupture 
de  dignes  anciennes.  Les  grandes  vallées  des  fleuves  pré- 
sentent les  mêmes  phénomènes  de  hassins  étages  et  de 
digues  rompues.  C'est  ainsi  que  le  Rhin  ,  après  avoir 
traversé  le  oassin  du  lac  de  Constance ,  descend  à  Bâle 
dans  le  bassin  de  l'Alsace  9  qui  se  referme  au-dessous  de 
Majence ,  entre  Bingen  et  Bonn ,  et  ne  laisse  au  fleuve 
qu'un  étroit  passage  semhlahle  à  une  fente  de  montagnes. 
Le  cours  du  Danuhe  présente  une  pareille  suite  de  has- 
sins et  de  passages  à  travers  des  déûlés  (défilés  de  Pas- 
sau ,  des  Portes  de  Fer).  Il  en  est  'de  même  du  llhûne 
et  de  l'Elhe.  Les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
encore  une  suite  de  bassins  traversés  par  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Remarquons  ici ,  contrairement  à  l'opinion  ae- 
creditee  parmi  les  géographes,  que  les  lignes  de  partage 
entre  les  nassins  hydrographiques  ne  forment  point  tou'- 
jours  les  points  les  plus  élevés  d'une  contrée ,  et  que  les 
cours  d'eau  n'indiquent  pas  toujours  la  pente  générale  du 
soL  L'observation  a  prouvé  qu'ils  parcourent  quelquefois 
des  contrées  dont  le  sol  est  généralement  plus  élevé  que 
celui  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance.  Il  existe  des 
chaînes  de  montagnes  dont  les  deux  versans  sont  tra- 
versés par  le  même  cours  d'eau,  et  des  plaines  qui  versent 
leurs  eaux  à  des  bassins  hydrographiques  difiérens. 

Les  vallées  aboutissent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans 
leur  partie  supérieure,  à  un  col  par  lequel  on  passe  d'une 
Tallée  dans  l'autre  ;  c'est  donc  par  ces  cols  ,  appelés  pas'- 
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sages  ou  ports ,  que  Ton  traverse  le  faîte ,  ou  que  l'on  va 
d'un  versant  sur  l'autre.  Quelquefois  les  vallées  des 
hautes  montagnes  aboutissent  à  une  espèce  de  bassin 
circulaire  ou  de  cirque  à  parois  escarpées.  Les  Alpes 
et  les  Pyrénées  en  offrent  des  exemples. 

Les  groupes  circulaires  de  montagnes  s.e  composent 
d'uti  certainnombre  de  cimes  disposées  autour  d'un  cen- 
ti% ,  qui  est  marqué  tantôt  par  un  pic  plus  élevé  que  les 
autres ,  tantôt  par  une  cavité  en  forme  de  cirque  ou  de 
cratère ,  d'où  partent  des  vallées  qui  divergent  dans  di- 
verses directions.  Quelquefois  un  seul  pic ,  en  forme  de 
cône,  présente  vers  son  sommet  une  cavité  circulaire,  en- 
caissée par  des  escarpemens  abruptes,  tandis  que  les  flancs 
extérieurs  ont  des  pentes  très-douces,  sont  composés  de 
couches  qui  se  relèvent  de  tout  côté  vers  le  sommet  du  pic, 
et  de  plus  sont  sillonnés  par  des  vallées  divergentes ,  qui 
vont  en  diminuant  de  largeur  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  cavité  centrale  ;  on  a  donné  à  ces  sortes  de  pics  le 
nom  de  c6nes  de  soulèvement^  et  à  la  cavité  arrondie  qui 
en  occupe  le  centre  ceux  àevedlée  circulaire  y  de  vallée  aé- 
légation  et  de  cratère  de  soulèi^ement. 
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PRECIS 


D'HISTOIRE  NATURELLE 


PREMIERE  PARTIE, 

RÈGNE  INORGANIQUE. 

CX>NSIDÉRATI05S  GÉNÉRALES. 
Définition  dn  mot  Nature^  —  Olqct  de  VHisioirt  maturtUe. 

Le  moC  Nature  a  des  acceptions  très-dÎTerses  :  on  s'en 
sert  pour  exprimer  d'une  manière  abrégée ,  tantôt  l'enr- 
semble  des  propriétés  ou  qualités  essentielles  d'un  corps, 
tantôt  la  collection  des  êtres  qui  composent  l'univers, 
tantôt  enfin  les  lois  qui  le  régissent.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  sens,  a  dit  un  savant  illustre  *,  que  Ton  a  cou- 
tume de  personnifier  la  nature ,  et  d'employer  par  res* 
pect  son  nom  pour  celui  de  son  Auteur.  La  nature^  enyi- 
sagée  dans  la  multitude  innombrable  de  ses  productions, 
est  le  spectacle  le  plus  vaste  et  le  plus  imposant  qui  soit 
o£fert  à  la  curiosité  de  l'homme  •  le  sujet  le  plus  digne 
d'  ■  -  .. 


qui 

tails, 

contemplée  dans  ses  œuvres  ,  n'est  pas  un  objet  de  pur 

amusement ,  de  vaine  spéculation  :  non  seulement  son 

étude  éclaire  l'esprit  et  l'orne  de  connaissances  utiles. 


esprit 

*  M.  le  baron  Cavîer.  * 
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elle  fait  naître  encore  dans  Taine  des  sentimens  de  res- 
pect et  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  merveilles,  qui 
portent  des  caractères  si  luarque's  d'une  puissance  et 
d'une  sagesse  infinies. 

\J Histoire  naturelle  est  la  science  qui  a  pour  objet  la 
connaissance  des  divers  corps,  soit  vivans,  soit  inanimés, 
qui  font  partie  du  grand  ensemble  de  la  nature.  Son  but 
est  d'étudier  ces  corps  en  eux-mêmes,  ou  tels  que  l'ob- 
servation nous  les  présente ,  de  reconnaître  toutes  les 
propriétés  ou  qualités  qu'ils  manifestent  avant  que  l'art 
ne  leur  ait  fait  subir  d'altération  ;  de  se  servir  ensuite  de 
ces  propriétés  comme  de  caractères  propres  à  fournir  le 
signalement  ou  la  description  de  chacun  de  ces  corps,  et 
à  les  faire  distinguer  les  uns  des  autres  ;  enfin ,  de  les 
comparer  entre  eux  pour  établir  ce  qu'ils  ont  de  commun 
ou  de  particulier,  et  pour  les  classer  suivant  leurs  diffé- 
rens  degrés  de  ressemblance. 

Décrire  et  classer,  tel  est  donc  le  double  but  que  se 
propose  le  naturaliste  ;  ses  principaux  moyens  pour  y 
parvenir  sont  Vobsen^ation  et  la  comparaison.  Il  observe 
successivement  les  différens  corps ,  il  les  envisage  sous 
toutes  leursfaces,  afin  de  découvrir  leurs  propriétés  diver- 
ses ;  puis  il  les  compare  entre  eux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  re- 
connu des  rapports  entre  ces  propriétés,  ce  qui  le  con- 
duit à  trouver  leurs  lois  de  coexistence  ;  car  telle  de  ces 
propriétés  en  suppose  ou  en  exclut  nécessairement  uti 
certain  nombre  d'autres.  Deux  êtres  que  l'on  compare 
peuvent  donc  avoir  un  certain  nombre  de  propriétés 
communes  avec  des  propriétés  de  nature  toute  diffé- 
rente. Les  premières  expriment  la  ressemblance  des 
deux  êtres,  les  dernières  leur  différence  ;  celles-ci  for- 
ment donc  leurs  caractères  distinctifs.  Des  propriétés  de 
loéme  genre  peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  deux  corps 
à  des  degrés  divers ,  ou  avec  des  modiûcalions  particu- 
lières pour  chacun  d'eux.  Ces  degrés  ou  modifications 
des  propriétés  générales  fournissent  aussi  des  caractères 
distinctifs,  tout  aussi  bien  que  la  présence  dans  l'un  des 
oorps  de  propriétés  qui  manquent  totalement  à  l'autre. 

Pour  qu'un  être  pris  isolément  soit  exactement  connu, 
il  faut  que  sa  description  soit  complète  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  comprenne  l'énumération-de  toutes  ses  proprié* 
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tés  sans  en  omeUre  une  seule.  Mais  si  l'on  veut  seule- 
ment le  reconnaître  au  milieu  d'uu  petit  nombre  d'au- 
tresquioat  toos  avec  lui  quelques  propriétés  couimuues, 
OD  peut  Caire  abstraction  de  ces  propricte's,  et  n'avoir 
égard  qa'à  celles  qui  différent  ou  ne  se  montrent  pas 
daos  tons  ces  corps  à  la  fois  ;  dans  ce  cas,  le  caractère  de 
diacan  d*eiix  ne  cooiprend  qu'une  partie  de  la  descrip- 
tion complète  du  corps  ;  et  sa  distinction  au  lieu  d'être 
ibftolue,  u'est  plus  que  relative. 

DaS    MÉTHODES   OU    DES    CLàSSIPICATIOlTS    EJN    HISTOIRE 

jrATUHELLE. 

C'est  sur  cette  faculté  qu'a  notre  esprit  de  conside'rer 
dans  un  objet  certaines  proprie'tés,  en  faisant  abstrac- 
tion des  autres,  que  sont  fonde'es  les  classifications  ou 
méthodes ,  sortes  de  catalogues  raisonne's  dans  lesquels 
les  êtres  que  Ton  veut  distinguer  sont  groupe's  entre 
eux  d'après  leurs  différens  degrés  de  ressemblance.  L'en- 
semble de  ces  êtres  est  d'abord  partagé  en  un  petit  nom- 
bre de  grandes  divisions,  qu'on  nomme  ordinairement 
classes ,  et  dont  chacune  comprend  les  êtres  qui  se  res- 
semblent par  quelques  propriéte's  très-générales,  c'est-à- 
dlrc  qui  conviennent  à  un  très-grand  nombre  de  corps. 
Ces  propriétés,  constantes  dans  tous  les  corps  qui  appar- 
tiennent à  la  même  classe,  constituent  le  caractère  de 
cette  première  division.  Chaque  classe  à  son  tour  se  par- 
tage en  divisions  moins  grandes ,  appelées  ordres  ou /à- 
milles,  dans  chacune  desquelles  les  corps  se  ressemblent 
par  quelques  autres  propriétés  générales,  mais  d'ime 
moins  grande  généralité  que  celles  qui  caractérisent  la 
classe  ;  chaque  famille  se  subdivise  pareillement  en 
groupes  moins  étendus,  appelés  genres,  et  dont  chacun 
a  pour  caractères  de  nouvelles  propriétés  communes  aux 
corps  qu'il  comprend  ;  chaque  genre  enfin  se  partage  de 
même  en  un  certain  nombre  de  groupes  plus  petits , 
nommés  espèces,  et  chaque  espèce  en  un  certain  nombre 
de  variétés.  C'est  ce  mécanisme  ou  cet  échafaudage  de 
divisions  successives,  dont  les  supérieures  contiennent 
les  inférieures ,  que  l'on  nomme  en  histoire  naturelle 
une  classification  ou  une  méthode. 
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Deux  corps  compiîs  dans  l*une  quelconque  des  divi- 
sions de  la  méthode  ont  ne'cessai rement  de  commun,  non 
seulement  le  caractère  propre  à  cette  division,  mais  en- 
core ceux  des  divisions  supérieures  qui  la  contiennent. 
Par  conséquent  ils  ont  entre  eux  d'autant  plus  de  res- 
semblance, qu'ils  se  trouvent  faire  partie  de  groupes 
moins  élevés.  Il  est  donc  clair  qu'en  descendant  1  échelle 
de  ces  divisions  successives ,  on  finira  bientôt  par  en 
atteindre  une  qui  ne  contiendra  plus  que  des  corps  d'une 
ressemblance  presque  parfaite  ,  et  que  l'on  sera  porté  à 
identifier  dans  la  même  idée  comme  sous  le  même  nom. 
Cette  division  fondamentale,  qui  est  le  terme  auquel 
aboutissent  les  divisions  supérieures ,  et  où  s'arrêtent 
pour  ainsi  dire  toutes  les  distinctions  possibles  entre  les 
êtres ,  est  celle  qui  porte  la  dénomination  A^ espèce.  Les 
corps  de  même  espèce  sont  donc  ceux  qui  n'admettent 
entre  eux  que  de  légères  différences ,  que  souvent  on 
néglige  en  raison  de  leur  peu  d'importance  ,  ou  qui , 
lorsqu'on  juge  à  propos  d'en  tenir  compte ,  constituent 
seulement  ce  qu'on  nomme  des  variétés. 

Dans  les  classifications  relatives  à  l'histoire  naturelle, 
non  seulement  tous  les  êtres  ont  des  noms  qui  rappel- 
lent leurs  caractères  distinctifs,  mais  encore  chaque  di- 
vision de  la  méthode  a  sa  dénomination  propre,  qui  est 
liée  au  caractère  de  cette  division.  Par  là  les  rapports  de 
ces  êtres  peuvent  être  exprimés  de  la  manière  la  plus 
simple,  et  avec  de  Tattention  et  de  la  mémoire,  on  par- 
vient aisément  à  se  rendre  familières  toutes  les  parties 
de  la  méthode  ,  en  l'étudiant ,  soit  dans  les  ouvrages  où 
elle  se  trouve  développée ,  soit  surtout  dans  les  cabinets 
ou  grandes  collections,  qui  en  offrent  une  représentation 
fidèle. 

L'utilité  des  classifications  en  histoire  naturelle  est  in- 
contestable. Un  premier  avantage  qu'elles  présentent , 
c'est  de  faire  distinguer  sûrement  à  celui  qui  commence 
l'étude  de  la  science  un  objet  qu'il  voit  pour  la  première 
fois,  et  dont  il  ignore  le  nom.  En  effet ,  une  classifica- 
tion est  comme  une  sorte  de  dictionnaire ,  ou  de  table 
raisonnée  de  matières ,  dans  laquelle  les  caractères  des 
objets  jouent  le  rôle  des  lettres  de  l'alphabet.  En  partant 
de  ceux  que  porte  avec  lui  l'être  que  l'on  considère , 
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pour  Its  dierc^rr  en  tète  des  dÎTÙîoiis  Je  la  inéibode , 
(omme  on  part  des  lettres  initiales  d'un  mot  pour  inter- 
n^er  les  pages  d'un  vocabulaire ,  on  arrive  aisément  à 
tfonrer  la  place  et  le  nom  de  cet  objet  dans  la  méthode, 
«près  avoir  déterminé  saccessivement  la  classe,  l'ordre^ 
k  genre  et  l'espèce  auxquels  il  appartient. 

Un  antre  avantage  «les  mêdiodes,  lorsqu'elles  sont 
Ken  fûtes  ,  c'est  qu'elles  ne  se  bornent  pas  à  nous  ap- 
prendre des  noms  ;  elles  nous  font  encore  connaùre  les 
objets ,  ce  qui  est  tout  différent;  et  elles  nous  les  font 
connaître  cnacnn  en  lui-même ,  et  par  comparaison  avec 
les  autres.  En  effet ,  si  les  divisions  de  la  méthode  ont 
été  établies  d'après  Tensemble  des  caractères  que  peu- 
vent offrir  les  objets  auxquels  elle  se  rapporte ,  il  ne 
faut  que  récapituler  tous  ceux  par  lescfuels  elle  nous 
conduit  au  nom  de  chaque  objet ,  c'est-à-dire  ses  carac- 
tères de  classe ,  de  famille ,  de  genre  et  d'espèce ,  pour 
avoir  le  caractère  total  et  absout  du  corps ,  tel  que  le 
donnerait  sa  description  complète ,  faite  indépendam- 
ment de  toute  classification  ,  avec  cette  différence ,  que 
ce  caractère  absolu,  quand  il  est  donné  par  la  méthode, 
se  trouve  décomposé  en  une  série  graduée  de  caractères 
relatifs,  qui  expriment  les  divers  degrés  de  ressemblance 
de  l'objet  avec  les  autres  corps.  Aussi  il  arrive  que,  par 
on  fréquent  usage  de  la  méthode ,  notre  esprit  finit  par 
embrasser  l'ensemble  de  tous  les  êtres  qu'elle  comprend, 
et  s'accoutume  à  saisir  les  traits  qui  leur  sont  communs 
ou  les  différences  qui  les  distinguent. 

Le  besoin  de  divisions  méthodiques,  semblables  à 
celles  qui  caractérisent  les  classifications  en  histoire 
naturelle ,  se  fait  sentir  partout  où  l'on  a  à  distinguer 
un  grand  nombre  d'objets ,  quelle  aue  soit  d'ailleurs 
leur  nature.  Aussi  trouve-t-on  dans  le  mécanisme  des 
langues ,  dans  les  sciences  de  faits ,  dans  les  travaux 
administratifs ,  etc. ,  une  foule  d'exemples  œ  pareils 
classemens  que  suggère  aux  hommes  une  logique  natu- 
relle ^  Cet  ait  de  la  méthode  peut  s'appliquer  avec 

*  Ainsi,  dans  notre  langae ,  le  terme  de  mo^i7/>rezprinieaiieclane 
d*objets  qae  Ton  a  subdivisée  en  plusieurs  genres ,  désignés  par  les 
noms  de  table  ^  de  vase  y  de  siège  ^  etc.  ;  et  chacun  de  ces  geores  est 


(  '•4) 

avantage  à  toute  sorte  d'étude ,  et  aucune  science  n'est 
plus  propre  que  celle  de  la  nature  à  y  fornxer  notre 
esprit. 

DIYISIOS    DES    iTBES   NATURELS    EN  TROIS  BÈGNES. 

La  distinction  de  tous  les  êtres  de  la  nature  en  trois 
grandes  classes  j  appelées  règnes ,  date  des  temps  les 
plus  reculés.  Ces  trois  règnes  sont  :  le  Minéral ,  le  Ye'- 
gétal  et  TAniinal.  Les  Minéraux  sont  des  êtres  bruts 
ou  privés  de  vie  ;  les  Végétaux  sont  des  êtres  vivans , 
mais  dépourvus  de  sensibilité  et  de  mouvement  volon- 
taire  ;  les  Animaux  sont  des  êtres  vivans ,  qui  sentent  et 
se  meuvent  à  leur  gré.  \J Histoire  naturelle  se  partage 
en  trois  brancbes  principales,  qui  correspondent  à  ces 
trois  divisions ,  savoir  :  la  Minéralogie,  la  Botanique  et 
la  Zoologie.  ,\*wif^\-\*v/ 

Les  végétaux  et  les  mimé^mmi  forment  deux  séries  d'ê- 
tres ,  qui  vers  leurs  extrémités  semblent  se  confondre , 
les  caractères  dislinctifs  des  deux  règnes  finissant  par 
s'efiPacer  insensiblement,  en  sorte  qu'il  est  des  corps  qui 
peuvent  être  rapportés  à  l'un  et  à  l'autre  avec  le  même 
degré  de  probabilité.  C'est  pour  cela  que  la  plupart  des 
naturalistes  modernes  ont  préféré  ne  faire  que  deux 
classes  de  tous  les  corps  que  présente  la  nature  :  celle 
des  corps  organiques ,  qui  comprend  les  végétaux  et  les 
animaux,  et  celle  des  corps  inorganiques ,  qui  embrasse 
toute  la  nature  brute ,  les  minéraux ,  les  liquides  et  les 
gaz.  Tout  diffère  entre  ces  deux  classes  de  corps ,  struc- 
ture ou  composition,  forme  extérieure,  origine,  ac- 
croissement et  fin.  1°  La  structure  :  le  corps  organique 
est  un  tout  essentiellement  formé  de  parties  disseud^la- 

oomposé  de  plaslears  espèces ,  faHe  à  manger,  table  àjouery  tahie  a 
écrire.  Da^  rorganisation  d*an  état ,  on  divise  le  territoire  en  dépar- 
iemens  ,  et  Ton  subdivise  chaqae  département  en  arrondisscmens , 
cbaqae  arrondissement  en  cantons,  chaque  canton  en  mairies  on  mu- 
nicipalités, L*armée  est  de  même  partagée  en  régimens  ,  bataillons , 
compagnies,  pelotons  et  soldats.  C'est  cet  ordre  qui  permet  an  chef 
de  l'état  de  l'état  de  connaître,  de  distinguer  et  de  dénommer  toutes 
les  parties  d'une  administration,  quelque  vaste  qu'elle  soit,  et  de  les 
cmbnisser,  pour  ainsi  dire ,  d'un  seul  copp-d'ççi|. 
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Ues,  qa*Qa  nomme  des  organes,  sortes  d'iostrumens 
créés  pour  des  fonctions  particulières  qui  doivent  con- 
courir à  un  bat  commun ,  la  TÎe  ou  l'existence  du  tout. 
Le  corps  brut ,  au  contraire ,  est  une  niasse  essentielle- 
ment liouiogène ,  un  simple  assemblable  de  particules 
ômilaires  ,  qui ,  prises  sëparénieut ,  ofirent  les  proprié- 
tés de  rensemble.  2?  La  forme  extérieure  :  le  corps 
o^anique  a  une  forme  déterminée,  due  à  une  combi— 
Baison  constante  de  parties  semblables  ;  le  corps  inorga- 
nique a  une  forme  nécessairement  variable ,  en  raison 
de  l'indépendance  de  ses  particules,    que  Ton  peut 
réunir  comme  on  le  voudra ,  en  nombre  plus  ou  moins 
c<msidérable.    3®  L'origine  :  le  corps  organique  naù 
toujours  d'un  autre  corps  organique  préexistant  et  sem- 
blaole  à  lui;  le  corps  inorganique  ^eyôrme  chaque  fois  que 
des  molécules  de  même  nature  sont  en  présence  et  se 
réunissent  par  leur  atti*action  mutuelle.  4^  L'accrois- 
sement :  le  corps  organique  s'accroît  à  l'intérieur  par 
intussusceplion  ou  nutrition ,  c'est-à-dire  par  le  transporrt 
et  le  dépôt  de  nouvelles  molécules  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  être ,  de  manière  que  sa  composition  varie 
et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  le  corps  brut  s'accroît  par 
juxtaposition,  ou  addition  à  l'extérieur  de  molécules 
nouvelles  ,  mais  semblables  aux  siennes ,  qui  viennent 
envelopper  de  couches  successives  la  masse  des  pre- 
mières ,  de  sorte  qu'à  un  instant  quelconque  de  son  ac- 
croissement, tout  ce  qui  a  été  formé  jusque-là  n'éprouve 
plus  de  changement.  5**  La  fin  :  le  corps  organique  ne 
peut  s'accroître  que  jusau'à  un  certain  terme ,  après  le- 
quel il  marche  vers  sa  destruction,  et  finit  bientôt  par 
mourir  de  vieillesse  ou  d'accident ,  tandis  qu'il  n'y  a 
point  de  limites  à  l'accroissement  du  corps  inorganique , 
et  une  fois  formé ,  il  peut  durer  éternellement ,  si  nulle 
action  extérieure  ne  tend  à  le  détruire. 

Il  y  a  des  distinctions  à  faire  entre  les  corps  inorga- 
niques ,  sous  le  rapport  du  mode  de  leur  formation.  Les 
uns  ne  peuvent  être  produits  que  dans  l'intérieur  des 
corps  organisés  vivans ,  et  par  l'action  immédiate  de  la 
vie  :  tels  sont  les  sucres,  les  gommes,  les  résines,  le  lait,  etc. 
D'autres,  au  contraire,  se  forment  au  sein  de  la  nature 
inerte,  sans  aucune  participation  des  forces  vitales. 
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comme  les  sels,  les  pierres  et  les  métaux.  D'autres  en-?- 
fin  sont  d'origine  mixte;  ils  proviennent  de  matières 
organiques,  qui,  enfouies  depuis  long-temps  dans  le 
sol ,  y  ont  change  de  nature  par  suite  des  de'composi- 
tions  qu'elles  ont  subies  :  tels  sont ,  parmi  les  combus- 
tibles ,  la  houille  et  le  lignite.  L'e'tude  de  tous  les  corps 
inorganiques  compris  dans  la  première  division  ,  et  de 
ceux  de  la  seconde,  qui  sont  formés  artificiellement 
dans  les  laboratoires  de  chimie ,  appartient  à  cette  der- 
nière science  ;  les  seuls  coips  bruts  qui  soienl:  du  do- 
maine de  l'histoire  naturelle  sont  donc  ceux  que  la 
nature  a  produits  d'elle-même  »  que  nous  retirons  du 
sein  de  la  terre ,  et  auxquels  s'applique  exclusivement 
le  nom  de  minéraux. 


RÈGNE  MINÉRAL. 


(AJET  BE  UL  HC^É&ALOGIE.— NATURE  DES  MINËHAUX 


La  minéralogie  est  la  science  qui  a  pour  objet  Fé- 
tade  àes-minéraux ^  c'est-à-dire  des  corps  bruts  naturels 
oae  l'<m  trouve  répandus  à  la  surface  ou  dans  Tintérieur 
ae  la  terre.  Elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  minéra- 
logie proprement  dite ,  qui  considère  les  roineVaux  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  générales^  des  caractères 
prticaliers  qui  les  distinguent  individuellement ,  de 
leur  classification  suivant  l'ordre  méthodique ,  et  enfin 
de  leur  emploi  dans  les  arts  et  les  usages  de  la  vie  ;  et 
la  géologie  ou  géognosie,  qui  considère  les  minéraux 
sous  le  rapport  de  leurs  manières  d'être  dans  la  nature, 
du  rôle  plus  ou  moins  important  qu'ils  jouent  dans  la 
structure  du  globe  terrestre^  dont  ils  sont  les  matériaux, 
des  lois  qui  règlent  leurs  associations  et  leurs  positions 
relatives ,  et  dont  la  connaissance  guide  le  mineur  dans 
la  recherche  des  substances  utiles  ;  enfin ,  sous  le  rap- 
port des  documens  précieux  qu'ils  peuvent  fournir  à 
l'histoire  de  la  terre. 

Un  minéral  est ,  comme  tous  les  corps  bruts  en  géné- 
ral ,  formé  de  molécules  qui  n'ont  entre  elles  qu'une 
sorte  d'adhérence ,  ou  mieux  de  liaison  à  distance ,  et 
oui  ne  forment  point  un  tout  commun  et  nécessaire. 
Aussi  peut-on  le  séparer  en  fragmens  ,  qui  sont  exacte- 
ment de  même  nature  que  le  corps  entier.  Un  minéral 
est  donc  un  a^grégat  ou  une  simple  agglomération  de 
molécules ,  et  lorsque  l'on  vient  à  diviser  mécanique- 
ment une  pareille  masse,  quelque  loin  que  Ton  pousse 
la  division,  on  n'obtient  jamais  que  des  masses  plus 
petites  de  même  espèce ,  et  non  des  molécules  isolé^es  , 
que  l'on  ne  peut  atteindre  à  cause  de  leur  extrême  pe- 
titesse. Diviser  mécaniquement  un  corps ,  ce  n'est  en 
^ffet  qu'augmenter  la  séparation  d'un  certain  nombre 
de  ses  molécules ,  jusqu'au  point  de  rompre  leur  adhé- 
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rence ,  qui  ne  peut  se  maintenir  qu'autant  qu'elles  sont 
à  de  ti^ès-petites  distances  les  unes  des  autres. 

De  ce  que  le  minéral  est  un  assemblage  de  molécules 
simplement  juxtaposées ,  et  dont  le  mode  d'aggre'gation 
peut  varier  presqu'à  Tinfini ,  il  re'suite  que  des  corps  de 
même  espèce ,  ou  qui  sont  composés  de  molécules  sem- 
blables^ peuvent  présenter  de  grandes  difFe'rences  dans 
leurs  caractères  extérieurs ,  selon  que  leurs  mole'cules 
sont  plus  ou  moins  rapprochées,  et  dispose'es  d'une  ma- 
nière régulière  ou  confuse.  Cette  variation  dans  les  ca- 
ractères extérieurs  d'une  même  substance  est  telle,  qu'il 
y  a  souvent  plus  de  diversité  sous  le  rapport  de  l'aspect, 
entre  deux  minéraux  de  même  espèce  (ou  formés  des 
mêmes  molécules  ) ,  qu'entre  deux  minéraux  d'espèce 
différente  dont  les  molécules  n'ont  rien  de  commun  en- 
tre elles.  On  doit  donc  distinguer  parmi  les  caractères 
d'un  minéral  ceux  qui  peuvent  n'exprimer  qu'une  sim- 
ple différence  dans  l'arrangement  des  particules ,  d'avec 
ceux  qui  dépendent  delà  nature  même  de  ces  particules; 
ces  derniers  sont  nécessairement  plus  importans  que  les 
autres.  Or,  ce  qui  distingue  la  Minéralogie  des  deux 
autres  branches  de  l'histoire  naturelle  ,  c'est  que  dans 
les  corps  organiques,  les  caractères  de  première  valeur 
se  tirent  de  propriétés  apparentes ,  et  sont  par  consé- 
quent faciles  à  saisir,  tandis  que  dans  les  minéraux  les 
propriétés  les  plus  essentielles  pour  la  distinction  des 
espèces  sont  en  même  temps  les  plus  cachées  et  les  plus 
difficiles  à  dévoiler.  Ce  que  l'on  étudie  de  préférence 
dans  un  animal  ou  dans  une  plante ,  c'est  la  iorme  et  la 
position  des  organes ,  et  non  la  nature  des  molécules  : 
dans  les  minéraux ,  au  contraire ,  ce  sont  les  caractères 
qui  expriment  la  différence  de  nature  des  molécules  qui 
méritent  le  plus  d'attention  ;  ceux  qui  tiennent  à  l'as- 
pect extérieur ,  à  la  forme  et  à  la  structure  de  la  masse , 
ont  généralement  moins  d'importance.  C'est  là  ce  qui 
rend  si  difficile  en  Minéralogie  la  distinction  et  la  clas- 
sification des  espèces,  quoiqu'elles  soient  peu  nom- 
breuses ,  tandis  qu'en  Botanique  et  en  Zoologie ,  où  le 
nombre  des  espèces  est  incomparablement  plus  considé- 
rable ,  on  parvient  plus  aisément  à  les  reconnaître  et  à 
}es  ranger  dans  un  ordre  méthodique. 


l 
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DES    BSPÀCSS   MIVSBALBS   ST    DS    l^KTAS    YARISTBS. 

Nous  avons  dit  qu'un  Minerai  consistait  dans  une  ag- 
glomération de  molécules  semblables ,  ce  qui  est  vrai  en 
général ,  mais  non  d'une  manière  absolue.  Faisons  pour 
un  moment  abstraction  des  cas  exceptionnels ,  et  admet* 
tODs  le  £ait  dans  toute  sa  géne'ralité.  Nous  serons  natu* 
rellement  conduits  à  établir  les  idées  fondamentales  d'ei* 
pèce  et  de  ^variété  en  Minéralogie.  En  effet ,  une  espèce 
sera  la  réunion  de  tous  les  minéraux  composés  des  mê- 
mes molécules ,  quel  que  soit  leur  mode  d'agrégation  , 
c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  corps  dans  chacun 
desquels  les  molécules  sont  identiques  entre  elles  et  avec 
celles  des  autres  corps  ;  et  tous  les  minéraux  de  la  même 
espèce ,  qui  différeront  par  l'arrangement  de  leurs  mo- 
lécules, et  conséquemment  par  quelques-uns  de  leurs  ca- 
ractères extérieurs ,  comme  ceux  de  l'aspect  général ,  de 
la  forme  et  de  la  structure ,  constitueront  autant  de  va- 
riétés  dans  cette  espèce.  Par  exemple ,  le  calcaire  est  une 
espèce  qui  se  compose  d'un  grand  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  la  pierre  tendre  et 
transparente ,  appelée  spath  et  Islande;  le  marbre  hlane  , 
dont  on  fait  des  statues  ;  la  craie  ^  qui  sert  à  écrire  ;  les 
pierres  opaques  et  grossières ,  qu'on  nomme  pierres  à 
chaux  et  pierres  à  bâtir.  Tous  ces  minéraux  d'aspect  ai 
différent  ont  cependant  la  même  composition  chimique, 
ou  sont  formés  des  mêmes  molécules  ;  ils  sont  donc  de 
la  mêmç  espèce.  Le  quarz  est  encore  une  espèce  miné- 
rale ,  qui  comprend  au  nombre  de  ses  variétés  des  corps 
très-Kionnus ,  tels  que  le  cristal  de  roche ,  qui  est  un  corps 
dur ,  transparent  et  incolore  ;  V améthyste ,  qui  n'en  dif- 
fère que  par  sa  teinte  violette;  les  agates ,  qui  sont  des 
pierres  polissables ,  qu'on  emploie  dans  la  bijouterie  ; 
les  silex  ou  pierres  à  fusil  ;  le  sable  des  plaines  arides  et 
des  bords  de  la  mer  ;  le  grès  commun ,  qui  sert  à  paver 
les  rues ,  etc. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  le  règne  miné- 
ral est  fort  petit  ;  à  peine  en  connaît-on  aujourd  hui  deux 
ou  trois  cents  qui  soient  bien  définies  et  caractérisées  , 
tandis  que  le  nombre  des  espèces  végétales  connues  s'é-^ 
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lève  à  plus  de  soixante  mille ,  et  que  le  nombre  des  es- 
pèces en  zoologie  est  bien  plus  considérable  encore.  Mais, 
en  revanche ,  les  variétés  de  chaque  espèce  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  en  minéralogie ,  et  leur  distinc- 
tion est  beaucoup  plus  importante  que  celle  des  varié- 
tés dans  les  règnes  organiques  ,  parce  que  celles-ci  ne 
sont  en  général  que  des  modifications  fort  légères  d'ua 
type  primitif  que  l'on  reconnaît  toujours ,  tandis  que  les 
premières  expriment  des  différences  qui  vont  quelque- 
fois jusqu'à  changer  totalement  les  qualités  extérieures 
du  corps.  Aussi  l'espèce  minérale  peut-elle  être  subdi- 
visée en  variétés  de  différens  ordres ,  selon  le  degré  de 
leur  importance  relative. 

Nous  avons  admis  précédemment  que  les  masses  mi- 
nérales dont  l'ensemble  compose  une  espèce  étaient  uni- 
t)uement  formées  de  molécules  de  même  sorte  ;  mais  il 
arrive  assez  fréquemment  que  ces  masses  se  trouvent 
mélangées  de  molécules  diverses  appartenant  à  des  es- 
pèces différentes.  Lorsque  ces  molécules  additionnelles 
ne  sont  point  en  assez  grande  quantité  pour  altérer  no  - 
tablement  les  caractères  delà  masse  principale,  on  les 
regarde  comme  étrangères  à  cette  masse ,  et  comme  con- 
stituant une  simple  variété  accidentelle  dans  l'espèce. 

Sous  le  rapport  du  mélange  et  de  la  composition  des 
espèces  en  une  seule  masse  minérale ,  on  peut  distinguer 
dans  la  nature  plusieurs  sortes  de  minéraux  : 

1^.  Les  minéraux  simples  ou  minéraux  proprement  dùsj 
présentant  une  niasse  homogène  en  apparence ,  c'est-à- 
dire  une  masse  dans  laquelle  l'œil  ne  distingue  pas  de 
parties  qui  soient  différentes  du  tout ,  et  qui  est  formée 
soit  d'une  seule  espèce ,  soit  de  plusieurs  espèces  mélan- 
ffées ,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  domine  ou  que 
l'on  regarde  comme  principale.  Celte  section  se  subdivise 
en  minéraux  purs ,  ou  minéraux  composés  uniquement 
des  molécules  propres  à  l'espèce ,  sans  aucun  mélange 
de  molécules  étrangères,  et  en  jninéraux  impurs  ou  mé- 
langés,  dont  la  masse  est  considérée  comme  ayant  pour 
fonds  une  matière  principale ,  qui  est  mêlée  ou  souillée 
de  particules  étrangères. 

2®,  Les  minéraux  composés  ,  ou  les  agrégats,  dans  les- 
quels l'œil  distingue  aisément  plusieurs  substances  coin- 
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posantes;  ou  plasîeurs  minéraox  simples,  a^e£;ës  et 
omme  entrela<:es  entre  eux.  £x.  :  le^raiii/« ,  qui  est  une 
■asse  composée  de  trois  sortes  de  minéraux  réunis  sous 
ferme  de  fprains  :  le  feldspath  ,  le  quarz  et  le  mica. 
Gomme  les  naturalistes  ne  considèrent  parmi  les  agré- 
pts  que  ceux  qui  composent  dans  le  globe  terrestre  des 
masses  d'une  étendue  considérable ,  des  bancs  puissans, 
des  rochers  on  des  montagnes ,  on  les  désigne  souvent 
jttr  le  nom  de  roches  :  mais  cette  dénomination  ,  que 
l'on  donne  en  géologie  à  la  matière  des  grandes  mas- 
Ks  en  général ,  peut,  par  celte  raison,  s* étendre  à  plu- 
sieurs des  minéraux  simples.  Dans  Texamen  que  nous  al- 
lons £aiire  des  principales  propriétés  des  minéraux ,  il  ne 
sera  question ,  pour  le  moment,  que  de  ceux  de  la  pre- 
mière division. 

oms  CAHAcràBis  ues  xisbkaiix. 

On  observe  dans  les  minéraux  des  propiiélés  gé- 
nérales ,  qui  ne  se  montrent  pas  dans  tous  au  même  de- 
gré, ni  de  la  même  manière.  Chaque  degré  ou  chaque 
mode  de  qualité  devient  pour  le  corps  qui  le  présente 
une  marque  distinctive,  un  signe  particulier  «{ui  peut 
aider  à  le  reconnaître ,  en  un  mot  im  caractère. 

Considérés  soit  dans  rensciuble  des  variétés  qui  com- 
posent une  espèce,  soit  dans  la  totalité  des  es;  èces  qui 
composent  le  règne ,  les  caractères  n'ont  pas  tous  le  même 
degré  d'importance  ni  de  permanence.  Selon  qu'ils  se 
soutiennent  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
corps,  ils  ont  une  valeur  plus  ou  moins  grauiie  dans  la 
classification  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  ils  sont  subor^ 
donnés  les  uns  aux  autres,  comme  nous  Tavoiis  dit  pré- 
cédemment en  exposant  d'une  manière  générale  la  mar- 
che des  méthodes. 

Considérés  dans  le  même  ètre^  les  ditVérens  caractères 
ont  souvent  entre  eux  des  rapports  qui  permettent  de 
conclure  l'existence  des  uns  de  celle  des  autres.  Cette 
corrélation  des  caractères  facilite  singidièrcnienl  la  distinc- 
tion du  corps  et  la  détermination  de  sa  nature,  surtout 
lorsqu'elle  a  lieu  entre  les  qualités  extérieures ,  et  les 
propriétés  les  plus  intimes ,  qui  sont  presque  toujours 
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les  plus  importantes.  On  peut  alors  prononcer  jusqu'à  an  i\ 
certain  point  sur  la  nature  intérieure  du  corps  d'après  ^^ 
son  aspect  e&te'rieur.  C'est  .ainsi  que,,  dans  les  êtres  or- 
ganises, on  juge  fréquemment  des  parties  qui  .sont  cih- 
chées  par  celles  qui  sont  apparentes.  La  structure  des 
feuilles  d'une,  plan cd  ou  ta  ngure  des  dents  d'un  animal 
suffisent  pour  faire  connaître  une  grande  partie  de  leur 
organisation  interne.  Dans  les  êtres: inoj^ganiques,  on  n'a 
pas  encore  pu  saisir  aussi  bien  les. rapports  qui  unissent 
les  caractères  extérieurs  aux  caractères  plus  profonds  ;  et 
c'est  pour  cela  que  la  distinction  et  la  classification  des    * 
minéraux  offre  plus  de  difficulté  que  celles  des  animaux    ' 
ou  des  plantes.  Néanmoins ,  il  est  des  cas  où  la  structure 
interne  d'un  minéral  peut  se  conclure  de. sa  forme  ex^ 
térieure^  ou  de  quelque  autre  propriété  physique ,  de 
même  que  la  nature  de  ses  élémens  peut  se  déduire  de 
certains  caractères  chinûquea  fort  simples. 

Les  caractères  des  minéraux  peuvent  se  partager  en 
trois  classes  :  les  caractères  extérieurs ,  les  caractères  phy- 
siques proprement  dits,  et  les  caractères- chimiques.  Les 
caractères  extérieurs  sont  ceux  qui  se  tirent  des  qualités 
que  nous  pouvons  saisir  dans  les  minéraux  à  l'aide  de 
nos  organes  seuls ,  qui  s'offrent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mêmes  à  l'observation  et  n'exigent  aucune  épreuve, 
aucun  instrument  particulier  pour  être  constatés  :  tels 
sont  les  caractères  de  structure,  déforme ,  de  cassure  ^ 
de  couleur;  et  généralement  tous  ceux  dont  se  oom- 

S  ose  ce  que  l'on  appelle  le  faciès  ou  la  physionomie 
u  minéral.  D'autres  caractères  exigent,  pour  être.vé^ 
rîfiés,  que  l'on  mette  le  corps  en  expérience,  pour  voir 
comment  il  se  comporte  à  l'égard  des  divers  agens  delà 
nature ,  savoir  :  la  pesanteur  ,  l'attraction  moléculaire , 
la  chaleur  j  la  lumière ,  l'électricité  et  le  magnétisme  ;  ce 
sont  les  caractères  physiques  :  la  pesanteur  spécifique ,  la 
dureté ,  V élasticité ,  la  dilatabilité  et  le  changement  d'état 
par  la  chaleur ,  la  réfraction,  la  phosphorescence , les  pro- 
priétés électriques  et  magnétiques.  D'autres,  enfin,  exigent, 
pour  se  manifester ,  que  l'on  décompose  une  portion  du 
minéral ,  ou  du  moins  que  Ton  altère  sensiblement  sa  na- 
ture ,  en  faisant  réagir  sur  elle  les  principes  actifs  que  la 
chimie  met  en  œuvre ,  cpmme  le  feu ,  les  acides  et  les 


alcalis;  ce  sont  les  caractères  chimiques*  ou  ceux  qui 
■tpoar  objet  de  neus  signaler  b  coinposiiion  du  uiin^'- 
Bl,oa  du  moins  la  nature  des  atomes  ou  des  eleuuiis 
dont  il  se  compose. 

S    I.    CARACrèKES    EXTSRTECIIS. 

1*.  De  U  straclare. 

La  strwu:iure  est  le  caractère  que  lu-oViite  la  di^iposi- 
doii  des  parties  dans  TinteVieur  do  la  masse  minérale  : 
cfle  est  simple  ou  complexe.  La  structure  simple  est 
celle  des  niasses  homogènes,  dans  lesquelles  Tœil  neilis- 
tingue  aucune  partie,  aucune  surface  <le  séparation. 
Qlere'snlte  de  la  réunion  immédiate  en  un  seul  tout  des 
molécules  mêmes  du  coips  ;  telle  est  la  structure  du  cris* 
tal  de  roche,  de  la  pierre  à  fusil,  du  verre  artificiel.  La 
structure  complexe  est  celle  des  masses  formées  par  Ta- 
gr^tion  d'un  très-grand  nombre  de  parties  ou  de  masses 
plus  petites  ,  que  1  œil  discerfle  parfaitement ,  et  (itii , 
prises  isole'nient,  possèdent  chacune  une  structure  sun- 
ple.  Ces  masses  offrent  donc  une  double  structure  ,  sa- 
voir :  une  structure  simple  ou  moléculaire,  dans  cha- 
cune des  parties  qui  les  composent,  et  une  structure 
d'agrégation ,  dans  l'ensemble  de  ces  mêmes  parties; 
telles  sont  les  masses  qui  sont  produites  par  la  reunion 
d'une  multitude  de  feuillets  ou  d*aiguilles ,  de  libres  ou 
de  grains.  Occupons-nous  d'abord  de  la  stnu'ture  sim- 
ple :  elle  est  régulière  ou  irrégulière,  suivant  que  le 
mode  d'agrégation  des  molécules  du  coi*ps  csl  lui-mOme 
régulier  ou  irrégulier. 

STEUCTURB   RÉGULIÈRE   OU    CRISTALLIIVR. 

La  structure  régulière  est  celle  des  corps  dont  hîs  mo- 
lécules ,  en  se  fixant  les  unes  à  côté  des  autres,  se  sont 
disposées  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  elles  une  par- 
faite symétrie.  Un  tel  corps  peut  être  considéré  comme 
formé  par  la  superposition  d'un  grand  nombre  de  tran- 
ches on  couches  planes  de  molécules ,  chacune  de  ces 


(    124) 

tranches  étant  elle-même  forme'e  de  files  ou  rangées  de 
molécules  juxtaposées.  Il  en  résulte  que  cette  agrégation 
de  molécules  peut  être  comparée  à  une  réunion  de  petits 
cubes  égaux,  ou  de  petits  corps  pareils  à  des  dés  à  jouer, 
et  que  1  on  aurait  joints  comme  les  pierres  d'un  édifice; 
ou  mieux  encore ,  à  une  .pile  régulière  de  sphères  de  . 
même  diamètre  (comme  les  piles  de  boulets  de  nos  ar- 
senaux)^ ttTec  cette  différence  toutefois ,  que ,  dans  cha- 
que ràn^f  d*une  telle  pilé»  les  bouleis  sont  en  contact 
immédiat  i  tandis  que  d^ns;  les  couches  composantes 
d'un  cristal,  les  molécules  ne  se  touchent  point,  mais 
se  trouvent  placées  dans  chaque  file  à  des  distances  égales 
les  unes  des  auti-cs,  en  sorte  que  dans  la  couche  en- 
tière, elles  sont  disposées  en  quinconce.  On  dit  d'un 
corps ,  dont  les  molécules  en  se  réunissant  prennent  cet 
arrangement  symétriqi|e,  qu'il  cristallise  :  de  là  vient 
que  la  structure  moléculaire  do|it nous  parlons  se  nomme 
aussi  strubture  cristalline.  Cette  structure  se  manifeste  à 
nos  sens  par  plusieurs  caractères  qui  la  dislinguenl,  et 
dont  les  plus  frappans  sont  le  cliuage  et  la  forme  cris^ 
talline. 

I.  Forme  gbistalline.  Les  minéraux  dont  la  cristallisa- 
tion s'est  opérée  lentement  et  sans  trouble  se  montrent 
natm^Uement  sous  des  formes  régulières,  terminées  par 
des  facettes  planes ,  polies  ei  brillantes  comme  celles 
des  pierres  précieuses  que  la  main  du  lapidaire  a  travail- 
lées. Ces  formes  ont  un  tel  caractère  de  régularité 
qu'elles  excitent  toujours  la  surprise  et  l'admiration  de 
ceux  qui  les  voient  pour  la  première  fois;  elles  sont  du 
nombre  de  celles  que  Ton  nomme  en  géométrie  des  po^ 
lyèdres,  c'est-à-dire  des  formes  composées  Je  plusieurs 
faces  planes  :  les  figures  dos  planches  i  et  2  nous  en 
offrent  des  exemples.  On  donne  en  général  le  nom  de 
cristaux  aux  corps  naturels  qui  présentent  ces  formes 
régulières.  Ainsi  l'on  dit  un  cristal  de  diamant ,  de  to- 
paze, d'émeraude,  de  soufre,  etc 

Remarquons  ici  une  nouvelle  différence  entre  les  corps 
inorganiques  et  les  corps  organiques.  Dans  ceux-ci,  les 
formes  sont  généralement  arrondies  ;  dans  ceux-là,  au 
t'onlraire,  elles  sont  angulaires  et  terminées  par  des 
faces  planes,  en  sorte  que  la  lig-^e  droite  caractérise  en 
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quelque  sorte  les  minéraux  ;  etla  ligne  courbe,  les  animaux 
et  les  plantes. 
La  diversité'  des  formes  dont  une  même  substance  est 

I  susceptible  établit  un  contraste  plus  remarquable  en- 
core entre  les  minéraux  et  les  êtres  organiques.  Dans 
les  végétaux  ,  par  exemple ,  les  divers  individus  d'une 
même  espèce  portent  l'empreinte  d'un  modèle  commun 
sor  lequel  ils  semblent  avoir  été  travaillés;  au  milieu  de 
quelques  variations  légères  et  accidentelles ,  le  type  pri- 
mitif subsiste  toujours.  Le  même  minéral  au  contraire 
se  présente  souvent  sous  une  multitude  de  formes  cris- 
tallines différentes,  toutes  également  régulières,  et  dont 
k  plupart  paraissent ,  au  premier  abord ,  n'avoir  aucun 
trait  de  ressemblance  entre  elles.  Par  exemple ,  si  un 

(minéral  s'est  offert  sous  l'une  quelconque  des  formes  du 
tableau  A  (planche  i) ,  il  pourra  se  rencontrer  sous  tou- 
tes les  formes  du  même  tableau ,  et  sous  plusieurs  au- 
tres encore  ,  que  l'on  n'y  a  point  figurées  ;  de  même  un 
minéral,  qui  offrirait  une  forme  appartenant  à  l'une 
des  séries  B,  C,  D,  ou  E  (planche  2  ) ,  sera  susceptible 
d'offrir  toutes  les  autres  formes  de  la  même  série. 

Si  au  lieu  de  subir  une  telle  variation,  la  forme  cris- 
talUne  était  constante  dans  tous  les  minéraux  de  même 
espèce  ,  et  ne  changeait  que  d'une  espèce  à  une  autre  , 
il  est  clair  que  de  l'observation  de  cette  forme,  on  pour- 
rait tirer  un  caractère  spécifique,  comme  on  le  fait  dans 
les  règnes  organiques  de  la  forme  extérieure  des  plan- 
tes ou  des  animaux.  En  zoologie,  par  exemple,  tous  les 
individus  d'une  même  espèce  se  ressemblent  tellement 
*  par  leur  forme,  que  l'on  peut  dire  que  celui  qui  a  vu 
Un  seul  de  ces  individus  a  vu  l'espèce  entière.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  en  minéralogie,  oii  chaque  espèce,  au  lieu 
d'offrir  une  forme  unique,  présente  un  certain  ensemble 
de  formes.  Et  cependtint  le  résultat  est  le  même ,  quant 
à  l'observation  cle  chaque  forme  individuelle  :  elle  a  le 
même  degré  d'importance  que  si  elle  était  invariable 
dans  l'espèce.  Cela  tient  à  ce  que  les  formes  réellement  dif- 
férentes que  peut  offrir  un  minéral  sont  toujours  en  nom- 
bre limite,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  rapports  qui 
permettent  de  les  lier  dans  l'esprit  en  un  seul  tout ,  que 
chacune  de  ces  formes  rappelle  et  représente  à  son  tour. 


/ 
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Un  pareil  ensemble  de  formes  est  ce  qu'on  nomme  un 
sfslème  cristallin.  Ainsi  le  mine'ral  ne  se  présente  pas 
toujours  sous  la  même  forme ,  comme  l'être  organique  ; 
mais  il  o£fre  toujours  la  même  association  de  formes  ;  il 
est  caracte'risé  par  un  système  de  formes  qui  -lui  est 
propre  et  qui  ne  varie  en  géne'ral  que  lorsqu'on  passe 
d'une  espèce  minérale  à  une  autre. 

L'élude  de  ces  systèmes  de  formes  offrirait  une  com- 
plication désespérante ,  s'il  y  en  avait  autant  que  d'espè- 
ces; mais  heureusement  ceux  que  l'observation  a  fait 
connaître  se  réduisent  à  six  systèmes  généraux,  qui  se 
rencontrent  chacun  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'espèces ,  et  qui  tous ,  à  l'exception  du  premier ,  se  pré- 
sentent avec  des  valeurs  d'angles  particulières  dans 
chacune  d'elles.  Il  est  donc  possible  au  minéralogiste, 
avec  un  peu  d'attention  et  d'étude ,  de  se  f^imiliariser 
avec  les  formes  comprises  dans  chacun  de  ces  systèmes, 
de  retenir  les  rapports  qui  les  unissent,  et  de  donner 
des  noms  à  ces  différentes  formes ,  afin  de  les  distin- 
guer les  unes  des  autres.  Ces  noms  sont  pour  la  plu- 
part empruntés  à  la  géométrie  *.  Mais  ce  qui  facilite 

'  Ces  formes  sont  en  effet  tontes  géométriques  ;  elles  sont  du  nom- 
bre de  celles  qae  les  géomètres  nomment  des  solides  polyèdres.  Dans 
Tensemble  des  f^ices  qni  les  terminent,  elles  offrent  toujours  on  une 
parfaite  régularité,  ou  du  moins  une  certaine  symétrie  ;  dans  le  pre- 
mier cas ,  lenrs  faces  sont  toujours  égales  entre  elles ,  et  ont  des  ii- 
garcs  régulières  (à  angles  et  côtés  égaux)  :  telles  sont  les  formes  i,  4 
et  II  de  la' pi.  i,  et  ce  sont  les  seuls  solides  parfaitement  régnliers 
qui  puissent  exister  en  minéralogie  ;  dans  le  second  cas,  qui  embrasse 
la  presque  totalité  des  formes  cristallines,  les  faces  opposées  sont  tou- 
jours égales ,  et  de  plus  parallèles  entre  elles  ,  en  sorte  que  le  solide 
est  de  nature  à  être  partagé  en  deux  moitiés  symétriques  par  tout 
plan  qui  le  coupe  à  égales  distances  de  deux  faces  opposées.  On  dis- 
tingue dans  les  parties  extérieures  d^un  cristal  des/aces ^  des  bords^^^ 
on  arèteSf  et  des  angles  ;  \t%  faces  sont  les  plans  diversement  fignrés 
qui  terminent  le  cristal  :  quand  ils  sont  très-petits ,  et  qne  leur  pré- 
sence n'altère  pas  sensiblement  la  forme  générale  du  cristal ,  on  leur 
donne  le  nom  àt  facettes.  Les  bords  ou  arêtes  sont  les  lignes  droites 
qui  terminent  les  faces  du  cristal ,  et  qui  sont  toujours  situées  à  la  ren- 
contre de  deux  d'entre  elles.  La  quantité  dont  deux  faces  voisines 
sont  inclinées  Tune  sur  l'antre  se  nomme  angle  ou  inclinaison  de  ces 
deux  faces. 
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ieftacoup  la  connaissance  des  formes  d'un  même  sys- 
tème, c'est  le  procède'  très-simple  par  lequel  on  peut 
les  transformer  les  unes  dans  les  autres  et  les  de'duire 
M  les  faire  dériver  toutes  de  l'une  d'entre  elles  ;  en 
lorte  qu'il  suffit  de  se  rappeler  l'une  quelconque  des 
finmies  du  système  pour  pouvoir  retrouver  à  Tinstant 
toutes  les  antres,  qui  n'en  sont  que  des  dérivés  ou  de 
légères  modifications.  Pour  faite  concevoir  en  quoi 
consiste  c:e  procédé ,  appliquons-le  au  système  de  ibr- 
mes  représenté  plancke  i,  et  que  nous  appellerons  sjs^ 
tème  du  cube,  parce  que  la  forme  que  nous  prendrons 
pour  point  de  départ  est  le  cube  ^ ,  fig.  i . 

Dans  les  minéraux  qui  présentent  des  cristaux  de  cette 
forme,  on  trouve  toujours  associés,  et  pour  ainsi  dire  en 
Emilie  avec  eux,  des  cristaux  de  formes  toutes  difTe'ren* 
tes^  par  exemple  des  solides  à  huit  faces  (ou  des  octaèdres) 
comme  celui  de  la  fig.  4 9  ^t  des  solides  à  douze  faces  (ou 
des  dodécaèdres)  comme  celui  de  la  fig.  6.  —  Si  l'on 
compare  immédiatement  chacun  de  ces  solides  au  cube 
fig.  I  y  on  n'aperçoit  pas  ce  que  ces  formes  peuvent  avoir 
de  commun  entre  elles.  Mais  entre  le  cuoe  et  chacun 
de  ces  solides  il  est  possible  d'intercaler  d'autres  formes 
qui  établissent  une  gradation  marquée,  une  sorte  de  pas- 
sage du  premier  soude  au  second.  Ces  formes  intcrmé» 
diaires  font  aussi  partie  du  système ,  et  par  conse'quent 
se  rencontrent  avec  les  premières  parmi  les  cristaux  na- 
turels. Ainsi  entre  le  cube  fig.  1  et  l'octaèdre  régulier' 
fig.  4  viennent  se  placer  les  formes  représentées  fig.  2 
et  3.  La  première  de  ces  formes  fig.  2  n'est  que  le  cube 
^^.  I ,  légèrement  modifié  par  de  petites  facettes  trian- 
gulaires, semblables  à  celles  que  l'on  produirait  en  tron- 
quant avec  symétrie  tous  les  angles  de  ce  cube.  Elle 
porte  encore  l'empreinte  du  cube  d'une  manière  trop 
visible  poi^r  qu'on  ne  saisisse  pas  les  rapports  qu'ont 
entre  elles  ces  deux  formes.  La  forme  suivante,  ng.  3, 


'  Un  cube  est  an  solide  terminé  par  six  faces  carrées  et  égales  ; 
c^ést  la  forme  qne  représente  un  dé  à  joaer. 

*  Les  octaèdres,  en  minéralogie,  sont  des  solides  à  hait  faces 
trlangolaires:  L'octaèdre  régulier  est  celai  dont  tous  les  bords  sont 
égaoz  y  oa  qni  est  terminé  par  hait  triangles  équilatéraaz. 
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inétne  espèce  minérale,  mais  à  la  vérité  beaucoup  pluâ 
rarement,  quelques  autres  formes  qu'on  ne  peut  pas  ob* 
tenir  de  la  même  manière,  mais  qui  sont  en  quelque  sorte 
comprises  dans  les  premières ,  puisqu'elles  proviennent 
de  leur  décomposition.  Telles  sont  les  formes  repre'sen- 
tées  fîg.  1 1  et  12  ;  la  première*,  fig.  1 1 ,  est  un  tétraèdre 
régulier'  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  octaèdre  régulier 
dont  le  nombre  des  faces  a  été  réduit  à  moitié,  parce 
que  quatre  d'entre  elles  ont  pris  un  accroissement  qui 
a  fait  évanouir  les  quatre  autres.  C'est  pour  ainsi  dire 
la  moitié  d'un  octaèdre  régulier;  ou  mieux,  un  octaèdre 
régulier  peut  être  considéré  comme  la  combinaison  de 
deux  tétraèdres  réguliers  ;  car  ses  huit  faces  se  partagent 
en  deux  groupes  composés  chacun  de  quatre  faces  non 
parallèles,  et  si  l'on  suppose  que  les  faces  de  l'un  de  ces 
groupes  se  prolongent  de  manière  à  faire  disparaître  les 
quatre  autres, onxubtient  un  tétraèdre  régulier.  De  même 
le  solide  fig.  12,  qui'est  un  dodécaèdre  pentagonal^,  est 
la  moitié  du  solida.à'  vingt-quatre  faces  représenté  fig.  8. 

Parmi  les  minéraux  dont  les  formes  cristallines  se  rap- 
portent au  système  du  cube ,  nous  citerons  le  sel  com- 
mun ou  sel  marin,  et  la  pyrite  commune  (  ou  fer  sulfuré 
jaune.  ) 

Outre  le  système  du  cube ,  il  existe  encore  cinq  au- 
tres systèmes  cristallins,  dans  les  détails  desquels  nous 
ne  pouvons  entrer  ici.  Nous  nous  bornerons  donc  à  les 
dénommer,  et  à  indiquer  les  formes  qui  caractérisent 
chacun  d'eux  plus  particulièrement. 

Le  système  que  nous  plaçons  après  celui  du  cube  a 
pour  formes  principales  ou  dominantes  celles  de  la  sé- 
rie B ,  pi.  2  ;  nous  le  nommons  Système  du  Rhomboïde, 
parce  que  la  forme  que  nous  regardons  comme  fonda- 
mentale est  le  rhomboïde^  fig.  15  i.  Les  formes  secon- 

*  Un  tétraèdre  est  on  solide  à  qaatre  faces  triangnUires  ;  le  tétraè- 
dre régulier  est  celai  dont  tons  les  bords  sont  égaux,  on  qui  eat  ter- 
miné par  qnatre  triangles  éqnilatéraax. 

'  C'est-à-dire  on  solide  terminé  par  douze  pentagones.  Le  penta- 
gone est  nne  fïgare  à  cinq  angles  et  à  cinq  côtés. 

^  Un  rhomboïde  est  ane  sorte  de  parallélipipède ,  formée  de  six 
rboraLes  égaux  :  le  parallélipipède  est  en  général  un  solide  à  six  faces, 
égales  et  parallèles  deux  à  deux.  Dans  tout  rhomboïde,  il  y  a  un  axe 
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daires  sont  :  letrâme  régulier  à  six  nms^^  fig.  2 ,  et  le 
dodécaèdre  à  nces  triangalaires  *,  ug.  3.  Le  premier 
provient  de  la  réonioa  de  deux  sortes  de  troncature , 
dont  l'une  ayant  lien  sur  les  sommets  ou  angles  culmi* 
sans  du  rhoinboide.,  donne  naissance  aux  bases  du 
prisme,  et  l'autre  sur  les  six  angles  latéraux  produit  les 
uces  latérales.  Le  second  solide,  ou  le  dodécaèdre,  peut 
résulter  de  plusieurs  sortes  de  troncature,  entre  autres 
du  remplacement  des  arêtes  latérales  par  deux  faces  qui 
s'inclinent  sur  Taxe,  l'une  dans  un  sens ,  l'autre  dans  le 
sens  opposé.  Parmi  les  substances  les  plus  connues  dont 
les  cristaux  se  rapportent  au  système  du  rhomboïde , 
nous  citerons  le  carbonate  de  chaux  ou  la  pierre  calcaire 
commune,  le  quarzou  cristal  de  roche,  l'émeraude,  etc. 

Le  troisième  système  cristallin  a  pour  forme  fonda- 
mentale le  Prisme  droit  à  base  carrée^,  fig.  G  i,  pi.  a. 
Ce  prisme  passe  à  l'octaèdre  à  base  carrée,  fig.  G  2,  par 
une  troncature  sur  les  arêtes  des  bases.  Exemples  de  mi- 
néraux dont  les  formes  appartiennent  à  ce  système  : 
l'oxide  d'étain,  le  zircon. 

Le  quatrième  système  est  celui  du  Prisme  droit  à  base 
rectangle^,  fig.  D  i,  pi.  2.  Les  principales  formes  domi- 

central ,  sor  leqael  les  six  Bices  sHnclinent.  également,  trois  dans  an 
sens  et  les  trois  antres  dans  le  sens  opposé,  comme  on  le  voit  fi- 
gure B  I,  on  l'axe  est  sitaé  verticalement. 

*  Un  prisme  est  nn  polyèdre  terminé  sapérienrement  et  inférien- 
rement  par  denx  j6gnres  égales  et  parallèles ,  et  latéralement  par  an- 
tant  de  parallélogrammes  qne  chacune  de  ces  figures  a  de  eàtés  :  nn 
parallélogramme  est  une  figure  à  quatre  côtés,  dont  les  opposés  sont 
«égaux  et  parallèles.  Les  deux  fiaces  terminales  sont  les  bases  du  prisme, 
les  £ices  latérales  en  sont  les  pans. 

'  Ce  dodécaèdre  pent  être  considéré  comme  formé  de  deux  pyra- 
mides semblables,  réunies  en  sens  contraires  tantôt  par  une  suite  de 
lignes  en  zigzag, lorsque  les  triangles  composans  sont  scalènes  (ou  à 
côtés  inégaux),  comme  on  le  voit  fig.  3  pi.  a,  tantôt  par  une  jointure 
plane ,  lorsque  les  triangles  sont  isocèles  (on  ayant  deux  oôtés  égaux) , 
eomme  fig.  5 ,  pi.  3. 

^  Un  prisme  est  droit  lorsque  sa  base  est  perpendiculaire  sur  les 
arêtes  longitudinales  des  pans ,  lesquelles  doivent  toujours  être  pla- 
cées verticalement  :  il  est  oblique  lorsque  la  base  n*est  pas  perpendi- 
culaire aux  arêtes  longitudinales. 

*  Un  rectangle  est  nn  parallélogramme  dont  tous  les  angles  sont, 
droits ,  c'est-à-dire  ont  leurs  côtés  perpendiculaires. 
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nantes  sont  :  l'octaèdre  à  base  rectangle,  fig.  D  2,  ait* 
quel  passe  le  prisme  fondamental  lorsqu'il  est  tronqué 
sur  les  bords  de  ses  bases;  le  prisme  droit  à  base  rbombe 
fig.  D  3 ,  dans  lequel  le  premier  prisme  se  transforme 
par  la  troncature  ae  ses  arêtes  latérales  ;  et  l'octaèdre  à 
base  rbouibe  fîg.  D  4  9  qui  est  au  prisme  à  base  rhombe 
ce  que  l'octaèdre  à  base  rectangle  est  au  prisme  à  base 
rectangle.  Les  cristaux  de  soufre ,  de  topaze  y  appartien- 
nent à  ce  système. 

Le  cinquième  système  cristallin  est  celui  du  Prisme 
oblique  à  base  rectangle,  fig.  E  i .  Les  formes  dominantes 
de  ce  système  sont,  comme  celles  du  précédent,  des  pris- 
mes et  des  octaèdres  à  base  rectangle  ou  rhombe  ;  mais 
la  base  est  constamment  oblique,  au  lieu  d'être  perpen- 
diculaire aux  arêtes  longitudinales  des  prismes  ou  aux 
axes  des  octaèdres.  On  a  donc  un  prisme  oblique  à  base 
rectangle  fig.  £  i,  un  octaèdre  oblique  à  base  rectangle 
fig.  £  2,  un  prisme  oblique  à  base  riiombe  fig.  £  3  ,  et 
un  octaèdre  oblique  à  base  rbombe  fig.E  4*  Exemples  de 
minéraux  dont  les  formes  se  rapportent  à  ce  système  : 
le  gypse  ou  la  pierre  à  plâtre;  le  feldspath,  l'amphibole^ 
le  pyroxène. 

Le  sixième  système  enfin  est  celui  qui  a  pour  forme 
fondamentale  le  Prisme  oblique  à  base  parallélogramme 
ou  le  parallélipipède  irrcguUer.  Nous  n'avons  point 
figuré  les  formes  de  ce  système,  parce  qu'elles  ont 
une  assez  grande  analogie  d'aspect  avec  celles  du  sys- 
tème précédent  pour  qu'on  puisse  se  les  représenter  par 
les  mêmes  figures  ;  il  sufi&t  d'y  considérer  les  bases  des 
prismes  et  des  octaèdres  comme  étant  non  plus  des  rec- 
tangles ou  des  rhombes,  mais  des  parallélogrammes 
obliquangles  et  à  côtés  inégaux^. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  forme:*  de  chaque 
système  sont  parfaitement  distinctes  de  celles  des  autres 
systèmes;  en  sorte  que  nous  connaissons  maintenant 
(juelles  sont  les  formes  qui  sont  compatibles  dans  la 

*  Ponr  rendre  plas  faciles  rintelligence  et  l'élude  des  formes  cris- 
talline» ,  qae  nous  venons  de  décrire ,  il  serait  bon  de  se  procurer  des 
modèles  en  Lois  de  ces  différentes  formes.  On  peut  s'adresser,  pour 
avoir  des  collections  de  ces  modèles,  à  M.  Aliizean,  marchand  natu- 
lalisle,  quai  Malaqnais  à  Paris, 
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derr»»  lUKis  Jit:eadrxr  i  li  voir  $e  |^fv^ 
'  HMA»  Kf$.iain:$  ioniKS  ùu  mcuie  s\$«^ 
sons  Ws  foRiî;r:^quî  jip)Mir(ic  uueot  aux 
Ce  mû  ^nxicie  sous  uionti^  euivn^  cvuiw 
des  l0Riie>  cri>t;iIllQ<^  qui  tTAiscenc  ou 
pamù  les  prvviuîts  de  la  uaturo  inoi*^»» 
facile  à  conoiisiv  «  quoique  le  uouibre  do  ce» 
I  coosîdèrjLble,  pui5qu*oa  ivut  d\\Kn\l  le$  st> 
six  croupes  de  fornies  aualo^ue^  «  et  que  |Kir 
ultêiiettie  ou  peut  re\luîro  ducuu  de  vis  gixiu* 
seule  forme  siniple,  susceptible  de  n'prt'seiiter 
aunes  ;  en  sorte  quVn  derràcre  auaivse  ou  r^ 
toutes  les  formes  cristallin^  s  connues  «k  $i\  formes 
,  à  six  puallêlipipèdes  dVs^^^es  ditlerentes. 
Tons  indiqué  le  procédé  par  lei^uel  ou  détermine 
les  différentes  formes  simples  qui  dérivent  de  ces  t\pe$ 
Condamentaux ,  et  dont  chacune  provient  d'une  setde 
espèce  de  modifications.  3Iais  il  faut  remaixiuer  ici  que 
ces  formes  simples  ne  sont  encore  que  les  elémens  du 
système,  et  que  par  leur  condjinaison  entre  elles ,  deux 
à  deux,  trois  à  trois,  quatre  \  quatre,  etc.,  elles  peuvent 
donner  naissance  à  des  formes  composées,  dont  lo  nou)- 
bre  est  véritablement  prodigieux.  Cela  tient  i\  ce  i|ue 
chaque  forme  fondamentale  peut  recevoir  i\  la  fois,  sur 
ses  différentes  sortes  de  bords  ou  d'angles,  plusieurs  îles 
modifications  que  nous  avons  considérées  isolément,  (^es 
formes  composées ,  qui  offrent  un  assortiment  de  plu- 
sieurs ordres  de  facettes ,  dont  chacun  appartient  ^  une 
forme  élémentaire,  peuvent  toujours  se  résoudre  en  un 
petit  nombre  de  formes  simples ,  en  sorte  qu'on  en  re- 
vient toujours  à  ces  élcmens  du  système,  lorsau'il  s*agit 
de  décrire  un-cristal,  quelque  conqdiiiué  qu'il  soit. 

Un  système  cristallin  est  un  ensemble  de  formes  «me 
non  seulement  on  retrouve  toujours  le  même  ])armi  les 
cristaux  d'une  même  substance,  mais  que  l'on  rencontre 
encore  dans  beaucoup  d'espèces  diÔérenles.  Clia([ue 
forme  en  particulier,  si  on  la  considère  dans  la  mfimu 
espèce  minérale,  se  présente  avec  les  mcnies  angles  dans 
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un  grand  nombre  de  cristaux  provenant  de  lieux  très* 
difFerens,  en  sorte  qu'elle  constitue  une  variété  fixe.  Pre- 
nons pour  exemple  le  minéral  appelé  quarz  hyalin ,  ou 
vulgairement  cristal  de  roche.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire de  ses  cristaux  est  celle  d'un  prisme  à  six  pans,  sur- 
monté de  pyramides  (  fig.  5,  plandhe  3  ).  Dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre  on  trouve  de  semblables  cristaux,  et 

f partout  ils  ont  offert  une  identité  parfaite,  non  pas  dans 
'étendue  de  leurs  faces  correspondantes,  car  cette  éten- 
due relative  varie  beaucoup,  mais  dans  les  inclinaisons 
mutuelles  de  leurs  faces.  En  passant  d'une  espèce  miné- 
rale à  une  autre ,  chaque  système  de  formes,  si  toutefois 
on  excepte  le  système  du  cube,  ne  conserve  plus  les 
mêmes  angles.  Ainsi,  dans  Témeraude  et  le  corindon  , 
qui  appartiennent ,  ainsi  que  le  quarz ,  au  système  du 
rnomboïde,  on  trouve  aussi  dj^  cristaux  de  la  forme  re- 
présentée fig.  5,  pi.  3,  mais  pdbr  chaque  espèce  l'incli- 
naison d'une  face  de  pyramide  iMx  le  pan  correspondant 
a  une  valeur  particulière. 

Puisque  les  angles  des  cristaux  sont  invariables  dans 
la  même  espèce ,  et  changent  en  général  d'une  espèce  à 
l'autre ,  leur  mesure  doit  fournir  au  minéralogiste  un 
caractère  d'une  assez  grande  importance  ;  mais  il  faut 
avoir  les  moyens  de  l'exécuter  avec  précision.  On  em- 
ploie à  cet  effet  des  inslrumens  nommés  goniomètres.  Le 
plus  simple  est  celui  que  l'on  voit  représenté  fig.  i ,  pi.  3; 
il  consiste  en  deux  lames  d'acier  mobiles  sur  un  axe 
commun,  et  que  l'on  place  sur  un  demi-cercle  en  cuivre 
divisé  en  degrés ,  de  manière  que  cet  axe  passe  par  le 
centre  du  demi-cercle,  et  que  l'une  des  lames  corresponde 
au  diamètre.  On  applique  ces  lames  par  leur  tranche-sur 
les  deux  faces  de  l'angle  que  l'on  veut  mesurer,  perpen- 
diculairement à  la  ligne  de  jonction  de  ces  faces,  et  elles 
font  connaître  la  valeur  de  l'angle  par  leur  ouverture  , 
c'est-à-dire  par  le  nombre  de  degrés  du  demi- cercle 
qu'elles  comprennent  entre  elles.  Il  existe  d'autres  go- 
niomètres plus  compliqués  que  celui-ci ,  mais  qui  ont 
l'avantage  de  donner  des  mesures  beaucoup  plus  exactes. 
II.  CLIVAGE.  —  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  division 
mécanique  fort  remarquable  dont  la  plupart  des  cris- 
taux naturels  sont  susceptibles ,  et  qui  résulte  de  leur 
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stractarc  molëculaire,  telle  que  nous  Tarons  exposée  plus 
haat.  Nous  avons  vu,  en  effet ,  que  dans  toute  masse  à 
itracture  <rrîslalline ,  l'arrangement  des  molécules  était 
tel  qu'on  pouvait  se  figurer  cette  masse  comme  étant 
formée  dans  plusieurs  sens  par  une  succession  de  lames 
planes  superposées.  Dans  la  nature ,  ces  lames,  compo- 
sées de  files  de  molécules,  ne  se  touchent  |>oint,  elles 
sont  séparées  par  des  fissures  planes ,  et  l'on  conçoit 
Qu'elles  puissent  adhérer  entre  elles  avec  plus  ou  n^oins 
de  force,  selon  telle  ou  telle  direction  dans  l'intérieur  du 
cristal.  Si  l'on  place  un  instrument  tranchant ,  un  couteau 
d'acier,  par  exemple,  dans  la  direction  du  joint  de  deux 
kmes  consécutives  fig.  3,  en  ayant  soin  d'appuyer  ou  de 
frapper  sur  cet  instrument  avec  un  marteau,  on  parvient 
souvent  à  vaincre  l'adhérence  de  ces  lames ,  et  elles  se 
séparent  en  mettant  à  découvert  les  faces  par  lesquelles 
elles  se  regardaient,  et  qui  sont  toujours  planes,  lisses  et 
éclatantes.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  diviser  très-faci- 
lement dans  un  certain  sens  les  substances  appelées 
^pse ,  talc ,  mica ,  lorsqu'elles  se  présentent  en  masses 
cristallisées.  Lorsqu'un  cristal  a  été  ainsi  divisé  dans  un 
sens  par  des  coupes  nettes,  on  peut  toujours  continuer 
à  diviser  les  fragmcns  de  ce  cristal  parallèlement  aux 
faces  que  l'on  a  mises  à  nu ,  en  sorte  que  le  cristal  entier 
peut  être  partagé  en  lames  plus  ou  moins  épaisses,  à  fa- 
ces parallèles ,  au  moyen  de  divisions  successives  opé- 
rées dans  le  même  sens.  Il  est  même  quelques  substan- 
ces, comme  le  gypse  et  le  mica,  qui  peuvent  être  sépa- 
rées en  lames  d'une  ténuité  extrême.  Le  clivage  pour- 
rait ainsi  se  répéter  sur  chacune  des  lames  que  l'on  a 
détachées ,  et  cela  indéfiniment,  ou  du  moins  jusqu'aux 
couches  de  molécules  simples,  s'il  n'y  avait  pas  à  cette 
opération  une  limite  relative,  causée  par  l'imperfection 
de  nos  organes  et  de  nos  instrumens. 

Plusieurs  cristaux  peuvent  être  ainsi  cliités^  ou  divisés 
suivant  des  plans,  par  la  percussion,  c'est-à-dire  en  frap- 
pant avec  ménagement  ces  cristaux  avec  un  marteau  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  ceux  de  carbonate  de  chaux  (  ou 
pierre  calcaire  commune  ) ,  et  pour  ceux  du  minerai  de 
plomb  appelé  galène.  Mais  tous  les  minéraux  ne  se  prê- 
tent pas  aussi  nicilement  à  l'opération  du  clivage  ;  il  ar- 
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rive  souvent  que  le  choc  n'étant  pas  assez  fort  pour  di- 
viser complètement  le  cristal,  parvient  seulement  à 
étonner  la  pierre,  en  agrandissant  les  fissures  naturelles 
oui  existent  entre  ses  lames  composantes,  et,  dans  ce  cas, 
il  rend  sensible  la  direction  de  leurs  joints  par  les  stries 
parallèles  qu'il  fait  naître  à  la  surface  du  corps,  ou  par  les 
reflets  de  lumière  qu'il  développe  à  l'intérieur.  Parmi 
les  minéraux  qui,  à  raison  de  la  grande  cohésion  de  leurs 
particules,  ne  peuvent  être  clives  que  très-difficilement, 
il  en  est  quelques-uns,  comme  le  quarz,  dans  lesquels  on 
parvient  à  provoquer  la  séparation  des  feuillets ,  en 
chauffant  fortement  le  corps  et  le  plongeant  brusque- 
ment dans  l'eau  froide. 

Il  est  des  substances  qui  ne  peuvent  être  clivées  net- 
tement que  dans  un  seul  sens  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
susceptibles  de  clivage  dans  deux  ou  plusieurs  sens  à  la 
fois.  Les  premières  n'ont  qu'une  simple  structure  l€uni^ 
noire;  les  autres  ont  une  structure  prismatique  ou  poljrédri" 
que.  Il  arrive  souvent  que  le  nombre  des  clivages  est  tel, 
que  les  fragmens  qu'on  détache  du  cristal  par  la  per- 
cussion sont  terminés  de  toutes  parts  par  des  plans.  Ces 
plans  de  clivage  sont  toujours  inclinés  entre  eux  sous 
des  angles  constans  dans  tous  les  cristaux  d'une  même 
espèce  minérale.  Ainsi  tous  les  cristaux  de  carbonate  de 
chaux,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  formes  exté- 
rieures, se  partagent  toujours  en  fragmens  rhomboïdaux 
d'une  figure  constante,  dont  les  angles  sont  de  io5  et  76 
degrés.  Tous  les  cristaux  de  galène  se  divisent  en  frag- 
mens cubiques,  et  ce  résultat  nous  montre  de  quelle  im- 
portance est  la  considération  de  la  structure  cristalline 
manifestée  par  le  clivage ,  pour  la  distinction  des  espè- 
ces minérales.  Cette  structure  est  une  sorte  d'organisa- 
tion qui  est  constante  dans  chaque  espèce,  mais  qui  va- 
rie d'une  espèce  à  l'autre,  de  manière  que  les  différen- 
ces peuvent  toujours  cire  déterminées  avec  exactitude. 

Lorsque  les  clivages  sont  ainsi  en  nombre  suffisant 
pour  que  les  plans  qu'ils  mettent  à  découvert  donnent 
par  leur  combinaison  entre  eux  un  solide  complet ,  ce 
solide  est  toujours  l'une  des  formes  simples  du  système 
cristallin  auquel  se  rapporte  le  minéral,  c'est-it-dire  que 
dans  un  minéral  cristallisé,  les  clivages  ont  toujours  lieu 
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purallèlement  aux  faces  de  l'une  des  formes  du  sys- 
tème. Ainsi  dans  le  carbonate  de  chaux,  qui  appartient 
aasjstènçie  du  rhomboïde,  les  clivages  ont  lieu  parallè- 
lement aux  faces  d'un  rhomboïde,  qui  est  l'une  des  for- 
Bies  ordinaires  de  l'espèce  ;  dans  la  galène ,  qui  se  rap-* 
porte  au  système  du  cube,  les  clivages  se  font  dans  trois 
sens  perpendiculaires  entre  eux ,  et  par  conséquent  pa- 
raUèlement  aux  faces  d'un  cube.  Le  solide  que  Von  peut 
extraire  par  le  clivage  de  tous  les  cristaux  d'un  même 
minéral  est  appelé  forme  primitive,  parce  qu'il  est  le 
type  commun  dont  on  peut  faire  dériver  toutes  les  for- 
mes extérieures  de  ces  cristaux  ;  et  parce  qu'en  divisant 
avec  symétrie  chacun  de  ces  cristaux,  il  est  possible  d'en 
retirer  ce  même  solide,  qui  se  trouvait  placé  vers  son  cen- 
tre comme  une  sorte  de  noyau  Gg.  4,  on  substitue  souvent 
ce  nom  de  noyau  à  celui  de  forme  primitive.  Deux  espè- 
ces minérales  peuvent  se  rapporter  au  même  système 
cristallin ,  présenter  les  mêmes  formes  extérieures ,  et 
être  distinguées  l'une  de  l'autre  par  leurs  formes  primi- 
tives. Telles  sont ,  par  exemple ,  le  fluor  et  la  galène , 
dont  l'un  a  un  octaèdre  et  l'autre  un  cube  pour  noyau. 

Les  différens  plans  de  clivage  qui  donnent  une  fovme 
urimitiTe  ne  sont  pas  tous  également  nets  et  également 
mciles  à  obtenir,  dous  ce  double  rapport,  il  y  a  toujours 
identité  entre  les  plans  de  clivage  qui  correspondient  à 
des  faces  égales,  et  semblablemeut  placées  sur  le  noyau, 
et  diversité  entre  ceux  qui  correspondent  à  des  faces  de 
grandeur  et  de  position  différentes. 

Lorsque  le  nombre  des  clivages  n'est  pas  suffisant  pour 
donner  complètement  la  forme  primitive  ,  ces  clivages , 
par  les  différentes  combinaisons  qu'ils  peuvent  offrir, 
sont  encore  d'un  grand  secours  pour  distinguer  entre 
eux  des  minéraux  qui  se  rapprochent  par  leurs  formes 
extérieures,  et  qui  se  rapportent  au  même  système.  Trois 
des  substances  pierreuses  les  plus  répandues  dans  la  na- 
ture, Ycunphibote^  le  pyroxène  et  \e  feldspath,  ont  chacune 
pour  noyau  un  prisme  oblique  à  base  rbombc  ;  mais 
dans  l'amphibole  le  clivage  parallèle  à  la  base  manque 
entièrement ,  tandis  que  ceux  qui  sont  parallèles  aux 
pans  sont  faciles  et  d'un  éclat  très-vif.  Dans  le  pyroxène 
au  contraire,  c'est  le  clivage  parallèle  à  la  base  qui  so 
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rive  souvent  que  le  choc  n'étant  pas  assez  fort  pour  di- 
viser couiplètemcnt  le  cristal,  parvient  seulement  à 
étonner  la  pierre,  en  agrandissant  les  fissures  naturelles 
oui  existent  entre  ses  lames  composantes,  et,  dans  ce  cas, 
il  rend  sensible  la  direction  de  leurs  joints  par  les  stries 
parallèles  qu'il  fait  naître  à  la  surface  du  corps,  ou  par  les 
reflets  de  lumière  qu'il  développe  à  l'intérieur.  Parmi 
les  minéraux  qui,  à  raison  de  la  grande  cohésion  de  leurs 
particules,  ne  peuvent  être  clives  que  très-difficilement, 
il  en  est  quelques-uns,  comme  le  quarz,  dans  lesquels  on 
parvient  à  provoquer  la  séparation  des  feuillets ,  en 
chauffant  fortement  le  corps  et  le  plongeant  brusque- 
ment dans  l'eau  froide. 

Il  est  des  substances  qui  ne  peuvent  être  clivées  net- 
tement que  dans  un  seul  sens  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
susceptibles  de  clivage  dans  deux  ou  plusieurs  sens  à  la 
fois.  Les  premières  n'ont  qu'une  simple  structure  lami^ 
noire j  les  autres  ont  une  structure  prismatique  ou  poljrédri" 
que.  Il  arrive  souvent  que  le  nonibre  dos  clivages  est  tel, 
que  les  fragmens  qu'on  détache  du  cristal  par  la  per- 
cussion sont  terminés  de  toutes  parts  par  des  plans.  Ces 
plans  de  clivage  sont  toujours  inclinés  entre  eux  sous 
des  angles  constans  dans  tous  les  cristaux  d'une  même 
espèce  minérale.  Ainsi  tous  les  cristaux  de  carbonate  de 
chaux,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  formes  exté- 
rieures, se  partagent  toujours  en  fragmens  rhomboïdaux 
d'une  figure  constante,  dont  les  angles  sont  de  Jo5  et  76 
degrés.  Tous  les  cristaux  de  galène  se  divisent  en  frag- 
mens cubiques,  et  ce  résultat  nous  montre  de  quelle  im- 
portance est  la  considération  de  la  structure  cristalline 
manifestée  par  le  clivage ,  pour  la  distinction  dos  espè- 
ces minérales.  Cette  structure  est  une  sorte  d'organisa- 
tion qui  est  coustanle  dans  cliaquc  espèce,  mais  qui  va- 
rie d'une  espèce  à  l'autre,  de  manière  que  les  différen- 
ces peuvent  toujours  cire  déterminées  avec  exactitude. 

Lorsque  les  clivages  sont  ainsi  en  nombre  suffisant 
pour  que  les  plans  qu'ils  mettent  à  découvert  donnent 
par  leur  combinaison  entre  eux  un  solide  complet ,  ce 
solide  est  toujours  l'une  des  formes  simples  du  système 
cristallin  auquel  se  rapporte  le  minéral,  c'est-ii-dire  que 
dans  un  minéral  cristallisé,  les  clivages  ont  toujours  lieu 
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parallèlement  aux  faces  de  Tune  des  formes  du  sys- 
tème. Ainsi  dans  le  carbonate  de  chaux,  qui  appartient 
au  système  du  rhomboïde,  les  clivages  ont  lieu  parallè- 
lement aux  faces  d'un  rhomboïde,  qui  est  Tune  des  for- 
mes ordinaires  de  l'espèce  ;  dans  la  galène ,  qui  se  rap-' 
porte  au  système  du  cube,  les  clivages  se  font  dans  trois 
sens  perpendiculaires  entre  eux ,  et  par  conséquent  pa- 
rallèlement aux  faces  d'un  cube.  Le  solide  que  Von  peut 
extraire  par  le  clivage  de  tous  les  cristaux  d'un  même 
minéral  est  appelé  forme  primitive  y  parce  qu'il  est  le 
^pe  commun  dont  on  peut  faire  dériver  toutes  les  for- 
mes extérieures  de  ces  cristaux  ;  et  parce  qu'en  divisant 
arec  symétrie  chacun  de  ces  cristaux,  il  est  possible  d'en 
retirer  ce  même  solide,  qui  se  trouvait  placé  vers  son  cen- 
tre comme  une  sorte  de  noyau  fig.  4?  on  substitue  souvent 
I  ce  nom  de  noyau  à  celui  de  forme  primitive.  Deux  espè- 
j  ces  minérales  peuvent  se  rapporter  au  même  système 
'  cristallin ,  présenter  les  mêmes  formes  extérieures ,  et 
être  distinguées  l'une  de  l'autre  par  leurs  formes  primi- 
tives. Telles  sont ,  par  exemple ,  le  fluor  et  la  galène , 
dont  Tun  a  un  octaèdre  et  l'autre  un  cube  pour  noyau. 
Les  différens  plans  de  clivage  qui  donnent  une  fovme 
primitive  ne  sont  pas  tous  également  nets  et  également 
utciles  à  obtenir.  Sous  ce  double  rapport,  il  y  a  toujours 
identité  entre  les  plans  de  clivage  qui  correspondient  à 
des  £aces  égales,  et  semblablemeut  placées  sur  le  noyau, 
et  diversité  entre  ceux  qui  correspondent  à  des  faces  de 
grandeur  et  de  position  différentes. 

Lorsque  le  nombre  des  clivages  n'est  pas  suffisant  pour 
donner  complètement  la  forme  primitive  ,  ces  clivages , 
par  les  différentes  combinaisons  qu'ils  peuvent  offrir, 
sont  encore  d'un  grand  secours  pour  distinguer  entre 
eux  des  minéraux  qui  se  rapprochent  par  leurs  formes 
extérieures,  et  qui  se  rapportent  au  même  système.  Trois 
des  substances  pierreuses  les  plus  répandues  dans  la  na- 
ture, Y  amphibole,  le  pyroxène  et  \q  feldspath,  ont  chacune 
pour  noyau  un  prisme  oblique  à  base  rliombe  ;  mais 
dans  l'amphibole  le  clivage  parallèle  à  la  base  manque 
entièrement ,  tandis  que  ceux  qui  sont  parallèles  aux 
pans  sont  faciles  et  d'un  éclat  très-vif.  Dans  le  pyroxène, 
au  contraire,  c'est  le  clivage  parallèle  à  la  base  qui  sou« 
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rive  souvent  que  le  choc  n'étant  pas  assez  fort  pour  di- 
viser complètement  le  cristal,  parvient  seulement  à  iB 
étonner  la  pierre,  en  agrandissant  les  fissures  naturelles  c 
qui  existent  entre  ses  lames  composantes,  et,  dans  ce  cas,  ii 
il  rend  sensible  la  direction  de  leurs  joints  par  les  stries  h 
parallèles  qu'il  fait  naître  à  la  surface  du  corps,  ou  par  les  ^ 
reflets  de  lumière  qu'il  développe  à  l'intérieur.  Parmi  % 
les  minéraux  qui,  a  raison  de  la  grande  cohésion  de  leurs  oi 
particules,  ne  peuvent  être  clivés  que  très-difficilement,  w 
il  en  est  quelques-uns,  comme  le  quarz,  dans  lesquels  on 
parvient  à  provoquer  la  séparation  des  feuillets ,  en 
chauffant  fortement  le  corps  et  le  plongeant  brusque- 
ment dans  l'eau  froide. 

Il  est  des  substances  qui  ne  peuvent  être  clivées  net- 
tement que  dans  un  seul  sens  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
susceptibles  de  clivage  dans  deux  ou  plusieurs  sens  à  la 
fois.  Les  premières  n'ont  qu'une  simple  structure  lami'- 
noire;  les  autres  ont  une  structure  prismatique  ou  polfédri- 
que.  Il  arrive  souvent  que  le  nom])re  des  clivages  est  tel, 
que  les  fragmens  qu'on  détache  du  cristal  par  la  per- 
cussion sont  terminés  de  toutes  parts  par  des  plans.  Ces 
plans  de  clivage  sont  toujours  inclinés  entre  eux  sous 
des  angles  constans  dans  tous  les  cristaux  d'une  même 
espèce  minérale.  Ainsi  tous  les  cristaux  de  carbonate  de 
chaux,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  formes  exté- 
rieures, se  partagent  toujours  en.  fragmens  rhomboïdaux 
d'une  figure  constante,  dont  les  angles  sont  de  io5  et  76 
degrés.  Tous  les  cristaux  de  galène  se  divisent  en  frag- 
mens cubiques,  et  ce  résultat  nous  montre  de  quelle  im- 
portance est  la  considération  de  la  structure  cristalline 
manifestée  par  le  clivage ,  pour  la  distinction  des  espè- 
ces minérales.  Cette  structure  est  une  sorte  d'organisa- 
tion qui  est  constante  dans  chaque  espèce,  mais  qui  va- 
rie d'une  espèce  à  l'autre,  de  manière  que  les  différen- 
ces peuvent  toujours  être  déterminées  avec  exactitude. 

Lorsque  les  clivages  sont  ainsi  en  nombre  suffisant 
pour  que  les  plans  qu'ils  mettent  à  découvert  donnent 
par  leur  combinaison  entre  eux  un  solide  complet ,  ce 
solide  est  toujours  l'une  des  formes  simples  du  système 
cristallin  auquel  se  rapporte  le  minéral,  c'est-à-dire  que 
dans  un  minéral  cristallisé,  les  clivages  ont  toujours  lieu 
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IfDiUèlement  aux  faces  de  Tune  des  formes  du  sys- 
flÈDe.  Ainsi  dans  le  carbonate  de  chaux,  qui  appartient 
[tt  système  du  rhomboïde,  les  clivages  ont  lieu  parallè- 
'  louent  aux  faces  d'un  rhomboïde,  qui  est  Tune  des  for- 

I  ordioaires  de  l'espèce  ;  dans  la  galène ,  qui  se  rap-' 
porte  au  système  du  cube,  les  clivages  se  font  dans  trois 
sens  perpendiculaires  entre  eux ,  et  par  conse'quent  pa- 
nHèlement  aux  faces  d'un  cube.  Le  solide  que  Von  peut 
otraire  par  le  clivage  de  tous  les  cristaux  d'un  même 
Binerai  est  appelé'  forme  primitive  y  parce  qu'il  est  le 
F  tjrpe  commun  dont  on  peut  faire  de'river  toutes  les  for- 
mes  extérieures  de  ces  cristaux  ;  et  parce  qu'en  divisant 
arec  symétrie  chacun  de  ces  cristaux,  il  est  possible  d'en 
retirer  ce  même  solide,  qui  se  trouvait  placé  vers  son  cen- 
tre comme  une  sorte  de  noyau  6g.  4?  on  substitue  souvent 
ce  nom  de  noyau  à  celui  de  forme  primitive.  Deux  espè- 
ces minérales  peuvent  se  rapporter  au  même  système 
cristalliu,  présenter  les  mêmes  formes  extérieures,  et 
être  distinguées  Tune  de  l'autre  par  leurs  formes  primi- 
tives. Telles  sont ,  par  exemple  ,  le  fluor  et  la  galène , 
dont  l'un  a  un  octaèdre  et  l'autre  un  cube  pour  noyau. 

Les  différens  plans  de  clivage  qui  donnent  une  fo^me 
primitive  ne  sont  pas  tous  également  nets  et  également 
iaciles  à  obtenir,  oous  ce  double  rapport,  il  y  a  toujours 
identité  entre  les  plans  de  clivage  qui  correspondient  à 
des  faces  égales,  et  semblablemeut  placées  sur  le  noyau, 
et  diversité  entre  ceux  qui  correspondent  à  des  faces  de 
grandeur  et  de  position  différentes. 

Lorsque  le  nombre  des  clivages  n'est  pas  suffisant  pour 
donner  complètement  la  forme  primitive  ,  ces  clivages , 
par  les  différentes  combinaisons  qu'ils  peuvent  odVir, 
sont  encore  d'un  grand  secours  pour  distinguer  entre 
eux  des  minéraux  qui  se  rapprochent  par  leurs  formes 
extérieures,  et  qui  se  rapportent  au  même  système.  Trois 
des  substances  pierreuses  les  plus  répandues  dans  la  na- 
ture, X amphibole^  le  pyroxène  et  \q  feldspath,  ont  chacune 
pour  noyau  un  prisme  oblique  à  base  rhombe  ;  mais 
dans  l'amphibole  le  clivage  parallèle  à  la  base  manque 
entièrement,  tandis  que  ceux  qui  sont  parallèles  aux 
pans  sont  faciles  et  d'un  éclat  très-vif.  Dans  le  pyroxène, 
au  contraire,  c'est  le  clivage  parallèle  à  la  base  qui  sou* 
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vent  est  le  plus  facile  et  le  plus  net  ;  enfin,  dans  le  feld- 
spath un  clivage  parallèle  à  la  base  se  combine  avec  vn 
autre  clivage  d'égale  netteté  parallèle  à  l'axe  et  perpen- 
diculaire au  premier.  Dans  les  minéraux  qui  ont  des 
formes  primitives  piismatiques ,  il  arrive  quelquefois 
qu'il  n'existe  de  clivage  que  dans  une  seule  direction 
toujours  parallèle  ou  perpendiculaire  à  l'axe.  On  remar- 
que alors  que  ce  clivage  unique  est  d'une  extrême  net- 
teté, et  si  facile,  que  le  minéral  peut  se  diviser  en  lames 
minces ,  et  qu'il  se  présente  même  naturellement  sons 
cette  foime.  Tel  est  le  cas  du  gypse,  et  surtout  du  mica. 
Le  minéral  appelé  topaze  offre  aussi  un  seul  clivage  très- 
brillant  parallèle  à  la  base  du  prisme,  et  ce  caractère 
suffit  pour  le  distinguer  des  autres  corps  avec  lesquels 
on  pourrait  le  confondre. 

De  ce  que  tous  les  cristaux  appartenant  à  une  même 
espèce  minérale  renferment  un  noyau  commun,  lequel 
est  clivable  parallèlement  à  toutes  ses  faces,  ainsi  que  la 
matière  qui  l'enveloppe,  il  résulte  que  l'on  peut  conce- 
voir chacun  de  ces  cristaux  comme  formé  de  deux  par- 
ties ;  savoir,  d'une  partie  commune  qui  est  le  noyau,  et 
d'une  partie  variable  qui  se  compose  de  lames  empilées 
sur  les  différentes  faces  de  ce  noyau.  Or,  la  variation  de 
la  partie  enveloppante  ne  peut  provenir  que  des  chan- 
gemens  que  subissent  dans  leur  figure  et  dans  leur  éten- 
due les  lames  cristallines  qui  s'élèvent  au-dessus  de  cha- 
que face  du  noyau.  Si  ces  lames  se  superposent  en  con- 
servant toujours  la  même  figure,  et  en  augmentant  de 
dimensions  de  manière  à  recouvrir  les  bords  du  noyau, 
celui-ci  croîtra  sans  changer  de  forme  ;  mais  si  ces  la- 
mes viennent  à  décroître,  soit  par  leurs  bords ,  soit  par 
leurs  angles,  et  que  ce  décroissement  ait  lieu  uniformé- 
ment par  la  soustraction  constante  d'une  ou  de  plusieurs 
rangées  de  molécules ,  alors  le  noyau  acquerra  de  nou- 
velles facettes,  et  par  conséquent  changera  de  forme; 
les  lames  qui  recouvriront  chaque  face  du  noyau  s'élè- 
veront en  pyramide  au-dessus  d'elle  ,  et  par  la  retraite 
successive  et  régulière  de  leurs  bords ,  qui  seront  tous 
alignés  sur  des  plans,  elles  produiront  les  facettes  mo- 
difiantes, lesquelles  entoureront  le  noyau  en  le  touchant 
chacune ,  soit  dans  une  de  ses  arêtes ,  soit  dans  un  de 
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ses  angles.  Telle  est  rexplication  simple  et  naturelle  qu'a 
donnée  de  la  structore  des  cristaux  et  de  la  diversité  de 
leurs  formes  dans  une  même  espèce  un  célèbre  minera - 
lai^e  français ,  Tabbé  Uaûy,  auquel  la  science  est  en 
outre  redeyabie  de  ce  que  l'on  connaît  de  positif  sur  le 
di?age  et  sur  la  symétrie  des  modifications. 

La  fig.  2,  planche  3,  peut  servir  à  représenter ,  con- 
feimémentàcelte  doctrine  des  décroissemens,la structure 
du  dodécaèdre  rhomboïdal ,  en  le  supposant  originaire 
du  cube.  On  y  remarque  un  cube  assez  volumineux,  qui 
lait  fonction  de  noyau,  et  sur  les  faces  duquel  sont  pla- 
cées des  lames  régulièrement  décroissantes.  Mais  pour 
pouvoir  ûgurcr  ces  lames,  et  surtout  la  quantité  de  leur 
retraite ,  qui  est  toujours  égale  à  une ,  ou  deux ,  ou  trois 
fois,  etc. ,  la  distance  qui  sépare  les  centres  des  molécu- 
les de  deux  rangées  voisines,  on  a  été  obligé  de  donner 
une  certaine  forme  à  ces  molécules,  et  on  les  a  supposées^ 
déforme  cubique,  comme  le  noyau.  Chacune  des  la- 
mes qui  recouvrent  le  noyau  a,  vers  ses  bords,  une  rangée 
de  cubes  de  moins  que  celle  sur  laquelle  elle  repose ,  et 
qui  par  conséquent  la  dépasse  d'une  quantité  égale  à  une 
largeur  de  rangée ,  et  Ion  voit  que  la  dernière  lame  se 
réduit  à  un  simple  cube.  Chaque  face  du  noyau  est  donc 
surmontée  d'une  pyramide  à  quatre  faces  triangulaires  ; 
ces  faces  se  présentent  dans  la  figure  comme  des  escaliers  ; 
au  lieu  de  paraître  planes  elles  sont  sillonnées  par  des 
cannelures  que  forment  les  rentrées  et  saillies  alternati- 
ves de  leurs  Dords.  Mais  sur  les  cristaux  naturels,  où  les 
molécules  sont  d'une  petitesse  presque  infinie,  et  où  les 
distances  qui  les  séparent  sont  imperceptibles,  ces  sillons 

*  Il  importe  de  remarquer  que  cette  hypothèse  n'infirme  en  rien  la 
doctrine  des  dccroissemcns  et  les  conséquences  qne  l'on  peut  en  dé- 
duire. Car  les  lois  de  la  structure  cristalline  dépendent  de  rassorti- 
ment des  files  moléculaires ,  et-de  la  distance  qui  les  sépare  dans  cha- 
que sens  de  clivage ,  et  non  de  la  forme  des  molécules  elles-mêmes. 
On  est  donc  libre  de  supposer  à  ces  molécules  telle  forme  que  Von 
vondra,  et,  par  exemple,  d'admettre  avec  Haûy  que  les  lames  cris- 
tallines sont  toujours  composées  de  petits  parallélépipèdes  réunis  par 
leurs  faces,  pourvu  qne  ces  molécules  supposées  aient  des  dimensions 
telles  que  leurs  centres  soient  espacés  dans  une  même  lame  ,  comme 
le  sont  ceux  des  véritables  molécules. 
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échappent  à  nos  sens ,  et  les  faces  produites  par  les  dë- 
croissemens  s'offrent  à  Tœil  sous  1  aspect  de  plans  lisses 
et  continus.  Or,  il  y  a  six  pyramides,  et  par  conséquent 
vingt-quatre  triangles  ;  mais  à  cause  de  1  imiformité  des 
décroissemensqui  ont  lieu  de  part  et  d'autre  d'une  même 
arête,  les  triangles  qui  s'y  joignent  et  qui  appartiennent 
à  deux  pyramides  voisines  sont  sur  le  même  plan  et  for- 
ment un  rhombe.  La  surface  du  solide  secondaire  est 
donc  composée  de  douze  rhombes  égaux  et  semblables. 
Pour  expliquer  de  même  la  structure  des  autres  cris- 
taux originaires  du  cube ,  il  ne  s'agirait  que  de  placer 
sur  les  différentes  faces  du  noyau  des  lames  composées 
de  petits  cubes  élémentaires  et  de  les  faire  décroître  ré- 
gulièrement, de  toutes  les  manières  possibles,  tantôt  par 
une  rangée  de  molécules  et  tantôt  par  plusieurs  rangées  ; 
sur  les  bords  du  noyau,  ou  bien  sur  ses  angles,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  des  arêtes,  ou  dans  celui  des  dia- 
gonales ^  et  même  dans  un  sens  quelconque  intermé- 
diaire ;  car  on  peut,  dans  une  lame  cristalline,  considé- 
rer des  files  de  molécules  dans  toutes  sortes  de  sens.  On 
{>roduirait  par  là,  à  l'enlour  du  noyau,  une  série  d'enve- 
oppes  régulières,  qui  représenteraient  toutes  les  fornîes 
secondaires ,  susceptibles  d'être  dérivées  de  ce  noyau. 
La  position  d'une  face  de  forme  secondaire  par  rapport 
à  celle  de  la  forme  primitive  est  complètement  détermi- 
née lorsqu'on  connaît  la  loi  du  décroissement  qui  a  donne 
naissance  à  cette  face,  et  le  sens  dans  lequel  il  a  agi.  La 
loi  du  décroissement  est  marquée  par  le  nombre  des 
rangées  de  molécules  soustraites,  et  l'expcricnce  prouve 
que  dans  les  cristaux  naturels,  ce  nombre  est  le  plus  sou- 
vent très-simple. 


STfiUCTURB    IRREGULIERE. 


La  structure  irrégulière  peut  être  simple  ou  composée. 
Elle  est  simple  dans  les  minéraux  non  cristallisés^ù  elle 
provient  de  la  réunion  confuse  de  molécules  invisibles. 

'  Dans  une  figure  terminée  par  des  lignes  droites ,  on  donne  le 
nom  de  diagonale  à  une  ligne  qni  coape  la  figure  en  allant  d'un  an« 
gle  à  un  autre. 
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[Ces minéraux  ne  présententqu'une  masse  homogène,  dans 
[hqaelle  rœii  ne  discerne  aucun  indice  de  séparation.  On 
désigne  cette  stmctare,  qui  est  analogue  à  celle  du  verre 
ptti'épithète  de  compacle  :  telle  est  celle  du  jaspe.  La 
rtittcture  est  composée,  lorsqu'elle  résulte  de  Tagréga- 
tioD  en  une  seale  masse  solide  d'un  grand  nombre  de 
parties  distinctes,  qui,  prises  isolément,  ont  une  struc- 
tore  simple,  soit  compacte,  soit  cristalline.  Beaucoup  de 
nasses  compactes  n'ont  qu'une  structure  simple  appa- 
rente ,  et  paraissent  composées  lorsqu'on  les  examine 
trec  le  secours  d'une  loupe  ou  d'un  microscope.  Il  y  a 
plusieurs  sortes  de  structure  composée  :  la  s  ruct ure  lamel- 
MÔv,  produite  par  l'accumulation  d'un  grand  nombre 
de  petits  cristaux  ou  de  grains  cristallins^  qui  présentent 
leurs  lames  de  clivage  dans  tous  les  sens,  et  qui  se  dis- 
tinguent parle  miroitement  particulier  que  produit  chacun 
d'eux  en  réfléchissant  la  lumière  :  si  les  grains  étant  fort 
petits,  la  structure  se  rapproche  de  celle  du  sucre,  on  lui 
donne  le  nom  de  saccharoïde  (exemple  :  le  marbre  blanc 
dont  on  fait  des  statues).  La  structure  grenue ,  provenant 
d'une  multitude  de  petits  cristaux  ou  de  grains  arrondis, 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  ne  montrent  point 
de  clivage  (exemple:  le  grès  des  paveurs).  La  stucture^ 
hreuse^  qui  résulte  de  cristaux  allongés  et  déliés  comme 
des  aiguilles,  réunis  entre  eux  en  faisceau,  ou  groupés 
par  leurs  extrémités  en  rayons  divergens  (exemple  :  le 
gypse ^  le  calcaire,  le  sel  gemme).  La  structure  oolitld" 
que,  ou  celle  des  masses  composées  de  globules  compac- 
tes ou  à  couche  concentrique,  et  que  1  on  a  comparées  à 
des  œufs  de  poissons  (exemple  :  le  calcaire  oolithique,  le 
minerai  de  fer  en  grains).  La  structure  JcA<lr/ei/^e,  qui  est 
propre  aux  masses  composées  d'un  grand  nombre  de  feuil- 
lets séparables  comme  l'ardoise.  La  stucture  stratiformc^ 
provenant  de  l'accroissement  du  minéral  par  couches 
successives,  que  l'on  ne  peut  séparer  comme  les  feuillets 
de  l'ardoise,  et  qui  souvent  ne  sont  sensibles  que  par  les 
veines  de  diverses  couleurs  qu'elles  forment  à  la  surface 
du  corps  ou  de  ses  fractures  (exemple:  l'albâtre  veiné).  La 
structure  cellulaire^  ou  celle  des  minéraux  dont  la  masse 
présente  des  cavités  ou  cellules  plus  ou  moins  nombreu- 
ses ,  et  de  formes  diverses,  provenant  de  ce  qu'ayant  été 
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originairement  fondue  par  l'action  du  feu,  cette  masse  a  > 

subi  un  retrait  en  se  consolidant,  ou  a  été  traversée  par  f 

des  gaz  qui  se  de'gageaient  de  son  inte'rieur.  Enfin,  il  est  ^ 

une  dernière  espèce  de  structure  que  Ton  peut  appeler  ■ 

organique,  parce  qu'elle  est  emprunte'e  à  des  corps  orga-  & 

nisés  dont  le  minéral  a  pris  graduellement  la  place,  et  < 

dont  il  a  imite  fidèlement  le  tissu  (exemple  :  le  bois  fos-  • 

sile  ou  pétrifié).  i 

4 

a*.  De  la  Forme ,  considérée  d'une  manière  générale.  ]( 

Il  n*en  est  pas  des  minéraux,  sous  le  rapport  de  la  con-    à 
figuration,  comme  des  corps  organiques.  Les  êtres  vivaus    m 
ont  une  forme  déterminée,  qui  se  perpétue  dans  chaque  ^  im 
espèce ,  et  qui  est  indépendante  des  circonstances  exté-    la 
rieures  au  milieu  desquelles  le  corps  a  pris  naissance.  Les    | 
minéraux  au  contraire  n'ont  point  de  forme  qui  leur  soit    |m 
essentielle,  puisqu'ils  peuvent  continuellement  changer    ^ 
d'état  sous  Vinfluence  des  causes  extérieures ,  et  s'ac-    m 
croître  indéfiniment,  soit  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  soit    i 
seulement  dans  (juelques-unes  de  leurs  parties.  Aussi     *'' 
leurs  formes  sont-elles  généralement  accidentelles  ;  elles     ■ 
sont  le  produit  des  circonstances  locales  qui  ont  déter-     a 
miné  la  réunion  des  molécules  du  corps ,  et  ces  causes 
variables  les  ont  tellement  marquées  de  leur  empreinte, 
qu'on  les  reconnaît  pour  ainsi  dire  dans  chaque  confor- 
mation particulière.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  formes  cris- 
tallines, qui,  seules  parmi  les  formes  des  minéraux,  sem- 
blent avoir  été  réglées  pour  chaque  espèce ,  qui  ne  se 
montrent  encore  soumises  à  la  même  influence,  non  seu- 
lement dans  les  modifications  innombrables  et  réguhè- 
res,  dont  leur  type  primitif  est  susceptible ,  mais  aussi 
dans  les  défauts  de  symétrie  et  les  altérations  sans  nom- 
bre qui  peuvent  avoir  Heu  dans  chaque  forme  indivi- 
duelle, et  qui  la  rendent  souvent  méconnaissable.  Il  est 
rare  en  effet  que  la  cristallisation  produise  des  formes 
parfaitement  régulières  et  symétriques  ;  il  faut  pour  cela 
une  réunion  de  circonstances  qui  se  rencontrent  diffici- 
lement. La  condition  principale  qui  doit  être  remplie , 
c'est  que  l'agrégation  des  molécules  ait  lieu  lentement 
'^^  "ans  trouble,  et  que  le  cristal  soit  libre  dans  tout  son 
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pourtour,  pour  qu'il  s'accroisse  uniformément  dans  tou- 
tes ses  parties.  Mais  des  causes  pertubatrices  de  plusieurs 
genres  agissent  presque  toujours  pour  gêner  la  marche 
de  la  cristallisation ,  et  elle  ne  produit  souvent  que  des 
formes  incomplètes  ,  de  simples  ébauches  de  cristaux , 
dans  lesquelles  la  forme  cristalline  s'efface  ou  s'oblitère  en 
partie,  se  dégrade  insensiblement,  et  finit  par  se  réduire 
à  la  forme  de  lamelles  ou  de  grains,  de  baguettes  ou  de 
cyUndres,  d'aiguilles  ou  de  simples  fibres.  On  voit  donc 
que  si  l'on  excepte  les  formes  cristallines  régulières,  qui 
sont  en  rapport  plus  ou  moins  immédiat  avec  la  nature 
des  substances,  on  peut  dire  que  les  formes  extérieures 
des  niinéraux  sont  d'une  faible  importance  pour  la  clas- 
sification de  ces  corps ,  puisque  étant  presque  toujours 
accidentelles ,  elles  ne  peuvent  servir  qu'à  établir  de 
simples  variétés  dans  chaque  espèce. 

On  peut  diviser  les  formes  des  minéraux  eu  plusieurs 
classes  :  i®  hes formes  cristallines  régulières:  ce  sont  celles 
que  nous  avons  considérées  à  part ,  en  traitant  des  sys- 
tèmes de  cristallisation. 

2*.  "Les  formes  cristallines  altérées  :  provenant  de  l'alté- 
ration des  formes  régulières ,  soit  par  l'accroissement  dé- 
mesuré de  certaines  parties ,  soit  par  l'arrondbsement 
des  faces  et  des  arêtes.  Telles  sont  les  formes  spliérol- 
dales  qui  dérivent  de  celles  du  système  cubique  ,  qui  ont 
UQ  grand  nombre  de  facettes  (ex.  le  diamant  sphéroidal 
(fig.  lo,  pi.  3  ')  ;  les  formes  lenticulaires,  qui  dérivent  de 
rbomboides  très-surbaissés,  dont  les  faces  sont  plus  ou 
moins  courbes ,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  ces  verres  de 
lunettes  que  Ton  appelle  des  lentilles;  les  formes  a^icu^ 
laires  ou  en  aiguilles ,  qui  provijennent  de  rhomboïdes 
très-aigus  ou  de  prismes  très-déliés;  les  formes  tabulaires, 
produites  par  des  prismes  très-courts  ;  les  formes  bacil-^ 
laires  ou  en  baguettes ,  provenant  de  prismes  allongés  et 
d'un  diamètre  sensible  ;  enfin  les  formes  cjrlindroldes  , 
dérivant  aussi  de  cristaux  prismatiques  dont  le  contour 
s'est  déformé  par  des  arrondissemens. 
3^.  Les  groupement  de  cristaux  :  les  cristaux  sont  rare- 


*  La  fîg.  9  représente  l'octaèdre  régdlier,  qui  est  la  forme  la  plus 
ordinaire  do  diament. 
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ment  isolés  dans  la  nature  ;  ceux  de  même  espèce  s'a« 
grégent  fréquemment  entre  eux  de  diverses  manières,  et 
composent  ainsi  des  groupes,  dont  la  configuration  exté^ 
rieure  est  plus  ou  moins  régulière.  Les  groupemens,  que 
l'on  peut  appeler  re'guliers,  et  que  l'on  distingue  quel-»- 
quefois  des  autres  par  le  nom  de  macles,  n'ont  lieu ,  en 
général,  qu'entre  des  cristaux  de  même  nature  et  de 
même  forme,  qui  paraissent  constamment  s'être  accolés 
deux  à  deux  par  des  faces  égales  et  semblables.  Ils  sont 
très-communs  parmi  les  cristaux  prismatiques.  Lorsque 
deux  cristaux  de  cette  espèce  se  réunissent  par  deux  de 
leurs  faces  latérales ,  il  arrive  souvent  que  l'un  de  ces 
cristaux  est ,  par  rapport  à  l'autre ,  dans  une  position 
renversée  :  cette  sorte  de  groupement  se  nomme  hém^ 
tropie.  Les  prismes  qui  sont  terminés  par  des  faces  for- 
mant un  biseau  produisent  aussi ,  en  se  réunissant  plu- 
sieurs ensemble  autour  d'une  même  ligne  centrale  par 
leurs  faces  extrêmes ,  des  configurations  remarquables  ; 
tels  sont  les  groupemens  que  l'on  nomme  en  croix ,  en 
étoile,  en  rosace^  en  ét^entail,  suivant  le  nombre  et  la  dis- 
position des  cristaux  réunis.  On  voit,  fig  i  et  fig.  2,  pi.  4» 
quatre  cristaux  fixés  de  manière  à  former  d'une  part  une 
croix  rectangulaire ,  et  de  l'autre  une  croix  obliquangle. 
Ces  groupemens  cruciformes  sont  communs  dans  le  mi* 
néral  appelé  staurolide  (ou  pierre  de  croix)  ;  et  ce  qui 
prouve  qu'ils  sont  soumis  à  une  loi ,  c'est  que  dans  cha- 
cun d'eux  les  axes  des  cristaux  réunis  se  croisent  con- 
stamment sous  les  mêmes  angles.  Les  groupemens  irré- 
guliers sont  ceux  dans  lesquels  les  axes  des  cristaux  se 
croisent  d'une  manière  variable,  et  sans  suivre  aucune 
règle.  On  ne  peut  les  décrire  et  les  désigner  par 
des  dénominations  jparticulières  que  dans  les  cas  où 
leurs  formes  présentent  quelque  ressemblance  avec 
celles  de  certains  corps  bien  connus ,  comme  les  grou- 
pemens qu'on  nomme  dendroïdes  et  coralloJdes,  Les 
premiers,  connus  vulgairement  sous  le  nom  d'arbo- 
risations  ou  dendrites ,  sont  dus  à  l'agrégation  d'une 
multitude  de  petits  cristaux  qui  se  groupent  à  la  file , 
en  paraissant  implantés  l'un  dans  l'autre,  et  qui  pro- 
duisent de  cette  manière  des  ramifications  dont  ren- 
seinhlc  offre  l'aspect  d'un  petit  arbre.  Les  cristaux  qui 
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)e  in'DUpent  ainsi  sont  quelquefois  reconnaissables  à  Fœil 
ttu,  ou  peuvent  se  distinguer  avec  le  secours  d'une  loupe. 
Mais  souvent  ils  échappent  à  la  vue  par  leur  extrême  pe- 
titesse >,  et  ne  forment  qu'une  sorte  d*enduit  qui  s*étend 
I  la  surface  de  certaines  pierres,  et  qui  rappelle  ces  cris- 
tallisations, que  forme  rhumidité  en  se  congelant  pen* 
lant  l'hiver  à  la  surface  des  vitres.  Cette  espèce  d  ar- 
borisation n'est  que  superficielle  :  il  est  une  autre  espèce 
le  dendrites ,  que  l'on  appelle  profondes ,  parce  qu'elles 
pénètrent  dans  la  profonaeur  de  la  pierre,  qui  les  en- 
fdoppe  en  tous  sens ,  comme  si  cette  pierre ,  ajant  été 
d'abord  liquide ,  s'était  consolidée  en  se  moulant  tout 
à  l'entour.  Telles  sont  les  arborisations  que  présentent 
certaines  agates  employe'es  dans  la  bijouterie ,   et  que 
iqirésente  la  fig.  6 ,  pi.  4-  ^^s  groupemens  coralloides 
lont  dus  à  une  multitude  de  petites  aiguilles  cristallines, 
qui  se  groupent  les  unes  sur  les  autres,  en  se  disposant 
obliquement  autour  d'un  axe  commun  :  elles  forment 
ainsi  des  branches  cylindriques  qui  se  contournent  et  se 
ramifient  entre  elles  à  la  manière  du  corail.  Telle  est, 
par  exemple,  la  variété  d'arragonite,  que  les  anciens 
nommaient  ^o^yèrn,  parce  qu'ils  la  prenaient  pour  une 
Téritable  végétation  qui  se  produisait  dans  l'intérieur 
des  mines  de  fer.  On  donne  le  nom  de  druse  à  une  sorte 
d'incrustation  formée  à  la  superficie  d'une  pierre  par 
des  cristaux  d'une  autre  substance ,  qui  semblent  s'y  être 
implantés  en  même  temps  qu'ils  se  sont  fortement  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres.  Beaucoup  dq  minéraux  son( 
ainsi  tapissés  de  druses  calcaires  ou  quarzeuses. 

4**.  Les  stalactites  :  ce  sont  des  formes  qui  résultent  de 
Pinfiltration  d'un  liquide  chargé  de  particules  ordinai- 
rement calcaires ,  à  travers  les  voûtes  des  cavités  sou- 
terraines. A  mesure  que  les  gouttes  qui  restent  suspen- 
dues à  ces  voûtes  ss  dessèchent,  les  particules  pierreuses, 
abandonnées  à  elles-mêmes,  se  réunissent  en  tube  co- 
nique qui  grossit  et  s'allonge  par  des  dépôts  successifs  , 
à  la  manière  des  aiguilles  de  glace  qui  se  forment  l'hi- 
ter  au  bord  de  nos  toits  (vor.  fig.  4>  pi.  4}-  Une  partie 
du  liquide,  en  tombant  de  la  voûte  sur  le  sol ,  y  forme 
d'autres  dépôts  ordinairement  mamelonnés ,  qu'on 
nomme  stalagmites.  Quelquefois  ces  derniers  dépôts,  en 
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prenant  de  l'accroissement,  vont  joindre  les  stalactites 
qui  pendent  aux  voûtes,  et  forment  par  la  suite  d'e'no]> 
mes  colonnes  qui  de'corent  majestueusement  Tintérieur 
des  cavernes  ou  grottes  souterraines.  Il  existe  en  France 

{plusieurs  grottes  remarquables  sous  ce  rapport^  mais 
une  des  plus  célèbres  que  Ton  connaisse  est  celle  d'An- 
tiparos,  dans  TArchipel  grec ,  qui  a  été  visitée  et  décrite 
par  Tournefort.  Ce  botaniste ,  en  la  voyant ,  s'imagina 
que  les  pierres  végétaient  ou  croissaient  à  la  manière  des 
plantes  ;  et  cette  erreur  d'un  grand  botaniste  a  eu  bon 
nombre  de  partisans  ;  mais  le  progrès  des  sciences  na- 
turelles l'a  fait  complètement  disparaître. 

5*.  Les  oolithes  :  ce  sont  des  globules  composés  ordi- 
nairement de  coucbes  concentriques ,  et  qui  proviennent 
de  ce  que  le  liquide,  chargé  de  leurs  particules,  était 
agité  au  moment  où  elles  s'en  précipitaient  naturelle- 
ment. De  petits  grains  de  sable ,  soulevés  par  les  eaux  , 
restent  suspendus  dans  le  liquide ,  et  se  recouvrent  suc- 
cessivement de  pellicules  de  la  substance  précipitée  ;  il 
se  produit  ainsi  des  globules  dont  le  volume  s'accroît 
jusqu'à  ce  que ,  devenus  trop  lourds,  ils  tombent  au  fond 
de  L  eau ,  où  souvent  ils  se  réunissent  et  s'agglutinent 
entre  eux ,  pour  former  des  masses  à  structure  oolithi- 
que.  On  voit  des  globules  de  la  grosseur  d'un  pois  (/>i- 
seliihes) ,  de  celle  d'une  noisette  ou  d'une  amande  {dra- 
gées) ,  se  former  de  la  sorte  dans  les  eaux  chargées  de 
particules  calcaires  de  Carlsbad  en  Bohême,  de  Tivoli 
près  de  Rome  ,  et  de  Vichy  en  Auvergne. 

6.  hes  formes  nodulaires  :  telles  que  les  rognons ,  les 
géodes ,  les  galets.  Les  rognons  sont  des  corps  arrondis  à 
structure  compacte  et  souvent  stratiforme ,  et  que  l'on 
trouve  disséminés  au  milieu  de  roches  d'une  nature  dif- 
férente; ex  :  rognons  de  silex  ou  de  pierre  à  fusil  au  mi- 
lieu de  la  craie.  Ces  rognons  peuvent  être  contempo- 
rains de  la  matière  qui  les  enveloppe ,  c'est-à-dire  s'être 
consolidés  et  formés  en  même  temps  qu'elle  ;  ou  bien  ils 
peuvent  être  postérieurs  au  dépôt  et  à  la  consolidation 
de  la  matière  enveloppante.  Ce  dernier  cas  est  celui  des 
nodules  produits  par  des  liquides  chargés  de  particules 
pierreuses  ou  métalliques ,  qui  s'infiltrent  dans  les  cel- 
lules de  certaines  roches ,  en  incrustent  les  parois ,  et 
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finissent  même  par  en  remplir  la  cavité.  Lorsque  ces  no- 
dules sont  d'an  petit  volume ,  on  leur  donne  le  nom  d'à- 
WÊRdes,  Les  rognons  formés  par  voie  d'infiltration  sont 
composes  de  couches  qui  se  sont  ajoutées  l'une  après  l'au* 
tre,  en  allant  de  la  surface  vers  le  centre.  Ces  dépôts 
fluccessifs  sont  souvent  rendus  sensibles  sur  la  coupe  des 
Bodules  par  des  sônes  de  différentes  couleurs ,  comme 
QD  le  voit  sur  les  agates  onyx  (fig.  7,  pi.  4)-  Quelquefois 
lossi  on.  aperçoit  sur  cette  coupe  la  trace  du  canal ,  par 
lequel  la  matière  du  nodule  s'est  introduite.  Les  noau- 
les  ainsi  produits  sont  rarement  pleins  :  il  reste  ordi- 
nairement vers  le  centre  une  cavité  plus  ou  moins  grande, 
occupée  par  une  matière  solide  ou  pulvérulente  qui  ne 
la  remplit  pas  entièrement,  mais  y  forme  une  sorte  de 
noyau  mobile  que  Ton  entend  résonner  dans  Tintérieur 
lorsqa^on  agite  le  nodule.  Ces  rognons  creux  portent  en 
général  le  nom  de  géodes}  mais  ceux  d'un  certain  minerai 
de  fer  (le  fer  hydroxidé) ,  sont  connus  sous  le  nom  vul- 
j.  gaire  de  pierres  d aigle,  il  arrive  souvent  que  la  croûte 
extérieure  de  la  géode  est  formée  d'une  matière  com- 
pacte ,  dont  Taspect  est  terne  et  terreux  ;  tandis  que  les 
parois  de  la  cavité  intérieure  sont  tapissées  d'une  mul- 
titude de  cristaux  limpides  et  briilans ,  qui  sont  comme 
implantés  par  une  de  leurs  extrémités  dans  la  substance 
compacte,  en  même  temps  qu'ils  tournent  l'autre  ex- 
trémité vers  le  centre  de  la  géode.  Enfin  il  existe  encore 
d'autres  formes  arrondies ,  produites  par  des  causes  ac- 
cidentelles ,  postérieurement  à  l'époque  où  le  minéral 
s'est  consoliaé  2  ce  sont  celles  des  galets  ou  cailloux  rou- 
lés  y  que  Ton  trouve  abondamment  dans  le  lit  des  torrens, 
sur  les  bords  et  à  l'embouchure  des  grands  fleuves^  au 
fond  et  sur  la  grève  des  mers ,  et  qui  composent  en  ou- 
tre, dans  l'intérieur  des  terres,  des  amas  immenses,  non 
seidement  à  la  surface  du  sol ,  mais  même  à  d'assez 
grandes  profondeurs ,  et  aussi  à  des  hauteurs  considé- 
rables au-dessus  du  niveau  des  plaines.  On  ne  peut  avoir 
aucun  doute  sur  l'origine  de  ces  dépôts ,  puisqu'on  en  voit 
desemblables  se  former  encore  de  nos  jours,  et  s' accumu- 
ler au  fond  des  vallées  et  dans  toutes  les  parties  basses 
de  nos  continens.  Ces  galets  proviennent  de  débris  de 
roches  décomposées ,  de  fragmens  détachés  des  monta* 
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gnes ,  du  bord  des  rivières  et  du  rivage  de  l'océan ,  et  i 
qui ,  roulés  par  les  torrens ,  charriés  par  les  fleuves ,  ou  , 
balancés  par  les  flots  de  la  mer ,  s'usent  et  s'arrondissent  ^ 
par  leur  frottement  mutuel,  et  par  l'action  érosive  des  ^ 
eaux  courantes.  Lorsque  ces  matières  roulées  sont  ré«  |, 
duites  à  l'état  de  petite  cailloux  ou  de  grains ,  on  leur  ^ 
donne  le  nom  de  grtwier  ou  de  sable  ;  et  si*  les  galets  ou  ,, 
les  grains  de  sable  sont  réunis  entre  eux  en  une  masse  y, 
solide  y  ce  qui  a  lieu  souvent  à  l'aide  d'un  ciment  de  ^ 
nature  variable ,  il  en  résulte  ce  qu'on  nomme  des  pouf  a 
dingues  ou  des  grès,  ■ 

7**.  Les  formes  dues  au  retrait  des  argiles  et  autres  ^ 
pâtes  pierreuses  qui  se  dessèchent ,  ou  des  matières  fon- 
dues qui  se  refroidissent.  Ces  madères ,  par  la  dessica-  , 
tion  ou  par  le  refroidissement,  se  fendillent  en  divers  ] 
sens ,  et  se  partagent  en  fragmens  polyédriques  qui  ont  [ 
quelquefois  une  régularité  apparente.  C'est  ainsi  que  les 
basaltes ,  qui  sont  d'anciennes  laves  de  volcans ,  sont  di- 
visés par  des  fissures  planes  en  grandes  colonnes  prisma- 
tiques (fig.  5,  pi.  4)  à  trois,  quatre  ,  cinq  et  six  pans. 
On  trouve  de  ces  masses  basaltiques  dans  une  multitude 
d'endroils,  en  Auvergne  et  dans  le  Vivavais.  Elles  sont 
le  plus  souvent  partagées  en  grands  prismes  qui  ressem- 
blent à  des  pristnes  hexagonaux.  Souvent  ces  prismes 
sont  debout  ou  verticaux  ;  mais  quelquefois  aussi  ils  sont 
couchés  et  rangés  à  côté  les  uns  des  autres ,  à  la  manière 
des  piles  de  bois  de  nos  chantiers.  Lorsqu'ils  sont  verti- 
caux, et  qu'on  les  voit  de  loin,  ils  s'offrent  sous  l'as- 
pect d'une  vaste  colonnade  ;  mais  si  l'on  se  trouve  au- 
dessus  de  la  masse  même,  etquel'on  marche  sur  la  tranche 
des  prismes ,  le  sol  basaltique  se  présente  alors  comme 
un  immense  pavé  composé  de  dales  hexagonales,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  chaussée  des  géans.  Un  mode 
de  division  semblable  a  lieu  dans  les  niasses  de  gypse 
dont  se  compose  la  colline  de  Montmartre  près  Pa- 
ris. Les  argiles ,  les  marnes  desséchées  présentent  des 
fissures  assez  irrégulières  ;  mais  lorsque  ces  fissures  ont 
été  remplies  postérieurement  par  une  infiltration  de  ma- 
tière diversement  colorée ,  il  en  résulte  sur  la  coupe  de 
la  masse  des  espèces  de  mosaïques  ,  que  l'on  désigne  en 
générai  sous  le  nom  de  ludus  :  on  débite  ces  masses  sous 
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k  forme  de  tablettes  y  que  Ton  emploie  pour  le  reyéte* 
ment  des  consoles. 

8^.  hes /ormes  empruntées^  ou  les  pseudomorphoses. 
B  arrive  assez  fréquemment  que  des  minéraux  se  prë- 
•entent  sous  des  formes  qui  leur  sont  tout-à-fût  e'tran- 
gères  et  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  de'robe'es  à  d'autres 
corps,  soit  organiques,  soit  inorganiques.  Cet  emprunt 
de  forme  a  pu  avoir  lieu  de  différentes  manières  :  i^  par 
?oie  d'incrustation ,  comme  lorsqu'un  liquide  chargé  de 
matière  calcaire  la  dépose  à  la  surface  de  différens  corps 
organisés,  animaux  ou  végétaux,  et  les  revêt  d'une  croûte 
pierreuse  qui  en  retrace  la  forme  extérieure  avec  plus  ou 
moins  de  ndélité;  c'est  ce  qu'on  nomme  une  incrusta-- 
tion.  Il  existe  en  France ,  à  Saint-AUjre ,  près  de  Gler- 
mont ,  et  dans  d'autres  lieux ,  des  sources  qui  possèdent 
cette  vertu  incrustante  :  on  y  plonge  des  nids  d'oiseaux, 
de  petits  paniers  de  fruits ,  des  branchages  qui  se  recoa> 
▼rent  en  très-peu  de  temps  d'une  enveloppe  pierreuse. 
Le  vulgaire  s  imagine  que  ces  sources  ont  la  propriété 
de  pétrifier ,  c'est4-dire ,  selon  lui,  de  changer  en  pierre 
les  matières  organiques  :  c'est  une  erreur  grossière.  Nous 
verrons  plus  bas  quels  sont  les  cas  où  l'on  peut  dire  qu'il 
y  ait  pétrification ,  et  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ce 
mot.  ici  les  matières  organiques  ne  font  que  se  revêtir 
d'un  simple  enduit  pierreux ,  sous  lequel  elles  peuvent 
se  conserver  plus  ou  moins  long-temps  et  se  détruire 
ensuite  spontanément,  mais  sans  avoir  été  en  aucune 
manière  altérées  ni  remplacées  per  la  matière  du  dépôt. 
La  propriété  qu'ont  les  eaux  de  certaines  sources  de  dé- 
poser du  calcaire  sur  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent, 
paraît  tenir  à  ce  que  ces  eaux ,  au  moment  où  elles  vien*> 
oent  sourdre  à^  la  superficie  du  sol,  abandonnent  un 
principe  gazeux  (l'acide  carboniqne)  qui,  se  trouvant  en 
excès ,  favorisait  la  dissolution  de  la  matière  calcaire. 
2** Par  voie  de  moulage ,  comme  lorsqu'une  matière  pier- 
reuse encore  liquide ,  ou  du  moins  dans  un  état  de  mol- 
lesse, vient  se  modeler,  soit  dans  l'intérieur  des  co- 
quilles ou  autres  corps  organiques  creux ,  ou  bien  au* 
tour  de  ces  mêmes  corps ,  de  manière  à  produire  une  re- 
présentation de  la  surface  intérieure ,  qu'on  appelle 
moule  intérieur ,  ou  bien  la  représentation  de  la  surface 
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extérieure ,  que  l'on  nomme  moule  extérieur  ou  empreinte^  u 
soit  enfin  dans  une  cavité  laissée  libre  par  la  destruction  ji 
d'un  être  organique ,  ou  même  d'un  minéral  cristallisé  u 
qui  l'occupait  auparavant.  3^.  Par  voie  de  pétrification,  g 
c  est-à-dire  de  substitution  graduelle  d'une  substance  à  >i 
une  autre ,  comme  lorsqu'en  vertu  d'une  opération  chi-  -„ 
mique ,  les  élémens  d'un  corps  organique  sont  expukés 
totalement  ou  en  partie ,  et  remplacés ,  molécule  à  mo- 
lécule ,  par  d'autres  principes ,  de  manière  qu'il  y  a  con- 
servation ,  non  seulement  de  la  forme  du  corps  organi-  g 
que ,  mais  même  de  son  tissu  ou  de  sa  structure.  Les   , 
pétrifications  les  plus  remarquables  sont  celles  que  nous    . 
offrent  les  ho\s  fossiles,  c'est^-dire  des  bois  qui  ont  été    j 
enfouis  très-long-lemps  dans  les  couches  de  la  terre,  et   ^ 
que  l'on  trouve  ordinairement  convertis  en  silex ,  ou 
plutôt  remplacés  par  des  molécules  siliceuses  ;  car  on 
ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  ici  transmutation  de  sub* 
stance ,  mais  une  simple  substitution.  Le  corps  orga- 
nique a  été  détruit  par  une  action  lente  et  progres- 
sive y  couche  par  couche ,  et  pour  ainsi  dire  molécule 
à  molécule  ;   et ,  à  mesure  que  chacune  de  ces  mo- 
lécules se  décomposait,  une  molécule  siliceuse  en  pre- 
nait exactement  la  place.   Aussi ,   non    seulement  la 
véritable  pierre  qui  résulte  de  cette  action  chimique 
souterraine  présente-t-elle  la  forme  exacte  du  végétal, 
mais  encore  tous  les  détails  de  son  organisation  in- 
terne ,  à  tel  point  que  Ton  peut  souvent  reconnaître  à 
quelle  classe  de  plantes  il  appartenait.  Le  règne  animal 
nous  fournit  pareillement  des  pétrifications ,  et  ce  sont 
généralement  les  parties  solides  des  animaux ,  telles  que 
les  os  et  le  test  des  coquilles ,  qui  peuvent  conserver  assez 
long-temps  leur  forme,  après  avoir  été  déposés,  pour  que 
la  matière  pétrifiante  les  enveloppe  et  les  pénètre  lente- 
ment. Certaines  couches  de  la  terre  abondent  en  débris 
organiques  plus  ou  moins  conservés ,  en  pétrifications , 
moules  et  empreintes  de  plantes  et  d'animaux  :  on  réu- 
nit généralement  tous  ces  corps  sous  la  dénomination 
cjouimuxxeàe fossiles.  Leur  considération  est  d'une  haute 
importance  pour  l'étude  de  la  géologie. 

Il  existe  aussi  des  pseudomorphoses  produites  par 
substitution  graduelle  dans  le  règne  minéral  :  on  leur 
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des  alcéiations  que  subissent  certaines  substances  d^ns 
leur  compoûtioii  chimique ,  sans  éprouver  de  change^ 
maki  de  forme.  Il  peut  donc  arriver  qu'une  substanœ 
BHBerale  se  présente  sous  des  formes  cristallines  qui  lui 
ioient  loat-à-fait  étrangères. 

3*.  De  k  cassure. 

Lorsque  d'ime  masse  minérale  on  détache  un  hrag^ 
ment  par  la  percussion ,  la  forme  de  ce  fragment  et  l'as- 
pect de  la  surface  de  cassure  sont  souvent  en  rapport 
ivec  la  structure  du  minéral  et  fournissent  les  moyens 
de  la  reconnaître.  Ainsi ,  la  cassure  est  lamelleuse  ou 
feuilletée  dans  les  corps  à  structure  laminaire  ou  schis- 
teuse ;  elle  est  fibreuse  ou  grenue  dans  les  masses  cou^ 
posées  de  fibres  ou  de  gradns  ;  enfin  elle  est  compacte  ou 
terreuse  dans  les  masses  dont  la  structure  est  ciësignée 
par  les  mêmes  noms.  La  cassure  compacte  présente  des 
modifications  particulières  de  forme  et  d'aspect.  Relatî- 
vement  à  la  forme ,  elle  est  conchotde  lorsque  la  surface 
du  fragment ,  étant  concave  ou  convexe ,  est  sillonnée 
de  stries  concentriques ,  comme  celles  que  l'on  voit  sur 
les  valves  de  certaines  coquilles  ;  ex.  :  la  pierre  à  fusil; 
icailleuse  lorsqu'il  se  détache  de  la  surface  du  fragment 
de  petites  écailles  semblables  à  celles  que  présente  un 
morceau  de  bois  que  l'on  a  brisé,  ou  une  masse  de  cire 
que  l'on  a  rompue;  ex.  :  l'agate,  lepétrosilex  ;  raboteuse, 
cest-à— dire  n offrant  que  des  inégalités  irrégulières; 
enfin  elle  peut  être  tout- à-fait  plate,  comme  dans  les 
pierres  lithographiques  et  les  pierres  meulières.  Relati- 
vement à  l'aspect  de  la  surface ,  on  dit  que  la  cassure  est 
vitreuse ,  lorsqu'elle  ofire  l'éclat  du  verre ,  comme  celle 
du  cristal  de  roche  ;  résineuse,  lorsqu'elle  offre  l'aspect 
de  la  résine ,  comme  celle  des  opales  ou  quai*z  qui  ren- 
ferment de  l'eau;  cireuse,  lorsqu'elle  ressemble  à  celle 
de  la  cire  (certains  pétrosilex)  ;  terreuse,  lorsqu'elle  est 
terne  et  mate  comme  celles  des  matières  auxquelles  oa 
donne  ce  nom.  La  propriété  dont  jouissent  les  minéraux 
de  se  casser  généralement  de  telle  ou  telle  autre  manière 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  arts  :  ainsi,  dans  celui  qui 
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a  pour  objet  la  taille  des  pierres  à  fusil,  on  proQte  de  la 
cassure  conchoïde  qui  leur  est  propre ,  de  même  qu'on 
tire  parti  de  la  cassure  presque  plate  des  pierres  meu- 
lières ,  pour  les  exploiter  avec  plus  de  facilité  et  d'avan- 
tage. 

4°.  De  l'aspect  extérîear. 

Le  caractère  de  cassure  réunit ,  comme  on  vient  de  le 
voir  9  tout  ce  qui  tient  à  l'aspect  de  la  surface  intérieure 
du  minéral  :  la  surface  extérieure ,  celle  qui  n'est  point 
le  produit  d'une  cause  artificielle  ,  présente  aussi  dans 
son  aspect  général  un  ensemble  de  caractères  qui  déter- 
mine ce  qu'on  appelle  \^  faciès  du  minéral  ou  sa  physio- 
nomie. Ce  sont  tous  les  caractères  dont  lœil  est  frappé 
avant  qu'on  ait  touché  le  corps  ,  et  qui  le  font  ordinaire- 
ment reconnaître  quand  une  fois  on  l'a  vu  et  bien  exa- 
miné ,  parce  qu'ik  laissent  dans  l'esprit  une  impression 
qui  se  réveille  à  la  présence  de  l'objet.  Cette  impression 
est  le  résultat  combiné  des  sensations  diverses  que  nous 
font  éprouver  à  la  fois  la  forme  ,  la  structure  et  surtout 
la  transparence ,  l'éclat  et  la  couleur  du  minéral.  Lors- 
que nous  nous  sommes  exercés  pendant  quelque  temps 
à  saisir  du  premier  coup-d'œil  les  modifications,  et, 
pour  ainsi  dire,  les  nuances  que  chacun  de  ces  caractères 
peut  offrir ,  et  qu'il  est  si  difficile  d'exprimer  par  le  lan- 
gage, c'est  alors  que  nous  commençons  à  acquérir  ce 
tact  particulier  qui  distingue  le  minéralogiste,  et  lui  fait 
souvent  reconnaître  et  nommer  une  substance  minérale 
à  la  première  vue.  Cette  connaissance  empyrique  des  mi- 
néraux est  d'autant  plus  précieuse,  que  leur  détermina- 
tion par  les  procédés  méthodiques  est  sujette  à  des  diffi- 
cultés et  à  beaucoup  de  lenteur,  ainsi  q  ue  nous  l'avons  dit  : 
or,  on  peut  acquérir  cette  connaissance  avec  assez  de  faci- 
lité ,  parce  que  le  nombre  total  des  espèces  minérales 
est  peu  considérable ,  et  qu'il  est  aisé  d'en  réunir  la  col- 
lection complète.  Un  célèbre  minéralogiste  allemand , 
Werner ,  a  même  essa^'é  de  ramener  cette  étude  à  quel- 
aues  principes,  en  créant  une  langue  descriptive,  à  l'aide 
de  laquelle  il  est  parvenu  à  définir  avec  assez  de  bon- 
heur et  de  précision  tous  les  caractères  extérieurs  des 
minéraux. 
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Noos  avons  dëjà  parlé  de  la  forme  et  de  la  stractare  ; 
deux  des  caractères  dont  se  compose  le  faciès  d'un  mi- 
néral :  indiquons  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les 
trois  autres  caractères  qui  déterminent  plus  particuliè- 
rement l'aspect  j  savoir  :  la  transparence ,  1  éclat  et  la 
couleur. 

1 .  De  la  transparence.  Cette  propriété  est  susceptible 
de  degrés ,  depuis  la  transparence  parfaite ,  jusau'à  l'en- 
tière opacité.  On  dit  qu'un  minéral  est  complètement 
transparent,  lorsque  la  lumière  qui  le  pénètre  est  assez 
abondante  pour  qu'on  puisse  distinguer  nettement  un 
objet  à  travers  son  épaisseur  ;  il  est  dgmî-transpareni , 
lonqu'il  ne  laisse  voir  les  objets  que  d'une  manière  con- 
fuse; translucide,  lorsqu'on  ne  peut  rien  distinguer, 
même  confusément  ;  opaque ,  loraqu'il  ne  laisse  passer 
aucun  rayon  de  lumière.  Il  est  des  substances  qui  sont 
opaques  quand  elles  ont  ifne  certaine  épaisseur ,  et  qui 
deriennent  transparentes  lorsqu'on  les  réduit  en  lames 
minces  ,  ou  qui  se  montrent  translucides  vers  les  bprds 
amincis  de  leurs  fragmens. 

2.  De  t éclat.  Les  minéraux  manifestent  beaucoup  de 
différence  entre  eux ,  relativement  à  la  manière  dont  la 
lumière  se  comporte  à  leur  surface  :  on  distingue ,  dans 
l'impression  que  font  les  rayons  réflécliis  sur  l'organe 
de  la  vue ,  deux  effets  différens ,  susceptibles  chacun  de 
modifications  particulières.  Ces  effets  sont  ce  que  l'on 
appelle  V éclat  et  la  couleur.  Celui-ci  dépend  de  la  nature 
des  rayons  réflécliis  ;  l'autre  tient  à  leur  intensité ,  aux 
qualités  particulières  de  leur  teinte ,  et  varie  avec  le  plus 
ou  moins  de  poli  des  surfaces  ;  il  est  en  quelque  sorte  à 
la  couleur,  ce  qu'est  le  timbre  au  ton  dans  un  corps  so- 
nore. Il  y  a  plusieurs  sortes  d'éclat  dans  les  minéraux  : 
l'éclat  métallique ,  l'éclat  vitreux ,  l'éclat  résineux ,  l'é- 
clat cireux ,  l'éclat  gras  ,  l'éclat  soyeux  et  l'éclat  nacré. 
Quelques  substances  pierreuses  ont  une  certaine  appa- 
rence de  l'éclat  propre  aux  métaux  ,  mais  qui  disparait 
aussitôt  que  l'on  raie  leur  surface  :  on  donne  à  ce  faux 
éclat  métallique  le  nom  de  métalloïde»  11  est  à  remar- 
ouer  que  dans  les  corps  qui  ont  une  structure  régulière 
l  éclat  n'est  pas  toujours  le  même  dans  les  différens  sens 
de  clivage.  Ainsi ,  l'éclat  nacré  ne  se  montre  ordinaire- 


ixkeni  que  dsrtis  tme  deule  .direction  parallèle  à  la  base 
des  cristaux  prismatiques.  L'e'clat  en  géuéral  est,  comme 
la  transparence  et  la  couleur ,  susceptible  de  degrés  ;  il 
est  plus  ou  moins  yif ,  plus  ou  moins  terne,  et  disparait 
complètement  dans  les  yariéte's  dont  l'aspect  devient 
mate  ou  terreux. 

3.  De  la  couleur.  Les  couleurs  des  mine'raux  se  dis* 
'  tînguent  en  couleurs  propres  et  couleurs  accidentelles.  Les 
premières  sont  celles  des  corps  qui  sont  colorés  par  eux- 
mêmes  ;  elles  sont  dues  à  leurs  propres  mole'cules ,  et 
sont  constantes  tant  que  la  substance  conserve  son  état 
de  pureté  :  ce  sont  les  seules  qui  puissent  servir  de  ca*- 
ractères  pour  la  distinction  des  espèces  minérales.  Bien 
que  nous  les  disions  constantes ,  elles  peuvent  cependant 
varier  d'intensité  et  de  ton  ,  suivant  le  mode  d  agréga- 
tion des  particules  ou  le  degré  de  densité  du  minéral. 
Mais  on  les  trouve  les  mêmes  dans  les  différentes  variétés, 
si  l'on  a  soin  de  ramener  celles-ci  aux  mêmes  conditions, 
ce  que  l'on  fait  en  les  réduisant  toutes  en  poussière  fine 
avant  d'observer  le  caractère  de  leur  couleur.  Les  sub- 
stances naturelles  qui  possèdent  des  couleurs  propres 
sont  :  parmi  les  corps  simples  ^  le  soufre  et  les  métaux  ; 
parmi  les  composés  binaires  les  sulfures  et  arséniures 
métalliques,  les  chlorures  et  oxides  de  métaux  propre- 
ment dits ,  etc.  Les  corps  dont  la  composition  est  plus 
compliquée ,  comme  les  sels  simples  et  doubles,  sont  in- 
colores par  eux-mêmes  ,  lorsque  les  acides  et  les  bases 
ont  pour  radicaux  des  gazolytes  ou  des  métaux  légers  ; 
ils  sont  généralement  colorés ,  lorsque  ces  acides  et  bases 
sont  des  oxides  de  métaux  proprement  dits,  qui," ayant 
une  couleur  propre,  font  Torace  de  principe  colorantflans 
la  combinaison.  Aussi ,  la  plus  grande  partie  des  miné- 
raux pierreux  étant  des  sels  à  bases  terreuses  ou  alca- 
lines ,  se  montrent  dépourvus  de  couleur ,  lorsqu'ils  sont 
purs  ou  sans  mélange  ;  mais  si  leurs  particules  viennent 
à  se  mêler  avec  celles  de  corps  colorés  par  eux-mêmes , 
par  ex.  :  avec  des  particules  de  sels  à  bases  métalliques, 
ces  minéraux  sont  alors  colorés  par  ces  mélanges  acci» 
dentels ,  et  par  conséquent  d'une  manière  variable.  Les 
couleurs  accidentelles  sont  donc  dues  à  la  présence  de 
molécules  étrangères  à  celles  qui  constituent  la  substance 
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dms  son  état  incolore ,  et  mêlées  avec  elle.  Nous  verrons 
bientôt  que  ce  mélange  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Indépendamment  des  couleurs  propres  ou  acciden» 
telles  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  sont  fixes  dans 
les  substances  qui  les  présentent ,  il  en  existe  d'autres 
qae  Ton  peut  appeler  mobiles  ou  chiuigeantes  (voyez  les 
Notions  préliminaires  de  j^jrsique^  P^^c  ^o),  parce 
<|a'elles  semblent  se  mouvoir  à  mesure  que  l'on  fait  va- 
ner  la  position  du  minéfal  à  l'e'gard  de  l'œil.  Tels  sont 
les  rcïflets  que  l'on  voit  flotter  dans  Fintcrieur  de  cer- 
taines pierres ,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cAo- 
ioiemeni ,  par  allusion  aux  yeux  du  dis^ ,  qui  brillent 
dans  l'obscurité ,  et  que  ces  pierres  imitent  grossière- 
ment lorsqu'elles  sont  laillées  en  cabochon ,  c'est-à-dire^ 
à  surface  arrondie ,  et  non  à  facettes  ;  ex.  :  agate  cha-> 
toyante.  D'autres  reflets  diversement  colorés,  et  que 
l'on  nomme  irisés  ou  opalins ,  se  montrent  aussi  à  Fm» 
teneur  ou  à  la  surface  de  quelques  substances;  ex.  : 
l'opale ,  la  pierre  de  Labrador. 

DS8   GâJlAGTiKBS  PHYSIQUKS   DBS  KIviBAUZ. 

Les  caractères  dont  nous  allons  maintenant  nous  oc- 
cuper sont  ceux  qui  se  manifestent  sans  altération  de 
l'état  chimique  du  corps ,  mais  qui  exigent ,  pour  être 
éprouvés,  que  Ton  mette  ce  corps  en  expérience,  en 
faisant  le  plus  souvent  usage  de  quelque  instrument. 
Tels  sont  les  diflerens  degrés  de  densité  et  de  dureté 
des  minéraux,  la  double  réfraction ,  la  phosphorescence, 
les  "propriétés  électriques  et  magnétiques. 

1 .  De  la  densité  relative  ,  ou  pesanteur  spécifique.  Les 
minéraux  de  nature  diverse  présentent  en  général  des 
difierences  de  poids  appréciables  lorsqu'on  les  compare 
entre  eux  sous  le  même  volume.  Les  rapports  que  ces 
différens  poids  ont  avec  celui  d'une  substance  convenue 
(l'eau  distillée)  se  nomment  pesanteurs  spécifiques,  y  oyez 
dans  les  Notions  préliminaires,  page  lo,  la  manière  de  les 
déterminer. 

2.  Delà  dureté,  et  de  quelques  autres  propriétés  dépens 
danles  de  la  cohésion.  Les  corps  naturels  y  en  vertu  de  la 
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cohésion  qui  réunit  leurs  particules ,  opposent  une  résis" 
tance  à  toute  action  mécanique  qui  tend  à  les  désunir. 
C'est  ainsi  qu'ils  résistent  plus  ou  moins  à  lefFort  qu'on 
fait  pour  les  rayer  avec  une  pointe  vive  j  à  l'action  d'un 
choc  qui  tend  a  les  briser ,  à  la  pression  qu'on  exerce  sur 
eux  avec  les  doigts  pour  les  désagréger,  etc.  On  nomme 
dureté  la  résistance  d'un  minéral  à  l'effort  qu'on  fait 
pouu  le- rayer,  en  faisant  passer  avec  frottement  sur  sa 
surface  une  pointe  d'acier,  ou  bien  les  parties  ,  anguleuses 
d^un  autre  minéral.  On  dit ,  pat  conséquent ,  qu'un  mi- 
néral est  plus  dur  ou  moins  dur  qu'un  autre  ,  suivant 
qu'il  le  raie  ou  qu'il  en  est  rayé.  Ainsi  le  diamant  est  le 
plus  dur  de  tous  les  minéraux  ,  parce  qu'il  les  entame 
tous,  et  qu'il  n'est  entamé  par  aucun.  Pour  évaluer, 
non  pas  rigoureusement ,  mais  d'une  manière  approxi- 
mative ,  les  différences  de  dureté  que  nous  offrent  les 
minéraux ,  supposons  qu'après  avoir  formé  la  série  de 
tous  ces  corps  rangés  par  ordre  de  dureté  depuis  le  plus 
tendre  qui  est  le  talc ,  jusqu'au  plus  dur  qui  est  le  dia- 
mant, on  choisisse  dans  cette  série  dix  termes  de  com- 
paraison j  à  des  distances  telles  l'un  de  l'autre ,  qu'ils 
comprennent  entre  eux  un  grand  nombre  de  minéraux, 
et  qu'on  puisse  considérer  leurs  différences  de  dureté 
comme  à  peu  près  égales  ,  en  représentant  alors  les  de- 
grés de  dureté  de  ces  points  fixes  [jar  les  dix  premiers 
nombres,  on  formera  une  échelle  à  laquelle  on  rappor* 
tera  tout  autre  minerai ,  qui  se  trouvant  nécessairement 
compris  entre  deux  termes  consécutifs  de  l'échelle, 
aura  pour  mesure  de  sa  dureté  un  nombre  fraction- 
naire. Ce  moyen,'  employé  d'abord  par  Rome  de  Tlsle 
et  ensuite  par  Mohs ,  est  aujourd'hui  généralement  usité 
en  minéralogie.  Voici  les  ternies  qui  composent  l'échelle 
comparative  des  duretés  avec  les  nombres  qui  les  repré- 
sentent :  I ,  le  talc  ;  2  ,  le  gypse  ;  3  ,  le  calcaire  ;  4  ?  l<î 
fluor;  5,  l'apatite  (phosphate  de  cliaux);  6,  le  feld- 
spath ;  7,1e  quarz;  8,  la  topaze;  9,  le  corindon  ;  10,  le 
diamant.  Que  Ton  veuille  maintenant  exprimer  le  degré 
de  dureté  d'un  autre  minéral  quelconque,  de  l'éme- 
raude,  par  exemple,  on  verra  qu'elle  raie  le  quarz,  et 
qu'elle  est  rayée  par  la  topaze  ;  elle  est  donc  comprise 
entre  ces  deux  termes ,  et  sa  dureté  peut  être  exprimée 
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par  le  nombre  fractionnaire  7,5  compris  entre  7  et  8. 
On  nomme  ténacité  la  résistance  au  choc  :  un  minerai 
très-tenace  est  celui  qui  se  brise  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté; an  minéral  fragile  ou  facile  à  casser  a  très-peu  de  té- 
nacité. Il  est  des  substances  tenaces  qui  sont  très-tendres 
(le  talc)  ;  il  en  est  de  dures  qui  sont  très- fragiles  (le  dia- 
mant). Quand  un  minéral  est  doué  d'un  certain  degré 
de  dureté  et  de  ténacité  tout  à  la  fois ,  il  jouit  de  la  pro- 
priété de  donner  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet  ; 
ex  :  le  silex.  L'étincelle  étant  produite  par  la  comous- 
tion  d'une  particule  d'acier  détachée  par  le  choc,  il  faut 
que  le  corps  soit  assez  dur  pour  attaquer  Tacier ,  et  asses 
tenace  pour  ne  pas  se  briser  trop  facilement  par  la  per- 
cussion. YjSkfriabilité  est  la  propriété  d'un  corps  qui  s'é- 
grène par  un  choc  léger ,  ou  se  désagrège  par  la  sim» 
pie  pression  du  doigt;  ex  :  la  craie.  La/lexibilûé  est  la 
Êiciuté  que  possèdent  certains  minéraux  de  pouvoir,  être 
courbés  sans  se  briser.  Les  minéraux  flexibles  sont  en 
même  teva^  élastïques ^  s'ils  reviennent  à. lew  première 
forme  aussitôt  que  la  force  qui  les  a  fléchis  n'agit  plus 
sur  eux.  La  flexibilité  et  l'éiasticité  existent  à  un  haut 
degré  dans  certains  métaux  ;  et  quoique  ces  qualités  sem- 
blent incompatibles  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  commu- 
nément des  pierres ,  dans  lesquelles  la  rigidité  semble 
être  une  propriété  caractéristique ,  cependant  on  les  ren- 
contre encore  dans  certaines  substances  pierreuses,  dans 
les  lames  de  mica,  par  exemple  ,  dans  les  plaques  de 
grès  du  Brésil ,  dans  celles  de  marbre  saccharoïde ,  dont 
on  fait  des  chambranles  de  cheminée,  et  qui  souvent 
fléchissent  par  leur  propre  poids;  on  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  de  pierre  qui  ne  soit  flexible  et  élastique 
lorsqu'on  la  considère  en  grand.  On  a  vu  les  colonnes  et 
les  tours  de  certaines  églises  osciller  lorsqu'on  mettait 
en  branle  de  grosses  cloches ,  et  Ton  sait  que  le  mouve- 
ment rapide  d'une  voiture  pesamment  chargée  peut 
ébranler  le  sol  et  les  bâtimens  qu'il  supporte.  On  est 
donc  conduit  à  admettre  que  la  flexibilité  et  l'élasticité 
existent  dans  les  couches  solides  de  l'écorce  terrestre , 
qui  sont  de  grandes  plaques  minérales  fort  étendues  en 
longueur  et  en  largeur ,  mais  d'une  épaisseur  peu  con- 
sidérable. Cette  remarque  est  importante,  en  ce  qu'elle 
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aide  à  concevoir  les  tremblemens  de  terre,  ou  ces  moa- 
yemens  d'oscillation  de  Vécorce  terrestre  qui  se  font  sen- 
tir de  temps  en  temps  en  de  certains  points  du  globe ,  et 
se  propagent  à  de  grandes  distances.  La  ductilité  est  la  pro- 
priété que  possèdent  certains  corps  de  se  laisser  étendre 
par  la  pression  ou  par  le  choc ,  sans  se  briser  ni  se  dé- 
chirer ,  et  en  conservant  sensiblement  la  forme  qu'on 
leur  a  imprimée.  C'est  ainsi  que  certains  métaux ,  l'or , 
l'argent ,  le  fer ,  le  cuivre  j.  etc. ,  s'allongent  en  fil  lors- 
qu'on les  force  à  passer  par  des  trous  d'un  petit  dia- 
mètre. Plusieurs  se  laissent  aplatir  et  étendre  sous  le 
marteau ,  et  prennent  de  cette  manière  la  forme  qu'on 
veut  leur  donner  (l'or,  l'argent ,  le  cuivre ,  l'étain ,  etc.)  ; 
on  dit  qu'ils  sont  mcdléahles.  Quelques  substances  pier- 
reuses présentent  aussi  une  sorte  de  ductilité  lors- 
qu'elles sont  pénétrées  d'eau  :  on  dit  alors  qu'elles  font 
pâtç  avec  ce  liquide;  ex.  ries  argiles  ,  les  marnes. 

3.  De  la  dotdfte  réf motion,  La  double  réfraction  de  la 
lumière  est  l'une  des  propriétés  caractéristiques  des  sub- 
stances cristallisées ,  parce  qu'elle  tient  à  l'arrangement 
régulier  de  leurs  molécules.  Tous  les  minéraux  transpa- 
rens  ont  la  propriété  de  réfracttr  (voyez  les  Notions  pré'' 
liminaires  ^  page  28)  les  rayons  lumineux  qui  les  pénè- 
trent ,  mais  avec  des  différences  importantes.  Ceux  qui 
ne  sont  point  cristallisés ,  et  ceux  dont  les  cristaiix  se 
rapportent  au  système  du  cube,  ne  possèdent  que  la  ré- 
fraction simple ,  c'est-à-dire  que  chaque  rayon  qui  les 
traverse  se  dévie  sans  se  partager  ,  et  qu'ils  ne  donnent 
qu'une  seule  image  de  l'objet  que  Ton  regarde  à  travei*s 
deux  de  leurs  faces  opposées  ;  ex.  :  le  diamant.  Toutes 
les  substances  cristallisées,  qui  appartiennent  aux  autres 
systèmes ,  sont  douées  d'une  double  réfraction ,  en  ce 
sens  que  chaque  faisceau  lumineux  qui  les  traverse  se 
partage  généralement  en  deux  autres  faisceaux  qui  sui- 
vent des  routes  différentes  ;  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce 
que  ces  faisceaux  donnent  deux  images  de  chaque  objet 
vu  au  travers  du  corps ,  lorsque  leur  séparation  est  sen- 
sible. Ce  phénomène  de  la  double  image  s'observe  très* 
facilement  dans  le  calcaire  limpide  (dit  spath  dlslande) 
et  dans  le  soufre  cristallisé,  parce  qu'ayant  lieu  dans  ces 
corps ,  lorsqu'on  regarde  de  très-près  un  objet  à  travers 
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des  faces  parallèles,  il  suffit  de  tracer  on  point  ou  une 
H^e  noire  sur  un  papier^  et  d'appliquer  le  cristal  des- 
sus, pour  Toir  deux  images  du  point  ou  de  la  ligne.  Pour 
les  autres  substances ,  par  exemple  pour  les  cristaux  de 
|iiarz  on  de  topaze,  la  bifurcation  des  rayons  aurait 
toujours  lieu  dans  la  même  circonstance ,  mais  si  faible- 
ment ,  qu'il  faudrait  des  plaques  très-épaisses  pour  la 
roidre  sensible.  C'est  pour  cela  que  l'on  observe  la  dou- 
ble réfraction  de  ces  substances  à  travers  des  faces  in- 
clinées l'une  à  l'autre ,  parce  qu'alors  les  deux  rayons  ne 
sortant  plus  du  cristal  dans  des  directions  parallèles  , 
comme  dans  le  premier  cas ,  finissent  toujours  par  se  sé- 
parer à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée.  Yoici  com- 
ment on  s'y  prendpour  faire  commodément  l'expérience. 
On  applique  l'une  des  faces  du  corps  conti-e  l'œil ,  et  l'on 
tient  en  même  temps  de  l'autre  main  une  épingle  diri- 
gée horizontalement ,  que  l'on  présente  à  une  certaine 
distance  du  cristal ,  et  que  Ton  regarde  à  travers  les  fa- 
oes  réfringentes.  En  faisant  mouvoir  cette  épingle  de  bas 
en  haut ,  on  parvient  bientôt  à  une  position  sous  laquelle 
on  voit  deux  images  de  l'épingle ,  situées  Tune  au-des- 
sus de  l'autre  et  irisées.  On  peut  aussi  faire  l'expérience 
le  soir ,  en  regardant  à  travers  le  corps  une  bougie  allu- 
mée ,  placée  à  une  certaine  distance.  On  voit  alors  deux 
images  de  la  flamme,  ordinairement  nettes  et  bien  sé- 
parées. C'est  par  ces  moyens  d'observation  que  l'on  peut 
souvent  distinguer  l'une  de  l'autre  deux  pierres  taillées 
par  le  lapidaire ,  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  par 
leurs  caractères  extérieurs  :  par  exemple ,  on  distinguera 
toujours  le  diamant  de  la  topaze  incolore,  en  ce  aue  le 
premier  n'a  que  la  réfraction  simple ,  tandis  que  la  to- 
paze est  douée  de  la  double  réfraction. 

Dans  tous  les  cristaux  doués  de  la  double  réfraction, 
il  existe  toujours  une  ou  deux  directions  fixes ,  suivant 
lesquelles  ce  phénomène  disparaît ,  et  qui  jouissent  ex- 
clusivement ae  la  propriété  suivante ,  que  le  faisceau 
de  lumière  qui  pénètre  dans  le  cristal  perpendiculaire- 
ment à  une  face,  perpendiculaire  elle-même  à  l'une  de  ces 
directions,  parcourt  celle-ci  sans  se  diviser  dans  Tinté*- 
rieur  du  cristal ,  et  reste  simple  à  sa  sortie ,  lors  même 
qu'elle  a  lieu  par  une  face  oblique.  On  donne  à  ces  dl- 
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rections  le  nom  i^axes  optiques.  Il  existe  encore  d'autres 
directions  pour  lesquelles  un  faisceau  lumineux  ne  se 
dédouble  pas,  lorsque  étant  parallèle  à  l'une  d'elles,  il  en- 
tre  par  une  face  perpendiculaire  ;  mais  il  finit  par  se  par- 
t£^er  en  deux  rayons  qui  suivent  des  routes  différentes , 
s'il  vient  à  sortir  par  une  face  oblique.  Il  résulte  de  là 
que  les  directions  des  axes  optiques  sont  les  seules  qui 
ne  doublent  pas  les  images  des  objets  que  l'on  regarde 
à  travers  deux  faces  obliques  >  dont  l'une  d'elles  (celle 
qui  est  tournée  vers  l'œil)  leur  est  perpendiculaire.  Les 
autres  directions ,  dont  nous  avons  parlé ,  diffèrent  de 
celles-ci ,  en  ce  que  le  faisceau  qui  les  parcourt  est  réel- 
lement décomposé  en  deux  rayons  de  vitesses  différentes, 
qui  semblent  n'en  faire  qu'un  tant  qu'ils  parcourent  le 
cristal,  parce  qu'alors  ils  suivent  le  même  trajet,  mais 
qui  se  séparent  à  leur  émergence  lorsqu'ils  sortent  par 
une  face  oblique  ;  ce  ne  sont  donc  point  des  axes  opti- 
ques, mais,  par  rapport  au  cristal,  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  axes  de  figure  ou  de  symétrie,  et  on  leur  a 
donné  quelquefois  les  noms  à! axes  d'élaslicité  ou  de  cris^ 
talUsation. 

Les  caractères  que  l'on  peut  tirer  du  phénomène  de 
la  double  réfraction  pour  distinguer  les  minéraux  cris- 
tallisés ,  sont  en  rapport  avec  les  différences  qu'établis- 
sent entre  eux  les  systèmes  cristallins.  Tous  les  cristaux 
Îirivésdela  double  réfraction,  ou  qui  présentent  dans  tous 
es  sens  la  réfraction  simple ,  appartiennent  au  système 
du  cube.  Tous  les  cristaux  à  un  seul  axe  optique  ont  des 
formes  telles  que  leurs  faces  sont  toutes  symétriquement 
disposées  par  rapport  à  un  axe  principal  de  cristallisa- 
tion, dont  la  direction  se  confond  avec  Taxe  optique  : 
ils  appartiennent  aux  deux  systèmes  du  rhomboïde  et 
du  prisme  droit  à  base  carrée.  Tous  les  cristaux  à  deux 
axes  optiques  ont  des  formes  plus  irréguUères,  dont  le 
caractère  de  symétrie  comporte  l'existence  de  trois  axes 
inégaux  de  cristallisation  :  ils  appartiennent  aux  systèmes 
des  prismes  droits  ou  obliques ,  dont  la  base  est  un  rec- 
tangle, un  rhonibe  ou  un  parallélogramme. 

Les  cristaux  à  un  seul  axe  optique  ont  cela  de  particu- 
lier ,  que  des  deux  rayons  dans  lesquels  se  divise  le  fais- 
ceau incident,  l'un  se  réfracte  suivant  la  loi  que  suit 
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la  réfraction  simple  dans  les  substances  non  cristalUsëeS) 
et  l'antre  d'après  une  loi  toute  différeute.  De  là  les  noms 
de  rayon  ordinaire  et  de  rayon  extraordinaire  qu'on  leov 
a  donnés.  Toute  droite  perpendiculaire  à  l'axe  optique 
jouit  de  la  propriété  que  la  lumière  ne  se  dédouble  pas 
lorsqu'elle  entre  dans  le  cristal  par  une  face  perpendi- 
culaire,  en  suivantla  direction  de  cette  droite.  Déplus^ 
pour  tous  les  fiaisceaux  lumineux  qui  sont  compris  dans 
un  même  plan  d*incidence  perpendiculaire  à  l'axe,  la 
marche  du  rayon  extraordinaire  s'assimile  à  celle  d'un 
rayon  ordinaire.  On  remarque  alors  que  dans  certains 
cnslaux  (comme  le  spath  d'Islande,  la  tourmaUne)  le 
rayon  extraordinaire  se  rapproche  moins  que  le  rayon 
oïdinaire  de  la  normale  ou  perpendiculaire  au  point  d'in- 
âdence ,  tandis  que  dans  d'autres  cristaux  (  tels  que  le 
cristal  de  roche ,  le  zircou),  il  s'en  rapproche  plus  que  le 
rayon  ordinaire.  On  donne  aux  cristaux  qui  présentent 
le  premier  cas  le  nom  de  cristaux  répulsifs  ou  négatifs , 
et  à  ceux  qui  présentent  le  second ,  le  nom  d^ attractifs 
ou  de  positifs.  On  peut  tirer  de  ces  différences  des  ca« 
ractères  propres  à  faire  distinguer  certaines  espèces  les 
unes  des  autres. 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes  optiques,  aucun  des  deux 
rayons  dans  lesquels  se  diyise  le  taisceau  incident  ne  suit 
la  loi  de  la  réfraction  ordinaire.  Les  deux  axes  optiques 
font  entre  eux  un  angle  qui  ne  yarie  point  dans  les  cris- 
taux de  même  forme  et  de  même  composition  chimique. 
On  nonmie  lipie  moyenne  celle  qui  diyise  cet  angle  en 
deux  parties  égales.  On  peut  conceyoir ,  dans  le  plan  des 
axes  ,\uDie  seconde  ligne  droite  perpendiculaire  à  la  ligne 
moyenne ,  et  hors  de  ce  plan  une  troisième  ligne  per- 
pendiculaire aux  deux  autres.  Ces  trois  droites,  qui  se 
coupent  à  angles  droits ,  jouissent  de  la  propriété  qui, 
dans  le^  cristaux  à  un  axe ,  caractérise  toutes  les  droites 
perpendiculaires  à  cet  axe. 

La  bifurcation  des  rayons  n'est  pas  le  seul  fait  remar- 

2uable  qui  résulte  de  l'action  des  cristaux  sur  la  lumière, 
es  deux  parties  dans  lesquelles  se  diyise  le  faisceau  in- 
cident ont  changé  de  nature ,  elles  ne  ressemblent  plus 
à  un  faisceau  de  lumière  naturelle  ;  les  nouyeaux  rayons, 
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au  lieu  d'avoir  tous  leurs  jcàtés  semblables ,  manifestent 
des  propriétés  contraires ,  quand  on  examine  ceux  de  ces 
côtés  qui  sont  situés  dans  des  plans  perpendiculaires  lun 
à  l'autre ,  et  de  là  le  nom  de  polarisés  qu'on  donne  à  ces 
rayons  (voyez  \es  Notions  préliminaires  ^  p.  82).  On  s'a- 
perçoit aisément  que  les  rayons  provenant  du  dédouble- 
ment d'un  faisceau  qui  a  traversé  un  cristal  d'Islande , 
par  exemple ,  sont  distincts  de  la  lumière  naturelle ,  en 
ce  qu'ils  n'éprouvent  plus  constamment  la  double  ré- 
fraction dans  leur  trajet  à  travers  un  second  cristal ,  et 
aue  leur  division ,  quand  elle  a  lieu ,  se  fait  généralement 
d'une  manière  inégale.  Les  deux  rayons  ordinaire  et  ex- 
traordinaire ont  reçu  la  même  modification ,  mais  seu- 
lement dans  des  sens  différens  et  dans  des  plans  respec- 
tivement perpendiculaires ,  en  sorteoju'il  ne  serait  plus 
possible  de  les  distinguer ,  si  Tun  d'eux  faisait  un  quart 
de  révolution  sur  lui-même. 

n  est  un  minéral  transparent  appelé  tourmaline ,  qui 
se  comporte  d'une  manière  toute  particulière ,  relative- 
ment à  la  lumière  polarisée.  Ses  cristaux  appartiennent 
au  système  rhomboëdrique ,  et  n'ont  par  conséquent  qu'un 
seul  axe  optique.  Supposons  une  lame  de  cette  substance, 
dcmt  l'épaisseur  excède  un  quart  de  ligne  ^  et  qui  ait  été 
taillée  parallèlement  à  la  du^ection  de  son  axe.  Si  l'on 
reçoit  un  rayon  polarisé  perpendiculairement  sur  cette 
lame ,  en  faisant  tourner  cette  dernière  sur  elle-même, 
on  verra  qu'il  y  a  une  position  de  la  lame  pour  laquelle 
aucune  portion  du  rayon  ne  sera  transmise  ;  cette  expé- 
rience peut  servir  à  déterminer  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  plan  de  polarisation  du  rayon  ;  car  ce  plan  est 
parallèle  à  Taxe  de  la  tourmaline ,  quand  le  rayon  se 
trouve  arrêté  par  elle.  Si  Ton  reçoit  sur  la  même  lame 
un  rayon  de  lumière  naturelle,  toute  la  lumière  trans- 
mise sera  polarisée  dans  un  seul  sens ,  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  de  la  tourmaline.  Il  suit  de  là  que  si  Ton 
superpose  deux  lames  semblables,  de  manière  que  leurs 
axes  se  croisent  à  angles  droits,  l'endroit  où  les  tourma- 
Unes  se  recouvriront ,  étant  vu  contre  le  jour ,  paraîtra 
obscur ,  car  la  seconde  lame  est  disposée  de  manière  à 
arrêter  les  rayons  que  la  première  a  pu  transmettre.  Ces 
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deux  toarmalines  croisées  forment  un  petit  instrument 
fort  simple ,  à  laide  duquel  le  minéralogiste  étudie  les 
principales  propriétés  optiques  des  cristaux. 

Nous  avons  vu  qu'une  seule  tourmaline  pouvait  servir 
i  déterminer  dans  quel  sens  un  rayon  est  polarisé  ;  il 
suffit  pour  cela  de  chercher  la  position  dans  laquelle  elle 
Tarrête  ,  et  Taxe  de  la  tourmaline  est  alors  parallèle  au 
plan  de  polarisation.  Les  deux  tourmalines  croisées  peu- 
vent être  employées  à  reconnaître  si  un  minéral  possède 
la  réfraction  simple  ou  double ,  sans  ctre  obligé  de  le 
tailler  ni  d'opérer  sur  des  plaques  épaisses.  Une  lame , 
quelque  mince  qu'elle  soit ,  comme  celle  de  gypse  ou  de 
mica ,  peut  être  soumise  à  ce  nouveau  procédé.  Nous 
avons  dit  que  lorsque  les  deux  plaques  de  tourmaline 
éuùent  croisées  à  angles  droits ,  elles  ne  laissaient  par- 
ler aucune  portion  de  lumière  ;  et  en  effet ,  on  aperçoit, 
en  regardant  à  travers,  une  tache  noire  à  l'endroit  du 
croisement.  Mais  si  Ton  interpose  entre  les  deux  plaques 
une  lame  d'un  minéral  quelconque  doué  de  la  double 
réfinaction ,  il  arrivera  généralement  que  le  rayon  transr 
mis  par  la  première  plaque  se  décomposera  dans  cette 
lame  en  deux  faisceaux  polarisés  à  angles  droits,  et  par 
conséquent  il  y  aura  toujours ,  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
fjBdsceau ,  des  rayons  disposés  de  manière  à  pouvoir  être 
transmis  par  la  seconde  plaque.  On  verra  donc  la 
transparence  remplacer  tout-à-coup  l'obscurité  qui  exis- 
tait auxfpoints  de  croisement. 

On  peut,  au  moyen  du  même  appareil ,  reconnaître 
le  nombre  et  la  position  des  axes  optiques  dans  les  cris« 
taux  qui  réfractent  doublement  la  lumière.  Il  suffit  pour 
cela  d'avoir  le  cristal  que  Ton  veut  éprouver,  taillé  soit 
naturellement,  soit  artijficiellement  en  plaque  à  faces  pa- 
rallèles ,  dans  un  sens  perpendiculaire  à  la  ligne  que 
Ton  soupçonne  être  un  axe  optique.  Si  ce  soupçon  est 
fondé,  on  apercevra  des  anneaux  colorés,  en  plaçant 
cette  plaque  entre  les  tourmalines  croisées ,  et  regardant 
à  travers  cet  assemblage.  Si  la  ligne  autour  de  laquelle 
naissent  les  anneaux  est  un  axe  unique ,  ces  anneaux 
paraîtront  circulaires,  concentriques,  et  généralement 
partagés  par  une  grande  croix  noire,  dont  les  branches 
iront  en  s 'évasant  à  partir  du  centre.  Le  phénomène  ne 
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variera  point,  si  Ton  tourne  sur  elle-même  la  plaque  du 
minéraV  interposé ,  mais  son  aspect  changera  avec  la  po- 
sition de  la  seconde  tourmaline ,  celle  qui  est  du  côté 
de  Foeil.  Si  l'on  fait  faire  àv  celle-ci  un  quart  de  révolu- 
tion 9  la  croix  noire  est  alors  remplacée  par  une  croix 
blanche ,  et  les  couleurs  des  anneaux  sont  complémen- 
taires de  celles  que  Ton  avait  d'abord. 

Si  la  ligne,  autour  de  laquelle  paraissent  les  anneaux 
colorés ,  est  l'un  des  axes  optiques  d'un  cristal  à  deux 
axes ,  dans  ce  cas  les  anneaux  ne  sont  point  circulaires 
mais  ovales ,  et  leur  centre  n'est  plus  traversé  par  une 
croix ,  mais  par  une  bande  noire,  qui  prend  des  positions 
et  des  courbures  diverses ,  lorsque  Ion  fait  tourner  la 
plaque  du  minéral  sur  son  plan.  La  même  chose  s'ob* 
serve  autour  de  chacune  des  deux  directions  qui  repré- 
sentent les  axes  optiques.  Si  la  plaque  du  minéral  a  été 
taillée  perpendiculairement  à  une  ligne  intermédiaire  en- 
tre les  deux  axes ,  comme  la  ligne  moyenne ,  par  exem- 
ple, et  si  ces  axes  font  entre  eux  un  angle  assez  petit, 
dans  ce  cas ,  on  aperçoit  à  la  fois  les  deux  systèmes  d'an- 
neaux ,  et  le  centre  de  chaque  système  indique  le  pro- 
longement de  l'axe  autour  auquel  il  se  produit.  Mais  si 
les  axes  font  entre  eux  un  angle  un  peu  grand,  on  ne 
peut  plus  alors  embrasser  dans  le  même  champ  les  deux 
systèmes,  et  l'on  ne  peut  voir  que  successivement  cha- 
cun de  ces  systèmes^  en  inclinant  la  lame  du  minéral 
dans  un  sens ,  puis  dans  un  autre  ,  sur  le  rayon  polarisé 
transmis  par  la  première  tourmaline.  C'est  ce  qui  a  lieu 
pour  une  espèce  de  mica,  dont  les  deux  axes  sont  com- 
pris dans  un  plan  perpendiculaire  à  ses  lames.  Pour  re- 
connaître ces  deux  axes,  et  déterminer  leur  position ,  on 
commence  par  chercher  sur  la  lame  de  mica  les  deux 
sections  rectangulaires  pour  lesquelles  le  faisceau  pola- 
risé parla  première  tourmaline  passe  sans  subir  de  chan- 
gement ,  c'est-à-dire  laisse  obscur  Tendroit  du  croise- 
ment :  l'une  de  ces  sections  marquera  le  plan  des  deux 
axes ,  que  l'on  reconnaîtra  en  inclinant  la  lame  succes- 
sivement autour  de  chacune  des  deux  directions.  On  en 
trouvera  une  pour  laquelle  l'inclinaison  dans  un  sens 
fera  paraître  les  anneaux ,  ce  qui  indiquera  que  le  rayon 
06  transmet  alors  suivant  l'un  des  axes  ;  en  inclinant  en 
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lens  contraire  aatoor  de  la  même  direction ,  on  troareca 
une  nouvelle  position ,  pour  laquelle  les  anneaux  repa- 
raîtront, et  qui  indiquera  par  conséquent  la  direction  du 
second  axe. 

On  peut  enfin,  au  moyen  d'une  plaque  de  tourmaline, 
reconnsdtre  si  un  ciistal  à  un  axe  est  positif  ou  négatif, 
n  ne  faut  pour  cela  qu'observer  un  objet  à  travers  un 
prisme  de  cette  substance ,  taillé  parallèlement  à  Taxe  , 
et  déterminer  avec  la  tourmaline  le  sens  de  polarisa- 
tion des  deux  images.  On  distinguera  ainsi  quelle  est  l'i- 
mage ordinaire ,  et  quelle  est  l'extraordinaire,  parce  que, 
dans  tous  les  cristaux  à  un  axe ,  quel  que  soit  le  ca- 
ractère de  leur  double  réfraction ,  l'image  ordinaire  est 
polarisée  parallèlement  à  l'axe,  et  l'image  extraordinaire 
perpendiculairement.  Ayant  ainsi  reconnu  les  deux 
images  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  voir  quelle  est  la  plus 
déviée  des  deax.  Si  c'est  l'image  ordinaire ,  on  en  con- 
clura que  la  réfraction  ordinaire  est  la  plus  forte ,  et  que 
le  cristal  est  négatif;  si  c'est  l'image  extraordinaire,  la 
réfraction  extraordinairel'empor  te,  et  le  cristal  est  positif. 

4.  De  la  phosphorescence.  Il  est  un  grand  nombre  de 
minéraux  qui  ont  la  propriété  de  devenir  lumineux  par 
eux-mênies ,  et  par  conséquent  de  pouvoir  luire  dans  les 
ténèbres ,  lorsqu'on  les  place  dans  certaines  circonstances 
favorables  à  la  production  de  ce  phénomène ,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  pliosphorescence.  On  développe 
cette  faculté ,  dans  les  minéraux  qui  en  sont  susceptibles, 
par  différens  moyens ,  entre  autres  par  l'action  du  frot- 
tement ou  celle  de  la  chaleur.  La  poussière  du  phosphate 
de  chaux  et  celle  du  fluor  donnent  de  belles  lueurs 
phospboriques ,  lorsqu'on  les  projette  sur  une  pelle 
chaude.  Si  l'on  frotte  deux  morceaux  de  silex  l'un  con- 
tre l'autre  dans  l'obscurité,  on  produit  aux  points  de 
contact  une  traînée  lumineuse. 

5.  De  V électricité.  Toutes  les  substances  minérales  sont 
susceptibles  d'acquérir  la  vertu  électrique  (voyez  les  iVb- 
tions  préliminaires,  page  21),  mais  elles  diffèrent  entre 
elles  par  la  manière  dont  elles  s'électrisent ,  par  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  développer  en  elles 
cette  propriété ,  et  par  le  plus  ou  moins  de  tendance 
qu'elles  ont  à  la  conserver  ou  à  la  transmettre  aux  antres 
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Il  y  a  des  corps  qui ,  en  s' unissant  ensemble  4An8  leê 
mêmes  proportions  rtlatwes^  produisent  des  composés 
qui  diffèrent  par  leurs  proprie'te's  physiques  et  chimiques^ 
et  par  leurs  caractères  extérieurs.  Tels  sont  le  calcaire  et 
l'arragonite,  qui ,  étant  composés  des  mêmes  proportions 
relatives  de  chaux  et  d'acide  carbonique,  diffèrent  ce*> 
pendant  Tun  de  l'autre  par  la  forme  cristalline ,  la  den- 
sité ,  la  dureté ,  etc.  Tels  sont  encore ,  parmi  les  com- 
posés artificiels ,  les  deux  acides  phosphoriques ,  les  deux 
acides  tartriques,  etc.  On  donne  à  ces  corps,  qui  sont 
composés  des  mêmes  parties  dans  les  marnes  propor» 
tions  relatives ,  et  qui  jouissent  de  propriétés  spécifiques 
distinctes ,  le  nom  a  isomères,  L'isomériene  suppose  que 
l'égalité  dans  les  nombres  relatifs  des  atomes  composans; 
on  peut  donc  attribuer  la  différence  qu'on  observe  dans 
les  propriétés  des  composés ,  soit  à  un  arrangement  dif*- 
férentdeces  atomes  combinés  entre  eux  en  mêmes  nom- 
bres ,  mais  dans  un  ordre  varié ,  soit ,  ce  qui  est  peut- 
être  le  cas  le  plus  ordinaire ,  à  une  combinaison  de  ces 
mêmes  atomes  en  nombres  réels  différens  *,  cette  diffé- 
rence dans  le  nombre  absolu  des  atomes  amenant  ensuite 
une  différence  d'arrangemen  t,  et  par  conséquent  de  forme 
cristalline.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  les  corps  iso- 
mères ont  nécessairement  une  constitution  moléculaire 
différente  :  on  peut  bien  dire  que  leurs  compositions 
sont  chimiquement  équivalentes  ou  semblables ,  mais 
non  physiquement  identiques.  Par  compositions  chimi- 
ques identiques ,  il  faut  entendre  des  combinaisons  que 
forment  les  mêmes  atomes,  combinés  en  mêmes  nombres 
et  dans  le  même  ordre. 

L'analyse  d'un  minfral  est  une  opération  qui  consiste 

^  Des  atomes  cliimiqucs  de  même  nature  ,  soit  simples ,  soit  com- 
posés, peuvent  se  grouper  ensemble  pour  former  des  molécules phy- 
ciqaes  très-différentes.  On  sait  que  les  molécules  des  corps  gazeux 
sont  susceptibles  de  se  partager  en  entrant  dans  les  combinaisons,  ce 
qui  prouve  qu'on  doit  les  considérer  comme  des  multiples  ou  de» 
groupes  de  plusieurs  atomes  chimiques  semblables.  Il  est  probable 
que  les  mêmes  modifications  de  l'état  moléculaire  existent  dans 
los  corps  solides.  Voyez  la  note  de  la  page  45,  oh  nous  avons  déjà 
signalé  la  distinction  qu'il  faut  établir  entre  la  molécule  cblmique 
et  Ja  molécule  physique. 
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•léiHirer  les  divers  élëmens  dont  il  se  compose ,  et  à  dé- 
terminer la  nature  et  la  proportion  relative  de  chacun 
d'eux.  Le  résultat  de  cette  analyse  s'énonce  en  disant 
ffoe  cent  parties  (qui  peuvent  être  des  livres ,  des  grains, 
des  gramnaes  ou  autres  poids  quelconoues)  sont  conipo- 
lées  de  tant  de  parties  du  premier  élément,  de  tant  de 
parties  du  second,  de  tant  du  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
nûr  exemple,  loo  parties  de  calcaire  sont  formées  de 
44  parties  d'acide  carbonique  et  de  56  parties  de  chaux. 
Mais  nous  avons  dit  ailleurs  (pag.  44)  qu'on  pouvait  ex- 
primer aussi  les  combinaisons  en  atomes,  c'est-à-dire 
par  une  phrase  ou  une  formule  indiquant  les  nombres 
rdatiijB  dGes  atomes  composans  ;  et  que  l'analyse  précé- 
dente pouvait  se  traduire  ainsi  :  un  atome  de  cnaux  corn* 

biné  avec  un  atome  d'acide  carbonique ,  ou  Ca  C.  Quelle 
qae soit  celle  de  ces  deux  formes  que  l'on  adopte,  le  ré- 
Bidtat  d*ane  analyse  ne  fait  évidemmen  t  connaître  qu'une 
partie  des  rappoits  sous  lesquels  les  minéraux  peuvent 
(fifierer  chimiquement,  savoir  la  nature  des  élémens  et 
leur  proportion  relative;  il  ne  nous  apprend  rîen  sur  le 
nombre  réel  des  atomes  combinés  et  sur  leur  arrange- 
ment ;  et  par  conséquent  ce  résultat ,  quoique  devant  être 
mis  en  première  ligne  parmi  les  caractères  des  minéraux, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  l'expression  rigoureuse 
et  complète  de  leur  constitution  moléculaire. 

L'opération  qui  consiste  à  faire  une  analyse  exacte 
d'un  minéral,  en  prenant  un  poids  déterminé  du  corps 
pour  le  décomposer  entièrement ,  et  peser  ensuite  avec 
le  plus  grand  soin  chacun  des  élémens  isolés,  est  du 
ressort  du  chimiste  :  c'est  une  opération  longue  et  diffi- 
cile ,  qu'il  faut  faire  chaque  fois  que  l'on  découvre  une 
nouvelle  substance ,  afin  d'avoir  une  notion  du  corps 
aussi  complète  que  possible.  Mais  ce  travail  étant  supposé 
avoir  été  fait  pour  chacun  des  minéraux  connus ,  si  l'on 
veut  seulement  reconnaître  à  l'aide  de  caractères  chi^ 
miqaes  une  variété  appartenant  à  une  espèce  qui  a  été 
bien  déterminée ,  il  n'est  pas  besoin  d'en  répéter  l'ana- 
lyse ,  mais  seulement  de  faire  V essai  chimique  de  la  sub- 
stance, essai  que  l'on  pratique  sur  une  simple  parcelle 
détachée  du  mméral,  et  par  lequel  on  cherche  seulement 
à  savoir  de  quels  principes  elle  est  composée,  sans  avoir 

|*«PAITII.  & 


(  I7Û  } 

égard  à  leur  proportion ,  et  par  consëquent  sans  faire  au- 
cune pesée.  Pour  cela ,  on  tâche  de  détruire  la  combinai* 
son  y  et  d'isoler  chacun  des  élémens  des  autres  par  le 
moyen  des  réactifs  (voyez  les  Notions  préliminaires^  p.  87), 
afin  de  leur  faire  manifester  successivement  leurs  carac* 
tërcs.  Or,  comme  il  faut ,  pour  faciliter  l'action  chimî* 
que  des  corps  les  uns  sur  les  autres ,  les  diviser  le  plus 
possible ,  afin  de  multiplier  les  points  de  contact ,  les 
essais  chimiques  exigent  une  opération  préparatoire  qui 
consiste  à  vaincre  la  cohésion  des  particules  du  corps  ; 
ce  qui  peut  se  faire  de  deux  manières ,  ou  en  fondant  le 
corps  par  l'action,  du  feu ,  ou  en  le  dissolvant  dans  un 
liquide.  De  là  deux  sortes  d'essais  chimiques  :  les  uns  ont 
lieu  par  la  voie  sèche ,  à  l'aide  du  feu  et  de  réactifs  soli- 
des; les  autres  par  la  voie  humide  y  à  l'aide  de  réactifs 
liquides. 

2.  De  F  essai  des  minéraux  par  la  voie  sèche.  Pour  sou- 
mettre un  minéral  à  l'action  du  feu ,  on  se  sert  du  clia- 
lunieau  des  bijoutiers ,  instrument  qui  se  com]K)se  essen- 
tiellement d'un  tube  métallique  recourbé  v^rs  l'une  de 
ses  extrémités  ,  où  il  se  termme  par  une  ouverture  très- 
déliée.  On  souffle  dans  le  tube  par  l'autre  extrémité ,  et 
le  courant  d'air  qui  en  sort  est  dirigé  sur  la  flamme  d'une 
bougie  ou  d'une  lampe  à  mèche  plate  ;  cette  flamme  s'al- 
longe horizontalement  en  forme  de  dard ,  dont  la  pointe 
possède  une  chaleur  très-intense.  Le  petit  fragment  que 
l'on  veut  exposer  à  l'action  de  cette  flamme  se  place  à 
l'extrémité  d'une  pince  en  platine ,  ou  sur  une  feuille 
mince  de  platine ,  dont  un  des  bouts  est  replié  avec  les 
doigts  en  forme  de  petite  cuiller,  ou  enQn  sur  un  char- 
bon dans  lequel  on  a  creusé  une  petite  cavité.  La  flamme 
du  chalumeau  ne  borne  pas  son  action  à  fondre  le  miné- 
rali  dansbcaucoup  de  cas,  elle  agit  encore  cliimiquement 
sur  lui ,  tantôt  en  l'oxidant,  s'il  est  combustible ,  tantôt 
en  le  désoxidant  s'il  est  oxigéné.  Quand  elle  l'oxide,  c'est 
qu'on  a  chauffé  le  corps  avec  le  contact  de  l'air ,  en  le 
plaçant  tout-à-fait  à  la  pointe  de  la  flamme  ;  ce  que  l'on 
appelle  le  soumettre  au  feu  d'oxidalion  ;  quand  elle  le 
désoxide ,  c'est  qu'on  l'a  chauffé ,  sans  le  contact  de  l'air, 
en  le  plongeant  tout  entier  dans  la  partie  brillante  de  la 
Jàamme  :  ce  qu'on  nomme  le  traitement  au  feu  de  réduc- 
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ton.  En  Tanant  de  différentes  manières  le  roode  de  trai- 
tement par  le  chalumeau ,  on  obtient  des  caractères  pré* 
deux  pour  la  distinction  des  espèces.  D'abord ,  on  peut 
tiaiter  le  minéral  seul,  sans  y  ajouter  de  corps  étrangers, 
ifin  de  voir  s'il  est  fusible  ou  iufusible  par  lui-même  :  le 
caractère  de  fusibilité  ou  d'infusibilité  est  un  de  ceux  que 
l'on  emploie  le  plus  fréquemment.  Dans  le  cas  de  fusion, 
on  examine  si  le  fragment  se  réduit  en  un  verre  trans- 
parent ,  blanc  on  coloré ,  ou  en  un  émiul(viirrç  opaque)  qui 
peutètrepareillemeutblanc  ou  coloré.  Il  peutarriver  aussi 
que  le  fragment  soit  réductible  en  un  globule  métallique, 
oa  qu'il  se  transforme  en  une  scorie  ou  matière  bour- 
lonftée.  Enfin  l'action  de  la  chaleur  peut  en  dégager  un 
principe  Tolatil,  que  Ton  reconnaît  à  son  odeur  ,  ou  que 
Ton  recueille  en  lui  fournissant  le  moyen  de  se  conden- 
ser. Par  exemple ,  si  le  minéral  renferme  de  l'eau ,  il 
«ifitd*en  mettre  un  fragment  dans  un  petit  tube  de 
Terre  fermé  par  un  boirt ,  et  de  le  chauffer  à  travers  le 
tabe  :  l'eau  se  dégagera  sous  forme  de  sapeurs ,  qui  iront 
se  condenser  en  gouttelettes  dans  la  partie  supérieure  du 
tube  qui  est  froide.  On  peut  traiter  le  minéral  après  l'a- 
Toir  mêlé  à  un  corps  étranger ,  qui  est  ou  un  jondanl, 
(corps  qui  facilite  la  fusion),  ou  un  reoc^^ (corps  qui 
décompose  le  minéral).  Le  fondant  le  plus  ordinairement 
employé  est  le  ^orox  (borate  de  soude)  ;  et  les  principaux 
réactiis  sont  la  soude  (à  l'état  de  carbonate),  qui  agit  au 
mojen  de  l'alcali  fixe  qu'elle  contient ,  et  le  sel  de 
phosphore  (phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque), 
qui  agit  au  moyen  de  son  acide  fixe,  amené  bientôt  à 
être  excès  dans  le  sel  par  la  volatilisation  de  l'ammonia- 
que. La  soude  et  le  sel  de  phosphore  sont  aussi  employés 
comme  fondans  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Quand 
on  minéral  se  fond  avec  le  borax ,  la  soude  ou  le  sel  de 
phosphore  en  un  verre  transparent,  ce  verre  reçoit  du 
corps  dissous  des  propriétés  et  des  couleurs  qui  tiennent 
à  la  nature  des  oxicles  métalliques  qu'il  renferme ,  et 
peuvent  servir  à  les  faire  reconnaître.  Par  exemple ,  le 
manganèse  donne  avec  la  soude  une  fritte  de  couleur 
verte 9  et  avec  le  borax  un  verre  violet,  quand  il  est 
chauffé  dans  la  flamme  extérieure.  L'oxide  de  chrome 
colore  le  verre  de  borax  en  vert  émeraude  à  la  flamme 
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extérieure ,  et  l'oxide  de  cobalt  le  colore  en  bleu  foncé« 
3.  De  l'essai  des  minéraux  par  la  voie  humide.  Cet  essai 
consiste  çénéFalenient  à  mettre  le  corps  en  solution  dans 
un  Uqûiae  (l'eau  ou  un  acide),  et  à  faire  agir  sur  lui  dif^ 
fe'rens  réactifs  également  en  solution ,  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  isoler,  soit  par  un  dégagement  de  gaz,  soit 
par  des  précipitations  successives  (voyez  les  Notions  pré' 
liminaires^  P^ê»^  36) 9  l^s  principes  qui  le  composent,  et 
les  reconnaître  facilement  à  l'espèce  de  vapeur  ou  de 
précipité  qu'ils  produisent.   Le  dégagement  de  gaz  est 
accompagné  d'une  sorte  d'ébullition  qu'on  nomme  effer^ 
pescence.  Quelques  substances  minérales  sont  solubles 
dans  l'eau  ;  mais  la  plus  grande  partie  ne  le  sont  que 
dans  les  acides ,  tantôt  à  froid ,  tantôt  seulement  à  chaud; 
les  unes  immédiatement ,  les  autres  après  avoir  été  atta- 
qués par  la  calcination  avec  les  carbonates  alcalins,  ou 
les  alcalis  caustiques ,  ou  même  des  acides  fixes.  Cette 
opération  détruit  la  combinaisob ,  qui  était  auparavant 
insoluble,  et  rend  à  ses  principes  constituans  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  ou  dans  les  acides.  C'est  or- 
dinairement l'acide  hydrochlorique  ou  l'acide  nitrique 
que  l'on  emploie,  et  quelquefois  l'eau  régale,  qui  est  un 
mélange  de  ces  deux  acides.  On  se  sert,  pour  faire  les 
dissolutions  ,  de  petites  capsules  de  verre ,  ou  simple- 
ment d'un  verre  de  montre ,  dans  lequel  on  verse  quel- 
ques gouttes  d'acide ,  et  l'on  place  au  milieu  un  très-pe- 
tit fragment  ou  un  peu  de  poussière  du  minéral  que  1  on 
veut  essayer.  On  a  soin  d'observer  si  ce  minéral  se  dis- 
sout avec  elFervescence ,  en  dégageant  un  gaz  incolore 
ou  coloré  ;  s'il  se  dissout  lentement,  sans  effervescence, 
mais  en  produisant  une  sorte  de  gelée  ;  enfin ,  s'il  se  dis- 
sout lentement ,  sans  effervescence  et  sans  production 
de  gelée.  Les  principaux  réactifs  que  l'on  emploie  pour 
l'examen  des  productions,  sont  le  fer  et  le  zinc  à  l'état 
métallique ,  l'acide  muriatique  (ou  hydrochlorique) ,  l'a- 
cide sulfurique,  Tammoniaque  et  la  potasse  caustiques , 
l'oxalate  et  le  carbonate  d'ammoniaque ,  etc. 

OBSERVATIONS   SVIl    LES   CAHACTÀRES    DES    HIirÉBAUX. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  l'ensemble  des 
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[NTopriëtés  diverses  que  peuvent  profiter  les  substances 
minérales  envisagées  sous  toutes  leurs  faces.  Une  de  ces 
nibstancea  étant  donnée,  si  l'on  suppose  connus  par 
l'observation  tous  ses  caractères ,  leur  simple  énuméra- 
tion  fournira  la  description  exacte  de  cette  substance;  et 
elle  sera  distinguée  nettement  de  toutes  les  autres,  parce 
qu'aucune  de  celle-ci  n'ofiErira  le  même  ensemble  de  pro- 
priétés ;  on  aura  donc  ainsi  la  connaissance  complète  et 
aUolae  du  corps.  Mais  cette  connaissance  est  extrême- 
ment difiGicile  à  acquérir,  parce  que  les  caractères  les 
plus  importans  des  minéraux  ne  se  décèlent  point  d'eux- 
mêmues  ,  qu'il  faut  les  chercher ,  et  qu'on  ne  peut  les  dé- 
couvrir qu'après  beaucoup  de  tâtonnement  et  des  épreu- 
Tes  multipliées.  Et  non  seulement  la  détermination  d'un 
minéral  que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois  dans  la 
nature  est,  pour  le  minéralogiste  le  plus  habile,  une  re- 
diecche  longue  et  difficile ,  mais  encore  c'est  souvent 
avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvient  à  reconnaître  et 
à  nommer  le  corps  qui  se  trouve  déjà  décrit  et  classé 
dans  les  ouvrages  de  minéralogie.  Il  n'en  est  donc  pas 
de  cette  science  comme  de  la  botanique  et  de  la  zoologie, 
où,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  un  végétal  ou  un  animal 
qae  l'on  a  sous  les  yeux ,  c'est-à-dire  de  trouver  la  place 
qu'il  occupe  et  le  nom  qu'il  porte  dans  la  méthode,  on  est 
toujours  certain  d'y  parvenir  en  peu  de  temps ,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'observations  simples,  en  suivant  une 
marcne  sûre,  indiquée  par  la  méthode  elle-même.  Nous 
avons  déjà  donné  les  raisons  de  cette  différence  :  elle 
tient  à  ce  que,  dans  les  règnes  organiques ,  les  caractè- 
res dis tinc tifs  des  espèces  sont  tirés  des  propriétés  exté- 
rieures les  plus  apparentes,  parce  qu'elles  sont  invariables 
dans  tous  les  êtres  individuels  qui  appartiennent  à  la 
même  espèce ,  tandis  que  dans  les  minéraux ,  où  les  ca- 
ractères extérieurs  varient  à  Tinfini  et  disparaissent  cha- 
cun à  leur  tour  sans  que  l'espèce  change,  on  ne  peut 
employer  généralement  à  la  détermination  de  celle-ci 
que  les  caractères  fixes  qui  dépendent  des  propriétés  in- 
times ,  c'est-à-dire  de  celles  qui  se  dérobent  à  l'observa- 
tion ,  qu'on  ne  peut  pas  prévoir,  parce  qu'elles  n'ont  point 
de  rapport  bien  évident  avec  les  propriétés  apparentes , 
et  qu'il  faut  chercher  et  découvrir  par  voie  de  tâtonne^* 
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ment  et  d'expérience.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  classiû- 
cation  que  Ton  adopte  dans  le  règne  minéral,  comme  il 
«st  impossible  qu'elle  ne  porte  pas  sur  les  caractères  du 
genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  elle  ne  peut 
jamais  être  d'une  grande  commodité'  pour  les  personnes 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  reconnaître  un  minéral,  et 
ne  saurait  les  dispenser  de  faire  ,  un  peu  au  hazard,  un 
assez  çrànd  nombre  d'essais  pour  arriver  au  nom  qu'elles 
cherchent.  Mais  cette  facilité  que  n'offre  point  la  mé- 
thode minéralogique ,  et  que  1  on  trouve  dans  les  mé- 
thodes relatives  aux  deux  autres  règnes ,  pour  parvenir 
promptement  au  nom  d'un  objets  est  suppléée  par  un 
autre  avantage  :  c'est  que  le  nombre  des  espèces  en  mi- 
néralogie étant  très-borné ,  on  peut ,  à  l'aide  d'une  étude 
de  quelques  mois ,  faite  sur  une  collection  nombreuse 
et  bien  étiauetée,  exercer  ses  yeux  à  saisir  les  nuances 
qui  diversinent  le  faciès  de  chaque  variété ,  et  acauérir 
ainsi  une  connaissance  empyrique  des  espèces  ,  qui  per- 
miette  sinon  de  décider  sup-le-^hamp  de  la  nature  de 
la  première  substance  que  l'on  voit ,  ce  qui  suppose  un 
tact  assez  rare  ou  une  très-grande  habitude,  au  moins  de; 
n'avoir  à  balancer  qu'entre  deux  ou  trois  espèces  pour 
savoir  à  laquelle  on  doit  la  rapporter. 

Quand  on  est  ainsi  parvenu  à  se  former  le  coup  d'œil, 
en  se  familiarisant  avec  l'aspect  des  minéraux  par  une 
étude  suivie  de  leurs  caractères  extérieurs ,  alors  il  suf- 
fit de  quelques-uns  des  caractères  physiques  ou  chimi- 
ques les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  saisir ,  pour  le- 
ver l'indécision  qui  pourrait  rester  dans  l'esprit  de  l'ob- 
servateur. Un  de  ceux  dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage 
est  la  dureté  ,  parce  que  souvent  on  n'a  besoin  que  d'es- 
sayer la  pierre  avec  la  pointe  d'un  couteau,  ou  bien  sur 
un  carreau  de  vitre  ,  ou  un  morceau  de  cristal  de  roche 
que  l'on  tient  en  réserve  pour  cet  objet.  On  se  sert  aussi 
de  la  pesanteur  spécifique ,  mais  en  l'estimant  d'une  ma- 
nière approchée,  ce  qui  se  fait  en  sous-pesant  le  miné- 
ral dans  la  main  ;  pour  éprouver  l'action  des  acides ,  on 
se  contente  quelquefois  d'en  verser  une  goutte  sur  un 
plan  de  verre  ou  dans  une  petite  capsule  de  la  même 
matière,  et  de  placer  au  milieu  un  très-petit  fragment 
ou  un  peu.  de  poussière  du  minéral.  Enûn  ^  on  tire  aussi 
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2;, fff^  dacanctère  de  fusàbilité  par  le  dia- 

,  dkMHt  TêpflviiTe  est  tonjoan  prompte  «  et  soq^ 
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Om  distingue  deux  sortes  de  ctassificatmns  oa  de  jne- 
lUeif  en  histoire  utureUe  :  i*  les  systèmes  ou  méthodes 
rnifflritiief  ^  dont  les  divisions  sont  établies  arbitraire^ 
KBt  y  non  SOT  Fensemble  des  propriétt^  des  êtres,  mais 
aruk  petit  nombre  de  leurs  caractères ,  que  Ton  choisit 
nmi  tes  plus  apparens  et  les  plus  tranchés.  Le  but 
fm  nareu  arrangement  n'est  pas  de  présenter  les  corps 
bas  rcHpdre  le  plus  propre  à  raire  ressortir  les  rapports 
fm%  ont  entre  eux  y  mais  seulement  de  donner  aux  per- 
aanes  qui  ne  connaissent  pas  le  nom  de  ces  corps  un 
moTcn  facile  de  le  découvrir  dans  les  livres  nar  Texamen 
de  fdliîet  Im-même.  2*  Les  méthodes  natitrelies,  dont  les 
divisions  successives  sont  fondées  sur  la  considération 
de  tons  les  caractères  de  quelque  importance  >  et  dans 
leKpidles  les  êtres  sont  classés  de  manière  que  ceux  qui 
le  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de  points ,  se 
tronvent  le  plus  rapprochés.  Une  pareille  méthode  peut 
•nssi  servir  à  enseigner  des  noms  ;  mais  son  principal 
avantage  est  de  donner  une  connaissance  plus  complète 
de  chaque  être ,  et  de  le  faire  envisager  non  seulement 
en  Ininniême ,  mais  dans  ses  rapports  avec  tous  les  au- 
tres ;  les  analogies  et  les  différences  que  ces  êtres  ont 
entre  eux  se  trouvant  marquées  par  la  place  même  qu'ils 
occupent. 

Noos  arons  vu  combien  il  était  difficile  de  fonder  un 
tjstème  minéralogique ,  dans  le  seul  but  de  fournir  un 
mojen  commode  et  sûr  de  reconnaître  et  de  dénommer 
les  minéraux  :  aussi  est-ce  la  méthode  naturelle  que  l'on 
cherche  à  établir  de  préférence  en  minéralogie.  Cest 
cette  méthode  d'ailleurs  que  Ton  s'efforce  d'intix>duire 
de  nos  jours  dans  toutes  les  parties  de  Thistoire  natu- 
relle, niais  les  essais  en  ce  genre  que  l'on  a  tentés  jus- 
qn*ici  sont  plus  ou  moins  imparfaits  :  car ,  pour  qu'une 
semblable  méthode  fût  parfaite ,  il  faudrait  que  l'on 
connût  tous  les  êtres  qui  peuyent  se  trouver  dans  la 
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nature  ,  et  que  l'on  pût  apprécier  exactement ,  et  pour 
ainsi  dire  peser  tous  leurs  rapports.  Il  n'existe  donc 
point  de  méthodes  qui  soient  parfaitement  natui'elles  , 
à  prendre  ce  mot  dans  toute  sa  rigueur ,  mais  des  mé- 
thodes qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  vraie 
méthode  naturelle.  Celle-ci  est  comme  le  dernier  terme 
auquel  tendent  toutes  nos  classifications  actuelles,  qui  se 
perfectionnent. et  avancent  vers  leur  but  à  chaque  x>as 
que  l'on  fait  faire  à  la  science. 

La  division  première  et  fondamentale  de  toute  mé- 
thode est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  è! espèce. 
On  peut  la  définir  généralement  :  une  colleation  de  corps 
ou  aindwîdus  qui  se  ressemblent  dans  toutes  leurs  pro^ 
priétés  importantes ,  et  qui  ne  différent  que  par  quelques 
modifications  légères  et  accidentdles  ;  en  sorte  que  deux 
individus  d'une  même  espèce  ont  entre  eux  beaucoup 
plus  d'analogie  qu'ils  n'en  ont  avec  ceux  des  autres  es- 
pèces. Cette  définition  s'applique  aux  trois  règnes  de  la 
nature  ;  mais  dans  les  règnes  organiques  on  la  trans- 
forme ,  en  ayant  égard  à  un  fait  d'observation  qui  con- 
siste en  ce  que  les  ctres  qui  naissent  successivement  les 
uns  des  autres  sont  justement  ceux  qui  offrent  cette 
ressemblance  presque  entière  dans  les  propriétés  que 
suppose  la  définition  de  l'espèce  \  d'où  il  suit  que  1  on 
peut ,  en  botanique  comme  en  zoologie  ,  énoncer  ainsi 
cette  définition  :  l'espèce  est  la  collection  de  tous  les  corps 
organiques ,  nés  les  uns  des  autres,  et  de  tous  ceux  qui  leur 
ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux;  ou,  plus 
simplement  encore ,  la  collection  de  tous  les  indlMus  que 
Von  peut  concevoir  comme  étant  originaires  dun  seul.  En 
minéralogie ,  où  les  corps  ne  naissent  point  les  uns  des 
autres ,  il  n'y  a  point  lieu  d'appliquer  cette  définition 
particulière ,  et  il  faut  nécessauement  s'en  tenir  à  celle 
que  nous  avons  donnée  d'abord. 

Un  minéral  étant  en  général  composé  dans  toute  sa 
masse  de  molécules  semblables ,  il  peut  se  faire  qu'il  ^ 
ait  entre  deux  minéraux  identité  ou  différence  de  molé- 
cules. Or  tout  le  monde  accordera  que  deux  minéraux 
qui  sont  formés  de  molécules  identiques  ont  plus  d'ana- 
logie entre  eux  que  deux  minéraux  formés  de  molécules 
différentes.    Le    caractère   essentiel  de  Vespèce  miné-- 


r 
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raie  réside  iIoqc  daus  la  nature  des  molécules  physi- 
ques,  c'est-à-dire  de  ces  particules  que  la  chaleur 
tient  séparées  les  unes  des  autres ,  et  dont  l'assenihlage 
constitue  le  corps.  D'après  cela ,  on  peut  définir  cette 
espèce  :  Ui  collection  de  tous  les  corps  dans  chacun  desquels 
Us  molécules  sont  semblables  entre  elles  et  à  celles  des  au-- 
très  corps  ^  en  sorte  qu'on  pourrait  presque  se  les  repré- 
senter comme  originaires  d'une  seule  masse ,  qui  aurait 
été  partagée  en  autant  de  fragmens  qu'il  y  a  de  miné- 
raux individuels  dans  l'espèce.  Comme  cette  simiUtude 
de  molécules  revient  à  une  identité  de  composition  chi- 
mique ,  on  peut  énoncer  la  définition  de  cette  autre  ma- 
nière :  t espèce  minérale  es^  une  collection  de  corps  identù" 
ques  par  leur  composition  chimique,  cest-à-^ire  par  la 
nature  ,  le  nombre  et  t arrangement  de  leurs  atomes  élémen- 
taires. Or,  nous  avons  vu  que  d'une  part,  le  résultat  de 
l'analyse  ou  la  formule  atomique  ne  nous  fait  connaître 
que  la  nature  et  la  quantité  relative  des  atomes  (pag.  1 69); 
que  d'une  autre  part  la  forme  cristalline  païaît  varier 
4vec  le  nombre  réel  de  ces  atomes  et  leur  mode  d'ar- 
rangement. D'où  nous  pouvons  conclure  que  des  miné- 
raux ,  pour  être  de  la  mçme  espèce,  doivent  offrir  à  la 
fois  l'accord  de  leurs  analyses  et  de  leurs  formes  cristal- 
lines. Nous  sommes  ainsi  ramenés  au  principe  qui  avait 
été  posé  par  Haùy ,  comme  devant  servir  de  base  à  la 
métnode  minéralogique.  Selon  lui,  l'espèce  minérale 
avait  dei^x  types ,  o\x  deux  caractères  principaux ,  l'un 
cfairaicfue  et  1  autre  géométrique  :  la  variation  de  Tun 
d*eux,  lorsqu'elle  était  bien  prouvée,  devait  suffire  pour 
faire  admettre  une  distinction  d'espèces,  tandis  que  l'ac- 
cord des  deux  était  nécessaire  pour  motiver  la  vcunion 
de  plusieurs  minéraux  en  une  seulç  ^. 

*  On  voit  qao  le  caractère  tiré  de  là  forme  cristalline  a  a  ne  hante 
importance  dans  les  déterrainatio;»  spécinques.  Haiiy  avait  éro's  Tas- 
•ertion  qne  deux  corps  différemment  composés  ne  ponvaient  avoir  la 
même  forme,  à  moins  qu'elle  ne  se  rapportât  an  système  da  cube. 
La  déconverte  de  Tisomorphisme  a  fait  voir  qne  cette  assertion  n*étalt 
pas  généralement  vraie,  mais  elle  ne  Ta  point  complètement  détmitêç 
car  il  fint  convenir  qne  même  dans  les  comjiosés  isomorphes ,  saof 
qodqpca  exceptions  rares ,  la  différence  de  natnre  des  élémens  e^t 
tonjours.  piarquée  par  une  différence  correspondautç  dunstles  vQloaoi 
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Lorsqu'on  teut  faire  usage  de  cette  règle  pour  la  dé- 
termination de  certaines  espèces  minérales ,  et  pour  les 
circonscrire  dans  leurs  véritables  limites ,  on  rencontre 
une  difficulté  qui  provient  de  ce  qu'un  minéral  n'est 

Sas  toujours  pur ,  c*est-à  dire  composé  d'une  seule  sorte 
e  molécules  dans  toute  sa  masse ,  ainsi  que  le  suppose 
la  définition  de  l'espèce  \  mais  que  souvent  c'est  un  agré- 
gat de  molécules  de  nature  diverse ,  et  par  conséquent 
un  mélange  de  plusieurs  espèces  minérales.  Il  faut  dis- 
tinguer ici  deux  sortes  de  mélanges  dans  les  minéraux  : 
ceux  qui  ont  eu  lieu  par  voie  mécanique  >  et  ceux  qui  ont 
eu  lieu  par  voie  de  dissolution  chimique  et  de  cristalli- 
sation. Il  est  arrivé  souvent  qu'un  minéral  s'est  conso- 
lidé au  milieu  d'un  dépôt  de  matière  étrangère ,  soit 
liquide ,  soit  pulvérulente  ;  dans  ce  cas ,  il  a  presque 
toujours  entraîné  mécaniquement,  et  retenu  entre  ses 
propres  molécules ,  quelques  parties  de  cette  matière , 
qui ,  disséminées  plus  ou  moins  irrégulièrement  dans  sa 
masse  /'n'ont  altéré  en  rien  sa  structure  cristalline ,  à  la- 
quelle on  peut  les  regarder  comme  tout'^à-fait  étran- 
gères. 

Ce  mélange  mécanique  a  lieu  en  quelque  sorte  au  ha- 
sard entre  des  substances  qui  n'ont  aucune  analogie  de 
composition  chimique  et  de  forme  cristalline  :  on  le  re- 
connaît assez  ordinairement  à  ce  qu'il  communique  une 
couleur  accidentelle  à  la  substance  qui  a  cristallisée ,  en 
même  temps  qu'il  altère  plus  ou  moins  sa  transparence 
et  son  éclat.  Dans  cette  sorte  d'agrégat  mixte,  il  y  a  tou- 
jours une  substance  que  l'on  regarde  comme  principale , 
et  qui  détermine  l'espèce  :  c'est  celle  qui  a  conservé  sa 
structure  et  sa  forme ,  et  qui  n'a  éprouvé  ainsi  aucune 
modification  notable  dans  ses  propriétés  les  plus  impor- 
tantes ;  les  autres  matières ,  qui  sont  presque  toujours 
en  proportion  moins  considérable,  sont  regardées  comme 
étrangères  à  la  véritable  composition  du  minéral ,  et 
comme  constituant  dans  l'espèce  une  variété  impure  et 
accidentelle.  Ex.  de  mélanges  mécaniques  :  le  quarz 
hématoïde  ou  d'un  rouge  de  sang  (  souillé  d'argile  rou- 

des  angles;  sealement  cette  différence  est  quelquefois  très-faible>  et 
exige  remploi  d'instrnmens  très-précis  ponr  être  constatée. 


(  »79  ) 

geàtre  )  ;  le  quarz  rubigineux  ou  d'un  jaune  de  nmille 
(souille  de  fer  faydroxiaé  jaune). 

Les  mélanges  chimiques  et  cristallins  sont  ceux  qui 
ont  eu  lieu  entre  des  mole'cules  de  nature  diversû,*  qui , 
faisant  partie  d'une  meute  dissolution ,  ont  cnstallisé 
ensemble ,  c'est-à-dire  se  sont  de'posées  régulièrement 
les  unes  à  côté  des  autres,  comme  si  elles  e'taient  iden- 
tiques ,  de  manière  à  former  concurremment  une  même 
niasse  cristalline.  On  présume  bien  qu'un  mélange  de 
cette  sorte  ne  peut  se  faire  indifféremment  entre  des 
molécules  de  nature  quelconque  ;  aussi  l'observation 

firouve— t— elle  qu'il  a  presque  constamment  lieu  entre 
es  molécules  des  substances  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie de  forme  et  de  composition ,  c'est-à-dire  entre  les 
molécules  des  substances  isomorphes.  Ces  substances  sont 
le  plus  ordinairement  des  sels  composés  d'un  acide 
commun  et  de  bases  diflérentes  ,  mais  de  manièi*e  que 
dans  chacun  d'eux  il  j  a  le  même  nombre  de  molécules 
de  base  et  d'acide.  On  reconnaît  qu'un  minécal  provient 
d'un  pareil  mélange  chimique  à  ce  caractère,  que  si  dans 
le  résultat  de  son  analyse  on  réunit  toutes  les  bases  des 
composés  isomorphes  que  l'on  soupçonne  être  mêlés 
chimiquement  entre  eux  ,  elles  contiendront  ensemble 
une  quantité  d'oxigène  égale  à  celle  que  donnerait  une 
seule  de  ces  bases  pour  la  quantité  d'acide  qui  correspond 
à  elles  toutes.  Les  mélanges  chimiques  se  font  en  propor- 
tions indéfinies  :  leurs  couleurs  varient  suivant  la  nature 
de  celles  des  substances  mélangées,  et  suivant  leur 
quantité  relative.  Mais  ce  qui  parait  caractériser  cette 
sorte  de  mélange ,  c'est  que  lorsqu'elle  a  lieu  entre  une 
substance  qui  par  elle-même  est  limpide  et  incolore ,  et 
des  substances  colorées ,  celles-ci  n'altèrent  en  général 
ni  la  transparence  ni  l'éclat  de  la  première ,  comme  on 
le  voit  dans  la  plupart  des  pierres  précieuses.  Quant  à 
la  manière  de  classer  un  minéral  que  l'on  a  reconnu  à 
son  analyse  pour  un  mélange  chimique  de  composés 
isomorphes ,  ce  qui  semble  le  plus  naturel ,  c'est  de 
voir  quel  est  celui  de  ces  composés  qui  est  en  quantité 
dominante,  et  s'il  se  rapporte  à  une  espèce  déjà  établie, 
c'est  avec  cette  espèce  que  le  minéral  mixte  doit  être 
rangé.  Si ,  au  contraire,  ce  principe  dominant  ne  se 
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rapports  à  aucune  des  espèces  déjà  connues ,  il  doit  Ini- 
iiiéine  en  constituer  une  nouvelle.  Exemples  de  mélanges 
chimiques  :  les  grenats ,  les  amphiboles  et  pyroxènes  de 
différentes  couleurs. 

Nous  venons  de  dire  comment  les  espèces  minérales 
sont  formées  ;  il  faut  maintenant  examiner  comment  on 
peut  les  grouper  entre  .elles  pour  établir  des  genres.  Les 
genres  ne  peuvent  être  étabhs  que  par  le  rapprochement 
des  espèces  qui  ont  le  plus  d'analogie  dans  leurs  carac- 
tères chimiques  et  dans  leurs  caractères  extérieurs  ,  ce 
qui  conduit  à  :les  composer  de  celles  qui  ont  un  principe 
commun  ;  mais  comment  doit-on  choisir  ce  principe  ? 
Dans  l^s  composés  ternaires,  par  exemple,  est-ce  le 
principe  qui  fait  fonction  de  base,  ou  celui  qui  fait 
fonction  d'acide ,  que  Ton  adoptera ,  comme  étant  le 
lien  commun  des  espèces  d'un  même  genre?  Pour  dé- 
cidei'  la  q^Eiestion  il  faut  remarquer  que  dans  chaque 
classe  de  combinaisons,  binaires ,  ternaires,  etc.,  il  est 
un  petit  nombre  de  principes  actifs  qui  dominent  dans 
ces  combinaisons ,  qui  les  caractérisent,; et  servent  même 
à  les  dénommer  :  ce  sont  les  ,principes  électro-négatifs  ; 
dans  les  composés  binaires ,  c'est  l'oxigène ,  le  soufre  , 
l'arsenic,  le  fluoré,  le  chlore,  etc.  ,  tous  éléuiens  que 
les  anciens  minéralogistes  avaient  très-bien  distingués 
des  autres  par  le  nom  de  principes  minéralisateurs.  Dans 
les  sels ,  ce  sont  les  acides.  Or,  si  Ton  établit  les  genres 
d'après  les  principes  minéralisateurs  et  acides,  c'est-à- 
dire  en  d'autres  termes ,  si  l'on  suit  la  méthode  adoptée 
depuis  long-teiftps  par  les  chimistes ,  on  s'apercevra  avec 
un  peu  d'attention  que  les  groupes  ainsi  formés  seront 
naturels  en  ce  qu'ils  rapprocheront  les  espèces  qui  ont 
le  plus  d'analogie  dans  l'ensemble  de  leurs  caractères  , 
et  parlicuUèiement  sous  le  rapport  de  la  composition 
chimique,  de  la  forme  cristaUine ,  de  la  pesanteur  spéci- 
fique ,  de  l'aspect  extérieur ,  etc.  Nous  aurons  donc  ainsi 
d'une  part  les  genres  oxtVi^^  ^  sulfures,  arséniures,  chlo^ 
rures ,  etc.  ;  de  l'autre  ,  les  genres  carbonates ,  sulfates , 
phosphates  y  borates,  silicates^  etc.  Seulement  il  faut  re- 
marquer que  les  groupes ,  que  nous  appelons  provisoire- 
ment du  nom  de  genres ,  sont  plutôt  des  ordres  ou  fa- 
lailles ,  que  l'on  subdivisera  probablement  un  jour  eu 
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d'aatres  groapes  plus  naturels,  auxquels  ce  nom  de 
genres  conviendra  mieux  ,  lorsque  la  composition  ato- 
mique des  minéraux ,  et  les  rapports  qui  la  lient  à  la 
structure  cristalline  et  aux  autres  caractères  importans 
auront  été  étudiés  d'une  manière  plus  approTondie. 
Après  avoir  ainsi  groupé  toutes  les  espèces  en  genres,  on 
peut  se  contenter  de  distribuer  ceux-ci  dans  un  petit 
Dombi'e  de  classes^  fondées  sur  quelques  propriétés  gé-^ 
oérales  et  faciles  à  saisir. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous 
paraissent  suffisans  pour  faire  comprendre  les  principes 
qui,  selon  nous,  doivent  servir  de  guide  dans  la  classi- 
fication des  minéraux.  Afin  de  les  rendre  encore  plus 
clairs  par  une  application  immédiate ,  nous  allons  pré- 
senter ici  une  esquisse  d'une  méthode  minéralogique 
fondée  sur  ces  principes ,  en  nous  hornant  toutefois  à 
faire  figurer  dans  ce  tableau  les  substances  qui  offrent 
quelque  intérêt  et  omettant  toutes  celles  dont  la  spécifia 
cation  est  encore  incertaine. 

A  l'exemple  de  plusiem*s  minéralogistes  célèbres,  nous 
diviserons  d'abord  l'ensemble  des  substances  minérales 
en  deux  sections ,  dont  l'une  comprendra  les  substances 
atmosphériques ,  que  Ton  trouve  à  l'état  fluide  ou  gazeux 
dans  l'enveloppe  extérieure  de  la  croûte  solide  du  globe, 
et  l'autre  les  substances  terrestres^  ou  les  jnincraux  pro" 
prement  dûs ,  qui  font  partie  des  diverses  masses  dont 
cette  croûte  solide  est  composée.  La  forme  galeuse  que 
les  premières  affectent  constamment ,  dans  les  circon- 
stances où  nous  les  observons ,  les  distingue  d'une  ma- 
nière nette  et  tranchée  des  minéraux  ,  en  les  privant  de 
presque  tous  les  caractères  dont  ceuxr-ci  sont  pourvus,  et 
qui  ont  fait  précédemment  l'objet  de  notie  examen.  Elles 
ont  cela  de  commun ,  qu'elles  sont  formées  exclusive- 
ment d'élémens  gazoljrtes  (voyez  pag.  Sq  la  signification 
de  ce  mot),  et  que  de  plus  elles  s'offrent  elles-mêmes  à 
l'état  de  gaz.  En  raison  de  cette  double  circonstance ,  le 
nom  de  gazolyte  nous  paraît  pouvoir  leur  être  appliqué 
d'une  manière  spéciale.  Les  unes ,  qui  font  partie  essen- 
tielle de  l'atmosphère ,  fournissent  les  élémens  des  corps 
organiqqes  qui  vivent  au  milieu  d'elles  ;  les  autres ,  qui 
n'ont  qu'une  existence  locale  et  accidentelle ,  provieuT' 
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nent,  au  contraire ,  de  la  décomposition  des  matières  or- 
ganiques, ou  se  dégagent  de  l'intérieur  des  yolcans.  Ces 
substances  composeront  notre  première  clsisse ,  celle  des 
Gazolttes. 

Nous  partagerons  les  minéraux  proprement  dits  en 
trois  autres  classes  ;  savoir  :  la  classe  des  substances  irt" 
flammables y  la  clause  des  substances  métalliques^  et  la 
clause  des  substances  acidiferes  ou  pierreuses ^  ou  plus  sim- 
plement ,  la  clause  des  combustibles,  la  classe  des  métaux  ^ 
et  la  classe  des  pierres.  Ces  trois  classes  correspondent 
aux  grandes  divisions  sous  lesquelles  les  ùiinéralogistes 
se  sont  de  tout  temps  accordés  presque  généralement  à 
ranger  toutes  les  espèces  du  règne  mméral. 

La  première  classe  des  minéraux  (qui  sera  la  seconde 
de  la  méthode)  comprend  toutes  les  substances  inflam- 
mables, ou  les  combustibles  non  métalliques.  Elles  sont 
encore  formées  exclusivement  d'élémens  gazolytes, 
comme  les  substances  atmosphériques,  mais  elles  ne 
s'offrent  point  à  l'état  de  gaz.  Quelques-unes  seulement 
sont  à  l'état  liquide  ,  et  très-volatiles  ;  la  plupart  sont  à 
l'état  solide.  Ces  substances  n'ont  l'aspect  ni  métallique, 
ni  pierreux  ;  elles  ne  possèdent  ni  la  densité  considéra- 
ble, ni  les  autres  propriétés  qui  appartiennent  aux  sub- 
stances métalliques.  Leur  pesanteur  spéciûque ,  qui  n'ex- 
cède pas  3,  5,  est  généralement  de  beaucoup  inférieure 
à  ce  nombre.  Le  genre  de  combustion  dont  elles  sont 
susceptibles  les  sépare  aussi  d'une  manière  très-marquée 
des  métaux  proprement  dits ,  et  surtout  des  substances 
pierreuses.  La  plupart  sont  les  restes  de  corps  organiques 
enfouis  dans  les  couches  de  la  terre ,  ou  doivent  leur 
origine  à  l'action  des  agens  souterrains  * . 

La  seconde  classe  des  minéraux  (ou  la  troisième  de 
la  méthode)  réunit  toutes  les  substances  qui  ne  renfer- 
ment ni  terres  ni  acides,  et  se  composent  de  métaux 
proprement  dits  ,  soit  libres  ou  à  l'état  natif,  soit  miné- 
ralisés ou  à  l'état  de  minerai  par  leur  combinaison  avec 
l'oxigène  ,  ou  le  soufre  ,  l'arsenic,  le  chlore,  etc..  Ces 
substances  ont  naturellement  l'éclat  métallique  ,  ou  sont 

•  Voyez  plas  loin  Tarticle  qui  concerne  l'origine  et  la  manière  d'é- 
tr«  des  minéranz  en  général. 
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mscqptifales  de  Tacquërir ,  soit  simplement  à  Taide  du 
poli ,  soit  par  la  réduction  en  globule  ou  culot  au  moyen 
du  rhalniiiBan  et  des  léactib.  Elles  sont  douées  d'une 
oonleiir  propre ,  qui  reste  vive  après  la  trituration;  elles 
iont  firéqaemment  coques,  même  à  Fétat  cristallin. 
Elles  ont  généralement  une  densité  considérable;  et 
tontes  sont  solides  (le  mercure  excepté).  Elles  se  présen- 
tent le  plus  souvent  en  filons ,  en  veines,  en  amas ,  et  en 
pirdes  disséminées  '.  Cette  classe  comprend  les  métaux 
asuels  9  et  la  plupart  des  minerais  dont  on  les  retire. 
Parmi  les  élémens  métalliques  qui  constituent  les  espè- 
ces de  cette  dasse  9  il  est  bon  de  distinguer  ceux  dont  les 
oxides  ne  forment  généralement  y  conune  les  terres  et 
alcalis  >  que  des  solutions  incolores  avec  les  acides  ;  et 
ceux  dont  les  oxides  forment  des  solutions  colorées.  Les 
premiers  élémens  sont  appelés  leucoljrtesj  les  seconds 
ehraScoijnes.  Les  principaux  métaux  leucolytes  sont  le 
plomb ,  le  zinc ,  1  étain  y  etc.  Les  clirolcolytes  sont  le  fer, 
te  manganèse  y  le  cobalt,  le  cuivre ,  le  chrome  y  le  mo- 
lybdène y  le  tungstène ,  le  titane ,  le  tantale  y  etc. 

La  troisième  classe  des  minéraux  (ou  la  quatrième  de 
la  méthode)  comprend  les  substances  qui  renferment 
un  acide  soit  libre,  soit  combiné  avec  une  base  mé- 
tallique (  oxide  de  métal  proprement  dit  )  ou  avec  une 
base  terreuse  (terre  ou  alcali).  Elle  renferme  donc  les 
combinaisons  connues  sous  les  noms  diacides  et  de  sels. 
Ces  substances ,  lorsqu'elles  sont  à  Tctat  solide ,  ont  les 
caractères  qui  distinguent  ce  que  l'on  nomme  commu- 
nément une  pierre ,  et  dont  les  principaux  sont  de  ne 
pas  être  comnustibies ,  et  d'avoir  un  éclat  différent  du 
nrillant  métallique,  ordinairement  un  aspect  vitreux 
dans  les  cristaux ,  et  terreux  dans  les  masses  non  crbtal- 
Unes.  Leur  pesanteur  spécifique  est  généralement  au-des- 
sous de  5.  Elles  ont  de  la  transparence  quand  elles  sont 
cristallisées  et  pures.  Elles  sont  incolores  par  elles-mê- 
mes quand  leur  acide  a  pour  radical  un  gazolyte ,  et 
qu'elles  sont  à  base  terreuse.  Elles  sont  en  général  co- 
lorées par  elles-mêmes  quand  leur  acide  ou  leur  base  a 
))our  radical  un  métal  chroicol^te.  Celles  qui  renferment 

^  Voyes  plus  loin  l*ezplicatioii  de  ces  différens  modes  de  gisemenf* 
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Xkn  métal  proprement  dit  sont  de  plus  réductibles,  avec 
plus  ou  moins  de  facilité ,  en  globule  métallique ,  par  le 
moyen  du  chalumeau  et  dea  réactiis.  Nous  rangeons  dans 
t:ette  classe  quelques  substances  que  tous  leurs  caractères 
rapprochent  des  véritables  sels ,  quoiqu'elles  ne  renfer- 
ment point  d'acides  proprement  dits  :  tels  sont  les  chlo* 
nires  et  fluorures  qm  ont  réellement  pour  base  un  métal 
de  terre  ou  d'alcali,  mais  qui ,  lorsqu'ik  sont  en  solution , 
peuvent  être  considérés  comme  des  sels  à  bases  terreuses. 
Si  l'on  excepte  ces  derniers  minéraux ,  tous  ceux  que  ren- 
ferment la  classe  des  pierres  sont  des  substances  oxigé- 
née^ ,  qui  composent  dans  presque  sa  totalité  la  croûte 
oxidée  du  globe.  Formés  par  voie  de  fusion  ignée  ou  de 
sédiment  aqueux,  les  uns  constituent  seuls  ou  par  asso- 
ciation les  grandes  masses  minérales ,  telles  que  les  cou- 
ches et  les  montagnes  non  stratifiées  ;  les  autres  (et  c'est 
le  plus  grand  nombre)  sont 'seulement  disséminés  en 
petites  parties  au  milieu  des  masses  que  constituent  les 
premiers. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  le  règne 
minéral  se  trouve  subdivisé  de  la  manière  suivante  : 


CLASSES. 

I.  Sobstances  atmo- 
sphçriq 


ances  atmo-  (  ( 

i      .    . ri.  LES  GAZOLTTKS. 

?nqaes.         l  f 


<  ' 
^1  /  Sobstances  inflam-  ( 

^    1  1  '     W  f  ^-  I-ES  COMBUSTlULKa. 

|§  /IL  Substances  ter- 

M    1  restres   oa    mi-  /  Sobstances  xnétalli^ ,  ,  > 

Ç    I  ^'^  {  .  i  3.  LES  METAUX. 

^  I  neraox   propre-]      qnes.  f 

4d  I  ment  dits.  1 

*'  'Sobstances  acidifè- (  , 

I  /(.  LE5  PIERRES. 


''a- 


F 


ESQUISSE 


DUVl 


DÏSTRIBUTION  MÉTHODIQUE 

DES  ESPÈCES  MINÉRALES 


I.  CLASSE  DES  SUBSTANCES  ATMOSPHERIQUES, 

oo  DES  GAZOLYTES. 

m 

CAmACT.  Cotpcfonuét  d'élémeuigaMilgrtac,  existant  i  PAUt  gâteux  dani  Fatmoiphère , 
atperiiatint  tou  dm»  c«t  état  aux  température!  ordioairet ,  Teau  exceptée. 

ESPÈCES. 

*  Simples.  Oxigène. 

Hydrogène. 
Azote. 


jf* 


Mélangés  ou  combinés. 

Air  atmosphérique. 
Eau  (à  Tétat  de  gaz). 
Acide  carbonique. 

Acide  sulfureux. 

Acide  hydrochlorique  (ou  murîatique). 

Acide  hydrosuif urique  [hydrogène  sulfuré)* 

Hydrogène  phosphore. 

Hydrogène  carboné  (grisou). 


'  Les  non  actdif^res. 

H^drcigtiDe  carburé. 

(ïej  bitumei.)  Nàplite. 
pétrole, 
rnalthe. 
élateritE. 
asphalte, 
reiinasphalte. 

Carbone. 

(fe  carbone  pur)  IKamant. 
>  graphite. 

aDtnracite. 
Iles  charbons)  Houille. 
fossiles.        stipite. 

tourbe. 

Soofre. 
Sélénium  BuUuré. 

**  Les  acidifËres. 
Sucûn. 
Mellite. 
Humboldtite. 
Guano. 


'  Liquides, 
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m.  CLASSE  DES  SUBSTANCES  METALUQUES , 

ou  DES  METAUX. 

(Métaux  proprement  dits,  et  minerais  métalliques), 

CâftAcr.  Corps  ne  renfemant  ni  terni  ni  acidea,  do«4t  mtardl«mwit  dt  Tédat  nkétU- 
Sfoe ,  ou  nm^ptftlcs  de  racquèrir  par  le  poli,  oq  par  la  rtducUon  i  Taide  du  cbaluiiMaii 
ec  des  réactifii;  avant  nn«  couleur  propre,  una  densàlè  considérable}  étant  fréquemment 
apuqnea,  laêaw  daoa  le*  cristaux  ;  tous  solides ,  le  mercure  excepté. 

Premier  Genre.  MÉTAUX  NATIFS. 

CàMàcr.  Corps  opaques  k  répidsseor  d*un  £^éme  de  milUaBétre,  doués  d*une  couleur 
propre,  jointe  a  l'éclat  métaUiquet  trés-diiatables ,  plus  ou  moins  (usibles  et  oxidables 
par  Pactkm  de  la  chaleur.  Pesanteur  ^cifique  au-dessus  de  6. 

ESPÈCES. 

*  Libres. 


Antimoine. 
Bismuth. 
Mercure. 
Argent. 


Leucoljrtes, 


Fer. 

Cuivre. 

Or.  ^     Chrolcolftes . 

Palladium. 

Platine. 

**  Alliés.  Argent  aururé  (eleclrum). 
Iridium  osmiuré. 

Deuxième  Genre.  AMALGAMES. 

CàBAcr.  OflHint  natarellement  Tédat  métallique  ;  dégageant  du  mercure  liquide  lori* 
qu*on  les  cbauflè  dans  un  tube  de  itntf  et  laissant  pour  rédda  nn  globale  néldV^e* 


-  C  ' 
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ESPÈCES. 

Sëlëniure  de  zinc. 
Séléninre  de  plomb. 
Séléniure  de  plonib  et  cuivre. 
Séléniure  de  cuivie  et  argent. 

Septième  Génie.  SUiJFURES. 

C^^^g*-  noués  dVm  édat  nélallioiie  phu  ou  oioira  proooneé  ;  donnant  Todcur  d«  «a«-> 
In  bdUé,  loraqu'on  le»  tnite  m  chalamean  aTec  ou  mus  limaille  de  fer.  Pm.  tpécif .  com- 
jiriM  entre  9,5  et  t. 

Premier  Sous-Genre,  sulfures  simples. 

ESPÈCES. 

Salfure  d'arsenic 

—  rouge  {réalgar), 

—  jaune  {orpiment) . 
Sulfure  d'antimoine  {stibine). 
Sulfure  de  bismuth. 

Sulfure  de  mercure  (cinnabre). 
Sulfure  d'argent. 
Sulfure  de  plomb  (^fl/è/w). 
Sulfure  de  zinc  {blende). 
Sulfure  de  manganèse. 
Sulfure  de  fer. 

—  pyrite  jaune  ou  commune. 

—  pyrite  blanche  {sperkisé). 

—  pyrite  brune  ou  magnétique. 
Stdfure  de  cobalt  {koboldine). 

Sulfure  de  nickel. 
Sulfure  de  cuivre. 
Sulfure  de  molybdène. 

Deuxième  Sous-Genre,  sulpuubs  multivlss. 

ESPÈCES. 

Sulfure  d'argent  et  antimoine. 

-^  {argent  rouge). 

—  (argent  noir). 

—  {mjrargxfke). 
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Sulfure  d'argent  et  arsenic  (proustàé). 
Sulfure  d'antimoine  et  plomb  {zinkérdie). 
Sulfure  d'antimoine  et  fer. 
Suif,  d'antimoine,  plomb  et  cuivre  (fiournonite)l 
Sulfure  de  bismuth ,  plomb  et  enivre. 
Sulfure  d'étain  et  cuivre  {étampyriteux). 
Sulfure  de  cuivre  et  fer  {cuiç^re  pyriteux). 
Sulfure  de  cuivre  et  fer,  antimoine  et  arsenic. 

— ^  (cuit^regris), 
—  (argent  gris). 
Suif,  d^argent  et  cuivre,  antimoine  et  arsenic. 

(poljrbasité). 

Troisième  Sons-Genre,  sulfubes  uiris  a  d'autrbs  composés 

BIHAIRBS. 

Arséni-sulfnre  de  fer  {mùpickel). 
Arséni-sulfure  de  cobalt  {cobalt  gris), 
Arséni'^ulfure  de  cuivre  et  fer  (tennantite)» 
Arséni-sulfure  de  nickel. 
Antimoni-sulfure  de  nickel. 
Oxi-sulfure  d'antimoine  (kermès). 

Huitième  Genre.  lODURES. 

CkMket.  Donnaot  dc«  Tapeun  violettei*  par  Tactioa  de^*adde  fttlfttri<{u«  concentré  et 
d«  la  chaleur. 

ESPECES. 

lodure  d'argent, 
lodure  de  mercure. 

Neuvième  Genre.  CHLORURES. 

CàtACT.  Donnant  dn  chlore  lortqu^on  les  mélange  arec  le  j^roxide  de  mangan^e,  par 
raction  de  Tacide  «ulfurique  concentré  et  de  la  chaleur;  colorant  en  bleu  pourpre  la 
flamme  da  chalumeau  quand  on  Ira  fond  ayec  du  tel  de  photphore  mêlé  d^oxide  de  cui- 
Tr«  {  réductible*  i  Fétat  métallique  lorsqu'on  les  chauffe  arec  la  soude  sur  le  charbon  ou 
dans  le  tube  de  verre. 

ESPiCES. 

Chlorure  d'argent  (argent  corné). 
Chlorure  de  mercure  (calomet). 
Chlorure  de  cuivre  (atakamite). 
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OXIDES. 


Osidede 


Qzide  d'étain. 
Oxidede 


Qsidc  de  moljbdèae. 
Oxide  de  chrome. 
Oxides  de  fia*. 

— lenrîqae  {oUffiste). 
— femqaehjdratê(£ânoMàe) 
— ferroso-fenicroe  (râuDif). 
Fer  thanê  (ii^rôie). 
—  (cnôtonile). 
Fer  chromé. 
FraDklinite. 
Oxides  de  manganèse. 

Perox.  luang.  {pjTolusiié)^ 

—  manganiqae  {èrawute), 

—  manganiqae  hjdr. 

■t  {jKÊomgamêt). 

— manganosoHonanganîqiie 

[hausmuauÊtté), 
Oxide  de  cobalt. 
Oxides  de  caivre.  ^ 

—  rouge. 

—  noir. 
Oxides  d'urane. 

—  hydraté. 


/ 


LéOÊCoifies, 
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lY.  CLASSE  DES  SUBSTANCES  ACIDIFËRES, 

odIDES  PIERBES: 

{Acides  et  Sels,) 

Cakact.  SnbittmeM  oon  omlmttiblei,  n^offhint  point  1«  bfHbnt  métoUtqiw  ft  fétat  so- 
Bde,  nuis im écUk  TÎtrenz  dam  lei  cri^uz,  et  un  aspect  tamms  oa Ktboïda  daiM.les  ma«- 
aeanou  «vittallinet.  Petauteor  ^léeifique  généraleme^  au>de«0Qa  de  5.  Tranaparentei 
quand  eUea  sont  eriatallkècs  et  pures.  Incoloras  par  ellaa^PtaaH ,  qoand  elles  sont  i  ba«M 
lerreoses  on  lencoljtes  ;  la  ^os  souTent  cokNries  par  eUes-mémes .  quand  allas  contien- 
nant  des  bases  ehroicolytes.  Bèductîbles  a?ec  pins  on  moins  da  Iheililé  an  gtobnla  métalli- 
que,  lorsque  leur  basa  est  un  métd  profremait  dit.  .     . 

Premier  Genre.  ACIDES,  secs  ou  aqueux. 
Premier  Sous-Genre,  acides  {xroprementdits. 

C&tACT.  Corps  âectr«Mié§atib,  dont  la  sarainr  est  plos  ou  moins  aigre  ,  ayant  la  pro- 
priété de  rougir  plus  on  moins  fortement  b  teinture  da  tournesol ,  et  de  produire  des 
sels  en  sa  cmnbinant  arec  les  b»ea. 

'^  A  radicaux  non  métalliques. 

Acide  sulfurique  aqueux. 
Acide  borique  aqueux. 

**  A  radicaux  métalliques. 

Acide  arsénieux. 
Acide  atitimonieux. 
Acide  niolybdique. 
Acide  tungstique. 

Deuxième  Sous-Genre,  oxides  ,  jouant  dans  certains  composés  le 
.    rôle  d'acides,  sans  en  avoir  les  propriétés  caracniristiqucs. 

Silice,  ou  acide  siliciqiie. 

—  quarz  hyalin. 

—  agate,  silex,  jaspe. 

—  opale. 

Alumine,  ou  acide  aluniinique. 
— *  corindon. 
Appendice, 
Eau ,  ou  acide  hydrique. 


L 
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Deoxîèiiie  Genre.  HYDRATES  *. 

AmâCT.  Doonank  de  FcM^par  la  eakiiMlioo  dMi  at^be  lennè,  et  laôiaot  pour 
■  -ne  ba«e  tcrrcoM»  * 

ESPECES. 

Hydrate  d*a1amine. 

— eibbsîte. 

— diaspore. 
Hydrate  de  magnésie. 

— brucite. . 

Traînèine  Genre.  HTDROGHLORATES ,  ou  CHLORURES  \ 

» 

Cakact.  Cotf»  tolnbles  diiwFeaii,  et  doooaiit'du  cUore  arec  Taeide  «ulfiirique  coii* 
centré  et  le  peroaide  de  inanfanèae.  Solution  ne  renfermant  que  des  baaef  terreuses  eu 
•kaliocs. 

ESPàCES. 

• 

Hydrochlorate  de  soude  (chlorure  de  sodium 

ou  set  marin). 
Hydrochlorate  de  potasse. 
Hydrochlorate  d'ammoniaciue <j€/  ammoniac). 
Hydrochlorate  de  chaux. 
Hydrochlorate  de  magnésie. 

Quatrième  Genre.  HYDROFLUATES',  ou  FLUORURES. 

Cabact;  Corps  solides^  donoani  par  raetion  de  l'aeidc  suUariqoe  ooe  ? apear  litàuilie  , 
^\  eorrode  le  rerrc.  ^ 

*  Noos  ne  compirenons  dans  oe  genre  qoe  les  bjdrates  à  bases  ter- 
reuses. Les  h^bclrates  à  bases  métalliques  derraient  se  trouver  ici  ;  mais 
tooa  leurs  caractères  les  Rapprochent  davantage  des  oxides  métalli- 
((Des ,  à  côté  desquels  on  est  dans  rusage  de  les  classer.  H  en  est  de 
loéme  des  sels  hydratés  à  Tégard  des  sels  anhydres  corrcspondans. 

*  Je  rappellerai  que  tons  ces  coq)S,  lorsqu'ils  sont  secs,  sont  de 
véritables  chlorures  dans  lesquels  il  n'y  a  point  d'hydrogène,  si  Ton 
excepte  celui  que  forme  l'ammoniaque {  mais  traités  par  la  voie  ho- 
roidê  ,  ils  se  comportent  tous  comme  des  bydrochlorates.  On  peut 
donc  les  considérer  comme  tels,  et  d'après  tous  leurs  caractères,  on  ne 
peut  les  ranger  ailleurs  que  parmi  les  sels.  La  même  reibarqne  est  ap- 
plicable aux  espèces  du  genre  suivant. 

I*   SARTIB*  g 
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SIÈGES. 

*  A  bases  terreuses. 

Hydrofluate  de  chaux,  {spath-fluor), 
Hydrofluate  de  soude  et  d'alumine  [cryolithe) . 

*   **  A  bases  métalliques. 

Hydrofluate  de  cerium. 

Hydrofluate  de  cerium  et  et  d*yttria  {yUrocérite) , 

Gnquième  Genre.  SULFATES. 

C&&ACT.  Corps  solidei,  dégageant  l'odeur  d^hydrogène  sulfuré,  lorsqo'après  les  aroir  cbauf* 
fia  arec  un  milange  de  carbonaM  de  toude  tl  de  charbon ,  on  Tene  quelques  gouttes  d'à* 
cide  aur  la  masse  fondue.  ' 

.     ,  •      ESPACES. 

*  A  bases  terreuses. 

Sulfate  de  chaux  {karsténilé). 
Sulfate  de  chaux  liydrate'  [gypse)  * 
Sulfate  de  strontiane  {célestine). 
Sulfate  de  baryte  {haryline). 
Sulfate  de  potasse. 
Sulfate  de  soude  {thénardiie) 
Sulfate  de  soude  hydr.  {sel  de  glauher). 
Sulfate  de  soude  et  de  chaux  {glaubérité). 
Sulfate  de  magne'sie  {epsomilé). 
Sulfate  de  soude  et  magnésie  {reussine).  _ 
Sulfate  d'ammoniaque.  f  «^ 

Sulfate  d'alumine  {alunogèné). 
'Sulfate  d'alumine  et  de  potasse  {alun), 

—  alunite). 
Sous-sulfate  d'alumine  {webstérite), 

'^^  A  bases  métalliques. 

Sulfate  de  plomb.   * 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  fer  {couperose). 

Sulfate  de  fer  rouge.  l   jj^^jy^^é 

Sulfate  de  fer  résinite.         *       ^ 
Sulfate  de  cobalt.^ 
Sulfate  de  cuivre. 


CL 

p 


Sixième  Genre.  NJTAÂ.TËS. 

Cabact.  Corps  toBde*,  aolirfdrt  dansr«ra;  âé(:ageant.dea  Tapenra  rouget  rnne'tfkr- 
Bcenee ,  lonqu'ètant  mêlé*  à  la  liiiu:lk  de  caivre ,  on  les  traite  par  Pacide  nUfarique  ; 
rejetés  for  des  etmhùOM  iacandesoeqi.,  il»  en  aetheni  ]m  toahtàiàtm. 

■•'.•■ 

2SnB€E9. 

Nitrate  de  potasse  (salpûre). 
Nitrate  de  sonde.  * 

Nitrate  d<  chaux. 
Nitrate.de  magnésie. 

Septième  Genre.  PHOSPHATES. 

CiaicT.  Corps  solides,  prodainnt  par  la  fusiiDO  arec  Taelde  berîqnenii  globale  viireux, 
pu ,  traité  par  le  charbon ,  donne  du  pho^hore ,  03  qui ,  ehaujETé  de  noareau ,  attaque 
«  fil  de  fer  que  Ton  plonge  dans  m  masse  fond«ie. 

Premier  Soas-Genre.  phosphates  stmpi.es  ou  multiples. 

ESPÈCES.  . 

*  A  bases  terreuses.       ...    * 

Phosphate  d'yttria. 

Phosphate  d'alumine' et  de  lîtjiine 

Phosphate  d'alumine ,'  de  magnésie  et  de  fer. 

'^ktaprothiné). 
— -turquoise. 


**  A  bases  me'taUiques.         .  j  : 


) . 


Phosphate  de  fer  hydr .  •     '  • 
Phosphate  de  cuivre  hydr.       "^ 
Phosphate  de  fer  et  de  manganèse  anh. 

{triplitè). 
Phosphate  de  fer  et  de  manganèse  hydr; 

—  hureaidùe^ 
'  '   —  hétérosite. 

Phosphate  d'urjme  etde  chaux  hydr. 

(urdnùe). 
Phosphate  d'urane  et  de  cuivre  hydr. 

{ckileoiiie). 


Deuxième  Sous-Genre,  vhosféatbs  atsc   cHi.oBUftE5 

OB  vx.voaiuis8^ 

Fhospluitè  d'aluimne  ^oûniré  {iom^Uiu). 
PhospUate  de  magnésie  fluorure  (wagnérite). 
Phosphate  de  chaux  chloro-fluomré 

niosphate  de  plomb  dilornrë 

(  plomb  vert  ;  jjjrrtmlorphùé). 

Huitième  Genre.  ÂBSÉNIATES. 

CAtàcr.  CorM  loUdst  domi&C  PodBur  jfail,  lonqn'oo  ks.ditdb  avec  la  poiufière 
ekarbon.  Solvoon»  pr4ei]^taat  ni  bnm  fiar  la  qitrato  d>aifaob 

Premier  Soiift<}enre.  àMgkxiLTMnmnM, 

câriECis. 

*  A  bases  terreuses.  ^ 

Arséniate  de  chaux  hydr.  (pharmacolité), 

"^^  A  bases  métalliques. 

Arsénia^s  de  fer. 

—  pharmacosidérite. 
•*w- sGoroditjB. 

Arséniate  de  nickel. 

Arséniate  de  cobalt.  )  Hydratés. 

Arsénsates  de  cuivre. 

—  oUvenite. 
— -  liroconite^ 

—  érinite. 

Deuxième  Sous-Genre.  AÙéwikTSs  avec  cttjLoauRSs. 
Arséniate  de  plomb  chloruré. 

NjeuTième  Genre.  AHSÉNITES. 

». 

CAiACT.ponnaDII  o«ev  <1'^1»  loraqu'oii  le  «.hanflé  av«e  a  pouMière    e  cliarbon.  S 
tloDs  précipItaDt  an  |i«tedpyr|iir  la  nitrate  d'argent. 
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ESPiCBS. 

Aïiénite  de  cfdnlt. 

(cobtlt  rote  et  tenreia).  (  i,,^^^. . 
Arsenite  de  nickel.  ^      '^ 

Arsénite  de  cuiTTe. 

Genre.  CARBONATES. 

Iab.  Corps  aolidM,  tolables  dao*  Ici  addet  avec  effervetccnc* ,  du«  «u  dig«|trmciit 
et  modère. 


Premier  Socs-Genre,  cabbovatbs  simples  on  multiples. 

*  A  bases  terreuses. 

Ca^^rbonates  de  chaux  « 

—  calcaire. 

—  arragonite. 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  chaux  et  magnésie. 

(dolomie). 
Carbonate  de  strontiane. 
Carbonate  de  baryte. 
Carbonate  de  baryte  et  de  chaux 

{barj'to^caldley 
Carbonates  de  soude  nydr. 

-^  natroD. 

—  trôna. 
Carbonate  de  soude  et  de  chaux  hydr. 

{gay-lussite) . 

**  A  bases  métalliques. 

Carbonate  de  zinc. 
Carbonate  de  manganèse. 
Carbonate  de  itx  Qer  spalhique). 
Carbonate  de  cuivre.  '  ■  >    ' 

Carbonate  de  cuivre  hydr, 

— r  vert  {malackite). 

—  bleu  (azurite). 
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Deuxième  Sous-Genre,   gasboitates  avec  chlobures 

ou  SULFATES. 

Carbonate  de  plomb  chlorure'  (plomb  corné). ^ 
.  Siilfato<-clffi)OBafes  de  t)lombi 

Onzième  Genre,  BORATES. 

Cahact.  Corps  «olides,  décompoaablea  par  l'acide  nitrique  ,'daiis  lequel  ils  laissent  uu 
résidu  qui  a  la  propriété  dé  te  dissoudre  daus  ralooal'^t  d'en  colorer  la  flamme  en  vert. 

ESPÈCES. 

Borate  de  magnésie  {boracite). 
Borate  de  3oude  hydr.  {borax). 

Douzième  Genre.  SILICATES. 

Caract.  Corps  solides }  déposant  de  la  silice  sous  (orme  de  gelée  ,  lorsqu^après  les 
avoir  fondus  avec  le  carbonate  de  potasse  qn  les  dissout  dani  un  acide»  ^t  qa'oii  évapore 
ensuite  la  dissolution.  Donnant  par  ia  distiUatioa  du  gas  fluo-silicique  ,  lorbqu^ou  ks  mêle 
avec  du  spath  fluor  et  de  l'acide  sulfurique. 

Premier  Sous* Genre,  silicates  simples  ou  multiples. 

ESPÈCES. 

'*'  A  bases  terreuses  prédominantes. 

Silicate  de  zircone  {zircon) . 
Silicate  de  zircone  et  de  soude  {eitdialyté). 
Silicate  d'yttria,  de  ceriumet  de  fer  [gadolinùe). 
Silicate  de  thorine  hydr.  {thorite). 

Silicates  simples  d'alumine  et  de  ses  isomorphes. 

—  staurotide. 

—  andalousite  (macle). 

—  pinite. 

—  dislhène. 

—  sillimanite. 
,                —  triclasite. 

Silicates  alumineux  de  glucyne. 

—  émeraude. 

—  cymophane. 

—  euclase. 


C«99) 
SilÎGatesalammeiixdecfaaiix  et  deses  isomorphes. 


— amphigène. 

I — analcime. 

Ci     ^«         j        u^  7 — sodalite.      1 

Système  du  cube.  |_j^^-^^^     .     Traces  de  chlorure 

— spioellane.  (ou  de  sulfure. 

—  lapis.  )  ^ 
^— cancrinite. 

— ^idocrasc. 
S  jst.  du  prisme  à  1  *-  gdilénite. 
base  carrée.  \ — méionite. 

— wemérite. 

— micas  à  un  axe. 

—  chlonte. 

—  nëphéline. 

—  chabasie. 

—  harmotomes.  • 

—  thomsonite. 
Syst.  du  prisme  ]  —  stilbîte.  • 

droit  rectang.  ]  — -  épistilbite. 

-cordiérite. 

—  prehnite. 

*—  micas  à  deux  axes. 

-'épidotes. 

c    *    j„  ^  • ^i — laumonite. 

Syst.  du  prisme;  ,    , 

ui         ♦^  S  —  mesolype. 

obi.  rectanfi".  i      i.         *  ' -^ 

^  ^— -Drewstente. 

—  heulandite. 

—  feldspath  orthose.  *» 

—  feldspath  albite. 
Syst.  du  prisme] -^feldspath përicline. 

obi.  à  base  parall.  ^ — feldspath  labrador. 

-aoorthite. 


>  #«. 
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;J..     I  — pétalite. 

— triphone. 
Silicates  magnésiens  non  alumineux. 

-^péridot. 

— marinoiîte. 

—  serpentine? 
•'■'-''    '       *^talc. 

-^stéatîte. 
•  -"-inaenësite. 

Silicates  de  chaux  ou  de  ses  isomorphes. 

— apophylUte. 

—  hmnbddtiUte. 
— wollaslonite. 
-«pyroxènes  et  amphiboles. 


diopûde. 
samite. 
aBgjte. 
hypersthène. 
dMUgç.        [ 


trémolite. 
actioote. 
hornblende. 
antkophylUle. 


^'^  A  bases  métalliques  prédominantes. 

—  achmite. 
•                  —  liévrite. 

— ^allanite. 
•  —  cronstedtite. 

—  rhodonite. 
— :  helvine. 

Silicate  de  cerium.  . 

—  cérite. 
Silicates  de  zinc. 

—  wilhelmite. 

—  calamine. 
Silicates  de  cuivre. 

—  chrysocole. 

—  dioptase. 

Deuxième  Sous-Genre,  silicates  avec  chlorures. 

ESPACE   UNIQUE. 

Silicate  chloruré  de  fer  et  de  manganèse. 

{pyrosmalite). 


4    . 
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Troisième  S^ib-Genre.  auicèXES  atju:  fluorures. 

SSPECES. 

Silicates  fluorures  d'aluinine. 

—  topaze. 
-^  pjcnite. 

Quatrième  Sons-^Genre.  boro^ikicatu. 

ESPÈCES. 

Boro- silicates  d'alumine  et  de  cliaux. 

—  datolithe. 
-^  botryolithe« 

Boro-silicates  d'alumine,  d'alcali,  et  de  fer 

;*      ou  mianganèse. 

—  tourmalioles. 

Boro-silicates  de  chaux ,  et  de  fer  ou  manganèse. 

—  axinîte. 

Treizième  ÎGenre.  ALXJMOfATBS. 

Cabact.  Corpt  «oUdct ,  donMmt«  après  atirtr  été  fondas  avec  la  aoade  ,  diasout  dan«  un 
scmÎ*  ,  et  trahéa  par  l'aininooiaaot,  un  précipité  gélatineux  aoluble  dans  la  potasse  causfi> 
^ ,  et  qui  dcTMot  d\in  beau  i>ka  par  la  calcinalion ,  IwsquV»  lliumeele  a? ce  du  ui* 
tiatc  de  cobalt. 

Premier  Soos-Genre.  Ax.uxiyATB8  siîiplbs. 

SSPiCES. 

Aluminate  de  magnésie  {spineUe)^ 
Aluminate  de  zinc  {gahnàe), 
Aluminate  de  fer  et  niagaésie  (piéonnsie), 
Aluminate  de  plomb  hjdr  {plomb  gomme). 

Deuxième  Soos-Gemre.  sxlico-axvkivatzs. 

—  saphirine. 

—  chamoisite^ 

—  berthiérine, 
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Qaatomème  Genre.  TITANATES  '. 

Caiact.  Corps  soUdei  donnant ,  Ion|qit*OB  iMinite  au  feu  de  rédaction  par  le  tel  de 
pbo^hore ,  en  y, ajoutant  de  Pétain ,  un  terr^  de  couleur  bleU'TÎolfttre. 

Premier  Sous-Genre,  titavates  8iMFX.k8  :bt  multiples. 

Titanate  de  zircone  el  d'jttria  {polymignite), 
Titanate  de  zircone  et  de  cerium  {œschfniié). 
Titamaie  de  chaux.^  de  c^um  et  d-urane. 

{pyrochlore). 

Deuxième  Sx)usrGenre.  siJLicorTiTAKATES. 

Silico-tltanate  de  chaux  (^iftèn^). 

Quinzième  Genre.  TÀNTÀLÀTES, 

CiaicT.  CorpcM^deii.  doniuntt  par  Iffueion  arec  la  aoudejjune  matière  soluble 
dans  Teau,  dont  la  solution  précipité  par  Papide  nitrique  une  poudre  blauche  qui  ne  co- 
lore pas  les  verres  de  borai  el  de  sel  plilt^to^nqURr^  ■■ ,   -.    — 

•    '■    ♦      r  -,:  ,  .      .     .    '■ 

ESPACÉS. 

Tantaj^te  d' y  t  tria  {j-ttro-tantale) .     . 
Tantàlatès  de  fer  et  dé  manganèse.' 

.   r— columi)ite. 
, —  lai^talite. 

Seizième  Genre.  TUNGSTATES. 

"  * 

Caract.  Corps  solides,  donnant  par  la  fusion  aTcc  la  soude  une  matière  soiuble  dans 
l'eau ,  dont  la  solution  précipite  par  Pacide  nitrique  une  poudre  qui  devient  jaune  quand 
on  fat  bouillir  la  liqueur,  et  qui  douocau  feu  de  rcju^lion  un  verre  bleu  uyee  le  sel 
pbosphorique. 

■.'v.        '    '•.       . 
ESPECES. 

Tungstate  de  chaux  {scfu'eliié), 
•  Tungstate  de  plomb. 
Tungstate  de  fer  et  de  manganèse  (wolfram). 

Dix-Septième  Genre.  MOLYBDATES. 

Oaralt.  Cori»s  solides  ,  donnant  après  aroir  été  fondus  avec  la  soude  un  eei  soiuble  dans 
l\au,  dont  la  solution  précipite  par  Pacide  uitrique  uue  poudre  biumhe ,  qui  devient 
bleue  lorsqu'on  la  dépose  sur  une  lame  du  ziuc. 

*  Les  acides  des  genres  suivans  ont  tous  pour  radicaux  des  raétaux 
chroïcolyies. 


s 


^ 
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paa  b  mîlUèine  ptriie  ilu  raj'ou  ilo 

olKcmtÙMis  que  Too  a  Csiiles  daiis  tous  1m 

dutcan  de  nous  est  à  même  de  nfpt'ter,  en 

cscarpeiueiis  des  moutaj;ues  ou  le»  exca- 

arafiâdlesdes  mines  et  des  carrièix^ ,  ont  appri» 

be  cnTdoDpc  saperdcielle  du  elobe  est  com|>oaee 

'mm  ^iMMJ  BOuiDre  de  masses  de  ^ivei^o.  nature ,  les 
■■es  ic^nlicres,  en  fonne  de  couches  qui  se  recouvrent 
roue  Fantre,  et  qui,  dans  les  divers  lieux  où  on  les  rc* 
troirrc  ,  HjUdent  entre  elles  un  ordre  fixe  de  superposi« 
lion,  les  autres  plus  ou  moins  ii-regulicres  «  placées  au* 
desscms  des  terrains  à  couclies ,  ou  s*iuteix\daat  entre 
eux  comme  des  coins,  et  quelouefois  s*eieYaut  aunlcs^ 
sas  de  leur  niveau  sous  forme  ao  colonnes  »  de  dûmes  | 
de  pics  9  etc.  Cet  ensemble  de  coudies  et  de  masses  de 
diverses  formes  est  le  résultat  d'une  succession  de  depùtSi 
qui  se  scmt  opérés  à  des  époques  plus  ou  moins  eloiguéeS| 
et  par  des  voies  différentes.  Les  causes  qui  ont  donné 
naissance  à  ces  masses  minérales  peuvent  être  facilement 
reoonniies;  car  elles  existent  encore,  pour  la  plupart i 
et  ccMitinaent  d'agir ,  mais  avec  moins  d'énergie  qu'au- 
trefois. 

£q  effet,  le  plus  grand  nombre  des  masses  minérales 
qui  affectent  la  forme  de  couches  ont  été  évidemment 
formées  par  l'action  sédimen  taire  des  eaux  superGcielles. 
Ce  sont  aes  dépôts  de  sédiment ,  c'est-à-dire  que  leurs 
matériaux,  réduits  à  Tétat  de  parties  plus  ou  moins  gros- 
sières, et  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  des  rivières, 
des  lacs  et  des  mers,  ont  fini  par  se  déposer  sur  leur  fond  i 
par  un  simple  effet  de  la  pesanteur ,  avec  les  débris  cal* 
caires  de  coquillages  que  ces  eaux  nourrissaient  t  or  c'est 
ce  qui  se  fait  encore  de  nos  jours ,  mais  sur  une  plus  pe« 
tite  échelle.  L'action  des  agens  atmosphériques  sur  les 
roches  des  hautes  montagnes  tend  sans  cesse  à  les  dé- 
composer et  à  les  désagréger  ;  des  éboulemens  conthiuels 
remplissent  les  vallées  de  débris ,  lesquels  ,  entraînés 
par  les  eaux  courantes ,  vont  au  loin  s'accumuler  dans 
les  parties  basses  des  continens ,  et  former  des  amas  im- 
menses de  galets ,  de  sable  et  de  limon.  On  trouve  in- 
tercalées au  milieu  des  dépôts  de  sédiment  de  nombreu- 
ses couches  composées  de  fragmens  et  de  cailloux  rott- 
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les ,  auxquelles  on  est  conduit  à  attribuer  une  semblable 
origine  (les  poudingues,  les  grès,  les  roches  are'na- 
cées). 

Nous  voyons  de  temps  en  temps  les  matières  situées 
au-dessous  de  la  croûte  mine'rale  du  globe  être  soule- 
vées parles  forces  souterraines  qui  produisent  les  trem- 
blemens  de  terre  et  les  volcans  ,  ébranler  et  rompre  les 
couches  qui  font  obstacle  à  leur  passage ,  et  faire  érup- 
tion au  dehors,  tantôt  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins 
Solides  {lies  et  montagnes  soulet^ées) ,  tantôt  comme  des 
jets  de  matières  en  fusion ,  qui  s'épanchent  à  la  surface 
du  sol  sous  formes  de  larges  nappes  ou  de  bandes  étroi- 
tes ,  et  dont  les  élémens ,  a  abord  confondus ,  se  séparent 
et  cristallisent  souvent  pendant  le  refroidissement  de  la 
masse  (coulées  de  la^es).\Jn  grand  nombre  de  masses  mi- 
nérales anciennes  paraissent  avoir  été  formées  aussi  par 
Faction  volcanique  ou  (comme  on  le  dit  maintenant  dans 
un  sens  plus  général)  par  l'action  plutonique  des  forces 
souterraines,  c'est-à-dire  par  voie  de  soulèvement  et  d'é- 
ruption ,  et  le  plus  souvent  avec  fusion  ignée  (les  tracliy- 
tes,  les  basaltes,  les  porphyres,  et.même  les  granités). 

Nous  voyons  encore  les  eaux  de  certaines  sources  et 
de  certains  lacs  précipiter  sur  leur  fonds  une  partie  des 
molécules  qu'elles  tiennent  en  dissolution ,  y  produire 
des  dépôts  cristallins,  et,  par  l'accumulation  de  ces  dé- 
pôts ,  des  couches  pierreuses  de  différente  nature.  C'est 
de  même  par  voie  de  dissolution  préalable  et  de  préci- 
pitation chimique  qu'ont  clé  formées  un  certain  r.ombre 
de  masses  minérales ,  parmi  celles  surtout  qui  sont  plus 
ou  moins  solubles  dans  l'eau. 

Parmi  les  substances  qui  ne  se  présentent  que  dissé- 
minées par  petites  parties  au  milieu  des  grandes  masses, 
il  en  est  qui  ont  été  produites  comme  quelques-unes  de 
celles  qui  se  forment  encore  de  nos  jours  par  les  dépôts 
ou  les  décompositions  qu'opèrent  les  gaz  et  les  eaux  mi- 
nérales qui  sortent  de  l'intérieur  de  la  terre.  D'autres 
enfin  paraissent  avoir  été  formées  par  les  actions  galva- 
niques ,  qui ,  dans  les  anciens  dépôls ,  ont  eu  lieu  au  con- 
tact de  substances  de  diverse  nature ,  ainsi  qu'on  peut 
le  conclure  d'expériences  nombreuses  dans  lesquelles  on 
est  parvenu  à  reproduire,  à  l'aide  de  courans  galvani- 
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ques,  nn  tenàiB  aoasbre  de  ces  substances,  ou  à  pitxluîrc 
des  compotes  noaTesiax  qui  leur  sont  aualogues. 

Les  difiér entes  caoies  que  nous  venons  d'enuuie'rer  « 
et  smtoaC  celles  qn  ent  donné  naissance  aux  grandes 
■lasses  minérales ,  ont  agi  à  dtfféreutcs  reprises  de  ma- 
DÎère  à  entremêler  leurs  produits.  Elles  continuent  en- 
core d'agir ,  mais  avec  une  moindre  e'nergie ,  pour  mo- 
difier de  Dooveaa  et  accroître  la  cix)ùte  supeiiicitlle  du 
globe  ;  mais  les  coaches  profondes,  celles  qui  renferment 
tontes  les  substances  utiles ,  et  qui  sont  de  formation  an- 
cienne, n'éprouvent  plus  en  général  de  modification  : 
les  affinités  des  éléinens  avant  été  satisfaites ,  ceux-ci 
sont  panrenns  au  repos  depuis  long- temps ,  et  chaque 
substance  peisiste  dans  le  même  éial  sans  altéiaticn  ni 
accroissement.  Les  anciens  minéralogistes  >  et  Pline  était 
de  ce  nombre ,  s'imaginaient  que  les  pierres  végétaient 
ou  croissaient  d'elles-mêmes  à  la  manière  des  plantes  ; 
que  les  métaux  précieux  se  pei-feciionnaient  avec  le  temps 
et  njûrîssaieut  en  quelque  sorte  dans  leurs  mines  ^  qu'ils 
y  rcDaissaienC  même  à  mesure  qu'on  en  faisait  l'extrac- 
tion. L'observation  de  la  nature  a  fait  disparaître  ces 
grossiers  préjugés,  qui  ne  sont  plus  partagés  aujourd'hui 
que  par  les  personnes  étrangères  aux  plus  simples  no- 
tions de  riiistoire  naturelle.  Ln  minéral  ne  naît  point , 
et  ne  saurait  se  développer  à  la  manière  des  plantes  : 
une  fois  formé ,  il  ne  change  plus ,  jusqu'au  moment  où 
il  est  détruit  par  des  causes  qui  lui  sont  extérieures. 

DU    GISEJCEST    DES    VIKÉRAUX,  OU    DE    LEUR    MANIÈRE    d'iTRE 

DAMS    JLE  SEIZr  DE    1.1   TERRE. 

Il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment  ^  deux 

{principales  manières  d'être  des  minéraux  dans  la  nature  : 
es  uns  s'offrent  en  grandes  masses ,  les  autres  en  petites 
parties  isojées.  Comme  les  petites  parties  sont  nécessai- 
rement contenues  dans  les  grandes  masses ,  et  qu'ainsi 
le  gisement  de  ces  dernières  doit  déterminer  le  leur, 
nous  nous  occuperons  d'abord  des  minéraux  qui  s'offrent 
en  grandes  masses.  Parmi  les  grandes  masses ,  il  en  est 
d'irrégulières  et  dont  la  forme  n'est  point  susceptible  de 
définition  précise  -,  d'autres  se  présentent  en  montagnes 
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ou  rochers  isoles ,  dont  la  forme  rappelle  celle  de.  dô« 
mes ,  de  côues ,  de  colonnes,  etc.  Il  en  est  enfin  que  Von 
distingue  par  des  dépominations  spéciales, W  sur  les- 
<IueUes  nous  devons  arrêter  notre  attention  :  ce  sont  les 
couches^  les  amas^  les  filons  y  les  nappes. jet  les  coulées. 

On  entend  eu  général  par  couche  ou  strcue  y  en  miné- 
ralogie ,  une  masse  minérale  très-étendue  en  longueur 
et  en  largeur ,  mais  limitée  .dans  le  sen»  de  son  épaisseur 
par  deux  gi^audes  faces  sensiblement  parallèles.  Quand 
les  couches  sont  très-épaisses ,  elles  prennent  le  nom  de 
bancs  y  et  quand  elles  sont  très-minces  on  les  nomme  lits 
Q\x  feuillets.  Chaque  couche  est  formée  ou  d'une  seule 
substance  minérale ,  ou  de  l'agrégation  de  plusieurs  mi- 
néraux en  une  même  masse.  On  donne  en  général  le 
nom  de  roche,  à  la  substance  simple  ou  composée  qui 
constitue  la  matière  des  couches  et  des  grandes  masse? 
appelées  amas  etjilons.  Ces  couches  ne  sont  point  conti- 
nues,  quoiqu'on  en  retrouve  de  pareilles  dans  une  mul- 
titude de  lieux  très-éloignésles  uns  des  autres  :  elles  sont 
fréquemment  interrompues  et  limitées ,  soit  par  les  es- 
carpemeus ,  soit  par  les  bords  des  bassins  dans  lesquels 
elles  se  sont  déposées.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  tou- 
jours  parallèles ,  mais  on  les  trouve  souvent  plus  ou 
moins  inclinées,  et  quelquefois  même  presque  verticales, 
de  telle  sorte  que  les  couches  qui,  dans  les  pays  de  plai- 
nes ,  ne  se  rencontrent  qu'à  des  profondeurs  considéra- 
bles ,  se  relèvent  à  mesure  qu'on  avance  vers  les  grandes 
chaînes  de  montagnes,  et  vont  successivement  se  mon- 
trer au  jour ,  et  former  par  leurs  afïleuremens  la  surface 
du  sol.  Cette  disposition  des  couches  permet  d'en  étu- 
dier un  bien  plus  grand  nombre  que  si  elles  étaient  par- 
tout horizontales  ;  car  en  marchant  sur  leurs  tranches , 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  leur  direction ,  on  obtient 
le  même  résultat  que  si  l'on  creusait  verticalement  dans 
un  terrain  de  même  nature  y  qui  serait  composé  d'assiaes 
horizontales. 

Les  couches  sont  tantôt  horizontales,  et  tantôt  incli<^ 
nées;  tantôt  planes ,  et  tantôt  contournées  (fig.  i,  pi.  5). 
Quelquefois  elles  sont  repliées  en  zigzag  (fig.  a).  Elles 
peuvent  offrir  des  ondulations  et  des  courbures  en  sens 
divers  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  fréquemment  dans  les  ter 
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rains  qoi,  poslérieureroent  au  dépôt  de  leurs  coaches, 
et  avant  leur  entière  consolidation,  ont  été  dérangés  et 
toarmentés  par  de  violentes  commotions  (ex.  :  les  ter- 
rains faouillàrs). 

IxMTsqoe  tontes  les  masses  minérales  dont  se  compose 
un  terrain  sont  disposées  par  conches  placées  les  unes 
sur  les  autres ,  on  donne  à  cette  disposition  des  parties 
du  terrain  le  nom  de  slraiificaiMon ,  et  Ton  dit  du  terrain 
lui-même  qu'il  est  slraiiné.  La  stratification  d'un  massif 
de  terrain  est  indiquée  tantôt  par  les  fissures  planes  qui 
séparent  les  couches ,  ou  seulement  par  les  plans  qui  les 
limitent ,  lorsqu'elles  sont  de  nature  différente  ;  tantôt 
par  le  sens  des  feuillets  dans  lesquelles  la  roche  elle- 
même  se  divise  ;  tantôt  enfin  par  les  tètes  de  couches  qui 
se  montrent  souvent  en  saillie  dans  les  escarpemens. 

Toutes  les  couches  qui  ont  été  produites  par  voie  de 
sédiment ,  doivent  avoir  été  sensiblement  droites  et  ho- 
rizontales au  moment  de  leur  formation  ;  Thorizontalité 
est  en  effet  le  caractère  le  plus  général  de  tous  les  dépôts 
mécaniques  qui  s'opèrent  sous  les  eaux.  Mais  ces  couches 
ont  pu  être  redressées  après  leur  formation ,  soit  posté» 
rieurement ,  soit  antérieurement  à  leur  parfaite  conso- 
lidation. De  là  la  nécessité  où  Ton  est  souvent  d'indiquer 
la  position  plus  ou  moins  inclinée  que  présentent  actuel- 
lement un  grand  nombre  de  couclies ,  que  tout  prouve 
avoir  été  primitivement  horizontales.  On  doit  distinguer 
deux  choses  dans  une  couche  qui  a  été  redressée  :  sa 
direction,  qui  est  la  ligne  autour  de  laquelle  le  plan  de 
la  couche  est  censé  avoir  tourné ,  et  son  inclinaison  > 
(lui  m'esure  la  quantité  de  la  rotation  qu'il  a  subie ,  ou 
1  angle  qu'il  fait  actuellement  avec  l'horizon.  La  direc- 
tion d'une  couche  étant  celle  d'une  ligne  horizontale 
menée  sur  son  plan ,  se  détermine  par  les  points  oppo- 
sés de  l'horizon  vers  lesquels  cette  ligne  se  dirige,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  par  le  point  unique  situé  à  go* 
des  premiers ,  vei^  lequel  plonge  la  couche.  Ainsi  la  po- 
sition d'une  couche  est  complètement  déterminée,  lors- 
qu'on dit  qu'elle  plonge  de  tant  de  degrés  vers  le  nord; 
il  est  clair  que  sa  direction  est  alors  de  l'est  à  l'ouest. 
Dans  la  recherche  de  Tinclinaison  et  de  la  direction  d'une 
touche,  on  fait  abstraction  des  petites  sinuosités  qu'elle 
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peut  offrir,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  de'termincr  la  di- 
rection d'une  rivière. 

Lorsque  des  couches  soiit  superposées  de  manière  à 
conserver  le  parallélisme  entre  elles,  on  dit  que  ces  cou- 
ches sont  en  stratificaiion  concordante;  lorsqu'au  contraire 
l'inclinaison  de  deux  systèmes  de  couches  a  et  ^  (fig.  i), 
qui  sont  en  contact  l'un  avec  l'autre ,  est  différente  ,  on 
dit  que  ces  deux  systèmes  sont  en  siraùficaxion  discor- 
dante, ou  transgressée» 

On  observe  plusieurs  sortes  de  dispositions  des  cou- 
ches dans  les  difierens  massifs  dont  se  compose  une  chaîne 
de  montagnes  à  stratification  inclinée.  Tantôt  toutes  les 
couches  quiforment  un  de  ces  massifs  sont  parallèles  entre 
elles,  de  sorte  que  sur  un  côté  ou  sur  un  des  versans  le 
plan  de  pente  s^incline  dans  le  même  sens  que  la  strati- 
fication, et  sur  l'autre  versant  il  s'incline  en  sens  con- 
traire; tantôt  les  couches  sont  disposées  de  manière 
qu'elles  se  relèvent  des  deux  côtés  à  la  fois  vers  le  som- 
met ,  ou  qu'elles  plongent  vers  le  cetitre  du  massif.  Si 
l'inclinaison  des  couches  est  extrêmement  variable  dans 
une  même  chaîne  de  montagnes,  on  remarque,  au  con- 
traire, que  la  direction  moyenne  de  ces  couches  est  par- 
tout sensiblement  la  même  ,  et  généralement  parallèle  à 
celle  de  la  chaîne.  Ce  fait  est  d  une  grande  importance, 
en  ce  qu'il  fournit  un  caractère  à  l'aide  duquel  on  peut 
reconnaître  les  différens  massifs  ou  chaînons  qui  font 
partie  d'une  même  chaîne,  et  distinguer  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  divines  diftércntes.  Dans  les  groupes  cir- 
culaires de  montagnes,  et  clans  les  massifs  coniques,  aux- 
quels on  donne  les  noms  de  cônes  et  de  cratères  de  sou- 
lèvement (pag.  JoS),  la  direction  des  couches,  au  lieu 
d'être  constante  comme  dans  les  montagnes  en  chaînes 
rectilignes,  varie,  au  contraire ,  d'une  manière  continue, 
de  telle  sorte  que  les  couches  inclinées  se  relèvent  de 
toutes  paris  vers  le  sommet  de  l'axe  central. 

Les  amas  sont  des  masses  minérales  de  forme  irrégu- 
lière ,  qui  ne  sont  plus  étendues  indéfiniment  ou  bornées 
par  lesaccidens  du  terrain,  comme  les  couches,  mais  qui 
sont  limitées  par  elles-mêmes  et  enveloppées  de  toutes 
parts  par  des  roches  de  nature  différente.  Ce  sont  des 
masses  ordinairement  de  forme  ovale  ou  lenticulaire , 
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qui  se  distinguent  des  couches  proprement  dites  ,  çn 
ce  qu'elles  ne  présentent  pas  une  épaisseur  à  peu  près 
constante  dans  toute  leur  étendue,  n'étant  pi  us  terminées 
par  des  plans  parallèles  (voyez  c^  c,  fig.  3,  pi.  5).  Les  amas 
peavent  êti^  situés  ou  entre  deux  couches  minérales,  ou 
dans  l'épaisseur  d'une  seule  couche  ;  ou  bien  dans  l'in- 
térieur d'une  montagne  ,  dont  la  division  en  couches 
n'est  pas  appaiente.  Quand  les  amas  s'étendent  entre  ks 
«oàcbes ,  dboins  leur  direction  mcmc ,  on  les  nomme  amas 
couchés  ou  paratlèles  y  ils  sont  appelas  transi'ersaux  lors- 
qu'ils coupent  les  couches  d'un  terrain  plus  ou  moins 
obliquement.  Beaucoup  de  subslaiiccsmétalliques  se  pré- 
sentent en  amas  :  il  en  es.t  de  volumineux,  et  d'autres  quf 
sont  beaucoup  plus  petits. 

hcs  filons  honi  des  amas  de  matières  minérales,  en 
forme  de  grandes  plaques,  ou  de  coins  très-aplatis  ,  qui 
coupent  transversalement  les  couches  deà  terrains  qui  les 
renferment ,  et  dont  les  substances  composantes  difièrttnt 
plus  ou  moins  de  celles  qui  constituent  la  roche  envi- 
ronnante (voyez  «fl,  bh^  fig.  /|,  pi.  5).  On  peut  les  con- 
sidérer comme  des  fentes  qui  se  sont  opérées  dans  les 
terrains ,  pendant  ou  après  leur  formation ,  et  qui  ont  été 
remplies  postérieurement ,  en  tout  ou  en  partie  ,  de  ma- 
tières pierreuses  ou  métalliques.  Si  l'on  compare  les  stra- 
tes d'un  terrain  aux  assises  d'un  édifice,  on  pourra  compa- 
rer les  liions  aux  crevasses  ou  lézardes  qui  souvent  traver- 
sent toutes  ces  assises ,  lorsque  l'aplomb  du  bâtiment  a 
été  dérangé. 

Les  filons  coupent  en  tous  sens  les  terrains  stratifiés  , 
comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le  premier  cas  ,  ils 
sont  prescjue  toujours  obliques  à  la  direction  des  couches, 
quelquefois  cependant  ils  se  montrent  parallèles  à  cette 
direction;  mais  ce  ]>arall(Hisme  n'a  jamais  liiu  d'une 
manière  conq)lète ,  et  ne  se  soutient  pas  sur  une  grande 
étendue.  Les  filons  sont  souvent  ramifiés,  et  forment 
quelquefois  comme  des  reseaux.  Dans  le  même  pays ,  il 
existe  frécpieinment  un  fçrand  nombre  de  filons  de  même 
nature,  dont  les  directions  moyennes  sont  sensiblement 

1)aralU'U-s.  Souvent  nième  un  premier  système  de  fi- 
ons se  trouve  coupé  et  traverse  par  un  autre  système  , 
comme  on  le  voit  lig.  l\.  Les  mineurs  distinguent  plu- 
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peut  offrir^  comme  lorsfutU  s'agit  de  déterminer  la.di- 
MCtiop  d'une  rivière. . 

Lorsque  4^  couches  s(^  supeiposëes  de  manière  à 
conserver  le  parallélisme  entre  elles,  on  dit  que  ces  cou- 
ches sonten  sirat^caiionconcordanieilorufa!dM  contraire 
l'inclinaison  de  deux  systèmes  de  couches  a  et  ^  (fig.  i), 
oui  sont  en  contact  Tuik  avec  Tautre  ,est  différente ,  on 
dit  que  ces  deux  systènnes  sont  en  stratification  discor-- 
danie,  ou  irantgressii^e.  '    < 

On.  observe  plusieurs  sortes  de  dispositions  des  cou- 
jMftdanslesdifférensmassifsdontse  compose  une  chaîne 
^Ppontagnes  h^  stratification  inclinée.  Tantôt  toutes  les 
couches  quiHorment  unde  ces  massifs  sont  parallèles  entre 
elles |.  de  sorte  aue  sur  un  côté  ou  sur  un  des.versans  le 
plan  de  pente,  s  incline  dans  le  même  sens  que  la  strati- 
ntaationy  et  ■nftKf"*"^  versant  il  s'incline  en  sens  con- 
traire.; tantôt  pp^coocbes  sont  disposées  de  manière 
qu'elles  se  relèVent  des  deux  côtés  à  la  fois  vers  le  som- 
■let.  ou  qu'elles  plongent  vers  le  celitre  du  massif.  Si 
l'inclinaison  des  couches  est  extrêmement  variable  dans 
une  même  chaîne  de  montagnes,  on  remarque,  au  con- 
traire, que  la  direction  moyenne  de  ces  couches  est  par- 
tout sensiblement  la  même ,  et  généralement  parallèle  à 
celle  de  la  chaîne.  Ce  fait  est  d  une  grande  importance, 
en  ce  qu'il  fournit  un  caractère  à  l'aide  duquel  on  peut 
reconçaître  les  différens  massifs  ou  chaînons  qui  font 
partie  d'une  même  chaîne,  et  distinguer  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  clmines  différentes.  Dans  les  groupes  cir- 
culaires de  montagnes,  et  dans  les  massifs  coniques,  aux- 
quels on  donne  les  noms  de  cônes  et  de  cratères  de  sou- 
lèvement (pag.  loS),  la  direction  des  couches,  au  lieu 
d'éti*e  constante  comme  dans  les  montagnes  en  chaînes 
rectilignes,  varie,  au  conti*aire ,  d'une  manière  continue, 
de  telle  sorte  que  les  couches  inclinées  se  relèvent  de 
toutes  parts  vers  le  sommet  de  l'axe  central. 

Les  amas  sont  des  masses  minérales  de  forme  ir régu- 
lière ,  qui  ne  sont  plus  étendues  indéfiniment  ou  bornées 
par  lesaccidens  du  teiTain,  comme  les  couches,  mais  qui 
scmt  limitées  par  elles-mêmes  et  enveloppées  de  toutes 
parts  par  des  roches  de  nature  différente.  Ce  sont  des 
massea  ordinairement  de  forme  ovale  ou  lenticulaire , 
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t  ézix  iitB»  oa  cnirx:  ùcu\  «.eue Les  mîiiei  jJe5,  eu 
f  épaiiSieGr  d'wae  sruie  cc-ucLe:  lU  Lieu  iLi^s  rin* 
A'usx  iBCfit9;^ne  ,  cent  II  iii%Î5fcon  eu  coucher 
c'e^pas  api-aiente.  V?u^"<^  le<air..:>  >Vtoudcui  <*titrt?h$ 
cooclics  ,  dkuÀS  leur  âirvmioR  uur.:.' .  oa  les  noinn:e  ari,:y 
rrmrk/Ts  cuparaiiefes  :  ils  sent  ap|  î.t  <  f -«« .iv -,»»:;. r  lv»rs- 
qn  ;.U  coupent  les  c«:uclic$  d'un  iiiraia  plus  ou  moins 
cLu:^ueireiit.  Beaucoup  lie  suls;.u:cc s nu'Ulliv;iîo>  se  pn> 
s^.ntenten  amas  :  il  eo  es.t  de  voiuntiueux, et  il\ui:re$  qu^ 
K'Dt  beaucoup  plus  petîî5. 

Les  ^^iCMLr  sent  dts  amas  de  matières  mint raies,  eu 
l'orme  de  grandes  plaques,  ou  de  coins  très-aplatis  ,  qui 
coupent  transversalement  les  couches  des  terrains  qui  les 
renlerment ,  et  dont  les  substances  composantes  diflcitnt 
plus  on  moins  de  celles  qui  constituent  la  roche  envi* 
ronnante  ^vovez  «ra,  bùy  tig.  A>  pi*  ^V.  On  peut  les  con- 
sidérer comme  des  fentes  qui  se  sont  opcrt'es  dans  les 
terrains  9  pendant  ou  après  leur  lorniation ,  et  qui  ont  été 
remplies  postérieurement ,  en  tout  ou  en  partie  ,  de  ma- 
tières pierre  uses  ou  nié  lai!  iques.  Si  Ton  compare  lesstra- 
tesd'un  terrain  aux  assises  d*unédi(ice,  on  pourra  comi^- 
rer  les  liions  aux  crevasses  ou  lézaidcs  qui  souvimU  traver- 
sent toutes  ces  assises ,  lorsque  Taplomb  du  b;Uiment  a 
été  dérangé. 

Les  fdons  coupent  on  tous  sens  les  terrains  slralifiés  , 
comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le  ])reinier  cas ,  ils 
sont  pres(|ue  toujours  obliques  à  ladirectiiiU  des  couches, 
quelquefois  cependant  ils  se  montrent  parallèles  A  celte 
direction  ;  mais  ce  ]>arallélisme  n'a  jamais  lii  u  d'une 
manière  complète,  et  ne  se  soutient  ])as  sur  nnegiande 
étendue.  Les  filons  sont  souvent  ramifies,  et  forment 
quelquefois  conunc  des  reseaux.  Dans  le  même  pays  ^11 
existe  fréquemment  un  grand  nombn;  de  (ilons  de  même 
nature,  dont  les  directions  moyennes  sont  sensiblement 

{>arallèles.  Souvent  même  un  premier  système  de  fi- 
ons se  trouve  coupé  et  traverse  par  un  aiiti*e  système  , 
comme  ou  le  voit  tig.  f\.  Les  mineurs  distinguent  plu- 
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sieurs  parties  dans  un  filon  :  les  deux  faces  principales 
ou  les  parois  du  filon  se  nomment  salbandes;  les  parois 
de  la  fente  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  sont  ap- 
pelées épontes.  Lorsque  le  filon  est  incliné ,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  ordinaire ,  Téponte  inférieure  sur  laquelle  il 
repose  en  est  le  mur^  et  la  supérieure  en  est  le  toit,  La 
partie  du  filon  qui  se  monti*e  au  jour  en  est  la  t^te  ou  le 
chapeau, 

La  considération  des  filons  est  d'une  grande  impor- 
tance, parce  qu'ils  sont  les  gîtes  les  plus  ordinaires  des 
substances  utiles  que  recbercnent  les  mineurs.  Aussi  étu- 
die^-on  avec  beaucoup  de  soin  Yallure  d'un  filon ,  c'est- 
à-dire  la  manière  dont  il  se  dirige ,  s'incline  et  s'étend 
dans  le  terrain  qu'il  traverse.  L'épaisseur  ou  la  piaV^oncé 
des  filons  est  très-vaiiable;  et  elle  n'a  rien  de  constant 
dans  le  même  filon ,  qui  éprouve  tantôt  des  renflemens  , 
et  tantôt  des  étranglemeus  :  V étendue  àHvLn  filon  paraît  en 
général  proportionnée  à  sa  puissance.  Il  y  a  des  filous 
d<3  quelques  lignes  de  puissance ,  et  dont  l'étendue  ne 
surpasse  guère  quel(|ues  mètres*  Il  en  est  d'autres,  au 
contraire ,  dont  la  puissance  et  l'étendue  sont  fort  con- 
sidérables. Le  plus  célèbre  de  tous  est  le  filon  d'argent 
de  Guanaxuato ,  au  Mexique ,  qui  a  une  puissance  de 
cent  trente  pieds  sur  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues. 

La  composition  des  filons  est  en  général  très-variée  : 
ceux  que  l'on  exploite  pour  en  extraire  des  minerais  sont 
communément  des  agrégats  irréguliers  de  substances 
}ner reuses  et  métalliques.  Dans  ce  cas  ,  on  distingue  la 
matière  stérile  dominante,  de  nature  pierreuse,  et  la 
matière  utile  ou  métallifère.  La  partie  pierreuse  du  filon 
est  appelée  souvent  la  gangue  du  minerai.  Les  princi- 
pales substances  pierreuses  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  filons  métallifères  sont  le  quarz,  le  calcaire, 
le  spath  fluor,  le  sulfate  de  baryte.  Les  parties  métal- 
lifères sont  disposées ,  dans  la  gangue  pierreuse ,  tantôt 
en  rognons  ou  en  grains  épars ,  tantôt  en  zones  ou  veines 
parallèles,  alternant  avec  la  matière  de  la  gangue,  et  se 
répétant  de  la  même  manière ,  à  partir  des  deux  épontes. 
Les  filons  sont  rarement  remplis  en  totalité;  ils  offrent 
dans  leur  ëpaissour  des  dilatations  ou  des  cavités  dont 
les  parois  sont  tapissées  de  cristaux  réunis  en  druscs.  Ce 
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lont  ces  caTÎIés  qui  portent  le  nom  de  fours  ou  pochfjt 
à  cristmax  ;  et  c'est  là  qae  Ton  rencontre  les  cristallisa- 
âoDS  les  plss  remarquables  par  la  beauté  des  fonues  et 
k  TWacitié  de  l'édat. 

Les  fiksBLS  «lélallUères  ont  en  général  leur  plus  grande 
lurgenr  vers  l'intérieur  de  la  terre ,  et  souvent  se  tcrnii-* 
Bcnt  en  coin  du  c6té  de  la  surface.  Il  est  d'autres  filons 
qoi  semblent  avoir,  au  contraire ,  leur  plus  grande  lar- 
geur Ters  la  surface ,  et  qui  vont  en  se  rétrécissant  sans 
atteindre  à  de  grandes  profondeurs.  Ils  sont  presque  ex- 
dhouivcment  composés  de  fragmens  de  roche  y  ou  d'ar- 
nie  Gomenant  des  grains ,  des  noyaux  ou  des  amas  de 
dïfféicentes  substances. 

U  est  encore  une  autre  espèce  de  filons  remaïquables 
par  leur  nature,  leur  forme  et  leur  puissance  ;  ce  sont 
les  djrkes^qjol  se  présentent  comme  des  espèces  de  murs, 
s'éWvantaa  milieu  de  roches  de  nature  di(rdrente>  dont 
ils  dépassent  souvent  le  niveau  (fig.  5).  ties  dykcs  sont 
ordinairement  composés  d'une  rodie  pierreuse  uniforme, 
telle  que  le  basalte  ou  le  porphyre  ;  leur  épaisseur  parait 
augmenter  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent ,  et  Ton  ne  con- 
nsft  pas  de  limite  à  leur  profondeur. 

Les  nappes  sont  des  masses  non  stratifiées ,  ordinaire* 
ment  situées  à  la  partie  extérieure  de  l'écorce  terrestre, 
ayant  comme  les  couches  beaucoup  plus  d'étendue  dans 
le  sens  de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  que  dans  ca- 
Ini  de  leur  épaisseur,  et  paraissant  provenir  d'une  ma- 
tière fondue ,  sortie  comme  les  laves  modernes  des  cn- 
tniilles  de  la  terre,  et  qui  a  coulé  sur  un  fonds  sensible- 
ment horizontal  ou  dans  une  dépression  du  sol  où  elle  a 
pu  s'arrêter  et  se  refroidir  tranquillement.  Cette  matière 
s'est  épanchée  tantôt  par  une  ouverture  conique  telle 
qu'un  cratère  de  volcan ,  et  tantôt  à  travers  des  fentes 
loofritudinales  (ex  :  nappes  de  laves ,  de  basaltes ,  de 
tracnytes). 

Les  coulées  sont  pareillement  des  dépôts  superficieb 
de  matières  fondues,  dont  le  caractère  principal  est  de 
présenter  la  forme  d'un  torrent  qui  se  serait  subitement 
solidifié.  En  suivant  une  coulée,  on  parvient  souvent  à 
remonter  à  sa  source ,  et  on  la  voit  se  rétrécir  de  plus  en 
plus,  et  ne  plus  ofirir  qu  une  bande  étroite  ou  une  sim- 
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ÏAe  traînée  de  matières  scoriace'es ,  lorsqu'on  arrive  sur 
es  flancs  incline's  du  cône,  au  sommet  duquel  est  son 
point  de  départ.  Telles  sont  toutes  les  coulées  délayes 
des  volcans  à  cratères. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  genres  de 
dépôts  qui  présentent  de  grandes  masses  de  substances 
minérales  ;  et,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  les  substan- 
ces qui  en  font  essentiellement  partie ,  sont  en  fort  pe- 
tit nombre.  Toutes  les  autres  espèces  du  règne  minéral 
ne  se  montrent  qu'accidentellement  et  presque  toujours 
en  faible  quantité  au  milieu  d'elles.  Tantôt  on  les  ren- 
contre dans  les  roches  sous  la  forme  de  feuillets  ou  de 
veines  ,  qui  sont  en  petit  ce  que  les  couches  et  les  filons 
nous  présentent  en  grand.  Il  est  de  ces  veines  que  Ton 
doit  considérer  comme  de  véritables  filons,  c'est-à-dire 
comme  d'anciennes  fentes  qui  ont  été  remplies;  d'autres, 
au  contraire ,  ne  sont  que  de  petits  amas  ramifiés , 
dont  la  formation  est  contemporaine  de  celle  de  la 
roche  qui  les  renferme.  La  matière  de  la  veine  peut  être 
d'une  nature  différente  de  celle  de  la  masse  environ- 
nante ,  ou  bien  être  de  la  même  nature ,  et  ne  s'en  dis- 
tinguer que  par  la  structure  ou  la  couleur.  Les  marbres 
veinés  présentent  des  exemples  de  ces  diiférens  cas. 

Tantôt  les  substances  dont  il  s'agit  se  rencontrent  sous 
forme  de  très-petits  amas  renfermés  dans  l'épaisseur 
des  grandes  masses ,  et  qui  reçoivent  les  dénominations 
particulières  de  nids^  de  rognons  ou  nodules,  de  noyaux  ou 
d amandes.  Les  nids  sont  ordinairement  des  amas  de  ma- 
tières friables,  et  de  forme  irrégulière.  Les  rognons 
sont  composés  de  matières  solides  ;leur  forme  est  arron- 
die, et  souvent  comme  étranglée  en  divers  points;  ils 
sont  à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing  ou  de  la  tête. 
Enfin  les  noyaux  sont  de  petites  masses  solides  dont  la 
forme  ressen^ble  à  celle  d'une  amande ,  et  dont  la  ma- 
tière paraît  s'être  moulée  dans  une  cavité  préexistante. 

Le  plus  grand  nombre  des  substances  qui  se  présen- 
tent en  parties  isolées  affectent  l'une  ou  l'autre  des  ma- 
nières d'être  suivantes  :  ou  bien  elles  sont  disséminées  en 
cristaux  ou  en  grains  dans  l'intérieur  des  grandes  mas- 
ses minérales ,  et  dans  ce  cas  les  cristaux  peuvent  être 
obtenus  entiers,  si  on  les  dégage  de  la  roche  dans  la- 
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quelle  ils  sont  comme  empâte's  ;  ou  bien  elles  sont  /m- 
plantées  sur  les  parois  des  filons ,  des  géodes  et  autres 
cavités  souterraines.  Dans  ce  cas ,  l'une  des  extrémités 
des  cristaux  est  comme  fichée  dans  la  matière  de  la  ro- 
che, et  souvent  même  se  confond  avec  elle,  lorsqu'elle 
est  de  même  nature.  On  ne  voit  alors  saillir  quel  autre 
extrémité  ;  et  si  l'on  cherche  à  détacher  ces  cristaux  ,  on 
ne  les  a  qu'avec  un  seul  de  leurs  sommets. 

Il  est  aes  substances  qui  font  partie  de  masses  déta- 
chées, d'un  volume  plus  ou  moins  considérable,  que  l'on 
a  tout  lieu  de  consiaérer  comme  des  fragmens  qui  ont 
appartenu  à  d'anciennes  roches  brisées ,  et  dont  les  par- 
ties anguleuses  sont  souvent  émoussées  ou  même  com-> 
plètement  arrondies  (les  blocs  erratiques,  les  blocs 
rejetés  par  les  volcans,  les  cailloux  roulés).  Il  est  enfin 
des  minéraux  qui  ne  se  montrent  qu'en  enduit  ou  ejffh- 
re^c^nce  à  la  surface  de  ceilaincs  roches,  et  d'autres  qu'on 
ne  trouve  ordinairement  qu'en  solution  dans  les  eaux , 
et  principalement  dans  celles  que  l'on  nomme  eaux  mi' 
nérales, 

DES  BOCHES   OU    GHAKDES   MASSES   UIKEBALES. 

Le  nombre  des  couches  et  autres  dépôts  de  substan- 
ces minérales ,  qui ,  par  leur  superposition ,  forment  les 
différentes  parties  de  l'écorce  minérale  du  globe ,  est 
assez  considérable;  mais  ces  dépôts  peuvent  être  parta- 
gés en  un  certain  nombre  de  groupes,  dont  chacun 
comprend  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
coucnes  qui  sont  naturellement  associées  entre  elles, 
c'est-à-dire  qui  existent  ou  qui  manquent  presque  tctujours 
simultanément  dans  le  même  lieu,  à  tel  point  que  la  pré- 
sence de  l'une  est  un  indice  à  peu  près  sûr  de  Texistence 
des  autres.  Ces  groupes  naturels  de  couches ,  auxquels  se 
lient  d'autres  masses  non  stratifiées,  ont  reçu  le  nom 
de  terrains.  Nous  verrons  bientôt  que  ces  terrains  ne 
sont  pas  irrégulièrement  répandus  dans  l'intérieur  du 
globe  ;  mais  qu'il  sont  toujours  placés ,  les  uns  au-des- 
sus des  autres,  dans  un  ordre  fixe  que  l'observation  a 
fait  connaître >  et  qui  est  celui  de  leur  formation  succes- 
sive* L'écorce  minérale ,  ou  la  partie  connue  du  globe 
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terrestre  se  divise  donc  en  terrains ,  dont  cliacun  com- 
prend un  certain  nombre  de  couches  et  autres  grandes 
masses  minérales;  cçs masses  mine'rales  sont  composées 
de  roches  y  qui  le  sont  à  leur  tour  de  minéraux  simples. 
Or ,  pour  pouvoir  étudier  les  roches ,  et  s'élever  ensuite 
à  la  connaissance  des  terrains ,  il  est  nécessaire  d^avoir 
une  notion  des  principaux  caractères  de  ces  minéraux , 

2ui  sont  comme  les  matériaux- ou  les  éléraens  des  roches, 
ette  notion  est  d'autant  plus  facile  à  acquérir ,  que  plus 
des  neuf  dixièmes  dés  roches  connues  sont  composées 
d'un  très-petit  nombre  de  substances  minérales  diver- 
sement combinées  entre  elles.  Ces  substances  se  bornent 
aux  suivantes  :  le  quarz ,  le  feldspath ,  le  mica ,  le  talc  , 
l'amphibole,  le  pyroxène,  la  diallage,  le  calcaire,  la 
dolomie  et  le  gypse.  Elles  méritent  une  attention  toute 

Particulière^  puisqu'elles  'jouent  le  principal  rôle  dans 
i  structure  du  globe,  et  qu  à  raison  deleur  aDondance,  oji 
est  exposé  à  les  rencontrer  à  chaque  pas  dans  la  nature. 
Nous  allons  indiquer  ici  en  peu  de  mots  leurs  principaux 
caractères ,  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  leurs  va- 
riétés ,  devant  revenir  sur  ce  sujet  lorsque  nous  traiterons 
plus  spécialement  de  l'histoh^e  des  espèces  minérales. 

I.    SLEMEirS  ESSEITTIELS    DES    ROCHES. 

Le  Quarz, 

Le  quarz  est  l'une  des  espèces  minérales  les  plus  re- 
marquables par  leur  abondance  dans  la  nature ,  et  par 
les  usages  multipliés  auxquels  se  prêtent  leurs  nom- 
breuses variétés.  11  entre  peut-être  pour  trois  dixièmes 
dans  la  masse  totale  de  la  croûte  superficielle  du  globe. 
On  le  rencontre  partout  à  la  surface  et  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  à  quelque  profondeur  que  Ton  descende.  On 
le  trouve  dans  les  terrains  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les 
modes  de  formation ,  et  dans  toutes  les  circonstances 
possibles  de  gisement.  Il  se  reconnaît  à  deux  caractères 
îfaciles  à  vérifier  :  la  dureté  et  Tinfusibilité.  Le  quarx 
raie  le  verre  et  l'acier ,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  dur  que 
ces  deux  corps  ;  aussi  donne-t-il  des  étincelles  par  le  choc 
du  briquet.  Il  ne  fond  point  au  feu  du  chalumeau,  lors- 
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qu'on  le  chauffe  seul ,  ce  qui  le  distingue  du  feldspath , 
avec  lequel  certaines  variétés  de  quarz  poun*aient  être 
confondues  d'après  l'aspect  extérieur.  Il  est  formé  de 
alice  pnre.  Ses  variétés  étant  très-nombreuses,  on  a 
pirtagé  leur  série  en  plusieurs  sous-espèces ,  parmi  les- 
quelles nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le  quarz-hyalin , 
\t  sHex  et  le  jaspe. 

i^.  Le  quarz-hyalin.  Il  a  la  cassure  vitreuse  ,  et  quand 
il  est  transparent  et  en  masse  informe,  il  ressemble  par- 
bitenient  à  du  verre.  Il  est  toujours  cristallisé ,  ou  du 
moins  composé  de  parties  ou  de  grains  à  structure  cris- 
taUine.  Il  n'est  point  susceptible  de  clivage.  Lorsqu'il 
est  cristallisé  régulièrement ,  sa  forme  ordinaire  est  celle 
du  prisme  pyramide  (fig.  5,  pi.  3),  ou  du  dodécaèdre 
bipyramidal  (fig.  6).  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,7. 
Quand  il  est  transparent,  il  prend  le  nom  particulier  de 
criêtalde  roche..  Les  variétés  de  quarz-hyalin ,  qui  com- 
posent à  elles  seules  des  roches,  se  bornent  à  deux  :  le 
quarz  grenu  (ou  quarzite)  à  gros  ou  à  petits  grains ,  pur 
ou  mêlé  de  parcelles  de  mica ,  qui  lui  donnent  une  struc- 
ture schisteuse,  et  le  quarz  arénacé [ou sahle siliceux) ^ 
composé  de  petits  grains  libres  ou  agrégés  plus  ou  moins 
fortement  entre  eux,  et  donnant  naissance  aux  sables  ou 
grés  quarzeux. 

2".  Le  silex.  Cette  sous-espèce  comprend  les  variétés 
non  cristallines  du  quarz,  qui  sont  compactes  et  translu- 
cides au  moins  sur  les  bords ,  qui  n'ont  pas  l'aspect  vi- 
treux ,  mais  une  cassure  terne ,  ordinairement  conclioï- 
dale  ou  plate ,  avec  des  couleurs  peu  vives.  Les  princi- 
pales variétés  de  silex  sont  .•  le  silex  pyromaque  (ou  la 
pierre  à  fusil),  le  silex  corné  (ou  pierre  de  corne  in  fusi- 
ble), et  le  siûx  molaire  (ou  pierre  meulière). 

3**-  Lejeupe.  Ce  sont  toutes  les  variétés  de  silex,  qui, 
mélangées  de  matières  terreuses  colorantes ,  sont  tout-à- 
fait  opaques ,  ont  une  pâte  fine  avec  une  cassure  terne  et 
des  couleurs  plus  ou  .moins  vives. 

Le  Feldspath, 

Le  feldspath  n'est  point,  à  proprement  parler,  une 
espèce  minérale ,  mais  un  petit  gi^oupe  ou  genre  naturel, 
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compose  de  plusieurs  espèces  analogues  tant  par  leur 
constitution  atomique  que  par  leur  forme  ciistalline. 
Considéré  comme  genre,  il  est  caracte'risé  par  une  du- 
reté presque  comparable  à  ceUe  du  quarz,  jointe  à  ki 
Î propriété  de  fondre  au  chalumeau  en  émail  blanc ,  et , 
orsqu'il  est  cristallisé ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
par  un  tissu  lamelleux  particulier  :  il  possède  alors  un 
double  clivage  qui  donne  des  faces  presque  également 
nettes  et  brillantes,  et  perpendiculaires  ou  à  peu  près 
perpendiculaires  Toine  à  l'autre.  Il  est  compose  d'un 
atome  de  trisilicate  alumineux  et  d'un  atome  de  trisili- 
cate  alkalin.  Ses  formeâ  cristallines  se  rapportent  à  l'un 
des  systèmes  des  prismes  à  base  oblique.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  comprise  entre  2,5  et  2,8. 

On  distingue  trois  espèces  principales  de  feldspath  : 
Vorihose,  ou  le  feldspath  commun  des  granités ,  qui  est 
à  base  de  potasse ,  Valbite ,  qui  est  à  Dase  de  soude, 
et  le  labrador ,  qui  est  à  base  de  soude  .et  de  chaux. 
L'orthose  se  présente  le  plus  souvent  en  parties  lamel- 
laires, translucides  ou  opaques,  blanchâtres  ou  rouges  de 
chair ,  et  quelquefois  en  cristaux  dérivant  d'un  prisme 
rhomboïdal  oblique ,  dont  deux  pans  sont  inclinés  entre 
eux  d'environ  120^,  et  la  base  inclinée  sur  eux  de  11 2* 
Les  deux  directions  de  clivage  sont  perpendiculaires  en- 
tre elles.  L'albite ,  qui  est  beaucoup  plus  rare  que  l'or- 
those dans  les  roches  granitiques,  est  ordinairement  blan  - 
châtre ,  le  plus  souvent  compacte ,  mais  se  trouve  quel- 
quefois en  cristaux  qui  dérivent  d'un  parallélipipède  ir- 
régulier ,  dont  la  base  s'incline  sur  un  des  pans  de  gS*  56' 
et  sur  le  pan  adjacent  de  1 15°  5' ,  tandis  que  ces  deux 
pans  font  entre  eux  l'angle  de  1 17°  53'.  Les  clivages  sont 
parallèles  à  la  base  et  au  premier  pan ,  et  sont  par  con- 
séquent inclinés  l'un  à  l'autre  de  93**  36'.  Celui  qui  est 
parallèle  à  la  base  est  le  plus  net.  Le  labrador  est  uihî 
substance  remarquable  par  ses  reflets  opalins,  solublc 
dans  l'acide  hydrochlorique  concentré,  et  cristallisant 
comme  l'albite ,  avec  quelques  différences  dans  les  angles 
correspondans ,  dont  les  valeurs  sont  :  94^  3o',  11 5® 
et  i  '9°. 

On  donne  le  nom  de  pelrosilex  à  un  minéral  compacte 
dont  h  base  est  du  feldspath  plus  ou  moins  mêlé  d'au- 
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très  substances  qai  le  colorent  diversement,  dont  la  cas-- 
sure  est  écailleose,  cireuse  ou  cornée,  et  qui  a  tout-à- 
£ùt  l'aspect  de  certains  silex ,  dont  il  est  aisé  de  le  dis- 
tinguer par  sa  fusibilité.  Certaines  variétés  de  feldspath 
sont  susceptibles  de  se  décomposer,  et  par  la  pci-te  dv 
leur  alcali ,  et  d'une  portion  de  leur  silice ,  de  se  trans- 
former en  une  sorte  d'argile  blancbc  infusible  ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  kaolin, 

"  Lô  Hica. 

he  mica ,  de  même  que  le  feldspath ,  ne  doit  plus  être 
considéré  comme  une  espèce  minérale ,  mais  comme  un 
croupe  assez  artificiel  de  plusieurs  espèces ,  qui  se  con- 
fondent y  à  la  vérité ,  par  leurs  caractères  extérieurs ,  au 
point  qu'il  est  très-difficile  de  lés  distinguer,  mais  qui 
cachent  réellement  sous  cette  analogie  d'aspect  des  dif- 
férences importantes  de  composition  chimique  et  de 
structure  cristalline.  Nous  ne  chercherons  point  en  ce 
moment  à  apprécier  ces  di£férences ,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  décrire  les  micas  comme  genre ,  d'après  leurs 
caractères  extérieurs ,  qui  suffisent  pour  les  faire  aisé* 
ment  reconnaître  et  distinguer  de  tous  les  autres  miné- 
raux. Les  micas  se  présentent  toujours  en  masses  lami- 
naires, en  feuillets  minces  ou  en  paillettes,  divisibles  en 
lamelles  d'une  grande  ténuité,  Brillantes,  flexibles  et 
élastiques.  Ils  sont  fusibles  au  chalumeau  et  le  plus  sou- 
vent en  émailblanc.  Leursteintes  ordinaires  sont  le  brun, 
le  vert ,  le  noirâtre;  ou  le  blanc  d'argent  et  le  jaune  d'or 
avec  un  éclat  métalloïde  Ce- sont  des  silicates  alumi- 
neux  à  base  de  })otasse ,  d'oxide  de  fer  et  de  magnésie , 
dont  les  propoistions  ne  sont  pas  encore  bien  connues.  . 

Le  Taie, 

Le  talc  est  une  substance  pierreuse  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  micas  par  ses  caractères  extérieurs.  Comme 
eux ,  il  se  présente  sous  la  furme  de  feuillets  minces  et 
flexibles;  mais  ces  feuillets  sont  mous  et  non  élastiques.  Il 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  tendre  (car  c'est  de  tous  les 
minéraux  le  moins  dur) ,  et  sa  poussière  est  onctueuse 
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au  toucher.  Il  est  composé  de  silice  et  de  magnésie, 
et  à  cette  dernière  base  se  joint  souvent  le  protoxide 
de  fer*"  qui  lui  est  isomorphe ,  et  qui  donne  alors  une 
teinte  verte  à  la  substance. 

On  distingue  comme  variétés  principales  :  le  talc  la^ 
minairej  qui  est  bUncou  vert,  etdivisible'en  lames  minces; 
et  le  talc  éç,ailleux,  qui  est  blanc  ou  grisâtre ,  légèrement 
nacré  ,  et  divisible  par  écailles. 

A  côté  du  talc  viennent  se  placer  comme  variétés  de 
mélange ,  et.  peut-être  comme  espèces ,  les  substances 
suivantes,  dont  la  natnre  n'est  pas  encore  bien  connue, 
i''.  La  chloritôy  qui  contient  de  la  silice,  de  l'alumine , 
de  la  magnésie  et  du  protoxide  de  fer;  cette  substance 
est  en  petites  lamelles  sépai'ées ,  ou  en  petites-écailles 
agrégées  d'un  vert  foncé  et  formant  des  masses  schisteuses 
(ciiiorite  écailleuse  ;  schiste  chlôriteux).  Les  petites  la- 
melles de  chlorite  diffèrent  de  celles  .des  micas  par  leur 
flexibilité  molle  et  leur  onctuosité.  2®.  La  stéatite ,  sub- 
stance tendre ,  compacte  ,  à  cassure  écailleuse  et  à  pous- 
sière douce  9  ayant  un  aspect  gras,  et  se  laissant  couper 
à~la  manière  du  savon.  Sa  couleur  varie  du  blanc  au  vert 
et  au  rouge.  On  Ta  regardée  comme  une  variété  compacte 
de  talc ,  pénétrée  d'un  peu  d'eau  ou  mélangée  d'hydrate 
de  magnésie.  3°.  La  serpentine ,  autre  substance  tendre, 
compacte ,  à  cassure  écailleuse  et  douce  au  toucher,  dont 
l'éclat  est  faiblement  gras ,  et  dont  la  couleur  dominante 
est  le  vert  foncé,  passant  par  nuances  au  gris  jaunâtre. 
Quelques  minéralogistes  la  considèrent  comme  une  es- 
pèce particuUère  formée  de  silicate  et  d'hydrate  de  ma- 
gnésie; d'autres  la  regardent  comme  un  mélange  intime  de 
talc  et  de  diallage.  Elle  renferme  souvent  des  lamelles  cha- 
toyantes de  cette  dernière  substance,  lesquelles  semblent 
se  fondre  insensiblement  dans  la  pâte  qui  les  entoure. 
La  serpentine  est  quelquefois  translucide  ,  le  plus  sou- 
vent opaque.  Elle  est  infusible  au  chalumeau  ;  mais  elle 
durcit  par  Taclion  d'un  feu  prolongé. 

L*  Amphibole. 

Les  amphiboles  constituent  un  genre  de  substances 

cristallines  isomorphes  assez  facile  à  reconnaître,  parce 

qu^étant presqae  toujours  nettement  cristallisées,  elles 
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offrent  deux  clivages  U*ès-eclatans ,  d'une  égalé  nv  ttelé, 
et  £iiaaat  entre  eux  uu  angle  très-ouvert  d'environ  i25'. 
Leurs  formes  cristallines  portent  Tenipreinte'de  leur  type 
inr^ulier,  qui  est  un  prisme  oblique  à  base  liiombe. 
Les  amphiboles  sont  assez. durs  pouf  rayer  le  verre;  ils 
fondent  assez  facilement  au  chalumeau  en  un  émail  di- 
versement coloré.  Ils  sont  composés  de  silice  et  de 
fJosieurs  bases  isomorphes  et  par  conséquent  suscep» 
tiUes  de  se  remplacer  Tune  l'autre,  savoir  :  de  chaux , 
de  magnésie  et  de  protoxide  de  fer.  Quand  Toxide  de 
fer  manque  entièrement ,  ce  qui  est  rare ,  ils  sont  blancs; 
nuis  ils  prennent  des  teintes  vertes  plus  ou  moins  fon- 
cées, suivant  qu'ils  contiennent  une  proportion  plus  ou 
moîos  forte  de  cet  oxide  colorant. 

Les  amphiboles  ont,  avec  les  pyroxènes  dont  nous 
aUens  parler ,  une  certaine  analogie  d'aspect  et  d'autres 
rapports  plus  intimes  qui  les  ont  lait  long-temps  coi^on- 
dre  avec  ces  substances.  Il  ne  paraît  pas,  en  eÛ'et ,  qu^il 
y  ait  entre  eux  une  différence  de  nature  capable  de  les 
faire  séparer  en  deux  groupes  différens  d'espèces.  Si 
l'on  compare  respectivement  les  amphiboles  et  les  py* 
roxènes  qui  sont  formés  des  mêmes  bases ,  on  trouve 
d^une  part  que  les  minéraux  correspondans  ont  des  com- 
positions qui  s*accordcnt  sensiblement  entre  elles,  et  se 
laisseront  probablement  ramener  à  la  même  formule  ; 
d'une  autie  part,  que  les  formes  des  amphiboles  non 
seulement  se  rapportent  au  même  système  cristallin  que 
celles  des  pyroxènes,  mais  que  les  unes  et  les  autres 
peuvent  être  dérivées  d'un  seul  et  même  type ,  le  prisme 
de  clivage  des  amphiboles  pouvant  se  déduire  (par  une  loi 
très-simple  de  decroissement)  du  piisme  de  clivage  des 
pyroxènes.  D'après  cela ,  les  amphiboles  ne  devraient 
constituer  que  des  sous-espèces  relativement  aux  py- 
roxènes de  même  composition  :  le  caractère  dislinctif 
dessous-espèces  correspondantes  ne  consisterait  que  dans 
une  différence  de  clivage ,  ces  sous-espèces  se  clivant 
parallèlement  aux  faces  de  deux  formes ,  dont  l'une  peut 
être  considérée  comme  secondaire  par  rapport  à  l'autre. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  cette  différence  de  clivage 

Erovient  de  celle  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
I  formation  des  cristaux  d'amphibole  et  de  pyroxène  : 
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I^  pyroxènes  paratssent.avoîr  crUtallisë  par  na  refittii- 
dissemeot  trèsr-iaqpide ,  et  les  amphibcdes  par  un  réfiroî- 
d)88enieiitbeattcoai>  plus  leot. 

.On  distingtie  trpis  espèces  principales  d'amphiboles  : 
1^.  Jjkirdmauie oa^grammaiiie^  qui  est  bUnche  ça  légè- 
nàncnt  verdâtre ,  et  que  Ton  trouve  en  cristaux  prisma* 
tiques  allongés ,  ou  en  masses  composées  de  fibres  dé*» 
liées  qui  préientenrun  aspect  sojeux.  On  rapporte  à  la 
jUpéHuditc  une  partie  de  ces  substances  filamenteuses  » 
coQltùes  vulgairement  sous  le  nom  à^amiante  ou  d'ax- 
It9<(iu  %^-  L^gcftVio(g(ou  la  pierre  rayonnante)  tiimslucide , 
d^uii^veri  OTicé ,  en  baguettes  qû  en  aiguilles  très*allon- 
tféeftii^[iaposées  en  raronnant  autour  aua  centre.  3"*.  La 
horhblenae ,  qui  est  d  un  vert  presque  noir ,  ou  d'un  noir 
brupètcel)  Cest  la  plus  commune;  on  la  trouvé  Ibr- 
VttMVtvdes  Qoucfaes  aises  considérables ,  ou  4les  rodies 
siffi^l^  nomiâées  mpkMùes  ;  et  elle  entosL.  diaus 
la.  «pmposilion  de  plusieurs  roches  mélangées.  ËUe 
yiest^ordinati^emènt  dissénûtinée ,  iantAt  en  petit^i  mas- 
j0(^  Itpadlàires  ou  onaignillj»  rcconnaissaUes  à  leur  cli- 
vage éditant ,  tftntôt  en  cristaux  nets  et  courts  d'un  noir 
(once. 

Le  Pyraxène, 

Les  pyroxènes  forment  un  genre  de  substances  cris- 
lalliribs  isomorphes,  composées  de  bisilicates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  protoxide  de  fer ,  lesquels  pouvant  se 
remplacer  mutuellement  paraissent  mélangés  en  toutes 
proportions.  Ils  se  distinguent  des  amphiboles  par  leur 
éclat,  qui  est  moins  vif,  leur  aspect  phis  vitreux  ,  et  sur- 
tout par  leur  clivage,  qui  a  lieu  parallèlement  aux  faces 
d'un  prisme  rhomboïdal  oblique,  dont  les  angles  laté- 
raux sont  d'environ  87*  et  gS*,  et  dont  la  base  est  incli- 
née sur  l'arête  latérale  aiguë  de  106**  *.  Les  pyroxènes 
se  clivent  aussi  quelquefois  parallèlement  aux  faces  de 
tixmcature  des  arêtes  latérales,  et  par  conséquent  dans 

*  Poar  mettre  le.  prisme  de  Tamphibole  en  rapport  de  position  avec 
c4ai  do  pyroxène,  îl  fiint  placer  parallèleraent  les  plans  difigonanx 
des  dcHi:  prisnies  de  manière  qne  «]l*apgle  de  S7<>  corresponde  à 
l'angle  de  ta5*.    . 


r 
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deux  directMMis  perpendiculaires  entre  elles.  Aucun  des 
clÎTagesdii  pjroxène  n*est  aussi  uct  que  ceux  de  Tani- 
phibole.  Les  plus  pai*faits  sont  les  deux  clivages  obli- 
ques, parall^es  aux  pans  du  prisme. 
On  distingue  plusieurs  espèces  dcpyix>xèiie  : 
1*.  Le  diopstde^  qui  correspond  à  la  ireniolite  ,  et  a 
pour  bases  la  cliaux  et  la  magnésie  ;  c'est  Tespècu  la  plus 
rare  ;  elle  est  en  cristaux  transpai  ens ,  blancs  ou  grit»- 
verdâtres.  —  a*.  La  sahlùe,  qui  répond  à  Tactinolo  ,  ci 
renferme^  outre  les  deux  bases  précédentes,  du  pro- 
toxide  de  fer  ;  elle  est  en  cristaux  ou  en  masses  lami- 
naires ,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé ,  clivables  parallè* 
lement  aux  pans  et  aux  bases  du  prii«mo  fondamental. 
—  3*.  Uaugùe^  qui  est  en  cristaux  d'un  vert-noiri\tre 
plus. prononce  ou  tout-à-fait  noirs,  dont  le  clivage  est 
tadle  suivant  les  pans  du  prisme  rliomboidal ,  diliicile 
ou  nul  dans  le  sens  des  bases.  Il  renferme  les  mèmeH 
bases  que  la  salilite,  et  en  outre  un  peu  de  protoxide  de 
manganèse  et  d'alumine.  Il  se  rencontre  nl>ondammei)t, 
en  cristaux  courts  et  bien  terminés,  dans  les  ruches 
Tolcaniqœs.  —  4^.  Uhypersthène-^  qui  est  en  niasse: 
laminaires,  d'un  brun  ou  noir  métalloïde  bronzé,  oflVant 
les  deux  clivages  de  l'augite,  plus  un  troisième  parallèle 
à  la  troncature  de  l'arête  latérale  aiguë  ,  et  qui  est  plus 
net  que  les  deux  autres.  11  a  pour  bases  l'oxide  de  fer  et 
la  magnésie.  — *    5^  La  diallage ,  qui  est  eu  petites 
masses  laminaires,  verdâtres  ou  brunâtres,  tendres  et 
à  poussière  douce ,  n'offrant  d'une  manière  nette  que  le 
derniei*  clivage  dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec 
plus  de  perfection  encore  que  riiypcrsthène.  Elle  a  pour 
nases  la  magnésie  ,  la  chaux  et  le  protoxide  de  fer ,  la 
première  étant  en  quantité  prédominante.  Les  petites 
masses  de  diallage  sont  toujours  disséininées  soit  dans 
un  feldspath  compacte,  soit  dans  une  serpentine.  Les 
lames  que  l'on  en  détache  par  le  clivage  ont  un  aspect 
mat  et  un  éclat  gras  dan^  la  cassure  transversale  ;  leurs 
grandes  faces  présentent  un  poli  vif  et  un  éclat  tantôt 
métalloïde,  tantôt  nacré  ou  satiné  ;  de  là  deux  variétés 
principales  de  diallage  :  la  diallage  métalloïde ,  qui  est 
d'un  vert  ou  d'^un  gris  foncé  ,  et  dont  l'éclat  se  rap- 
proche de  celui  du  bronze,  et  la  diallage  veri^  ou  sati,'^ 
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née ,  à  laquelle  on  a  aussi  donné  le  nom  de  smaragdite , 
qui  est  d'un  vert  d'herbe  et  dont  les  lamed  chatoient 
en  gris  de  perle.  Cette  dernière  renferme  une  gtiantité 
notable  d'alumine ,  et  parait  être  le  résultat  d^n  mé- 
lange ou  plutôt  d'un  groupement  régulier  de  cristaux 
de  pjroxène  et  d'amphibole. 

Le  Caioaire, 

IjC  calcaire,  ou  caii>OBate  de  chatu:  rhomboèdri^* 
que  (la  pierre  à  chaux),  est  l'une  des  substances  le 
plus  abondamment  répandues  dans  la  nature.  On  le 
distingue  aisément  de  tous  les  autres  minéraux  par  la 
faculté  qu'il  a  de  se  dissoudre  avec  efferyescence  dans 
les  acides ,  de  se  réduire  en  chaux  yiye  par  la  calcina- 
tion ,  et  de  se  laisser  rayer  profondément  par  une  pointe 
de  fer.  Lorsqu'il  est  cristallisé ,  on  le  reconnaît  à  son 
triple  et  facile  clivage  en  fragmens  rhomboïdaux ,  et  à 
l'éclat  vitreux  qui  lui  est  propre.  Le  grand  angle  des 
rhomboïdes  de  clivage  est  de  io5*  5'.  Les  masses  lami* 
naires  hmpides  sont  connues  sous  le  nom  de  spath  et  Is- 
lande; elles  possèdent  la  double  réfraction  à  un  haut 
deçré ,  et  en  montrent  les  effets  à  travers  des  faces  pa- 
rallèles. Les  formes  cristallines  du  calcaire  sont  extrê- 
mement nombreuses ,  elles  se  rapportent  toutes  aux 
trois  types  Bi,  B2,  B3  (pi.  2).  Ces  caractères  de 
forme  et  de  structure  cristalline  sont  ceux  du  calcaire 
commun.  Il  est  une  autre  espèce  de  carbonate  de  chaux, 
isomère  avec  la  précédente  ,  que  l'on  ne  rencontre 
qu'accidenlellement  dans  la  nature,  et  qui  présente 
une  structure  et  des  formes  tout-à-fait  dinérentes.  Sa 
cassure  est  vitreuse  et  non  lamelleuse  ;  ses  formes  sont 
celles  du  système  D ,  pi.  2.  Sa  dureté  et  sa  densité  sont 
plus  considérables  que  celles  du  carbonate  ordinaire  ; 
aussi  l'en  a-t-on  séparé  sous  le  nom  dUaragonite  , 
parce  que  les  premiers  échantillons  connus  avaient  été 
trouvés  dans  l'ancien  royaume  d'Aragon ,  en  Espagne. 

Le  calcaire  est  une  des  espèces  les  plus  fécondes  en 
variétés  de  formes  et  de  structure;  nous  nous  borne- 
rons à  mentionner  ici  celles  qui  se  trouvent  en  grandes 
masses  dans  la  nature  et  constituent  des  roches  simples 
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Pi  homogènes  :  i".  Le  calcaire  sacchardîde .  a  cassure 
brillante ,  grenue  ou  finement  lamellaire  ;  c'est  à  cette 
variété  aue  se  rapportent  les  marbres  statuaires  de 
Paros  9  de  Carrare ,  des  Pjre'nëes.  —  2®.  Le  calcaire 
compacte  fin ^  polissable ,  colore'  et  veine'  diversement 
par  des  mélanges  mécaniques  (marbres  veinés  et  cq- 
tores,  rouges-,  jaunes,  enfumés,  noirs,  etc. ,  marbres 
coquilliers). — y*.  Le  calcaire  ooliihique^  en  grandes 
masses,  composées  de  globules  conipactcs^  assez  gios 
comn>unément ,  et  quelquefois  très-nns.  —  4"*  ^^  ^^^' 
caire  crayeux  ou  la  craie  ^  quelquefois  sablonneuse  et 
grisâtre,  souvent  blanche  et  très  -  friable ,  laissant  des 
traces  de  son  passage  sur  les  corps  durs.  —  5°.  Le  cal- 
caire  grossier ^  plus  ou  moins  mélangé  de  sable  (la pierre 
à  chaux  commune  et  la  pierre  à  bâtir  des  Parisiens } , 
d'un  jaune  ou  d'un  blanc  sale  ,  à  texture  lâche ,  à  ^*ain 
grossier,  et  non  susceptible  de  poli.  —  6**.  Le  calcaire 
siliceux ,  ^  texture  compa^cte  et  à  gi-ain  variable  ,  ordi- 
nairement fin,  plus  dur  que  le  calcaire  commun  et 
laissant  un  résidu  de  silice  par  la  dissolution  dans  l'a- 
cide nitrique.  —  «j®.  Le  calcaire  argileux ,  ou  mêlé  d'arr 
gile  (la  marne  calcaire).  L'argile  est  un  mélange  ter- 
reux ,  composé  essentiellement  de  silicates  d*alumine 
simples  ou  hydratés  ,  dont  le  caractère  général  est 
d'avoir  une  texture  terreuse  et  serrée ,  d'être  tendre, 
non  effervescent  avec  les  acides ,  et  de  faiie  pâte  avec 
l'eau.  Les  argiles  pures  sont  iufusibles  ou  réfractaircs  ; 
celles  qui  sont  mélangées  de  chaux  ou  d'oxide  de  fei 
sont  plus  ou  moins  fusibles.  La  marne,  qui  est  un  mé- 
lange de  calcaire  et  d'argile ,  est  à-la-fois  fusible ,  ef- 
fervescente et  ductile  avec  l'eau. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  calcaire  (le  calcaire 
magnésien  ou  \vidolomie)  qui  est  à  bases  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  se  rapproche  beaucoup  du  calcaire  ordi- 
naire par  ses  caractères  extérieurs;  elle  s'en  dislingue 
en  ce  qu'elle  ne  fait  à  froid  qu'une  effervescence  trèa^ 
lente  avec  les  acides ,  et  çme  sa  solution  est  ti'oublée  par 
l'ammoniaque.  Lorsqu'elle  est  cristallisée  ,  elle  se  clive? 
eu  rhomboïde  de  lob"  i5'. 
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Le  Gjpse. 

Le  gypse  (ou  la  pierre  ù  plaire)  est  une  substance 
exlrémemeiit  tendre ,  susceptible  d'être  raye'e  facile- 
ment par  Tongle  ,  qui  la  réduit  en  une  poussière 
blanche  et  farineuse ,  eC  divisible  dans  un  seul  sens  en 
lames  minces ,  quand  elle  est  cristallisée.  Si  l'on  expose 
ces  lames  sur  un  charbon  ardent,  elles  se  subdivisent 
d'elles-mêmes  en  une  multitude  de  feuillets  qui  de'cré- 
pitent  et  blanchissent ,  parce  qu'ils  dégagent  de  l'eau, 
boumis  à  un  feu  mode'ré,  le  gypse  perd  son  eau  et  se 
convertit  en  une  matière  blancne  et  terne  qu'on  nomme 
plâtre.  Le  gypse  est  un  sulfate  de  chaux  hydraté  ;  il  est 
l^èrement  soluble  dans  l'eau.  Sa  cristallisation  se  rap- 

Î)orte  au  système  du  prisme  oblique  à  base  reçtangu- 
aire.  Il  est  souvent  incolore  et  quelquefois  jaunâtre. 
Les  varie'tés  qu'il  présente ,  lorsqu'il  est  en  grandes 
^nasses ,  sont  :  Le  gypse  compacte  (ou  V albâtre  gfpseux) 
qui  est  translucide  et  d'un  blanc  de  lait,  ou  grisâtre  et 
veiné.  —  Le  gypse  grossier  (oja  la  pierre  a  plâtre)^ 
composé  de  grains  lamelleux ,  jaunâtres  ou  d'un  blanc 
sale  ;  tel  est  celui  de  Montmartre  ,  près  Paris.  Ce 
gypse  est  mêle'  d'une  certaine  proportion  de  calcaire  , 
qui  donne  plus  de  solidité  au  plaire  que  Ton  en  retire 
par  la  cuisson. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  sulfate  de  chaux  qui  dif- 
fère du  gypse,  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  d'eau;  c'est 
le  gypse  anhydre  (  ou  la  harslénile)  ;  c'est  une  substance 
cristalline  ,  ordinairement  blanche  ,  à  structure  lami- 
naire ou  saccharo'ide ,  et  qui  se  clive  dans  trois  direc- 
tions rectangulaires.  Elle  est  plus  dure  et  plus  pesante 
que  le  gypse  proprement  dit. 

II.    DESCIUPTIOTI     ET    CLASSIFICATION     DES    ROCHES. 

%  A  l'aidjB  de  ces  notions  allégées  sur  le  petit  nombre 
de  substances  que  Ton  peut  regarder  connue  les  maté- 
riaux essentiels  des  grandes  masses,  nous  sommes  main- 
tenant en  état  d'étudier  les  caractères  des  principales 
roches  dont  se  composent  les  terrains.  Rnppclons-uous 
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4pie  Ton  dôme  en  général  le  nom  de  roche  à  la  subsuuc« 
minérale  ^  simple  oa  coni|K>sêe  ,  qui  so  prcsonte  en 
grande  masse.  Qaaiid  elle  résulte  de  rassociation  de 
plusieurs  minëiaox  ,  ceux-ci  forment  un  tout  qui  ciTie 
tonjours  la  même  composition  ,  et  souvent  la  nicmc 
oontcxtnre  de  parties.  Il  arrive  frcqui  ir.nient  que  ces 
nanëiaiix  «e  distinguent  à  Foûl  nu,  ou  avec  lo  secours 
d*Biie  loupe,  et  aJM>rs  la  composition  de  la  roche  est 
^iparcnte  ^  roche phanénkgcne)  ;  lirais  il  peut  arriver  aussi 
qoe  celte  compoâlion  soit  cacliée  pour  Tccil ,  et  que  la 
roche  paraisse  simple  et  homogcne ,  quoique  fornu'C 
oqsendant  de  plusieurs  minéraux  dliVerens  ;  on  dit  alors 
qn^elle  est  adclogène.  Bans  ce  cas  sa  detcrunnation  pré- 
sente d'assez  grandes  difficultés. 

Considérées  indépendamment  de  la  nature  de  leurs 
éiémenSyles  roches  peuvent  ètie  divisées  en  diflereus 
ordres ,  ^oit  d'après  leur  composition  liomogènc  ou  hé- 
térogène, soit  d'après  le  degré  d'adhérence  de  leurs 
parties  ,  soit  enfin  d'après  l'origine  de  ces  mêmes  (Kir- 
ties  oa  leur  mode  de  formation.  Ainsi  l'on  distingue 
des  roches  simples  (  formées  d'une  seule  espèce  mine- 
nie)  et  des  roches  composées  (formées  par  ragrégation 
en  une  seule  masse  de  plusieurs  espèces  difiéreutcs. 
Rdativement  à  l'adhérence  des  parties ,  on  distingue 
des  roches  solides  et  des  roches  meubles.  Enfin ,  quant  à 
leur  origine  «  on  peut  les  diviser,  en  plusieurs  classes  : 
1**.  Les  roches  cristallines  ou  les  agrégats  cristallins  ^ 
dont  les-éléinens  ont  été  préalablement^ dissous,  soit 
par  la  chaleur,  soit  par  un  liquide  quelconque ,  «t  ont 
ensuite  cristallisa'  séparément ,  mais  en  même  temps  , 
en  formant  par  leur  agrégation  une  masse  solide  dont 
toutes  les  parties  sont  contemporaines  ;  (ex.  :  le  gra^ 
nite).  I^  plupart  de  ces  roches  sont  d'origine  ignce  ou 
plulonique.  —  a*  Les  roches  vitreuses ,  dont  la  contex- 
turc  est  celTe  des  substances  que  le  feu  a  vitrifiées.  Elles 
sont  d'origine  ignée  ,  et  ne  différent  des  ngrcgats  qu'en 
ce  que  la  cristallisation  de  leurs  élémcns  n'a  pu  s'opérer, 
le  refroidissement  de  la  masse  a^ant  clé  trop  rapide.  — 
3*.  Les  roches  compactes  sédimeniaircs .  ou. formées  de 
sédimens^  dont  les  psuties  composantes j  tenues  en  sus^ 
pcn^OB  ,  et  pour  ainsi  dire  délayces  dans  un  liquide  ^ 
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se  sont  déposées  par  l'effet  de  leur  pesanteur  et  reunies 
en  une  masse  solide  (  ex.  :  la  craie ,  le  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris).  —  A®.  Les. rocAiw  clastiques  ou  les 
conglomérats ,  composées  de  débris  de  roches  plus  an- 
ciennes, ou  de  débris  organiques ,  charriés  et  accumulés 
ar  les  eaux ,  et  quelquefois  de  parties  cristallines  dont 
a  formation  est  postérieure  au  dépôt  de  ces  débris 
(ex.  :  les  poudingues,  lès  grès).  — 5*.  Les  roches  argi- 
leuses,  ayant  l'aspect  et  la  eontexture  de  matières  ter- 
reuses, et  provenant,  dé  la  décomposition  de  roches 
plus  anciennes  ,  dont  les  parties  sont  restées  en  place  , 
ou  tien  ont  été  enlevées  et  remaniées  ensuite  par  les 
eaux  (ex.  :  les  argiles). 

On  peut  encore  disrtinguer ,  parmi  les  roches  ,  celles 
qui  sont  visiblement  stratifiées^  et  celles  qui  ne  portent 
aucun  indicé  certain  de  {stratification,  et  qu'on  peut 
appeler  massit^es.  Une  roche  est  stratifiée  lorsqu'elle 
est  divisée  par  des  fissures  parallèles  et  d'une  grande 
étendue,  en  lits  ou  assises  {strates)  superposées  les 
unes  aux  autres.  Les  strates  de  certaines  rocheâ  se  sub- 
divisent souvent  dans  le  même  sens  en  feuillets  minces , 
dont  la  direction  est  parallèle  à  celle  de  la  stratifica- 
tion. Ces  différences  dans  la  structure  des  grandes 
masses  minérales  paraissent  être  en  rapport  avec  leurs 
modes  de  formation  par  l'eau  ou  par  le  feu. 

Les  caractères  distinctifs  des  roches  se  tirent  de  la  na- 
ture de  leurs  parties  composantes  ,  et  de  la  structure  de 
la  masse  formée  par  leur  agrégation.  Les  principales 
sortes  de  structure  des  roches  sont  les  suivantes  :  la  struc- 
ture granùoide ,  ou  celle  des  roches  composées  de  miné- 
raux différens,  agrégés  les  uns  aux  autres,  et  intimement 
soudés,  non  par  le  secours  d'une  pâte  ou  d'un  ciment, 
mais  par  l'enlacement  et  la  simple  cohésion  de  leurs  par- 
ties ,  qui  semblent  avoir  cristallisdsimultanén^nt  au  mo- 
ment de  leur  réunion.  Le  type  de  cette  structure  nous 
<^st  donné  par  le  granité,  roche  composée  de  feldspath, 
de  quarz  et  de  mica ,  réunis  soua  forme  de  grains  entre- 
lacés. — •  La  slrucfure  schisteuse ,  ou  celle  des  roches  qui 
semblent  être  composées  de  feuillets  minces  et  distincts 
(ex  :  le  micaschiste,  l'ardoise).  —  La  structure  porphy- 
roldc^  01  celle  des  roches  qui  présentent,  au  milieu  d'une 
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pite  d'apparence  homogène ,  des  cristaux  dissoïkûnot; , 
qui  ont  été  formés  en  même  temps  qu'ollc.  Le  type  de 
cette  structare  estfouiiii  par  les  rodies  nommées  /torphr» 
res^  composées  d'mie  pâte  de  coulem*  foncce ,  qui  enve- 
loppe des  cristaux  de  feldspath  ordinairement  hlnncliâ- 
très,  dont  la  teinte  trandie  nettement  sur  celle  du  fond. 

—  Yol  structure  globulaire  ^  ou  celle  des  roches,  coin|K3«* 
sées  d'une  pâte  enveloppant  des  globules  formes  en  même 
temps  qu'elle ,  et  que  Ton  peut  considérer  comme  des 
réunions  de  cristaux,  ou  des  cristaux  imparfaits  (ex.  : 
le  diorite  globulaire  de  Corse  ,  vulgairement  nommé 
granité  oràiculaire.  Cette  structure  est  quelquefois  si  im- 
parfaite, que  les  globules  ne  sont  ])as  nettement  siffKi- 
résdela  masse,  et  ne  paraissent  que  comme  de  simples 
taches  sur  un  fond  d'une  autre  couleur.  On  lui  donne 
alors  le  nom  particulier  de  structure  variolitiquc ,  parce 
que  le  type  en  est  fourni  par  la  roche  appelée  varioUte. 

—  Jjkstructure  celluUiire\  ou  celle  des  roches  (jui  présen- 
tent dans  leur  masse  des  cavités  nombreuses,  sphériqucs, 
allongées  ou  sinueuses,  ce  qui  semble  iudiquer  qu  elles 
ont  été  originairement  fondues ,  boursouflées ,  et  travei^ 
sées  par  des  gaz  qui  se  dégageaient  de  leur  intérieur 
(ex,  :  les  laves  modernes).  —  La  structure  amygdaUnde , 
ou  celle  des  roches  qui  présentent  au  milieu  d  une  pâtt 
à.e%  noyaux  ou  amandes  dont  la  matière  semble  être  ve- 
nue après  coup  se  loger  dans  des  cellules  vides,  et  qui 
souvent  est  susceptible  de  sedétacher  de  ces  cellules  (ex.: 
les  laves  anciennes).  Ce  sont  des  roches  qui  étaient  pri- 
mitivement cellulaires ,  et  dont  les  cavités  ont  été  i*em- 
plies  par  des  infiltrations  de  matières  de  diverse  nature. 
Ces  noyaux  diffèrent  de  ceux  des  roches  variolitiqucs  en 
ce  que  leur  formation  a  été  postérieure  àcclle  de  la  masse, 
tandis  que  les  noyaux  de  celles*ci  sont  de  formation  con« 
temporaine  â  celle  de  la  matière  enveloppante  >  avec  la- 
quelle ils  font  corps.  —  La  structure  fragmentaire  ^  qui 
est  propre  aux  roches  élastiques  ou  formées  de  débris 
de  roches  préexistantes  ;  ces  roches  sont  par  conséquent 
de  formation  postérieure  à  celle  des  grains  ou  fragmens 
(|ui  les  constituent. 

Les  roches  simples  et  réellement  homogènes  compren- 
nent qucld^esuns  des  agrégats  cristallins ,  et  presque 
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toutes  les  roches  compactes  sédimentaires.  Etaot  formées 
d'un  seul  niine'ral,  elles  ont  pour,  caractères  distinclifs 
ceux  de  Tespèce  à  laquelle  ce  mine'ral  se  rapporte.  Il  est 
donc  inutile  de  les  considérer  ici  en  particulier.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  la  presque- totalité  des  substances  que 
nous  avons  décrites  précédemment  peuvent  former  i\ 
elles  seule&des  roches ,  soit  à  Tétat  cristallin ,  soit  à  Te- 
tat  compacte.  Le  quarz  et  le  calcaire,  entre  autres ,  se 
distinguent  par  le  rôle  qu'ils  jouent  sous  ce  rapport  ; 
leurs  roches  sont  répandues  avec  tant  de  profusion  dans 
toutes  les  parties  de  l'écorce  minérale  du  globe,  qu'elles 
composent  peut-être  près  de  la  moitié  de  la  masse  to- 
taie  de  cette  ccorce. 

Les  roches  composées ,  en  y  coiilprenant  celles  -qui  ont 
une  apparence  d'homogénéité ,  sont  les  seules  que  nous 
ayons  besoin  de  connaître  et  d'étudier  en  particulier. 
Nous  suivrons  dans  leur  examen  la  division  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut ,  et  qui  est  établie  sur  les  dif- 
férences que  peuvent  présenter  les  roches  relativement 
A  leur,  origine.  Ainsi  nous  parlerons  successivement  des 
roches  cristallines ,  des  roclies  vitreuses,  des  roches 
élastiques  et  des  roches  argileuses. 

I.  Roches  cristallines,  ou  agrégats  cristallins.  Les 
roches  composées  qui  font  partie  de  cet  ordre  sont 
toutes  des  roches  siliceuses  ,  c'est-à-dire  qu'elles  résul- 
tent de  l'agrégation  de  silicates ,  soit  entre  eux  ,  soit 
avec  le  quarz.  Les  silicates  composans  -sont  ceux  que 
nous  avons  précédemment  décrits  :  les  feldspaths ,  les 
micas  ,  le  talc ,  les  amphiboles  et  pyroxènes  ,  la  dial- 
lage.  On  peut  les  diviser  en  plusieurs  groupes,  soit 
d'après  leur  structure  (roches  granitoides  ,  porphy- 
roïdes ,  schisteuses,  etc.),  soit  d'après  les  clémens  qui 
dominent  dans  leur  composition  (  roches  feUlspalhiques, 
micacées  ,  talqueuses  ,  etc.  )  C'est  ce  dernier  mode  de 
partage  que  nous  adopterons  ici. 

i^.  Les  roches  yeldspathigues.  Les  principiles  roches 
de  ceUc  série  sont  :  le  granité,  la  sycnitc  ,  le  porphyre 
et  le  trachyie.  —  Le  graniie  est  une  roche  grenue , 
composée  de  grains  de  feldspath  ,  de  quarz  et  de 
inica  ,  inimédiatenient  agrégés  entre  eux,  et  comnit; 
entrelacé*.  Le  quarz  forme  à  lui  seul  plus  du^iiers  de  \\ 
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niasse  ;  il  est  en  grains  vitreux  irréguliers ,  et  a  le  plu.f 
ordinairement  une  teinte  grise.  J^e  feldspatli  est  eii 
lames  cdilongnes,  à  bords  droits  et  parallèles  :  ses 
teintes  sont  très-Tariées.  Le  mica  est  en  lanielles  noires, 
ou  d'an  blanc  argentin.  Il  y  a  entre  les  granités  de 
pays  différens  nne  grande  diversiti*  d*aspect ,  qui  tient 
à ia  Goulenr  particalière  de  la  substance  dominante,  et 
a  la  grossear  des  grains.  On  distingue  des  granités  à 
gros  grains  et  des  granités  à  grains  fins  ;  des  granités 
rouges,  roses,  gris,  etc.  Le  granité  est  une  roche  mas- 
sive,  ou  qui  se  présente  en  masse  con'.inuc ,  sans  strati- 
fication visible.  Comme  il  est  d'une  grande  durelc,  il 
prend  bien  le  poli  ;  mais  on  l'exploite  et  on  le  travaille 
difficilement;  on  en  fiadt  des  colonnes  et  des  statues  de 
grande  dimension,  des  dalles,  des  bornes,  des.  bor- 
dures de  trottoir  ,.etc.  Le  granité  renferme  quelquefois 
des  lamelles  noires  d'amphibole  :  tel  est  entre  autres 
le  granité  rouge  d'Egypte ,  dont  le  feldspath  est  d'un 
X(me(R  fcMicé ,  ou  cpnleur  de  rose.  La  fameuse  colonne 
de  Pompée  ,  les  obélisques  d'Alexandrie  ,  plusieurs 
tables  que  Ton  voit  au  Musée  royal  en  sont  composés. 
A  Pans,  on  fait  usage  de  granités  gris  des  environs 
de  Gfaerboui^.  Si  Ton  suppose  que  dans  le  granité  le 
mica  vienne  à  disparaître  presque  entièrement ,  on 
aura  la  roche  nommée  pegmatùe,  et  aussi  granité  gra^ 
phique,  pacce  que  dans  cette  roche  les  cristaux  de  quarz 
s'alloncent  ordinairement  dans  un  sens,  et  s'alignent 
avec  plus  ou  moins  de  régularité ,  de  manière  à  dessi- 
ner sur  la  surface  des  morceaux  polis ,  des  espèces  de 
caractères  orientaux.  Le  feldspath  des  pcgmatites  passe 
fré<juemment  à  l'état  de  kaolin.  Si  dans  la  pegmatite  les 
grams  de  feldspath  et  de  quarz  s'atténuent  au  point  que 
la  roche  ait  une  structure  grenue  très- fine ,  elle  devient 
ce  que  les  minéralogistes  ont  nommé  le  lept/nile;  et  si, 
l'atténuation  du  grain  continuant,  la  roche  passe  à  l'état 
compacte ,  on  a  alors  l'eurile  ou  le  pelrosilcx ,  sovte  de 
feldspath  compacte  mélangé ,  qui  est  la  base  des  por- 
phyres. —  La  syénite  est  une  roche  granitoule ,  compo- 
sée essentiellement  de  grains  cristallins  de  feldspath  et 
d'amphibole  irrégulièrement  mêlés  entre  eux.  L'am- 
phibole y  est  quelquefoi?  si  c\}}ODclaot,  que  la  rochç  pa-^ 
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rait  tout-à-fait  noire.  On  en  distingue  plusieurs  varie'- 
tés  :  la  syénile  commune,  qui  renferme  souvent  du 
quarz  et  du  mica;  la  sye'nite  porphyroïde ;  larsyénite 
compacte ,  que  Ton  a  appelée  granité  noir  antique  et  ba- 
salte oriental  ^  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  véri- 
table basalte  :  les  Egyptiens  en  ont  fait  des  statues  et 
de  petits  obélisques  ;  la  sye'nite  zirconieune ,  à  feldspath 
ordiDairement  opalin,  renfermant  des  cristaux  de  zircon, 
et  quelquefois  des  cristaux  linéaires  de  feldspath  vi- 
treux semblables  à  ceux  des  roch4îs  trachy  tiques.  —  Le 
porphyre  est  une  roche  composée  d'une  pâte  de  petrosi- 
lex  diversement  coloré ,  et  enveloppant  des  cristaux  de 
feldspatii  laminaire  ordinairement  blanchâtres.  La  pâte 
des  porphyres  est  fusible  au  chalumeau  en  émail  noir 
ou  giis  ;  les  porphyres  sont  ge'néralement  durs  et  reçoi- 
vent un  beau  poli;  leurs  couleurs  sont  très-variées  et 
tirent  toujours  sur  des  nuances  foncées.  On  en  distingue 
plusieurs  espèces  :  i**.  Le  porphyre  rouge  quarzifere^ 
qui  se  lie  dans  la  nature  aux  granités  et  S3'énites^  et  qui 
est  composé  d'une  pâte  rougeâtre ,  brune  ou  rosâtre , 
enveloppant  des  grams  de  quarz  et  des  cristaux  de  feld- 
spath blanc.  On  y  rapporte  les  porphyres  granitoïde 
et  sye'nitique;  le  porphyre  antique,  à  fond  rouge  par- 
semé de  petits  cristaux  blancs  de  feldspath  et  de  points 
noirs  qui  sont  de  l'amphibole  ;  il  a  été  souvent  employé 
par  les  Egyptiens  pour  faire  des  cuv^.s  sépulcrales  ,  des 
statues  et  des  obélisques.  Deux  grandes  cuves  antiques 
et  plusieurs  statues  de  ce  beau  porphyre  se  voient  au 
Musée  royal.  On  peut  encore  y  rapporter  les  beaux  por- 
phyres bruns  ou  violets  de  Norwège  ,  les  ])orpliyres  des 
environs  de  lloaime  en  France.  2°,  Le  porphyre  vert  (ou 
Vophile)^  dont  la  pâte  est  un  petrosilex  ainphiboleux 
oupyroxénique,  enveloppant  des  cristanx  de  feldspath 
gras  et  verdâtre.  On  doit  y  rapporter  le  porphyre  vert 
antique  ,  dont  la  pâte  est  compacte  et  d'un  vert  foncé, 
et  que  Ton  trouve  employé  dans  les  monumens'et  meu- 
bles des  anciens.  3°.  Le  porphyre  noir  (  ou  mélaphyre)  , 
appelé  aussi  porphyre  pyroxénique ,  à  pâte  d'un  noir 
loncé,  ordinairement  colorée  par  le  pyroxène  augite  ,  et 
renfermant  des  cristaux  de  feldspath  blanc  (ex.  :  le 
porphyr€  noir  antique).  4°.    Le  porphyre  globuleux  de 


CoTf»  (  on  pyramériie) ,  composé  d*une  fiâte  de  petrosi- 
lex  d*an  jaune  hnuiâtre ,  enveloppant  des  cristaux  de 
fddflpath  et  des  globiiles  d'un  à  deux  pouces  de  dia- 
mètre, lormés  d'aiguilles  de  feldspath  disposées  au- 
tour d'Un  nojan  de  quarz.  Cette  rocbe  ,  lorsqu'elle  est 
polie,  produit  un  effet  assez  agréable. 

Le  trackjrte  est  une  roche  composée  d'une  pâle  de 
Mdspath  terreux ,  blancliatre  ou  gris*cendré ,  cellulaire 
et  rude  au  toucher,  enveloppant  frequeuiment  des  cris* 
taux  de  feldspath  vitreux f  fendillés ,  linéaires,  et  pas- 
sant quelquefois  à  la  pierre  poreuse  nomiiiée  ponce;  il 
est  fosible  au  chalumeau  en  émail  blanc.  Cette  roche 
compose  en  France  la  masse  du  Pu^-de-Dôme  et  la  plus 
erande  partie  de  celles  du  Mont-d'Or  et  du  Cantal.  Ou 
donne  le  nom  de  phonoUlhe  (  pierre  sonore),  à  une  roche 
composée  d'une  pâte  feldspathique ,  verdâtre  ou  blan- 
châtre, ordinairement  porphyroïde  et  schisteuse ,  divi* 
sible  en  plaques  qui  rendent  un  son  quand  on  les  frappe 
avec  un  corps  dur  ;  cette  roche  renferme  des  cristaux  de 
feldspath  vitreux ,  comme  le  véritable  trachy te ,  dont 
elle  n'est  vraisemblablement  qu'une  variété. 

Le  porphyre  trachytique  est  une  autre  roche  à  pâte 
feldspathique,  grisâtre  et  rude  comme  celle  du  tra- 
chyte ,  mais  moins  pure,  et  enveloppant  des  cristaux  de 
feldspath,  d'amphioole  et  de  pyroxène;  sa  croûte  su- 
perficielle est  quelquefois  d'une  teinte  rougeâlre.  Ces 
porphyres  sont  souvent  celluleux  et  en  même  temps 
très^urs ,  par  suite  d'un  mélange  de  matière  siliceuse  : 
on  les  emploie  en  Hongrie  pour  faire  des  meules  de 
moulin. 

2®.  Les  roches  micacées.  Les  principales  roches  de 
cette  série  sont  le  gneiss  et  le  micaschiste.  —  Le  gneiss 
est  une  roche  composée  de  feldspath  et  de  mica,  à  struc- 
ture toujours  schisteuse,  par  suite  de  la  disposition  eu 
couches  planes  des  lamelles  de  celte  dernière  substance . 
Il  peut  aussi  contenir  du  quarz ,  mais  ce  minéral  ne  s'y 
montre  qu'accidentellement  :  on  appelait  anciennement 
cette  roche  un  granité  schisteux.  Le  feldspath  y  est  sou** 
vent  grenu;  les  feuillets  du  gneiss  sont  quelquefois 
courbes  et  ondulés  ;  c'est  une  des  roches  les  mieux  stra- 
tifiées. Si  dans  le  grapitc  on  suppose  que  le  feldspath 
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vienne  à  manqner ,  qh  anra  une  rocbe  granitdlde'i  com-' 
posée  seidemeiit  èe  mxr%  et  <lé  mica;  c'est  le  gnûsea 
(Mh^alamleieh  que Fon a  aussi  nommé'gramie  stmud' 
/ire  j  vstce  qu  il  est  le  gîte  oq^inaire  de^  minerais  d*é- 
tâin.  Le  mieasthiste  est  aussi  une  rocike  composée  e8sei> 
ti'eliement  de  mica  etdèqoarz,  conmiele  fpreisen,  mais 
é»ùi  laquelle  ces  deux  ëlemens  ont  nne  disposition  dif * 
férente.  Les  lamèjles  de  mica,  plus  nombreuses,  for- 
ment des  feuillets  continus,  qui  sont  séparés  par  des 
codches  minces  de  quarz;  c'est  donc  une  roche  schis* 
teuse. 

S^.  Les  roches  ûJaueuses,-  Les  principales  roches  de 
cette  série  sont  la  ^rdtogyne,  le  schiste  talqueux,  le 
sdiiste  chloritenx ,  le  schiste  argileux  et  le  phyllade.  — > 
La  protogyne  est  une  roche  granitoide ,  composée  essen- 
tiellement^e  feldspath  lanunaire ,  de  quarz  et  de  talc  ; 
ce  dernier  élément  est  souvent  à  L'état  compacte  (  stéa- 
tite) ,  ou  à  l'état  de  terre  verte  (chlorite).  Le  feldspath 
en  forme  ordinairement  la  partie  dominante,  mais  le 
Ufoloi  donne  en  général  une  teinte  verdâtre;  ce  talc . 
au  lied  d'être  disséminé  sous  ioruie  de  grains ,  s'étend 
fréquemment  sous  forme  de  veines  ou  de  feuillets  entre 
les  autres  substances.  On  a  donné  aussi  à  cette  roche 
les  noms  de  granité  ou  gneiss  talqueux,  de  granité 
vemé ,  de  granité  vert,  et  celui  de  granité  alpin  ,  parce 
qu'il  constitue  la  plupart  des  hautes  cimes  iles  Alpes 
centrales,  entre  autres  celle  du  Mont-Blanc.  —  Les 
f  chutes  lalquèux*ei  chloriteux  sont  des  roches  schisteuses 

ui  ne  diffèrent  du  micaschiste  que  par  la  substitution 

u  talc  et  de  la  chlorite  aq  niica. 
Lorsque  dans  ces  roches  scbisteuses-le  feldspath  et  le 
quai^  ne  sont  plus  visibles ,  que  les  lamelles  de  mica 
et  de  taie  sont  tellement  atténuées  et  confondues  les 
unes  avec  les  autres ,  qu'il  en  résulte  une  roche  d'ap- 
parence homogène ,  à  texture  terreuse  et  feuilletée,  on 
lui  donne  le  nom  de  schiste  argileux  ;  c'est  une  roche 
tendre,  qui  ressemble  assez  par  son  aspect  aux  matières 
argileuses ,  qui  donne  comme  elles  une  certaine  odeur 
terreuse,  lorsqu'on  y  répand  la  vapeur  de  l'haleine, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  n'est  pas  suscep- 
tible de  se  délayer  dans  l'eau.  Elle  a  la  propriété  de  se 
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dâher  dass  un  scds  en  feuillets  minces,  et  lorsqu'on  la 
ooDsidcre  co  g;riiid ,  on  voit  que  sa  niasse  est  en  outre 
Uafoiec  dans  plusieurs  ùirectious  jiar  des  fissures,  qui 
kdhisent  en  firagmens  prismatiques.  Elle  présente  as- 
ta  fréquemment  une  grande  quantité  de  taches  ou  de 
nœuds,  qni  sont  dos  à  des  substances  minérales,  im- 
mrfûtement  cristallisées  et  empâtées  dans  la  matière 
de  la  roche.  Les  schistes  argileux  varient  infiniuient  de 
couleiir  :  il  en  est  de  blanchâtres  ,  de  verdatres ,  de  gns 
Menâtrcs ,  de  rouges  et  de  noirs  ;  ces  derniers  ont  pour 
principe  colorantune  matière  charbonneuse.  Les  schistes 
argileux  <mt  qaekruefois  dans  le  sens  de  leurs  i'ouillets 
on  faisant  parûculier  ou  éclat  satiné  (schistes  luisaiis  ). 
Ce  qae  noos  venons  de  dire  peut  s'appliquer  jusqu'à  uu 
certain  point  aux  phyllades^  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie d  aspect  et  de  propriétés  avec  les  scliistes  argi- 
leux ;  on  leur  donne  même  souvent  ce  nom  de  schistes 
ergiûux,  en  y  ajoutant  Tépithète  à^ intermédiaires ,  pour 
exprimer  leur  différence  de  position  dans  la  série  des 
couches  du  globe;  mais  ils  diilercnt  encore  des  schistes 
argileux  proprement  dits  par  leur  véritable  nature  et  leur 
origine.  Les  schistes  argileux  paraissent  entièrement 
formés  par  voie  de  cristallisation  :  les  phyllades,  ail 
contraire ,  sont  formés  en  partie  par  voie  de  cristaUisa- 
tion  ,  et  en  partie  par  voie  de  transport  ou  de  sédiment. 
Lorsqu'ils  sont  mélangés  d'un  grand. nombre  de  par- 
celles détachées  de  mica  et  de  grains  roulés ,  ils  passent 
à  la  roche  que  l'on  a  appelée  grauwacke  schisteuse ,  et 
qui  offre  une  apparence  de  grès  sur  sa  tranche  (  voyez 
ci-dessous  les  conglomérats).  Les  phyllades  diffèrent 
aussi  des  schistes  argileux  en  ce  qu'ils  renferment  sou- 
vent des  débris  ou  plutôt  des  empreintes  de  corps  or- 
ganisés. Les  schistes  argileux  et  les  phyllades  sont  em- 
ployés dans  les  arts  à  aifférens  usages  ;  les  premiers , 
lorsqu'ils  abondent  en  parties  siliceuses  ,  fournissent  les 
pierres  à  aiguiser;  les  phyllades  donnent  aussi  de  bonnes 
pierres  à  aiguiser ,  et  surtout  h  s  pierres  à  rasoir.  Celles- 
ci  sont  formées  de  deux  lits  superposés,  l'un  jaune  et 
l'autre  noirâtre-:  elles  vicimenl  des  Ardennes;  quelques 
phyllades  quarzeux  donnent  encore  des  pierres  de 
touc/ie.  Mais  le  principal  emploi  des  schistes  et  phyl- 
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kdes ,  surtout  de  ceux  qui  ont  la  propriété  de  se  sépa- 
rer en  feuillets  solides, 'iiiinces,  droits  et  sonores,  se 
rapporte  à4'architecture;  ce  sont  eux  qui  fournissent 
les  meilleures  ardoises,  La  couleur  des  ardoises  varie 
beaucoup ,  mais  la  teinte  la  plus  ordinaire  est  le  çris- 
bleuâtre  ;  c'est  celle  des  ardoises  d'Angers  et  de  Char- 
4eviUe  qui  sont  le  plus  communément  employées  en 
France ,  et  surtout  à  Paris. 

4**.  Les  roches  diallagiques ,  Les  principales  rocbes  de 
cette  série  sont  l'euphotide  et  la  serpentine.  —  Ueupho- 
iide{  le  gabbro  des  Florentins)  est  une  roche  granitoïde 
composée  de  feldspath  compacte  ou  imparfaitement 
cristallisée  ,  et  de  lamelles  de  diallage  tantôt  verte  et 
tantôt  métalloïde.  Cette  roche  est  très-tenace  et  difficile 
À  ti*availler;  elle  est  abondante  dans  les  Apennins  et 
les  environs  de  Turin  ;  elle  forme  en  Corse  des  couches 
assez  étendues  ,  d'où  l'on  tire  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  n^ert  de  Corse ,  et  qui  est  fort  estimée  pour  ses 
beaux  effets,  hsivariolite  est  une  sorte  d'euphotide  com- 
pacte ,  dans  laquelle  le  feldspath  forme  des  globules  qui 
ne  peuvent  se  détacher  de  la  masse  environnante.  -— 
ha  serpentine  est  une  roche  à  texture  compacte,  formée 
probablement  par  uu  mélange  de  talc  et  de  diallage; 
elle  est  souvent  porphyroïde,  et  renferme  des  lamelles 
de  diallage  chatoyante  ,  qui  semblent  se-fondre  insensi- 
blement dans  la  pâte  qui  les  entoure.  Elle  est  tendre  et 
douce  au  toucher  ,  et  sa  cassure  est  terne  et  écailleusc 
comme  celle  de  la  cire;  son  éclat  est  faiblement  gras  ou 
résineux  ;  sa  couleur  est  le  vert  foncé  ,  passant  par 
nuances  au  gris-jaunâtre.  Ses  degrés  de  transparence 
varient  depuis  la  translucidité  jusqu'à  Topacité  parfaite. 
Parmi  les  variétés  de  cette  roche  on  distingue  la  serpen- 
tine noble ,  qui  est  translucide  ,  d'un  vert  de  poireau  ou 
d'un  vert  de  pistache  ,  et  généralement  d'une  couleur 
uniforme  ;  on  la  travaille  pour  en  faire  des  tabatières,  des 
plaques  d'ornement.,  des  vases  de  différentes  formes. 
—  La  serpentine  commune^  opaque  et  de  couleurs  mé- 
langées ;  sa  surface  est  tachetée  ou  veinée  de  vert ,  de 
jaunâtre  ou  de  rougeâtre  ;  on  a  comparé  ces  taches  et 
ces  veines ^a  celles  qu'offre  ordinairement  la  peau  des 
serpcns  ,  d'où  est  venu  à  la  roche  elle-mcme  le  nom  de 
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serpentine.  Les  serpentines  communes  s'emploient  dans 
plosiears  pays ,  oà  elles  se  présentent  pures  et  en  asses 
grandes  masses ,  à  la  fabrication  de  certaines  poteries 
économiques  y  et  snrtont  de  marmites  propres  à  cuire 
les  atimens.  -C'est  à  cause  de  cet  usage  que  ces  variétea 
de  serpentine  sont  d^gnées  sous  le  nom  de  pierres  ol-^ 
Udres  ;  elles  possèdent  naturellement  toutes  les  qualités 
(;ae  Ton  Tecnerche  dans  les  poteries  ,  et  sont  assez 
tendres  pour  être  travaillées  au  tour  ;  il  suffit  de  les 
creuser  et  de  leur  donner  la  forme  que  l'on  désire  pour 
avoir  des  vases  qui  puissent  servir  immédiatement  et 
soutenir  l'action  du  feu.  On  trouve  de  bonnes  pierres 
oUaires  dans  les  environs  du  lac  de  Côme ,  en  Italie  ; 
elles  sont  d*un  gris  azuré  et  portent  le  nom  de  pierres 
de  Corne, 

5**.  Les  roches  trap;^éennes.  Ce  sont  des  roches  essen- 
tiellement composées  de  feldspath  mélangé  avec  l'am- 
phibole hornblende  ou  le  pyroxène  augite ,  ou  avec 
tous  les  deux  ;  elles  fondent  en  émail ,  ordinairement 
de  couleur  foncée.  Quand  l'amphibole  prédomine,  elles 
appartiennent  à  la  section  des  roches  ampli iboliques 
nommées  diorites  (ou  grunsîeins)  et  trapps;  quand  c'est 
le  pyroxène  qui  est  le  principe  dominant,  elles  appar- 
tiennent à  la  section  des  roches  pyroxéniques,- nommées 
dolériies  et  baseUies,  La  structure  de  ces  roches  varie  de 
la  granitoïde  à  la  granulaire ,  et  même  à  la  compacte  ; 
quand  elles  offrent  l'aspect  d'une  pâte  homogène , 
comme  on  n*a  plus  aucun  moyen  facile  et  sûr  de  dis- 
tinguer l'amphîbolé  du  pyroxène ,  il  y  a  alors  de  l'in- 
certitude dans  leur  détermination.  Le  diorùe  est  une 
roche  granitoîde.composéeTl'amphibole  et  de  feldspath, 


nnpacte  et  que  les  deux  prmcipes 
posans  sont  plus  confusément  mélangés.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés  :  le  diorite  commun ,  simplement 
granitoïde  ;  le  diorite  globulaire  (dit  granité  oroiculairc 
de  Corse)  ,  qui  offre  un  assemblage  de  globes,  dans  les- 
quels l'amphibole  et  le  feldspath  sont  disposés  par 
couchés  concentriques  ;  le  diorite  porphyroïde,  à  grains 
Ans  avec  cristaux  de  feldspath  et- d'amphibole  dissémi- 
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uës.  Le  diorite  passe  souvent  à  l'état  compacte,  et  prend 
alors  les  noms  à'aphùnite  pu  de  trapp.  Il  présente  aloM 
dans  ses  escarpemens  la  division  en  marches  d'escalier, 
llnq  partie  des  roches  que  l'on  a  rapportées  à  Taphanite 
paraissent  être  composées  principalement  de  pyroxj^ne. 
—  La  dolérite  est  une  roche  granitoïde  de  cotdeur  griM 
ou  noirâtre,  essentiellement  composée  de  pyroxène 
et  de  feldspath  lamellaire,  avec  une  certaine  quan- 
tité de  fer  titane;  cette  roche'  est  souvent  cellulaire  ou 
amygdaloïde.  Le  basalte  est  une  roche  à  structure  gra- 
nulaire et  presque  compacte ,  composée  de  pyroxène  , 
de  feldspath ,  de  fer  titane  et  parfois  d'amphibole  et 
d^un  minéral  verdâtre  et  grenu  appelé  olivine  (var.  du 
péridot).  Sa  surface  est  mate,  et  sa  couleur  d'un  gris 
de  fer  tirant  sur  le  noir  ;  c'est  une  roche  dure  et  très- 
tenace  :  elle  reçoit  assez  bien  le  poli ,  elle  est  cellulaire 
-et  souvent  amygdaloïde  ;  elle  se  présente  en  masses  non 
stratifiées,  mais  divisées  en  prismes  par  des  fissures 
planes.  Le  basalte,  qui  est  une  roche  volcanique  an- 
cienne ,  abonde  en  France  dans  les  départeraens  du  Can- 
tal, du  Puy-de-Dôme,  de  la  fJaute-Loire ,  del'Ardèche, 
de  l'Hérault,  etc.  On  remploie  souvent  dans  l'art  de  la 
bâtisse.  La  matière  de  la  dolérite  ou  du  basalte  paraît 
former  le  fond  de  beaucoup  de  roches  volcaniques ,  cel- 
luleuses  ou  scoriacées ,  appelées  laç'es ,  et  qui  présentent 
une  pâte  pierreuse  dure ,  de  couleur  grise ,  brune  ou 
noire,  enveloppant  souvent  des  cristaux  de  pyroxène. 
II.  Roches  vitreuses.  Une  parlie  des  roches  qui,  se- 
lon toute  probabilité,  ont  été  primitivement ,  couime 
les  laves  des  volcans  modernes ,  dans  un  certain  état  de 
fusion  par  l'effet  de  la  chalêlir  souterraine ,  ont  cristal- 
lisé pendant  le  refroidissement ,  et  produit  par  la  sépa- 
ration de  leurs  élémens  des  roches  pierreuses  hétéro- 
gènes, telles  que  le  porphyre,  le  trachy  te ,  le  basalte,  etc. 
Mais  une  autre  partie  de  ces  matières  fondues  ne  s'étant 

f>as  trouvées  dans  les  circonstances  favorables  à  la  cristal- 
isation,  ont  formé  par  le  refroidissement  des  masses  à 
texture  vitreuse ,  dans  lesquelles  les  élémens  sont  restés 
confondus.  On  observe  souvent  des  passages  insensibles 
de  chacune  de  ces  roches  vitreuses  aux  roches  lithoïdes, 
qu'elles  accompagnent  ordinairement,  qui  paraissent 
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oaiEesLlsinèiiie  origiae  ini Viles  >  et  iloAt  elles  »e  .<ioui 
QK  Jes  tiaïulamiatioQS.  C\'$t  ainsi  que  )et&  (H>r|>liMy:» 
a&aacfaytes-ae  oouv^ectisseat  souveni  eu  itlutUe^,  i>l)>si- 
thfmip^  ec  pcmces,  les  doleriles  el  Ijasalics  ou  ^«U'ui^m^^^ 
ecaïaseak  Le»  rtûnùes  soat  des  sub^tuuces  aki|Kirla&W- 
uaicvittifièeSy  tran^cides  %  ù  éclat  lésiueux  >  el  ii  stnk* 
iBKsnEviailiporpkjroïde;  elles  Si>ut  tivs<iusihle»  et  U^ 
yiyntiLe  UtfoiL  Lorsqu'oa  les  cliaulVe.  £Ues  ont  de  Taïue 
laçie  XTTc  les  obsidiennes >  mais  elles  uVtlVeitt  \\\>\\\X 
cooiine  cUfssde  passai  à  la  pieri^  ponce.  Les  o^sulUt^- 
«er»ii£d£s  substances  vitreuses,  souvent  triuis|>aix'nt«s  > 
ifieinlK  ardiDaireuient  noire  ou  fuligineuse ,  et  ilout  la 
ca»BK«s£caiiciK>lde abords  tranchans.  Elles  se  boni  &ou* 
&3itsiaB-Iefen:da  ckalameau^et  fondent  en  émail  blanv. 
EHcs  tffli eut  des  passages  à  la  ponce.  Klles  si>nt  souvent 
poq^yroedes  oa  globolaires.  Les  peuples  de  rantit|uite 
ccks  Bâtards  da  Pérou  en  ont  lait  des  miroirs  et  dM 
iostrvBWfls  trandians.  Il  y  a  des  obsidiennes  cbatovantet 
SmsL  ton  Terdâtre ,  qui  sont  fort  estitnées.  Les  periikfs 
swt  des  (Akûdieones  à  l'état  d*émail,  ik  atructui^  testa- 
cée ,  arant  un  éclat  naci^  ou  perlé ,  et  une  couleur  d'un 
cris 'bleuâtre  ou  d'un  blanc*grisiltrc.  Les /M>#i(r.»' août 
lies  substances  poreuses  ,  légèi\'s ,   à  pores  allonges 
qui  donnent  à  la  masse  une  structure  fiuivuse  avec  un 
éclat  nacré.  Elles  varient  de  couleur  2  celles  que  l'on 
tronre  dans  le  commerce  sont  d'un  gris  de  perle,  et  i^pret 
an  toucher  ;  elles  raient  les  corps  durs ,  <|Uoinu'ellca  soient 
assez  faciles  à  briser  ;  aussi  les  emploie-t-on  Iréqucnunent 
pour  donner  le  poli  à  diflei^ns  corps.  On  les  tue  des  ilas 
Ponces  et  de  Lipari ,  non  loin  de  la  Sicile.  Les  f^alli^ 
noces  sont  des  substances  vitreuses ,  analogues  aux  obsi- 
diennes ,  mais  à  teintes  foncées,  i*ou  jtcs ,  noires  ou  bleuâ- 
tres, et  fusibles ,  non  pas  en  verre  blanc ,  mais  en  verre 
coloré.  Elles  sont  ordinairement  porphyro'ides.  Les  sco^ 
n'es  sont  ces  mêmes  substances  très -boursouflée»,  lih- 
cbées  et  défigurées  par  la  multitude  de  cellules  qu'elles 
présentent.  Elles  proviennent  des  écumes  qui  se  sont 
figées  à  la  surface  des  courans  délaves;  elles  sont  aussi 
rejetées  par  les  volcans  avec  les  matières  incobérentes 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  sables  et  de  cendres  i^ol'^ 
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caniqués.  Les  scories  passent  souvent  du  noir  au  rouge 
par  l'action  de  l'air. 

On  peut  rapporter  aux  roches  vitreuses  les  tripolis  et 
les  tliermantides,  qui  pix)vtennent  de  matières  argileuses, 
chauffées  et  toiTéfiées  naturellement  par  les  feux  des 
houillères  embrase'es.  Les  tripolis  ou  argiles  tripoléennes 
sont  des  matières  composées  presque  entièrement  de  si- 
lice ,  sèches  au  toucher,  ne  faisant  point  pâte  avec  l'eau, 
et  ayant  une. structure  irrégulièrement  feuilletée.  Elles 
sont  légères,  d'une  teinte  de  rose  pâle-ou  de  blanc-cen- 
dré. On  les  emploie  comme  matières  à  polir.  Les  ther- 
mantides  (on  jaspes  porcelaines)  sont  des  argiles  cuites  et 
changées  en  une  espèce  de  matière  jaspoide  à  surface 
luisante  et  à  teintes  grises,  rougeâtres  ou  bleuâtres. 

IH.  Roches  clastiques  ou  conglomérats.  La  plupart 
des  roches ,  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  ayant 
été  soumises  à  l'influencé  de  divers  agens  desti'ucteurs , 
ont  donné  naissance  à  de  nouveaux  dépôts  composés  de 
leurs  débris,  à  des  poudingues  ou  brèches  ^  à  des  grès, 
sables  ou  graviers.  Parmi  tous  ces  conglomérats,  on  doit 
distinguer  principalement  les  giès ,  et  surtout  les  grès 
quarzeux ,  qui  sont  les  plus  abondans  dans  la  nature.  Un 
grès  est  en  général  une  roche  composée  de  grains  de 
quarz ,  et  de  quelques  autres  substances  pierreuses  ,  ré- 
unis entre  eux  par  agrégation,  ou  à  l'aide  d*un  ciment 
terreux  ou  cristallin ,  de  nature  siliceuse  ,  calcaire  ou  ar- 
gileuse. Les  grès  quarzeux  sont  ceux  dans  lesquels  l'é- 
lément dominant  est  le  quarz  :  on  les  partage  en  grès 
quarzeux  homogènes  et  grès  quarzeux  mélangés  ;  les  grès 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  à  raison  de  leur  im- 
portance et  de  leurs  usages  ,  sont  les  suivans  : 

i"i  Le  grès  intermédiaire  (ou  la  grauwacke) ,  composé 
de  grains  de  quarz  ou  de  phyllade  ,  réunis  mécanique- 
ment par  un  ciment  siliceux  ,  et  renfermant  des  par- 
celles isolées  de  mica.  On  dislingue  la  grauwacke  gros- 
sière ou  à  gros  grains  ,  prenant  quelquefois  la  forme  de 

*  La  brècbe  diffère  da  poadingne  en  ce  qne  les  fragnicns  qui  la 
composent  ont  une  fonuc  anguleuse,  tandis  que  le  poudingue  est 
composé  de  fragmens  arrondis  ou  cailloux  roulés. 
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poodingôe,  et  la  gnutwacke  schisteuse ,  à  grains  fins  et  à 
texture  schisteuse ,  se  rapprochant  du  pliyllade.  a^  Le 
grès  qmmmmx  fMspaihique  (ou  i'arkose) ,  compose  de 
gnôns  de  (fuarz  et  de  feldspatli.  3^  Le  grès  micacé  ht^ 
gjfifere  (  ou  le  psammiie ,  le  grès  houiller  ) ,  compose  de 
gnms  dîe  <iuarz,  et  quelquefois  de  fragniens  de  diverse 
nttnrey  avec  abondance  de  mica ,  le  tout  réuni  par  une 
petite  cpiaatitë  d'aigle.  Ce  grès  est  communément  de 
oooleiir  terne,  gris  on  jaunâtre,  quelquefois  verdâtre,, 
oamême  toat-à-fait  noir  par  suite  de  son  mélange  avec 
des  matières  charbonneuses.  4^  Le  grès  ronge  ,  autre 
grès  oomposé  d'une  pâte  argiloïde ,  ordinairement  ix>u<- 
eeâtre,  enveloppant  des  grains  de  quarz  et  des  fragmcns 
de  granité,  de  schiste ,  etc.  Sa  couleur  rouge  domi<- 
nante  est  celle  de  brique ,  et  quelquefois  de  lie  de  vin. 
Ce  grès  est  dur,  serré,  luisant ,  à  grains  plus  ou  moins 
grossiers  ;  il  se  lie  fréquemment,  dans  la  nature,  au  por- 
[diyre  rouge  quarzifère.  5^  Le  grès  bigarré ,  ou  nouveau 
grès  rouge ,  ainsi  nommé  parce  que  lorsqu'on  le  consi- 
dère en  grand,  il  est  souvent  bigarré  de  rouge,  de  brun, 
de  jaune ,  etc.  C'est  encore  un  grès  à  ciment  argileux  ou 
marneux* ,  moins  sen^é  et  moins  dur  que  le  grès  précé- 
dent ,  et  qui  renferme  souvent  des  lits  de  marne  rouge. 
G^  Le  grès  ferrugineux  :  c'est  un  grès  ou  sable  quar- 
feux  ,  dont  les  grains  sont  agglutinés  par  un  ciment  de 
fer  hjdroxidé  ;  sa  couleur  dominante  est  le  brun  ou  le 
jaune  de  rouille.  7^.  Le  grès  veriy  srks  analogue  au  pré- 
cédent, et  dans  lequel  le  fer  est  à  l'état  de  grains  verts, 
par  suite  de  sa  combinaison  avec  la  silice.  8^.  Le  grès 
marneux,  tendre  et  yerdâtre  (  la  molasse  ou  le  macigno)^ 
contenant  toujours  du  mica  et  quelquefois  des  fragmens 
de  calcaire.  9^.  Le  grès  blanc ,  ou  grès  quarzeux  homo- 
gène ,  presque  sans  aucun  ciment  (les  grès  communs  à 
pierres  de  taille  et  à  paves  ).  La  plupart  des  grès  que 
nous  venons  d'énumérer  sont  emplo^'és ,  dans  les  lieux 
où  ils  abondent ,  pour  les  constructions  et  le  pavage 
des  routes.  Quelques-uns ,  et  surtout  les  grès  rouges  et 
blancs,  servent  à  faire  des  meules  pour  aiguiser  lesoutils. 

■<  La  inamt  est  un  mélange  d*arg3e  et  de  calcftire ,  plot  on  mo!nfl 
fbfible  et  efieirescent. 


Les  grès  erossiers  passent  à  Tëtat  de  poudingue  ou 
de  iNrèche ,  lorsque  leurs  grains  deviennent  de  yérita- 
blés  cailloux  ou  fragmens,  arrondis  ou  anguleux,  et 
qœ  leur  ciment  est  très-apparent.  Les  poudingues  pré- 
sentent en  général  une  grande  solidité  et  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  un  beau  poli  :  aussi  il  en  est  beaucoup 
qui  sont  emptovés  comme  matières  d'ornement.  Nous 
aterons  parmi  les  plus  remarquables  :  le  poudingue  ana- 
génique  (ou  ranagémte)^  sorte  de  grauwacke  à  très- 

Sroa  grains ,  composée  de  galets  de  quarz ,  de  granité  , 
e  siSiiste ,  de  pëtrosilex ,  réunis  par  un  ciment  tal- 
queuxoupétrosiliceut.  On  j  rapporte  le  poudingue  de 
Valorsine ,  en  Savoie,  et  le  poucungue  d^gypte,  im- 
proprement nommé  brèche  universâle  ,  dont  les  frag^ 
memr  de  nature  très-variée  sont  liés  entre  eux  par  une 
pâte  de  pétrosilex  verdàtre.  -^  Le  poudingue  caUmre  (  ou 
le  nagemue  des  Suisses  ) ,  composé  de  fragmens  de  cal- 
caire comjMicte  9  et  de  rodbes  diverses  réunis  par  un  A" 
ment  calcaire  ou  marneux.  Ce  poudingue  ferme  des 
montagnes  d'une  grande  élévation,  entre  autres  le  Riei, 
aux  environs  de  Lucerne.  -^  Le  poudingue  siliceux  (  dit 
caillou  de  Rennes),  à  très-petits  cailloux  de  silex  jau- 
nâtre réunis  par  une  pâte  de  jaspe  rouge  :  on  le  trouve 
aux  environs  de  Rennes  ,  en  cailloux  roulés  plus  ou 
moins  gros ,  et  on  en  fait  des  boîtes ,  des  socles ,  de  pe- 
tits vases.  —  Le  poudingue  anglcds  ^  à  noyau  de  silex 
réunis  par  un  ciment  de  grès. 

Les  sables  et  graviers  sont  des  roches  meubles ,  com- 
posées des  débris  arénacés  ou  dès  fragmens  les  plus  me- 
nus de  celles  qui  formaient  anciennement  ou  qui  for- 
«ment  encore  aujourd'hui  les  montagnes.  Ces  grains, 
chaiTiés  au  loin  par  les  eaux ,  vont  s'amonceler  au  fond 
des  vallées ,  sur  les  rives  et  dans  le  lit  des  fleuves ,  sur 
la  plage  des  mers.  La  plupart  des  sables  et  graviers  ont 
pour  base  le  quarz  et  le  silex  :  ce  sont  en  effet  parmi  les 
substances  pierreuses  les  plus  abondantes ,  celles  qui 
sont  eu  même  temps  tes  plus  dures  et  les  plus  suscep- 
tibles de  résister  an  frottement  et  aux  chocs  multipliés 
des  transports.  On  distingue  parmi  les  sables  quarzeux 
ceux  qui  sont  simples,  et  ceux  qui  sont  mélangés  ;  aux 
premiers  appartiennent  les  sables  qui  couvrent  les  dé-* 
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sertsde  Sjrie  et  d*Arabio,  les  ste)>pes  do  la  Pologne,  les 
kodes  el  les  dunes  de  la  France.  Les  sables  iMelangés 
s(Hit  ceux  qui  contienDent  des  paillettes  ou  des  grains 
deinica ,  de  calcaire ,  d'argile  ,  de  fer  hydroxidé ,  etc. , 
mêlés  à  la  matièi'e  quarzeuse.  Les  sables  et  graviera  ne 
se  troaveat  f>as  seulement  dans  le  lit  des  fleuves  et  sur 
les  bords  de  la  mer  :  on  en  trouve  aussi  de  vastes  de'pôts 
dans  rincérieur  des  terres,  principalement  sous  la  coudte 
qui  s'est  changée  en  terre  ve'géiale.  Toutes  ces  matières 
arënacées  ont  été  mises  à  profit  pour  les  arts  :  elles  ser- 
vent j  suivant  leur  nature,  à  différens  usages, â  la  confec- 
tion des  mortiers,  à  celle  des  moules  dans  les  fonderies , 
à  la  Cabrication  du  verre ,  etc. 

lY.  RocBEs  ARGILEUSES.  Les  argiles  sont  des  mélanges 
variables  de  matières  terreuses,  qui  proviennent  pour 
la  plupart  de  la  décomposition  des  roches  formées  de 
silicates  alumineux ,  dont  les  parties  ont  été  charriées  au 
loin,  broyées  et  réduites  en  limon  par  les  eaux.  Elles 
contiennent  en  général  une  certaine  quantité  d'alumine 
et  de  silice ,  ordinairement  à  Vétat  d'hydrate ,  mais  il 
est  di£Glcile  de  leur  assigner  pour  base  une  espèce  miné- 
rale distincte.  A  côté  des  argiles  proprement  dites,  nous 
rangeons  '  les  produits  terreux  ou  argiloldes  de  l'altéra- 
tion qu'éprouvent  sur  place  certaines  roches  de  cristal- 
lisation ,  et  quelques-uns  de  leurs  conglomérats.  Ce  sont 
toutes  ces  roches  terreuses,  ou  du  moins  les  principales 
d'entre  elles ,  que  nous  allons  décrire  succinctement , 
sous  le  nom  générique  de  roches  argileuses. 

I**.  Les  arglUndes  ou  les  substances  d'apparence  aiv 
gileuse.  —  Le  kaolin  (  ou  terre  à  porcelaine) ,  provenant 
de  la  décomposition  du  granité  et  de  la  pouce,  —  Le 
porphyre  argileux^  provenant  de  l'altt^ration  des  por- 
phyres et  pétrosilex  :  il  est  souvent  cellulaire  et  im* 
prégné  de  particules  siliceuses.  —  La  téphrine  (  roche 
grise  ou  cendrée  ) ,  composée  d'une  pâte  arciloïde , 
dans  laquelle  on  retrouve  les  élémens  des  roches  ira- 
chytiques.  —  Le  trtiss ,  sorte  de  tuf  blanchâtre,  com- 
posé de  débris  de  ponce  plus  ou  moins  altérés ,  et 
réunies  par  un  ciment  d'apparence  argileuse.  On  en*  ex- 
ploite à'Andemacfa ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  d'où  on  le 

*  D^iprtt  M.  Gordier. 
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transporté  en  Hollande ,  pour  en  faire  des  cimens  hy- 
draoliqaes.  ^^  La  spiUie  (on  le  trap  altéré) ,  dont  l'as- 
pect est  aride  et  terne,  et  la  teinte  brune  ou  verdâtre. 
—  La  wacke  (l'ophite  ou  le  basalte  altéré^,  dont  la  cas- 
sure est  terreuse  et  la  couleur  noire  ou  d  un  gris  rer- 
dâtre.  Ces  deux  roches  sont  fusibles  en  émail  noir  :  elles 
^renferment  presque  constamment  des  noyaux  de  di- 
verses substances  pierreuses,  dont  les  molécules  se  sont 
introduites  dans  leurs  cavités  par  voie  d'infiltration  :  ce 
sont  les  roches  amjgdaloldes  par  excellence»  — >  Le  ttffa 
(  ou  tuf  volcanique  ) ,  substance  solide ,  tendre ,  à  cas- 
sure terreuse,  composée  de  fragmens  de  scories,  de 
sables  et  de  cendres  volcaniques  que  le  tassement  et  les 
infiltrations  ont  consolidés.  Ses  couleurs  «ont  le  gris  •  le 
jaune  ,^  le  rouge  e^  le  noir.  —  Le  pépérmoy  brèche  vol- 
canique, composée  comme  la  roche  précédente,  de 
grains  de  plusieurs  sortes  réunis  par  un  ciment  de  tuf. 
Les  tufs  et  pépërinos  ont  assez  de  solidité  pour  pouvoir 
être  employés  dans  les  constructions.  Les  Romains 
en  ont  tait  un  fréquent  usage.  -—  Les  rapUU,  sorte 
de  gravier  composé  de  petits  cailloux  volcaniques  in- 
eohérens.  ~  ha  pouzzolane  ^  sorte  de  sable  .volcanique 
terreux  ,  de  couleur  foncée ,  que  Ton  tirait  autrefois  de 
Pouzzole  dans  le  royaume  de  Naples  ,  et  qui  paraît 
formé  de  petits  frâginens  de  scorie  plus  ou  moins  alté- 
rée. On  l'emploie  comme  le  trass ,  pour  faire  avec  la 
chaux  et  le  sable  commun  des  mortiers  hydrauliques. 
Elle  est  tantôt  en  poudre  fine ,  âpre  au  toucher ,  et  tan- 
tôt fonnée  de  petits  fragmens  que  Ton  est  obligé  de  pul- 
vériser avant  aen  faire  usage. 

2®.  Les  poches  argileuses  proprement  dites.  —  \j  argile 
àommune ,  composée  d'alumine ,  de  silice  et  d'eau;  solide, 
tendre,  douce  au  toucher^  faisant  pâte  avec  l'eau  et  prenant 
du  retrait  et  de  la  dureté  par  la  cuisson.  Elle  ne  fait  point 
effervescence  avec  les  acides*  Elle  est  en  général  très-ro- 
fractaire,  c'est-à-dire  qu'<îlle  résiste  à  la  fusion  par  le  feu; 
cependant  elle  cesse  a  être  infusible  quand  elle  se  mé- 
lange de  chaux  et  d'oxide  de  fer  ,  et  fond  à  des  tempé- 
ratures plus  ou  moins  élevées ,  suivant  qu'elle  contient 
plus  ou  moins  de  ces  principes.  Parmi  ses  variétés  on 
distingue  i 'argile  plastique  (ou  la  terre  glaise,  la  terre 
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à  poteries)  qadquefob  blanche ,  le  plus  souvent  coIoimh: 
de  dîffinentes  teintes  de  gris-bleuâlie  ,  de  vei t  ^  de 
rouge,  etc.;  Tai^ile  smectique  (ou  la  terre  t\  foulon) 
dont  la  pâte  est  fine>  savonneuse  et  se  délaie  facilement 
dans  Uean  :  on  s*en  sert  pour  enlever  aux  drap»  lt\s 
huileuses  qui  sont  mêlées  à  la  laine  \  1  argile 
lease  (  ocre  jaune  ou  rouge  ) ,  colorée  par  do 
l'oxide  rouge  de  fer  ,  on  du  fer  liydit>xidt5  jaunir. 

—  L*ar^'le  schisteuse  (  ou  le  schiste  proprement  dit  ), 
substance  terreuse  à  structure  feuilleti^e,  terne ,  diver- 
sement colorée,  contenant  quelquefois  des  )>aillcttcs 
fines  de  mica,  et  préseniant  souvent  des  empreintes  de 
plantes.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  ;  elle  se  ptfuètre 
quelquefois  de  parties  calcaires,  qui  la  rendent  eïïervc»* 
tente,  et  de  parties  charbonneuses  et  bitumineuses  qui 
k  colorent  en  noir ,  et  lui  donnent  la  propri(H<5  de  bn\« 
1er  plus  ou  moins  facilement.  Elle  est  commune  danà  les 
terrains  houillers.  *-  V argile  calcarifire  (  ou  la  marne  ), 
mélange  terreux  d'argile ,  de  calcaire  y  et  quelquefois  de 
sable ,  dans  des  proportions  variables.  Elle  se  distingue 
des  argiles  communes  eu  ce  qu'elle  fait  effervescence 
avec  les  acides.  On  en  connaît  trois  variétés  :  la  marne 
calcaire  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  qui  renferme  plus  de 
calcaire  que  d'argile ,  et  a  la  propriiHé  de  se  diviser  et 
de  s'éniietter  à  1  air  ;  la  marne  argileuse ,  qui  est  pres- 
que toujours  d'un  gris  verdâtre,  qui  renferme  plus  d'ar- 
gile que  de  calcaire ,  et  fait  une  pâte  assez  tenace  avec 
Peau  ;  et  la  marne  sablonneuse ,  qui  n'est  qu'une  marne 
calcaire  mélangée  d'une  forte  dose  de  sable.  Ces  trois 
sortes  de  marnes  sont  employées  par  les  agricultenra 
pour  amender  les  terres  ;  ils  ont  soin  de  choisir  celle 
qui  convient  à  la  nature  du  sol  qu'ils  veulent  bonifier. 

—  U argile  limoneuse  (  ou  le  limon  d 'atterri ssement ,  la 
terre  franche,  la  terre  à  brique  ) ,  terre  grasse ,  qui  étant 
simplement  humectée  ou  ramollie  dans  l'eau ,  est  sus- 
ceptible de  se  mouler ,  et  d'acquérir  ensuite  une  grande 
solidité  par  la  dessication  à  l'air  ou  par  la  cuisson.  Ses 
teintes  les  plus  communes  sont  le  gris  cendré,  le  gris 
bleuâtre  et  le  jaune  ocreux.  Elles  se  changent  au  feu  en 
un  rouge  plus  ou  moins  vif,  phénomène  dû  à  la  pré- 
sence du  ter  dont  ces  argiles  sont  chargées. 
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DES  Ï£RRAINS. 

I.   »l  Là  inUCtVMI  JNI  L'iGOlM  HIKteAJhBf   IT  MS  «ÉTOUITIOJIS 

8B   I*A   SUrACB   BO   OftOll. 

Nous  connaissons  maintenant  les  matciiaux  essentiels 
dont  se  .compose  la  seule  partie  de.  notre  globe  qui  soit 
accessible  à  nos  observations.  Nous  pourrions  aès4ors 
les  assenabler  de  manière  à  reconstituer  les  différentes 
sortes. de  terrains  dans  lesquek  cette  partie  du  globe 
peut  80  diviser.  Mais  auparavant,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  uk  forme  et  la  structure  géné- 
rale de  la  terre,  et  sur  les  différentes  causes  qui  ont  con- 
tribué et  qui  contribuent  encore  à  former,  accroître  ou 
modifier  ses  couches  superficielles.  Considéré  dans^on 
ensemble,  le  globe  terrestre  peut  se  diviser  en  quatre 
parties  principales:  i° la  partie  centrale,  ou  la  masse  in- 
ternCf  soustraite  ppiir  toujours  à  nos  observations,  et  sur 
la  nifture  de  laquelle  nous  ne  pouvons  aue  former  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables;  2^  Tenveloppe  so- 
lide, ou  Yécorce  minérale^  qui  recouvre  immédiatement 
la  masse  interne  ;  sorte  de  croûte  oxidée ,  composée 

Ï presque  entièrement  de  substances  pierreuses  ;  3°  l'enve- 
oppe  liquide,  ou  la  masse  des  eaux  qui  couvre  près  des 
tix)is  quarts  de  la  superficie  du  globe  ;  4*  l'enveloppe  aé- 
riforme  ou  l'atmosphère,  qui  entoure  la  précédente  et 
embrasse  le  globe  dans  toute  son  étendue.  Nous  avons 
déjà  exposé  (Notions  prélim.  p.  61  et  suiv.  )  les  consi- 
dérations générales,  relatives  aux  deux  enveloppes  flui- 
des, l'océan  et  l'atmosphère.  Il  nous  reste  maintenant  à 
faire  connaître  ce  que  les  observations  nous  ont  appris 
de  positif  sui*  l'écorcc  minérale,  et  nous  chercherons  en- 
suite à  en  tirer  quelques  inductions  probables  relative- 
ment à  la  nature  de  la  niasse  interne. 

On  sait  que  le  globe  terrestre  a  la  forme  d'un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  pôles(  page  61  );  et  cette  forme  est 
précisément  celle  qu'il  a  dû  prendre  de  lui-même  ,  par 
suite  des  mouvemens  dont  il  est  animé,  s'il  a  été  fluide 
à  son  oriffine.  Poui*  la  déterminer,  on  suppose  la  sur- 
face de  l'océan  prolongée  uniformément  au-dessous 


r 
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des  surfaces  continentales,  et  Ton  fait  ainsi  abstraction 
des  inégalités  de  différens  genres,  que  nous  offrent  les 
continens-  Ces  inégalités,  que  nous  avons  fait  connaitre 
ailleurs  ("voyez  p.  io3),  disparaissent,  pour  ainsi  dire, 
lorsqu'on  les  compare  à  la  niasse  entière  du  globe.  Mais 
considérées  en  elles-mêmes,  et  relativement  à  Técorce 
minérale,  elles  ont  une  grande  importance,  ])arcc  qu'el- 
les mettent  à  nu  la  superposition  aun  grand  nombre  de 
couches,  et  montrent  ainsi  dans  leurs  flancs  entr'ouvertii 
la  structure  de  la  partie  superficielle  de  cette  ccorce. 

Lorsqu'on  observe  avec  attention  les  nombreuses  iné- 
ealitës  dont  la  surface  du  globe  est  recouverte,  on  est 
nrappé  de  Taspect  morcelé  qu'elles  présentent ^  et  si  l'on 
vient  à  examiner  de  plus  près  la  structure  et  la  composi^ 
tiou  intérieure  de  Técorce  minérale,  on  arrive  bientôt  à 
des  résultats  qui  étonnent  par  leur  nouveauté  et  leur 
importance.  On  demeure,  en  effet,  convaincu  que  le 
globe  n'a  pas  toujours  eu  la  mènîe  enveloppe  superfi- 
cielle ;  que  la  formation  des  masses  minérales  dont  se 
compose  son  écorce  a  été  successive,  et  souvent  inter- 
rompue ;  que  la  plupart  des  couches  qui  constituent  nos 
continens  actuels,  ont  été  déposées  sous  les  eaux  qui  re- 
couvraient  originairement  ces  continens;  que  ceux-ci  sont 
sortis  par  deerés  du  sein  des  mers,  dont  le  bassin  s'est 
resserré  de  plus  en  plus  ;  que  les  chaînés  de  montagnes 
qui  les  traversent  ne  sont  pas  toutes  contemporaines, 
mais  qu'elles  ont  été  soulevçes  à  des  époques  diverses  ; 
enfin  que  la  vie  n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe, 
qu'elle  s'est  développée  successivement,  en  commen- 
çant par  les  organisations  les  plus  simples,  et  qu'elle  a 
éprouvé  des  perturbations  et  des  changemens  brusques, 
en  rapport  avec  les  bouleversemens  qui  ont,  à  diverses 
reprises,  modifié  le  relief  de  la  surface  du  globe.  On 
reconnaît  d'abord  dans  cette  écorce,  deux  ordres  de  ro- 
ches ou  de  grandes  masses  minérales  bien  distinctes  : 
l'un,  composé  de  couches  produites  l'une  après  l'autre 
de  bas  en  haut,  et  renfermant  soit  des  fragmens  de  ro-> 
ches  préexistantes,  soit  des  débris  d'animaux  et  de  végé- 
taux :  ce  sont  les  roches  stratifiées^  nommées  aussi  roches 
neptwuennesy  ou  de  sédiment,  parce  que  les  matières  dont 
elles  sont  formées  ont  été  évidemment,  du  moins,  pour 
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le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  déposées  et  nivelées 
par  les  eaux  ;  l'autre,  composé  de  masses  irrégulières 
à  texture  cristalUne,  qui  se  lient  diversement  avec  les 
terrains  à  couches,  et  dans  Tintérieur  desquelles  on  ne 
rencontre  aucun  des  débris  qui  caractérisent  ces  der- 
niers: ce  sont  les  roches  massives  (ou  non  stratifiées  }> 
nommées  aussi  roches  plutoniquesj  parce  qu'il  est  prouvé, 
pour  la  plupart  d^entre  elles,  et  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  probanle  pour  toutes ,  que  les  matières  dont  elles 
se  composent  out  été  soulevées  de  l'intérieur  du  globe 
par  les  lorces  d'expansion  que  développe  la  chaleur  sou- 
terraine (page  102).  Les  roches  neptuniennes  s'observent 
principalement  dans  les  pays  de  plaines  et  sur  les  flancs  des 
montagnes;  les  roches  plutoniques  se  rencontrent  géné- 
ralement au-dessous  de  toutes  les  couches  neptuniennes, 
ou  bien  se  présentent ,  au  pied  et  vers  le  centre  des 
montagnes ,  intercalées  entre  elles,  paraissant  le  plus 
souvent  les  avoir  traversées,  rompues  et  redressées,  pour 
se  porter  au-dessus  de  leur  niveau.  Les  roches  plutoni- 
ques sont  essentiellement  composées  de  silice  et  de  sili* 
cates;  elles  se  rapportent,  pour  la  plupart,  aux  groupes 
des  roches  cristallines  et  vitreuses  ;  les  plus  communes 
sont  les  granités  et  syénites,  les  porphyres,  les  serpenti- 
nes, les  traps,  les  trachytes,  les  basaltes  et  les  laves.  Les 
roches  stratifiées  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  cristalli- 
nes, et  formées  encore,  pour  la  plupart,  de  silicates  : 
ce  sont  les  schistes  cristallins,  dontVorigine  neptunienne 
n'est  que  présumée  (les  gneis ,  les  micaschistes,  les  schis- 
tes talqueux  et  argileux  );  les  autres  non  cristallines,  et 
évidemment  sédimentaires  :  ce  sont  les  calcaires  com- 
pactes, et  toutes  les  matières  arénacées  (poudingucs, 
grès,  sables  et  arçiles). 

De  ce  que  chaque  couche,  et  même  chaque  feuillet 
d'une  roche  stratifiée  est  un  dépôt  mécanique  qui  a  eu 
lieu  sous  les  eaux,  et  qui  était  tout-à- fait  superficiel  au 
moment  de  t^  formation,  on  doit  en  conclure  que  les 
couches  qui  sont  maintenant  superposées  les  unes  aux 
autres,  ont  été  formées  successivement,  de  nianière  que 
chaque  couche  recouverte  est  nécessairement  plus  an- 
cienne que  toutes  celles  qui  la  recouvrent.  On  conçoit 
dès  lors  qu'il  est  possible,  en  observant  et  comparant 
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entre  elles  un  grand  nombre  de  superpositions  des  diffé- 
rentes coadies  existantes,  de  de'terminer  l'âge  relatif  de 
ces  couches,  c'est-à-dire  Tordre  de  leur  formation, 

Sii  n*est  autre  que  celui  de  leurs  'positions  relatives. 
Q  peut  donc,  en  imaginant  toutes  les  coucLes  comme 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  en  former  une  sé- 
rie dans  laquelle  elles  seront  rangées  par  ordre  dirono- 
lonque. 

Les  roches  massives,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
sont  aussi  de  difiEérentes  époques  de  formation;  elles 
OMnposent  une  autre  série  indépendante  de  la  première, 
mais  plus  difficile  à  établir.  Ces  deux  séries  ne  sont  pas 
relativement,  l'une  plus  ancienne,  et  l'autre  plus  ré- 
cente; mais  elles  se  sont  développées  l'une  à  côté  de  l'au- 
tre, et  toutes  deux  se  continuent  encore  pendant  la  pé  • 
riode  actuelle. 

On  a  la  preuve  que  le  sol  de  sédiment  n'a  point  ctc 
formé  d'une  manière  continue,  mais  bien  par  des  opé- 
rations successives  et  par  des  causes  intermittentes, 
lorsqu'on  observe  d'une  part  la  stratification,  de  l'au- 
tre, la  nature  et  la  composition  de  ses  couches.  En  effet, 
si,  partant  des  plaines  nasses  de  nos  continens,  pour  se 
diriger  vers  les  grandes  chaînes  de  montagnes  et  s'élever 
jusqu'à  leurs  sommets,  on  examine  avec  soin  la  super- 
position des  couches  dont  est  formé  le  sol  des  pays  que 
l'on  traverse,  soit  dans  les  escarpemens  naturels  qui  ren- 
dent cette  superposition  visible,  ou  dans  les  excavations 
fiâtes  de  main  d  homme,  soit  même  à  la  surface  du  sol, 
lorsque  les  couches  viennent  y  présenter. leurs  tranches, 
on  remarque,  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  des  hau- 
teurs, que  ces  mêmes  couches  ont  perdu  la  position  ho<- 
rizontale  dans  laquelle  elles  doivent  avoir  été  formées 
d'après  leur  nature,  et  qu'àdifférenS  points  delà  série, 
eUêi  se  relèvent  brusquement,  pour  se  placer,  relative- 
ment à  celles  qui  précèdent  ou  qui  leur  sont  supérieu- 
res, dans  une  position  plus  ou  moins  oblique,  et  quel- 
quefois même  verticale.  Ces  solutions  de  continuité  dans 
le  parallélisme  des  couches  annoncent  clairement  qu'il 
y  a  eu  des  interruptions  subites  dans  la  succession  des 
dépôts,  et  qu'àdifférenles  époques  les  couches  précédem- 
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miàticktùéeâ  (M  ^  rëdiretiéea  pardes  canaes 
tes  et  passagères,  ayant  cpie  des  ooacbes  plus  récentes 
ne  soient Dtenoes  les  recoivmr  on  s'appuyer  sur  elles; 
car  les  couches  obKques  sont  nécessaurement  plus  an- 
dennes  que  les  couches  moins  inclinées  sous  lesqueUes 
dles  s'enfoncent.  Ce  sont  ces  solutions  de  continuité 
dans  la  stratification  des  dépôts  de^sédimens,  ou  cesdis^ 
cordances  entre  les  gisemens  de  certains  groupes,  succès* 
sifs  de  couches  parallèles^  qui  ont  d'aboad  conduit  les 
fféologuefrà  partager  la  série  entièreréa  un  certain  nom- 
bre d^ta^,  et  à- tracer  entre  eux  des  lignes-  nettes  de 
déttutfcation,  mii  marquent  àla  fois  les  interruptions  et 
les  reprises  de  radtion  sédimcntaire.  €baque  groupe  de 
caocbes,  distinct  par  sa  stratification  de  celui  qiule  suit 
et  ie  celui  qui  le  précède,  est  ce  qu'ils  ont  nommé  une 
Jbrmation  indépendante. 

Mais  cfes^'chàngeniens  brusques  danir  l'allure  deé  cou- 
ches ne  sMKt  pas  les  .seules  variations  que  l'on  observe 
dans  lasérie*des  dépAtsde  sédiment,  et  qui  témoignent 
en  &veaF  d<eb  iiévohitioncs  nombreuses  que  la  surface  du 
glcdbe  a  éj)rowrées.  On  apciçoit  de  nouvelles  traces  de 
ces  révolutions,  lorsqu'on  étudie  les  diflEérences  que  pré- 
sentent les  couches ,  tant  dans  leur  composition  miné- 
rale, que  dans  la  nature  des  fossiles  (animaux  ou  végé** 
taux)  qui  y  sont  enfouis. 

La  plupart  de  ces  couches  sont  presque  entièrement 
composées  de  produits  de  la  mer,  tels  que  des  coquilles 
et  des  débris  de  polypiers-.  Quelquefois  les  coquilles  sont 
si  abondantes,  qu'elles  forment  à  elles  seules  toute  la 
masse  du  terrain  à  uoe  très-grande  profondeur.  Cette 
présence  de  corps  marins  dans  l'intérieur  des  couches 
sohdes  du  globe,  se  remarque  non-seulement  dans  les 
parties  basses  des  eontineiis,  mais  encore  dans  le&  lieux 
situés  à  dé  grandes  distances  des  mers  actuelles  ^  aussi 
bien  sur  le  somtnet  de  hautes  montagnes  que  dans  les 
vallées  profondes.  Ces  débris  fossiles  sont  presque  tou- 
jours dans  un  état  de  conservation  si  parfaite,  qu'on  ne 
peut  douter  <pie  la  mer  ne  les  ait  déposés  elle-même  dans 
les  couches  où  oh  les  trouve;  ils  fournissent  donc  la 
preuve  du  séjour  long  et. tranquille  que- l'océan  a  fait 
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sur  le  sol  que  nous  habitons  ^  Mais  les 
ooachet  coquîHières  n*oDt  point  été  fonnées  sans  de  nom* 
bfeases  interrafitions  de  la  cause  qui  les  produisait; 
car  dles  alternent  un  grand  nombre  de  fois  avec  d*au- 
tres  oonclies,  qui  ne  sont  que  des  amas  de  débris  de  ro* 
ches  plus  anciennes^  de  cailloux  roulés  et  de  matières 
sràiacees.  Les  périodes  de  tranquillité  pendant  les- 
quelles se  déposaient  les  premières^  ont  donc  été  sépa- 
rées par  desjtemps  de  trouble,  où  les  eaux  fortement 
agitées  attaquaient  et  minaient  les  rockes  supei^ficielles 
des  p<Hnts  élevés  du  globe ,  en  cbariaient  au  loin  les 
débris,  et  les  étendaient  sur  le  sol  des  parties  basses,  en 
sorte  qae  chaque  destruction  dans  un  lieu  était  suivie 
d'une  reproduction  dans  un  autre  endroit.  La  force  des 
mouvemens  qui  animaient  la  masse  des  eaux  pendant  la 
durée  de  ces  phénomènes  violens  et  passagers,  est  attes- 
tée non-seulement  par  l'immense  quantité  de  débris 
qu'on  trouve  accumulés  dans  les  profondeurs  du  sol^ 
mais  aussi  par  les  traces  encore  subsistantes  du  dernier 
bouleversement  qui  a  donné  à  la  surface  du  sol  son  re- 
lief actuel,  et  qui  l'a  recouvert  presque  partout  d'un  dé- 
pôt de  limon,  de  sable  et  de  galets,  enlevés  à  toutes  les 
couches  que  les  eaux  ont  balayées. 

Cette  action  destructive  des  eaux  aété  assez  puissante 
pour  produire  une  partie  des  petites  vallées  qu  occupent 
nos  rivières  actuelles  et  des  dépressions  qui  séparent 
les  plateaux  et  les  buttes  isolées  de  nos  plaines  ;  elle  a 
donc  enlevé  les  couches  supérieures   du  sol,  sur  de 

rads  espaces ,  en  sorte  que  des  portions  considérables 
terrains  plus  anciens  ont  été  mises  à  nu  :  il  n'est 
point  de  pays  qui  n'offre  à  sa  surface  des  exemples 
plus  ou  moins  frappans  de  ces  phénomènes  que  les  géo- 
logues appellent  des  dénud€Uions,  Au  lieu  de  couches  en- 
tières, on  observe  presque  partout  des  couches  moFceléfiS 

*  Lm  pliilosophei  de  raniiqnité  coniuiitMicnt  reziitence  dof  co* 
qoiQet  oaiu  rintériear  de  la  terre  ^  et  ils  ont  très-bien  concln  ds  01 
fidt  que  les  continens  avaient  été  formés  par  ja  mer,  comme  le  prou* 
^mA  cts  paroles  qa*Oride  a  misep  dans  la  bôodiA  de  Pythagoai  I 

ViéUfactas  ex  mifuom  temuis 

Et  proaU  a  pelago  coaeha  jacuere  m0rvim 
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ôtt  Aéânrée» ,  de  véritables  lambeaux  épars ,  mab  dont 
lia  position  atteste  qu'ik  faisaient  {Primitivement  un 
tont  continu.  Que  Ton  examine ,  aux  portes  de  Paris,  les 
coteaux  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Seine ,  et  parti-* 
culièrement  les  buttes  de  Montmartre  et  de  Ménil-Mon- 
tant,  et  Ton  verra  les  différentes  couches  de  gypse  et  de 
marne  qui  composent  ces  buttes  s'e'tendre  horizontale^ 
ment,  ti*averser  tous  les  coteaux  en  conservant  h  même 
épaisseur,  et  se  raccorder  parfaitement  entre  elles.  Les 
mimts  isolés  recouverts  de  bmbeaux  basaltiques",  que 
Ton  voit  aux  environs  de  Glermont  en  Auvergne ,  pi*é- 
sentent  un  autre  exemple  non  moins  remarquable  ae  ce 
morjc^ellement  des  coucnes  superficielles.  Un  autre  phé- 
nomène ,  qui  semble  fournir  une  nouvelle  preuve  des 
mouvemens  violens  dont  les  eaux  ont  été  anciennement 
agitées ,  est  celui  des  blocs  de  roches  massives  et  cristal- 
lines, d'un  volume  considérable,  qui  sont  répandus  dans 
certains  pays  à  la  surface  du  sol  de  sédiment,  souvent 
très-éloignés  ou  séparés  par  des  vallées  profondes  des 
hauteurs  d'où  ils  ont  été  détachés  et  où  Ton  retrouve  en- 
core en  place  des  roches  de  même  nature.  On  donne  à  ces 
gros  débris  épars  le  nom  de  blocs  erratiques  (ex.  r  blocs 
alpins ,  sur  les  pentes  du  Juta  ;  blocs  Scandinaves ,  dans 
les  plaines  de  la  Baltique). 

Mais  ce  qui  démontre  plus  évidemment  encore  les 
nombreuses  révolutions  auxquelles  la  surface  du  globe 
a  été  soumise ,  ce  sont  les  changemens  soudains  que  l'on 
observe  à  divers  points  de  la  série  des  dépôts  de  sédiment , 
dans  la  nature  des  corps  organisés  dont  ils  recèlent  les 
débris  ^En  examinant  avec  soin  les  restes  organiques  qui 

^  La  considération  de  la  simili tode  on  de  la  différence  entre  les  fos- 
siles qne  renferment  les  conches  de  pays  différens ,  qne  Ton  compare 
entre  elles ,  est  d^ane  grande  importance  en  géologie ,  parce  qa'elle 
aide  à  faire  reconnaître  Fidentité  on  la  différence  d'âge  de  ces  con- 
fies ;  il  fant  dire  cependant  qa*elle  a  d'autant  plus  de  valeur ,  qne  les 
conches  comparées  ont  été  formées  dans  des  contrées  moins  éloignées 
les  unes  des  autres.  Les  géologues  ont  donné  sorjrent  le  nom  de/ar^ 
matUm  à  un  enseinble  de  conches  qu'ils  regardent  comme  ayant  été 
formées  par  les  mêmes  causes ,  agissant  simultanément  et  sans  inter* 
ruption  pendant  une  certaine  période  de  temps.  Ces  couches  peuvent 
différer  par  leur  nature;  mais  elles  sont  liées  par  les  fossile»  qui  leur 
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Mmi  enfoiûs  dans  chacune  de  c^s  couches ,  à  partir  des 
plus  profondes  y  lesquels  proviennent  des  animaux  et 
des  plantes  qui  ont  vécu  soit  dans  les  mers  qui  recou- 
yraient  cette  couche,  soitsur  les  parties  sèches  de  sa  surr 
£8ice ,  on  remarque  que  les  fossiles  de  nature  différente 
ne  sont  pas  irréjgulièrement  dispersés  dans  la  succession 
des  dépots  9  mais  qu'ils  s'^  montrent  par  groupes  suc- 
cessifs ,  assez  bien  détermmés ,  et  qui  correspondent  aux 
mndes  périodes  de  formation  du  sol  de  sédiment  ;  que 
les  genres  et  les  espèces  deviennent  de  plus  en  plus  ya- 
ri^  et  noinbreux  y  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  sé- 
rie des  couches  ;  que  dans  les  couches  anciennes  les  êtres 
fossiles  diffèrent  en  général  de  ceux  qui  vivent  aujour- 
dliai  ;  qu'ils  paraissent  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'ils  se  rencontrent  dans  des  couches  plus 
modernes,  mais  que  les  êtres  vivans  avec  lesquels  ils  ont 
de  l'analogie  n'existent  pour  la  plupart  que  dans  les  ré- 
gions intertropicales  \  que  la  végétation  et  l'organisation 
animale  se  sont  développées ,  de  manière  que  dans  cha- 
que règne  on  voit  paraître  d'abord  les  êtres  les  plus  sim- 
ples, et  successivement  les  classes  d'êtres  plus  compli» 
qués  y  et  que  nous  regardons  comme  plus  parOstits  ;  que 
non  seulement  il  y  a  eu  dans  la  nature  végétale  et  ani- 
male des  variations  successives ,  mais  même  des  chan* 
gemens  brusques  à  différentes  hauteurs  du  sol,  change- 
mens  qui  correspondent  aux  solutions  de  continuité  que 
nous  avons  déjà  remarquées  dans  l'allure  des  couches,  et 
qui  probablement  ont  co'incidé  avec  les  époques  des  con^ 
Tulsions  auxquelles  sont  dus  les  dislocations  et  redres- 
semens  divers  de  ces  mêmes  couches. 

Ainsi ,  de  cet  examen  comparatif  des  différentes  par 
ties  du  sol  secondaire  et  de  leurs  fossiles,  il  résulte  qu'il 
y  a  eu  dans  la  nature  vivante,  soit  végétale,  soit  animale  y 
une  succession  de  variations  qui  correspondaient  sans 
doute  à  celles  qu'éprouvait  en  même  temps  la  nature 
brute  environnante,  c'est  -à-dire  les  mers  et  l'atmosphère. 
Tout  semble  prouver  que  l'étendue  des  mers  et  la  tem- 
pérature ont  toujours  été  en  diminuant  ;  car  on  re- 
font oominims  y  et  ^  oonstitnent  le  caractère  eoohgiqM  de  la  for* 
qiAtioD. 
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marque  que  les  dëpAts  marins  sont  d'autant  plna  limités 
qu'ib  sont  plus  modernes,  et  nous  avons  vu  que  les  fos- 
siles des  dernières  couches ,  qui  se  rapprochent  des  êtres 
actuellement  vivans ,  n'ont  d'analogues  pour  la  plupart 
que  panffi  ceux  des  climats  chauds ,  quoique  nous  les 
trouvions  maintenant  dans  des  régions  froides.  Tous  ces 
âiangemens  d'état  de  la  surface  au  globe ,  les  uns  lents 
et  progressifs ,  les  autres  subits ,  ont  eu  sur  le  dévelop- 
pement des  êtres  organiques  une  influence  telle  qu'us 
ont  amené  par  degrés  les  classes  de  ces  êtres  à  leur  état 
actuel.  Dans  chaque  règne,  on  voit  les  différentes  classes 
apparaître  successivement,  à  mesure  que  les  circon- 
stances variables  du  monde  extérieur  rendent  leur  exi-^ 
stence  possible  ;  et  successivement  aussi  on  voit  dispa- 
raître sans  retour  plusieurs  des  espèces  ou  des  races 
anciennes ,  que  ces  mêmes  révolutions  de  la  xiature  ont 
complètement  éteintes  ou  anéanties. 

Dtms  le  i-ègne  végétal ,  ce  sont  les  plantes  les  plus  sim* 
pies  par  leur  structure  qui  se. montrent  les  premières  : 
d'abord  les  cryptogames  ,  puis  des  plantes  en  quelaue 
sorte  intermécliaires  entre  celles-ci  et  les  véritables  pna* 
nérogames ,  puis  les  monocotylédones ,  et  enfin,  dans  les 
dernières  périodes  de  formation  du  sol  sédimentaire,  les 
plantes  dicotylédones.  Dans  le  règne  animal ,  on  voit 
aussi  paraître  en  premier  lieu  les  plus  simples  des  ani- 
maux ,  les  zoophy  tes  (coraux,  madrépores ^  etc.)»  les  mol-* 
lusques  à  coquilles,  les  crustacés,  les  poissons,  ensuite  les 
reptiles,  et  enfin  dans  les  couches  les  plus  supérieures,  les 
oiseaux  et  les  mammifères.  Quant  aux  ossemens  humains, 
on  n'en  trouve  que  dans  les  terrains  meubles  de  forma- 
tion moderne  et  dans  les  fentes  des  rochers  ^  d'où  l'on 
conclut  que  l'homme  n'a  paru  sur  la  terre  qu'après  tou- 
tes les  autres  classes  d'animaux  ^ 

'  L'un  des  plus  anciens  liTres  qni  existent,  et  on  Ton  trouve  quel-» 
qucs  notions  de  géologie ,  est  sans  contredit  la  Genèse.  Nous  ferons 
remarquer  ici  la  conformité  qui  se  rencontre  entre  Tordre  qu'elle 
assigne  aux  diverses  époques  de  la  création  et  celui  des  périodes 
géologiques  que  les  observations  modernes  ont  fait  reconnaître.  La 
première  époque  à  laquelle  remonte  Tanteur  de  la  Genèse  est  celle  où 
k  terre»  jusqu'alors  aride  et  sans  habitans,  était  entièrement  recou^ 
verte  par  l'abîme ,  sur  les  eaux  duquel  reposait  une  immense  at» 
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Le  seul  examen  de  la  structure  et  de  la  compositiou 
da  sol  de  sédiment  a  suffi  pour  faire  reconnaître  les  tra- 
ces des  réyolutions  subites  et  nombreuses  que  la  surface 
da  {^obe  a  éprouvées ,  et  qui  ont  interrompu  à  différentes 
époques  et  renouvelé  les  effets  de  l'action  sédimentaire. 
Ces  époques  de  troubles  ont  été  séparées  par  des  pério- 
des die  tranquillité ,  durant  chacune  desquelles  se  dépo* 
sait  un  système  de  coudies ,  et  chaque  système  se  dis- 
tinguait du  précédent  par  des  changemens  brusques , 
tant  dans  le  gisement  et  la  composition  minérale  des 
couches  que  dans  la  nature  des  fossiles  enfouis  et  deb 
races  d'animaux  perdues. 

Les  traces  de  ces  révolutions  deviennent  plus  mani- 
festes encore ,  et  leurs  causes  plus  faciles  à  saisir ,  lors* 
qu'on  examine  l'intérieur  des  chaînes  de  montagnes ,  et 
surtout  ce  qui  a  lieu  à  la  jonction  des  roches  stratifiées 
et  des  roches  plutoniques.  Là  les  couches  de  sédiment , 
qui  d'après  leur  nature  ont  dû  être  primitivement  con- 
tinues et  horizontales  ,  se  présentent  disloquées  et  re- 
dressées ;  le  sol  qu'elles  composaient  parait  avoir  éprouvé 
des  c<mvubions  qui  l'ont  brisé  en  une  multitude  de  frag* 
mens,  car  ils  n'offrent  plus  que  des  massifs  de  couches 
culbutées  sur  lem^s  tranches ,  et  dont  les  fentes  et  les  in- 
tervalles sont  remplis  de  roches  granitiques ,  comme  si 
celle-ci,  ayant  été  soulevées ,  et  ayant  pénétré  et  rompu 
les  couches  qui  les  recouvraient,  étaient  venus  former 
des  enclaves  au  milieu  des  débris  du  sol  sétlimentaire. 
C'est  par  suite  de  cette  disposition  des  roches  graniti- 
oues,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  que 
1  on  rencontre  à  la  fois  le  granité  dans  les  lieux  les  plus 

moiphère.  CVst  aussi  l'époqne  qai  sert  de  point  de  départ  à  la  géo- 
logie moderne,  celle  où  Tocéan  cooTrait  toute  la  surface  du  $ùL  pri* 
mitif ,  et  n'avait  encore  déposé  aucun  débris  d*étre  organisé ,  aucune 
oooiche  secondaire.  Une  seconde  époque,  admise  également  par  Moïse 
et  les  naturalistes,  est  celle  où  les  eaux  se  rassemblant  en  un  seul 
Uea ,  mettent  à  nu  différentes  parties  de  la  terre ,  et  donnent  ainai 
naissance  aux  continens.  Les  autres  époques,  pareillement  concor* 
dantet ,  sont  celles  on,  la  terre  et  les  eaux  ayant  été  séparées  et  vi* 
vîfiées  par  la  chaleur  solaire ,  les  plantes  et  les  animaux  aquatiques 
Awent  eiéés,  poia  les  oiseaux  et  les  animaux  terrestiet|  et  eafia 
rhoBine,  le  «krnitr  de  tout. 
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pn^Emids,  SOUS  tontes  les  autres  rochef  y  et  danfleslieiixW 
plus  élevés,  où  il  se  montre  à  nu,  et  forme  ordinadre" 
ment  les  crêtes  centrales  des  grandes  chaînes. 

C'est  dans  les  pays  de  montagnes  que  les  couches  de 
sédiment  se  pr^ntent  dana  des  positions  fortement 
inclinées ,  et  qui  yont  souvent  jusqu'à  la  verticale.  Plu- 
sieurs genres  d'observations  ocmcoureni  à  prouver  que 
cette  inclinaison  desrcouchea  est  Teffet  d'un  mouvement 
postérieur  à  leur  dépôt ,  et  que  ce  mouvement  a  consisté 
dans  un  redressement  opéré  par  des  forces  soulevantes. 
Le  premier  genre  de  preuves  se  tire  de  la  présence  des 
galets  ou  cailloux  roulés  de  forme  elliptique  et  des  co- 
quilles de  forme  aplatie^  que  renferment  souvent  les 
couches  de  sédiment.  Quand  ces  couches  sont  horiaon- 
tales,  on  remarque  que  les  grands  plans  et  les  grands 
axes  des  cailloux  et  coquilles  sont  tous  horizontaux,  et 
que  par  conséquent  tous  ces  objets  sont  couchés  ou  po- 
ses  à  plat  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  stra* 
tification;  c^est  une  suite  nécessaire  des  lois  de  la  pe- 
santeur, les  cailloux  et  les  coquilles  n'ayant  pu,  en  se 
déposant,  se  fixer  sur  leurs  pointes  ou  sur  leurs  tranches. 
Si  toutes  les  couches  inclinées  ont  été  primitivement  ho- 
rizontales ,  le  même  caractère  doit  se  retrouver  dans  la 
disposition  des  cailloux  et  coquilles  qu'elles  contiennent, 
c'estnà-dire  que  les  grands  axes  de  ces  objets  s'y  présen» 
teront,  non  pas  horizontaux ,  mais  constamment  parai** 
lèles  au  plan  de  la  couche.  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu ,  et 
ce  que  Saussure  a  observé  le  premier  sur  les  poudingues 
de  la  vallée  de  Yalorsine ,  en  Savoie ,  qui  forment  des 
couches  encaissées  par  des  roches  schisteuses ,  dont  la 
stratification  est  presque  verticale. 

Une  autre  preuve  des  dislocations  et  redressemens 
qu'un  dépôt  sedimenteux  a  éprouvé ,  résulte  des  obser» 
vations  qui  montrent,  comme  pour  celui  de  la  craie ,  par 
exemple ,  que  le  niveau  de  ce  dépôt  ne  dépasse  jamais 
une  certaine  hauteur  (celle  de  200  mètres)  aans  tous  les 
lieux  où  il  est  encore  horizontal ,  tandis  que  dans  des 
régions  montueuses,  où  il  a  été  très-tourmenté,  des 
lambeaux  de  ce  terrain  se  trouvent  à  des  élévations  de 
trob  à  quatre  mille  mètres ,  comme  au  fiuet ,  en  Savoie, 
et  au  AIont-Perdu>  dans  les  Pyrénées.  Si  la  masse  d'eau 
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qui  a  déposée  ce  temin  s  était  élevé  à  un  niveau  de  trois 
à  quatre  mille  mètres,  la  France  en  aurait  été  entière- 
ment ooaTerle,  et  ou  devrait  le  retrouver  sur  toutes  les 
hauteurs  infiérieures  à  trois  mille  mètres  ,  ce  qui  n*esl 
pas. 

Les  filons  nombreux  qui  traversent  à  la  fois  le  sol 
nlutonique  et  les  roches  de  la  [Kirtie  inférieure  du  sol 
ae  sédiment  y  sont  aussi  des  témoins  non  éqmvoques 
des  mM>avemens  divers  et  des  dislocations  nombreuses 
une  la  croate  minérale  a  éprouvés.  Tous  les  géologues 
8  acGordentà  reconnaître  que  les  filons  (  pag.  an)  sont  des 
fentes  qui  se  sont  opérées  par  Tébranlement  du  sol  y  et 
dont  les  vides  ont  été  remplis  après  coup  de  diverses 
substances.  U  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  y 
car  >  tout  autour  des  filons  »  on  remarque  ordinairement 
des  preuves  du  mouvement  du  terrain  :  presque  tou- 
jours une  partie  s'est  séparée  de  l'autre  par  un  com-> 
menoement  de  rotation  y  puis  elle  a  glisse  de  haut  en 
bas  f  en  sorte  que  les  couches  de  même  nature  ne  se 
correspondent  plus  sur  les  épontes.  (Voy*  pi.  5,  Sç- 40 
Quant  au  remplissage  des  filons ,  il  a  eu  lieu  de  aiffé- 
rentes  manières^  et  souvent  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  considérable,  il  paraît  incontestable 
que  des  causes  de  nature  différente  ont  concouru  à 
la  formation  de  ces  masses  minérales  ^  car  il  existe  des 
filons  qui  ont  leur  plus  grande  largeur  vers  le  bas  ,  et 
qui  vont  en  se  rétrécissant  vers  la  surface  du  terrain.  Ik 
ont  donc  été  ouverts  par  la  partie  inférieure  et  n'ont  pu 
être  remplis  que  par  des  matières  provenant  de  Tinté- 
rieur  du  sol.  Au  coalraire  ,  il  en  est  d'autres  qui  ont  été 
ouverts  dans  le  sens  opposé  >  et  qui  n'ont  pu  être  rem-* 
plis  que  par  en  haut,  comme  le  prouvent  les  matières 
dont  leur  masse  est  formée. 

Il  existe  ordinairement  un  grand  nombre  de  filons 
de  même  nature  dans  une  même  contrée ,  et  l'on  re- 
marque qu'ils  ont  une  direction  à  peu  près  constante. 
Cette  constance  de  direction  et  cette  identité  de  nature 
montrent  assez  clairement  que  tous  ces  filons  ont  été 
formés  en  même  temps  et  sont  le  produit  de  la  même 
cause;  une  commotion  du  sol  aura  déterminé  un  sys- 
tème de  fentes  ou  de  fissures  parallèles  qui  auront  été 
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remplies  ensuite  di»  mêmes  substances  ,  par  une  seule 
et  même  opéralion.  Les  filons  formés  à  des  époques 
différentes  se  disiinguent  en  général  par  une  diftéretice 
de  direction  ,  et  souvent  même  de  nature  minérale.  On 
a  une  preuve  convaincante  que  deux  filons  ne  sont  pas 
du  même  âge ,  et  l'on  peut  déterminer  celui  qui  est  le 
plus  ancien  ,  lorsqu'ils  viennent  à  se  croiser,  et  qu'on 
observe  comment  se  fait  le  cioiaemenl.  Il  arrive  tou- 
jours que  l'un  des  tleux  traverse  l'autre ,  sans  éprouver 
d'interruption,  tandis  que  celui-ci  est  conjié  en  deux 

Sirties  séparées  .  qui  souvent  ne  sont  plus  dans  la  même 
irection  (fig.  4)-  Il  est  clair  que  le  filon  coupant  doit 
être  plus  nouveau  que  le  filon  traversé  ;  ainsi  les  obser- 
vations faites  sur  l'intersection  des  filons  peuvent  servir 
à  prouver  les  dislocations  successives  qu'un  même  ter- 
rain a  éprouvées.  On  voit  aussi  qu'il  est  possible  de  dé- 
termiuer  l'âge  relatif  des  filons,  comme  on  détermine 
celui  des  couches.  Or  l'âge  des  filons  n'est  autre  que  ce- 
lui des  dislocations  du  sol  qui  leur  a  donné  naissance. 

Il  est  encore  d'autres  faits  qui  prouvent  les  disloca- 
tions et  redressemens  des  couches  ,  en  di'montrant  en 
même  temps  le  soulèvement  des  niasses  qui  les'  ont  pro- 
duits. Ce  sont  ceux  que  l'on  observe  à  la  jonction  des 
terrains  de  sédiment  et  des  terrains  plutoniques.  On 
voit  souvent  les  roches  granitiques  et  autres  pénétrer 
les  roches  stratifiées  ,  et  s'étendre  au  milieu  d'elles  de 
bas  en  liaut ,  sous  forme  de  filons.  Dans  d'autres  cas,  on 
voit  ces  mêmes  roches  recouvrir  partiellement  des  dé- 
pAts  sédimentaires  qu'elles  ont  traversés ,  comme  si  elles 
s'étaient  épanchées  sur  eux  à  l'état  de  fusion  pâteuse 
(montagnes  des  environs  de  Champoléon,  en  Oisans). 
Eufia  on  remarque  souvent,  au  contact  d'une  roche  plu- 
tonique  avec  une  rodie  sédimenteuse  ,  un  changement 
dans  la  nature  de  la  substance  de  cette  roche  :  ce  chan- 

([ement  consiste  dans  une  altération  deia  couleur,  de 
a  dureté  et  quelquefois  même  de  la  texture  de  la 
roche,  qui  de  compacte  devient  cristalline.  Souvent 
aussi  cette  roche  devient  métallifère,  ou  présente  dans 
le  voisinage  de  la  roche  plutonique  ,  des  cristaux  disse- 
minés  de  divers  minéraux  qu'elle  n'offre  point  dans  le 
reste  de  la  masse.  Ces  altérations  causées  par  le  voisi- 
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nage  des  roches  platoniques,  rendent  compte  des  diffé- 
lenœs  minéralogiaues  quelquefois  très-grandes,  que 
Ton  obserre  entre  les  parties  d'un  dépôt  de  sédiment, 
md  sont  éloijjnées  des  nautes  montagnes,  et  les  parties 
ou  même  dépôt  qui  atteignent  les  flancs  ou  se  prolon- 
gent dans  les  gorges  d'une  grande  chaîne ,  uialgrë  la 
oontinuité  qui  existe  entre  toutes  les  parties  de  ce  dé- 
pôt. En  ayant  égard  a  cet  ensemble  de  faits ,  à  la  ma- 
nière dont  les  roches  massives  et  cristallines  qui  consti- 
tuent le  centre  et  les  hautes  sommités  des  grandes 
chaînes ,  se  présentent  intercalées  entre  les  roches  stra- 
tifiées et  sédimentaires ,  au  milieu  desquelles  elles 
semblent  s'être  fait  jour,  et  avoir  pénëtix^  sous  d  ifférentes 
formes;  à  la  disposition  des  couches  de  sédiiuent,  qui  sont 
conmie  déchirées  et  relevées  sur  les  flancs  de  ces  mon- 
tagnes, tandis  qu'on  les  voit  au  loin  dans  la  plaine  con- 
server leur  horizontaUté  primitive,  on  est  porte  à  croire 
que  les  masses  des  grandes  chaînes  ont  été  formées  par 
voie  de  soulèvement  et  d'éruption ,  c'est-à-dire  cju'elles 
sont  sorties  du  sein  de  la  terre ,  en  brisant  avec  violence 
sa  croûte  superficielle.  Cette  manière  de  concevoir  la 
formation  dés  montagnes ,  presque  généralement  adop- 
tée maintenant  par  les  géologues ,  outre  qu'elle  rend 
parfaitement  compte  des  dislocations  et  redresscmens 
que  l'on  observe  dans  leur  voisinage  parmi  les  couches 
stratifiées ,  permet  en  même  temps  d  expliquer  la  pré- 
sence des  coquilles  sur  quelques-uns  de  leurs  sommets 
les  plus  élevés  ,  sans  qu'on  soit  forcé  d'admettre  que  la 
mer  les  ait  recouverts  dans  leur  état  actuel.  11  suffit  de 
dire,  en  effet,  que  ces  montagnes,  en  sortant  du  sein 
des  eaux ,  ont  soulevé  avec  elles  et  porté  à  de  grandes 
hauteurs  les  couches  coquillièrcs  qui  Les  recouvraient  au- 
paravant. 

L'existence  des  soulcvemens  étant  une  fois  admise  « 
on  est  conduit  à  se  demander  s'ils  ne  seraient  pas  la 
cause  de  ces  grandes  révolutions  physiques ,  qui  ont 
interrompu  à  diverses  reprises  la  formation  des  couches 
de  sédiment,  renouvelé  l'état  de  la  surface  du  globe,  et 
marqué  de  nouvelles  périodes  dans  la  série  des  temps 
géologiques.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  des  soulèvemens 
de  masses  aussi  considérables  que  des  chaînes  de  mon^ 
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tames ,  ont  dû  produire  des  changemcns  brusques  dans 
l'étendue  relative  des  continens  et  des  mers ,  dans  le 
r^ime  des  rivières  et  des  courans  marins ,  dans  la  dis- 
tribution des  espèces  animales  et  végétales ,  et  par*  con- 
séquent aussi  dans  la  nature  et  les  caractères  des  dé- 
pôts, dont  la  formation  recommençait  après  chaque 
convulsion.  Or  les  soulèvemens  ne  sont  pas  tons  de 
même  date  ;  toutes  les  grandes  chaînes  n'ont  pas  surgi 
à  la  même  époque,  et  tout  semble  indiquer  que  le  nom- 
bre de  celles  qui  difi%rent  par  leur  ancienneté  est  com- 
parable à  celui  des  révolutions  de  la  sur&ce  du  globe , 
que  les  variations  brusques  observées  dans  la  série  des 
aépôts  sédimentaircs  nous  ont  fait  reconnaître. 

Lorsqu'on  examine  la  structure  des  di£Férens  massifs 
qui  font  partie  d'une  chaîne  simple  et  régulière  de  mon* 
tagnes ,  on  est  d'abord  frappé  d'un  premier  caractère 
que  présente  le  phénomène  du  redressement  des  cour 
cbes  :  c'est  la  constance  de  la  direction  qui  domine  dans 
les  couches  redressées  de  toutes  les  portions  de  la 
chidne^  au  milieu  des  variations  sans  nombre  que  l'on 
observe  dans  leurs  inclinaisons  »  direction  constante  ou 
dominante  qui  n'est  autre  que  celle  de  la  chaîne  elle- 
même.  On  est  conduit  à  penser  que  cette  constance 
dans  le  sens  du  redressement  des  couches  provient  de 
Ce  que  leur  dislocation  a  eu  lieu  à  la  même  époque  et 
par  une  seule  opération  de  la  narture.  Un  autre  carac- 
tère distinctif  des  montagnes  contemporaines  résulte 
encore  du  phénomène  du  redressement,  qui,  n'attei- 
gnant pas  toutes  les  couches  de  sédiment  que  Ton  ob^ 
serve  sur  leurs  pentes,  s'arrête  toujours  brusquement  à 
un  même  terme  de  la  série ,  affectant  également  toutes 
les  couches  inférieures  à  ce  terme  ou  plus  anciennes , 
tandis  que  les  couches  supérieures  ou  plus  récentes  con- 
servent leur  horizontalité  primitive. 

Mais  c'est  surtout  ce  dernier  genre  d'observations 
qui  paraît  établir  de  la  manière  la  plus  claire,  non-seu- 
lement que  la  formation  des  montagnes  a  eu  lieu  par 
voie  de  soulèvement,  mais  encore  que  toutes  les  grandes 
chaînes  n'ont  pas  surgi  à  la  même  époque  ,  et  que 
l'âge  relatif  de  leurs  soulèvemens  ou  des  dislocations  de 
touches  qu'ils  ont  opérés ,  peut  se  déterminer ,  aussi 
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bien  que  Tige  relatif  des  filons  ou  celai  des  oouches 
elles-nienies.  H  est  évident ,  en  effet ,  que  pamii  les 
conches  de  sédiment  qui  s'appuient  sur  les  flancs  des 
montagnes ,  celles  qui  sont  redressées  ont  été  déposées 
SDlérieiirement  à  la  sortie  de  ces  montagnes ,  puis- 
qu'elles n^ont  pu  être  redressées  que  par  les  forces  qu 
ont  soaleré  ces  grandes  masses  ,  tanais  que  celles  qui 
se  prolongent  horizontalement  jusqu'aux  pentes  des 
mêmes  montagnes,  sont  d'une  date  postérieure  à  celle 
de  leur  soulèTement ,  puisqu'elles  n'ont  subi  aucun  dé- 
rangement depuis  l'époque  de  leur  dépôt.  Chaque 
chune  de  montagnes  est  donc  plus  récente  que  les 
couches  qui  sont  relevées  sur  ses  flancs  j  et  plus  a]>-> 
denne  que  celles  qui  s'y  présentent  horizontales ,  et  p^r 
conséquent  elle  a  été  soulevée  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  a  séparé  la  formation  des  premières  de  celle 
des  secondes. 

Telles  sont  les  considérations  importantes  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  à  M.  Elle  de  Beaumont ,  pour 
établir  qu'il  y  a  eu  plusieurs  époques  successives  de 
soulèvement  et  de  redressement  des  couches  ;  que  U 
nombre  de  ces  événemens  n'a  pas  été  illimité  ,  rabais 

Stt'il  est  tout-à-fait  comparable  à  celui  des  révolutions 
e  la  surface  du  globe  et  des  périodes  de  tranquillité 
qui  les  ont  séparées.  Ses  recherches  l'ont  conduit  à  dé^ 
terminer  avec  beaucoup  de  probabilité  l'âge  relatif  da 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe,  en  rappor» 
tant  le  soulèvement  de  chacune  d'elles  à  l'un  des  inter- 
valles compris  entre  les  périodes  de  formation  du  sol  sé- 
dimentaire.  lia  trouvé  que  dans  les  différentes  chaînes  il 
Y  avait  toujours  une  séparation  bien  tranchée  entre  1^ 
couches  redressées  et  les  couches  horizontales  ;  que  la 
limite  entre  ces  deux  ordres  de  couches ,  variable  d'une 
chaîne  à  l'autre,  était  ce  qui  caractérisait  le  mieux 
chacune  d'elles  ;  et  qu'en  général  une  différence  de  di- 
rection était  un  indice  d'une  différence  d'âge,  comme 
le  parallélisme  des  crêtes  un  indice  de  contemporanéité. 
De  l'ensemble  des  faits  sur  lesquels  nous  venons  de 
jeter  un  coup-d'œil  rapide ,  il  résulte  que  l'écorce  ter- 
restre a  été  soumise  alternativement  à  deux  sortes  d'ac- 
tions :  d*nne  part,  à  des  actions  la  plupart  lentes  et 
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continues ,  qui  durant  des  périodes  pins  ou  moins  Ion** 
gués  ont  produit  à  la  fois  des  dégradations  et  des  for- 
mations nouTelles ,  comparables  aux  changemens  qui 
8*opèrent  encore  pendant  la  période  actuelle;  d'une 
autre  part ,  à  des  actions  passagères  et  violentes ,  dont 
l'effet  a  été  souvent  des  changemens  bien  plus  considé* 
râbles ,  et  presque  un  renouvellement  total  dans  l'état 
des  choses.  En  cherchant  à  lier  entre  eux  les  différensr 
ordres  de  fÎBLits  géologiques,  nous  avons  été  conduit  à 
reconnaître  ceux  de  ces  faits  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  causes  de  tous  les  autres.  Ces  causes  natu- 
relles n'offirent  rien  d  extraordinaire  que  la  grandeur 
des  effets  qu'elles  ont  produits  à  de  certaines  époques 
plus  ou  moins  reculées  ;  car  on  les  retrouve  encore  opé- 
rant de  nos  jours  des  effets  semblables ,  mais  en  général 
avec  moins  de  fréquence  ou  d'intensité  qu'autrefoi» , 
les  unes  d'une  manière  lente  et  continue ,  les  autres  par 
intermittences  et  par  paroxismes.  C'est  ce  dont  on  peut 
se  convaincre ,  en  faisant  une  revue  des  causes  actuelle- 
ment agissantes.  ^ 

II.    DES   FuéirOMèllSS    GÉOLOGIQUES   DE   I.*ÉPOQUE    ACTUELLE. 

Parmi  les  agens  qui  opèrent  encore  des  changemens 
sur  la  surface  du  globe  ,  les  uns  sont  extérieurs  et  at- 
taquent la  croûte  solide  du  globe  par  sa  superficie  ;  les 
autres  sont  intérieurs ,  et  agissent  sur  elle  de  bas  en 
haut. 

1*.  AoENS  EXTÉRIEURS.  Gcs  ageus  sont  Vair  et  Veau^ 
qui  entourent  la  terre,  et  exercent  une  action  conti- 
nuelle sur  sa  surface.  L'air  agit  concurremment  avec 
l'eau  pour  décomposer  et  désaggréger  les  roches  super- 
ficielles :  les  pluies  et  les  dégels  dégradent  les  mon- 
tagnes escarpées,  produisent  des  éooulemens,  et  les 
denris  qui  tombent  aux  pieds  de  ces  montagnes  y  for- 
ment des  croupes  arronaies ,  des  talus  plus  ou  moins 
élevés,  dont  la  masse  augmente  tous  les  ans.  L'air  en 
mouvement  produit  sur  les  terrains  meubles  des  effets 
remarquables  :  dans  les  plaines  sablonneuses,  les  vents 
soulèvent  des  nuages  dépoussière,  les  transportent  aa 
Jojn^  et  les  y  accumulent  sous  forme  de  bancs  ou  de 


collines.  (Test  ûnsi  que  les  sables  stériles  de  la  Ljbie 
tendent  con tî nnellement  à  enTahir  les  terres  cultivables 
de  l'Egypte.  Ce  sont  aussi  les  Tents  qui  élèvent  sur  les 
bords  de  la  mer,  lorsque  la  plage  est  basse  et  le  fond 
sablmneiix ,  ces  monticules  de  sable ,  appelés  dunes ,  et 
les  poussent  continnellement  vers  Tintérieur  des  terres, 
parce  que  la  même  force  qui  fait  monter  les  grains  sa* 
okiix  da  rivage  sur  le  sommet  de  la  dîme ,  tes  préci- 
pite sur  la  face  opposée.  Ces  dunes  sont  fréquentes  sur 
tes  côtes  de  la  Hollande ,  de  la  Flandre  et  du  golfe  de 
Gascogne.  On  sait  de  combien  elles  s*avancent  par 
siècle ,  et  même  par  année ,  daos  chaque  localité.  Du 
c6té  de  Bordeaux ,  par  exemple ,  leur  marche  est  d'en- 
?iron  soixante  pieds  par  an  ;  et  si  on  ne  leur  opposait 
aucun  obstacle ,  il  ne  leur  faudrait  que  deux  milte  ans 
pour  atteindre  cette  ville  et  renseveUr  sous  leur  masse. 
Mais  on  parvient  à  les  arrêter  et  à  les  fixer ,  en  plantant 
des  végétaux  convenables.  Certains  météores  ou  phéno- 
mènes atmosphériques ,  auxquels  les  vents  et  les  nuages 
donnent  naissance ,  comme  les  ouragans ,  les  tempêtes , 
les  trombes ,  etc. ,  produisent  aussi  parfois  des  chan- 
gemens  locaux  et  des  bouleversemens  dans  les  parties 
superficielles  du  sol. 

L'eau  exerce  à  la  surface  de  la  terre ,  selon  ses  divers 
états  de  mouvement  et  de  repos  ,  une  action  destructive 
oa  reproductive.  Elle  agit  tantôt  chimiquement ,  en  dis- 
solvant certaines  substances  minérales  à  travers  lesquelles 
elle  filtre  ;  tantôt  mécaniquement ,  lorsque ,  sous  forme 
de  courant ,  elle  dégrade  et  corrode  le  lit  et  les  rives  qui 
la  contiennent ,  et  en  transporte  au  loin  les  détritus.  Les 
eaux  courantes  des  montagnes ,  dont  le  volume  et  la  vi- 
tesse augmentent  subitement  à  la  suite  des  orages ,  ou 
lors  de  la  fonte  des  neiges ,  rencontrant  dans  les  hautes 
vallées  les  débris  provenant  de  la  décomposition  des  ro- 
ches qui  les  dominent,  les  entraînent  avec  elles ,  et  rou- 
lent ainsi  vers  les  vallées  plus  basses  et  les  plaines  aux- 
quelles elles  aboutissent  des  quantités  souvent  considé- 
rables de  çalets,  de  gravier,  de  sable  et  de  limon  :  à  mer 
sure  qu!eues  parviennent  à  des  pentes  moins  rapides , 
ou  dans  des  bassins  plus  larges  ou  leur  vitesse  se  râlen-* 
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dt>  eWe»  déposent  ces  débris  sar  le  sol  qu'elles  iaôti* 
dent ,  abaDdonnant  d*abord  les  pierres  les  plus  grosses, 
puis  les  graviers ,  puis  les  sables  >  et  enfin  ces  parties 
terreuses  auxquelles  on  donne  le  nom  de  troubles,  parce 
que  9  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  9  elles  en  altè- 
rent la  transparence.  Ces  deiiiières  sont  à  peu  près  les 
seules  que  les  rivières  et  les  fleuves  qui  naissent  des  mon^ 
tagnes  transportent  jusqu'à  leur  embouchure  dans  les 
grands  lacs  ou  dans  la  mer.  On  voit  donc  que  les  de»- 
tructions  de  terrains,  auxquels  participent  les  cours 
d*eaa  dans  les  parties  montueuses  des  continens ,  sont 
ftiivies  de  nouvelles  formations  opérées  par  raccumnla- 
tion  de  leurs  sédimens  dans  les  parties  basses  :  ces  ter- 
rmns ,  déposés  et  accrus  continuellement  par  les  cours 
d*eau  de  l'époque  actuelle,  sont  ce  qu'on  nomme  des  àU 
ïupions  ou  attérissemens.  C'est  dans  les  endroits  où  )e 
mouvement  des  eaux  est  moindre,  par  conséquent  sur 
les  bords  des  courans ,  et  surtout  vers  leur  embouchure, 

Se  ces  accroissemens  du  sol  sont  les  plus  considérables. 
s  langues  de  terre ,  ordinaii*ement  très-ferli  As ,  qui  se 
forment  aux  bouches  des  ^ands  fleuves  ^  et  auxquelles 
on  donne  souvent  le  nom  de  delta ,  à  cause  de  leur  figure, 
ne  sont  que  le  produit  des  alluvions  répétées  de  ces 
fleuves ,  qui  étendent  sans  cesse  le  rivage ,  et  le  prolon- 
gent en  avant  en  forme  de  promontoire.  L'élévation  du 
sol  s'opère  en  même  temps  que  son  extension ,  et  le  lit 
du  fleuve  s'exhausse  lui-même ,  aussi  bien  que  les  plaines 
adjacentes.  La  marche  progressive  de  ces  attérissemens 
peut  être  jusqu'à  un  certain  point  calculée  :  on  sait,  par 
exemple ,  que  le  Nil  dépose  tous  les  cent  ans  sur  le  sol 
de  la  jBasse-Égypte  un  sédiment  de  près  de  cinq  pouces 
d'épaisseur  ;  et  que  la  pointe  du  promontoire  formé  par 
les  Douches  du  Pô  avance  dans  l'Adriatique  d'environ 
deux  oents  pieds  par  an. 

La  mer  produit  aussi ,  comme  les  cours  d'eau ,  une 
double  action  destructive  et  reproductive.  Là  où  les  cô- 
tes sont  élevées,  les  vagues  les  attaquent  par  le  bas,  et 
les  transforment  en  escarpemens  appelés  falaises.  Les 
firagmens  qui  s'en  détachent ,  roulés  et  usés  sans  cesse 
parles  flots ,  donnent  naissance  aux  galets  que  l'on  trouve 
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jauccuinulés  au  pied  de  ces  falaises ,  ou  se  re'duîseiit  en 
parcelles  déliées ,  dont  les  courans  littoraux  s'emparent 
pour  les  déposer  dans  les  anses  où  les  eaux  sont  plus 
tranquilles.  Ces  parcelles  se  joignent  aux  matières  que 
les  fleuTes  apportent  et  aux  sables  (|ue  la  mer  rejette  vers 
ses  bords  ;  et  c'est  ainsi  que  se  forment  ces  alluvions  des 
côtes  de  l'Océan ,  ces  bandes  de  terres  fertiles  qui  s'a- 
joutent à  certaines  plages ,  et  font  reculer  la  mer ,  au 
point  que  des  viUes  que  Ton  avait  bâties  sur  ses  bords 
s'en  trouvent  aujourd'Lui  éloignées  de  plusieurs  Heues. 
Dans  les  lacs  qui  ont  une  issue ,  les  eaux  exercent 
continuellement  une  action  érosive  contre  les  digues  qui 
s  opposent  à  leur  écoulement,  ou  contre  les  parois  des 
échancrures  par  lesquelles  elles  s'échappent.  Dans  les 
lacs  sans  issue,  ouïes  mers  caspiennes,  des  trcmblo- 
mens  de  terre  peuvent  amener  subitement  la  ru])ture  des 
digues  et  la  débâcle  des  eaux ,  comme  le  prouve  cette 
multitude  de  bassins  d'anciens  lacs  desséchés  que  nous 
o£frent  les  contrées  montueuses.  De  pareilles  débâcles 
ne  peuvent  manquer  de  laisser  sur  le  sol  des  traces  pro- 
fondes de  leur  violence  extraordinaire. 

L'eau  à  l'état  solide  a  aussi  une  grande  part  dans  les 
alternatives  de  destiiictions  et  de  formations  de  terrains 
qui  se  succèdent  à  la  surface  de  notre  globe.  Celle  qui 
est  surprise  par  la  gelée  dans  les  fissures  des  roches  où 
elle  s'est  inûitrée,  augmente  de  volume  en  passant  k  Té- 
tât de  glace ,  et,  par  sa  force  de  dilatation ,  élargit  ces  fis- 
sures et  provoque  ainsi  la  désaggrcgation  des  roches. 
Aussi  est-ce  .surtout  au  moment  du  dégel  que  les  dhoxi- 
■  lemens  et  les  grandes  avalanches  de  pierres  ont  lieu  dans 
les  hautes  montagnes.  Les  débris  des  rochers  qui  bor- 
dent les  vallées  les  plus  élevées  tombent  sur  les  glaciers, 
dont  leur  fond  est  ordinairement  rempli ,  et  qui  pro- 
viennent des  neiges  pei^étuelles  qui  s'accumulent  et  se 
condensent  à  ces  grandes  hauteurs.  Ces  glaces ,  reposant 
sur  un  plan  incliné ,  glissent  et  descendent  peu  à  peu 
vers  les  vallées  basses,  où  leur  poids  les  entraine  (voj. 
pag.  71).  Les  pierres  dont  elles  sont  chargées ,  oljéissant 
à  ce  mouvement  progressif,  descendent  aussi  vers  le  bas 
de  la  vallée ,  et  se  déposent  à  l'extrémité  des  glaciers  om 
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le  long  de  leurs  bords,  à  mesure  que  les  gkcesinférieii* 
res  ou  latérales  se  fondent  ;  ce  qui  produit  les  grands 
amas  de  sables  et  de  débris  appelés  moraines, 
•  Les  eaux  qui  circulent  dans  Vintérieur  de  l'écorce  ter- 
restre ,  à  travers  les  fentes  et  les  fissures  qui  diyiseùt  les 
couâkes  ou  les  séparent  l'une  de  l'autre,  se  cbargent  son^ 
yent  de  nouvelles  substances  minérales  qu'elles  dissol- 
vent ;  elles  les  entridnent  pour  en  former  ailleurs  des  dé- 
pôts ,  soit  de  stalactites  dans  les  cavités  souterraines , 
soit  de  tuf  ou  d'incrustations  à  la  surface  du  sol. 

Dans  certains  parages  (les  c6tes  de  la  Méditerranée , 
les  c6tes  d'Angleterre ,  etc.) ,  la  mer  dépose  sur  son 
fond  des  débris  organiques ,  qui ,  réunis  par  agglutina* 
tion  y  forment  de  nouveaux  bancs  coquilUers.  S'il  était 
possible  d'étudier  toutes  les  circonstances  qui  caractéri- 
sent ces  formations  sons-marines ,  de  reconnaître  parmi 
ces  dépôts  ceux  qui  résultent  de  courans  plus  ou  moins 
rapides ,  et  ceux  qui  proviennent  de  précipitations  pai- 
sibles ,  ceux  qui  appartiennent  à  des  rivages  et  à  des 
piaffes  voisines  de  Tembouchure  des  rivières,  et  ceux  qui 
se  forment  en  pleine  mer ,  il  est  extrêmement  proba- 
ble qu'on  en  retrouverait  parmi  eux  qui  présenteraient 
tous  les  caractères  de  ces  sedimens  plus  anciens,  que  les 
géologues  ont  distingués  par  les  noms  de  formations  ma- 
rines (littorales  ou  pélagiques)  ,  de  formations  fluvio- 
marines,  etc.  Peut-être  aussi,  par  le  concours  des  cau^ 
ses  actuelles ,  se  forme-t-il  encore  sous  la  mer,  ou  dans 
des  bassins  limités  et  voisins  des  côtes ,  de  ces  altev^- 
nances  de  couches,  dont  les  unes  contiennent  des  dé- 
bris d'êtres  marins ,  les  autres  des  débris  d'êtres  conti- 
nentaux, analogues  à  celles  que  Ton  observe  dans  quel- 
ques parties  du  sol  de  sédiment.  L'expérience  prouve, 
en  effet ,  que  les  fleuves ,  à  l'époque  de  leurs  crues  d'eau, 
portent  à  de  grandes  distances  dans  la  mer  des  débris 
d'animaux  qui  ont  vécu  sur  les  continens  ;  et  que  les  eaux 
de  la  mer ,  soulevées  accidentellement  de  leur  bassin , 
font  quelquefois  des  irruptions  momentanées  sur  des 
surfaces  habituellement  recouvertes  par  des  eaux  douces. 
Dans  la  mer  du  sud ,  où  les  polypes  coralligènes  se  pro- 
f>agent  avec  une  grande  force,  les  produits  pierreux  de 


ces  animalcules  forment  en  s'entrelaçaiit  des  rocliers  qui 
s'élèvent  à  fleur  d'eau  et  deviennent  des  e'cueik  dange- 
reux pour  les  navigateurs. 

Le  i^gne  végétal  a  aussi  sa  part  dans  les  formations  qui 
tendent  à  accroître  l'écorce  solide  de  notre  globe;  d#6 
forêts  ont  été  abattues  et  enfouies ,  des  amas  considé- 
raUes  de  bois  ont  été  submergés^  et  leurs  dépôts  recou- 
verts par  des  couches  d'une  autre  nature.  Les  plantes 
herbacées  et  marécageuses  ^  par  l'accumulation  de  leurs 
débris  plus  ou  moins  altérés ,  donnent  naissance  à  des 
couches  de  tourbes ,  oui  couvrent  quelquefois  de  grands 
espaces  dans  les  bas-ionds  des  vallées  et  des  plaines ,  et 
dans  les  gorges  et  bassins  des  montagnes.  Enfin  les  plan- 
tes terrestres ,  par  le  mélange  de  leurs  détritus  avec  la 
partie  superficielle  et  meuble  du  sol  qu'elles  recouvrent^ 
produisent  une  couche  de  terreau  dont  l'épaisseur  aug- 
mente avec  les  années. 

Tels  sont  les  agens  extérieurs  qui  contribuent  plus  ou 
moins  efficacement  aux  modifications  de  la  surface  du 
globe.  On  voit  que  toutes  ces  causes  réunies,  quand  même 
on  supposerait  qu'elles  eussent  été  autrefois  plus  actives, 
ne  pourraient  avoir  produit  les  révolutions  qui  ont  eu 
pour  résultat  les  dislocations  et  redressemens  des  cou- 
ches, et  la  formation  des  faites  de  montagnes.  Bien  loin 
qu'elles  puissent  donner  naissance  aux  grandes  inégalw 
tes  de  la  surface  terrestre ,  leur  action  liée  à  celle  de  la 
pesanteur  tend  sans  cesse  à  niveler  ou  a  aplanir  cette 
surface  ,  en  transportant  les  débris  des  hauteurs  dans  le 
fond  des  vallées ,  et  en  exhaussant  le  sol  des  plaines. 
.  Nous  avons  vu  que  l'observation  avait  fait  connaître  les 
effets  produits  par  la  plupart  de  ces  causes  dans  un  temps 
donné,  par  exemple  pendant  un  siècle.  Or,  en  compa- 
rant ces  effets  séculaires  avec  l'effet  total  que  chaque 
cause  a  produit  depuis  qu'elle  a  pommencé  d'agir,  on  a 
cherché  à  calculer  à  peu  près  l'époque  où  ce  commen- 
cement d'action  a  eu  lieu,  c'est-à-dire  celle  de  la  der- 
nière grande  révolution ,  qui  a  laissé  aux  contincns  la 
forme  générale  que  nous  leur  connaisons.  Les  calculs  ds 
ce  genre  que  l'on  a  faits  sur  la  marche  des  attcrissemens, 
sur  celles  des  dunes ,  des  moraines ,  etc. ,  ont  mené  tous 
à  la  même  conclusion,  savoir  que  cette  révolution  n'est  pas 
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très-ancienne ,  et  qu'elle  ne  peut  guère  remonter  au-delà 
d'un  petit  nombre  de  milliers  d'anne'es.  Ainsi  l'histoire 
de  la  nature  s'accorde  avec  l'histoire  de  l'homme ,  pour 
démontrer  le  peu  d'ancienneté  du  monde  sous  sa  forme 
actuelle  ^. 

II.  Agens  intérieurs.  Ce  sont  les  agens  dont  le  siëg« 
ou  le  foyer  d'activité  est  situé  au-dessous  de  l'ëcorce  m^ 
nerale ,  dans  cette  partie  du  globe  que  nous  avons  appe- 
lée la  masse  interne.  Leur  action  sur  cette  écorce  s'exerce 
de  bas  en  haut ,  et  paraît  consister  en  des  pressions  de 
matières  fluides  y  qui  ébranlent  les  couches  solides ,  et 
parviennent  quelquefois  à  les  soulever  en  masses  ou 
bien  à  les  percer  pour  faire  éruption  au  dehors,  l^'exi* 
stence  et  la  nature  de  ces  agens  ne  peuvent  nous  être 
connues  que  par  ceux  de  leurs  effets  qui  se  manifestent 
à  la  surface  du  globe;  ils  ne  sont  point  comme  les  agens 
extérieurs  dont  nous  avons  parlé ,  continuellement  aux 
prises  avec  l'écorce  minérale;  leur  action  ne  se  montre 
que  par  intervalles ,  et  tout  nous  indique  que  dans  des 
temps  reculés ,  avant  l'ordre  de  choses  actuel ,  elle  s'est 
développée  à  différentes  reprises  avec  une  effrayante 
énergie.  C'est  à  ces  forces  souterraines  qu'il  faut  attri- 
buer la  plus  grande  part  dans  les  révolutions  successives 
que  le  globe  a  éprouvées  ;  seules  elles  ont  produit  les  dis- 
locations et  redressemens  des  couches  anciennes ,  et  ont 
donné  naissance  à  cette  multitude  de  roches  vitreuses 
ou  cristallines,  dont  la  matière  est  venue  dans  un  état  de 
fluidité  plus  ou  moins  grande  se  déverser  sur  les  roches 
sédinientaires ,  ou  s'intercaler  entre  elles.   Les  princi- 
paux effets  par  lesquels  elles  manifestent  leur  existence 
sont  les  treniblemens  de  terre ,  les  soulèvemens  et  af- 
faissemens  du  sol,  les  éruptions  volcaniques ,  etc. 

1**.  Tremblemens  de  terre.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme 
ces  secousses  subites  et  plus  ou  moins  violentes ,  ces 
mouvemens  d'oscjllations  plus  ou  moins  rapides  que  les 
«gens  intérieurs  impriment  à  l'écorce  flexible  du  globe, 
et  qui  tantôt  se  font  ressentir  uniquement  dans  un  cer- 
cle limké ,  par  exemple  autour  d'un  volcan ,  qui  est  le 

'  Voyez  le  Discours  sut  les  révolution»  île  la  surface  tlu  globe,  pai 
IVI.  le  baron  Cuvicr,  troisième  édition  i8a5. 
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centre  de  Fébranlement,  tantôt  se  propagent  dans  des 
directions  linéaires  à  d'immenses  distances  avec  une  in- 
croyable célérité.  11  7  a  quelquefois  dans  une  mêm« 
contrée  sujette  aux  tremblemens  de  terre  plusieurs  cer- 
cles ou  lignes  d'ébranlement  qui  se  coupent,  et  restent 
les  mêmes  pendant  un  grand  nombre  de  siècles ,  en 
sorte  qu'un  même  point  de  la  surface  terrestre  peut  re- 
cetoîr  périodiquement  les  chocs  de  deux  côtés  difTéreus. 
Les  secousses  s'annoncent  ordinairement  par  des  bruits 
souterrains ,  que  l'on  a  comparés  au  fracas  de  plusieurs 
clmrs  roulant  sur  le  pavé  \  elles  se  succèdent  avec  plus 
où  moins  de  rapidité  et  plus  ou  moins  de  force.  Il  en 
est  qui  ne  durent  que  quelques  secondes,  et  d'autres  qui  se 
prolongent  pendant  plusieurs  minutes.  Tantôt  elles  con- 
sistent en  un  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement , 
une  sorte  de  balancement  pareil  à  celui  que  l'on  éprouve 
sur  mer;  tantôt  en  un  choc  vertical;  tantôt,  enfin,  en 
un  mouvement  transversal  d'ondulation,  ou  bien  en 
une  sorte  de  tournoiement  du  sol  sur  lui-même.  Les 
secousses  ressenties  sur  les  continens  se  transmettent  k 
la  mer ,  et  se  communiquent  même  d'une  manière  sen- 
sible aux  vaisseaux  qui  voguent  à  sa  surface.  Lorsqu'elles 
sont  très-fortes,  elles  causent  souvent  de  grands  ravages, 
elles  détruisent  les  hommes  et  les  animaux ,  renversent 
les  édifices  de  fond  en  comble ,  produisent  dans  le  sol 
ébranlé  une  multitude  de  fentes  et  de  crevasses ,  et  quel- 
quefois le  bouleversent  au  point  de  le  rendre  méconnais- 
sable. Parmi  les  tremblemens  de  terre  les  plus  célèbres 
par  les  désastres  qu'ils  ont  occasionés,  nous  citerons  ce* 
lui  qui  dévasta  entièrement  la  Galabre  en  1 783  ;  celui  qui 
détruisit  Lisbonne  en  1755,  et  le  tremblement  de  terre 
qui  renversa  la  capitale  du  Pérou  en  1746.  Ceux  des 
contrées  littorales  soulèvent  souvent  les  flots  de  la  mer 
d'une  manière  effrayante ,  et  il  en  résulte  de  violentes 
inondations.  C'est  dans  le  voisinap;e  des  volcans  que  les 
tremblemens  de  terre  ont  lieu  le  plus  fréquemment  ;  ils 
accompasnen  t  presque  toujours  les  éruptions  volcaniques; 
ou  bien  ils  sont  accompagnés  eux-mêmes  de  phénomè- 
nes chimiques  et  lumineux ,  de  dégagement  de  gnz  et  de 
fumée;  quelquefois  enfin   un   nouveau  volcan  se  fait 


{'  270  ) 

jour  au  milieu  des  secousses  qui  ébranlent  et  déchirent  le 
sol  des  contrées  voisines.  On  voit  que  les  effets  des  trem- 
blemens  de  terre  ne  sont  pas  toujours  purement  méca- 
niques ,  et  qu'il  y  a  une  relation  évidente  entre  eux  et 
les  volcans ,  ces  deux  sortes  de  phénomènes  n'étant  très- 
probablement  que  des  manifestations  différentes  d'une 
seule  et  même  cause. 

2®.  Soulèç'emens  et  affaissemens  de  terrains.  Les  agens 
immédiats  qui  produisent  les  tremblemens  de  terre  pa- 
raissent être  des  fluides  élastiques ,  ou  des  matières  en 
fusion  soulevées ,  dont  la  pression,  est  souvent  assez  forte 
pour  vaincre  la  résistance  que  leur  oppose  la  croûte  mi- 
nérale. Il  peut  arriver  alors  ou  que  cette  croûte  cède  en 
quelques  points  à  Teifort  de  ces  matières  et  leur  h- 
vre  passage  à  travers  des  ouvertures  ou  crevasses ,  ce  qui 
est  le  phénomène  connu  sous  le  nom  ai  éruptions  volca^ 
niques  ;  ou  bien  il  se  peut  que  le  terrain ,  présentant  une 
résistance  plus  égale  dans  toules  ses  parties  j  soit  sou- 
levé en  masse ,  sans  que  cet  exhaussement  du  sol  soit 
toujours  accompagné  de  la  sortie  des  matières  fluides. 
Nous  citerons  plusieurs  exemples  de  pareils  soulèveinens 
qui  ont  eu  lieu  depuis  des  époques  peu  éloignées.  Dans 
rintendance  de  Valladolid  ,  au  ftlexiijue  ,  en  1769,  une 
plaine  de  trois  à  quatre  mille  carrés  se  souleva  subite- 
ment en  forme  de  vessie  :  rélévation  du  sol  au-dessus 
de  son  niveau  primitif  a  été  de  cinq  cents  pieds  vers  le 
centre  de  l'espace  soulevé.  Ce  phénomène  avait  été  pré- 
cédé de  tremblemens  de  terre  j  et  il  fut  suivi  de  l'appa- 
rition d'un  nouveau  volcan,  le  volcan  de  Jorullo.  Pen- 
dant le  tremblement  de  terre  arrivé  dans  la  Canipanie 
en  i538,  il  s'éleva  au  milieu  des  champs  phlégréens  , 
tout  près  de  la  Solfatare  de  Pouzzole,  une  montagne 
foiunée  de  scories  et  de  cendres  volcaniques ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Monle-Nuoi^o ,  et  qui  a  environ  \^o 
mètres  de  hauteur.  Les  écrivains  de  Tantiquité  '  parlent 

*  Ovide  û  décrit  ainsi  le  soulèvement  d'une  petite  montagne  qni 
eut  lieu  dans  une  plaine  aux  environs  de  Trézène  en  ]Morce  : 

Esl  prope  Pittheam  tumulus  Trœzena,  sine  uUis 
Ârduus  arborihus ,  quondam  planissima  canipi 
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souvent  d*iles  que  Ton  a.  vu   s'élever   tout -à -coup 
du  sein  des  mers  de  la  Gi*èce«  De  pareilles  formatioi^ 
se  sont  renouvelées  depuis ,  et  à  diverses  époques  dans 
ces  paitiges.  En  1707,  après  quelques  secousses  de  tretu* 
blement  de  terre,  on  vit  paraître  près  de  Santorin  une 
île  nouvelle,  dont  la  sortie  ne  fut  accompagnée  d'aucun 
phénomène  volcanique,  et  ne  peut  être  attribuée,  par 
conséquent,  qu'au  soulèvement  subit  du  fond  de  la  mer. 
Le  même  phénomène  s'est  oiiert  plusieurs  fois  aux  Aço- 
res  :  en  1721  eut  lieu  l'apparition  d'une  nouvelle  ile  près 
deTercère,  et  en  i8ii  ,  l'île  de  Sabrina  s'est  élevée 
aux  environs  de  celle  de  Saiut-Michel.  En  juillet  i83i, 
un  ilôt  volcanique ,  qui  a  disparu  depuis,  et  auquel  on 
a  donné  le  nom  ^tle  Julia ,  a  surgi  dnns  la  Méditerra- 
née, entre  l'île  de  la  Pantellerie  et  Sciacca,  à  la  suite 
de  tremblemens  de  terre  qui  s'étaient  fait  ressentir  pen- 
dant plusieurs  jours  sur  la  côte  occidentale  de  Sicile. 
En  1822,  lors  du  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
plusieurs  villes  au  Cbili,  on  reconnut  que  la  côte  s'était 
élevée  d'une  manière  sensible  sur  une  étendue  de  plus 
de  trente  lieues.  On  connaît  des  terrains  dont  le  niveau 
paraît  avoir  monté  et  baissé  à  plusieurs  reprises  ;  tel  est 
entre  autres  le  sol  du  temple  de  Sérapis ,  près  de  Pou»- 
zole ,  dans  la  campagne  de  Naples.  Le  pavé  de  ce  tem- 
ple, bâti  à  quelques  toises  de  la  côte  ;.  se  trouvait  très- 
probablement  élevé  au-dessus  des  eaux  de  la  mer ,  à  l'é- 
poque de  sa  construction  1  maintenant  il  est  à  son  niveau, 
et  il  est  certain  qu'il  a  été  beaucoup  au-dessous,  et  qu« 
le  sol  du  temple  a  été  envahi  par  la  mer,  qui  même  y 
a  séjourné  assez  long-temps,  puisqu'on  trouve  sur  les  co- 
lonnes ,  à  six  ou  sept  pieds  au-dessus  du  sol^  des  incrus- 


Area ,  nunc  tumulus  :  nam  (res  horrenda  relatu) 
Vis  fera  vcntoiuni,  cœcis  inclusa  cavurnis  , 
Kxspirare  aliqua  cupicns  ,  luclalaque  frustra 
Liheriorc  frui  cœlo  ,  cùm  carccre  rima 
T^ulla  foret  toto  ,  nec  pcrvia  (lalihus  osset , 
Kxtentam  tumescit  humum  :  ccu  apirilus  oris 
Tendcre  vesicam  solct ,  aut  dircpta  hicorui 
Terga  capro.  Tumor  îUo  loci  permansit  ;  et  alti 
Collis  habet  specicm  ,  longoque  ioduruit  œvo 


(    272    ) 

tations  produites  par  les  eaux ,  et  des  trous  que  des 
animaux  marins  ont  creusés ,'  et  dans  lesquels  ils  ont 
laissé  leurs  coquilles.  Des  observations  modernes  sem- 
blent aussi  prouver  que  le  niveau  de  certaines  contrées, 
celui  de  la  Suède  et  de  la  Norwège ,  par  exemple ,  s'é- 
lève lentement  et  graduellement ,  et  par  de&  causes  sans 
cesse  agissantes. 

Ces  soulèvemens  produits  par  les  forces  souterraines, 
et  dont  quelques-uns  se  sont  opérés  de  nos  jours ,  pa- 
raissent avoir  été  beaucoup  plus  considérables  avant  la 
période  de  tranquillité  dans  laquelle  nous  vivons,  et  Ton 
est  conduit  à  les  regarder  comme  la  principale  cause  des 
grandes  révolutions  du  globe ,  et  de  la  lormation  des 
montagnes.  Les  forces  inconnues  dont  ces  accidens  de  la 
surface  terrestre  sont  les  effets  visibles ,  ont  agi  tantôt 
suivant  un  points  tantôt  suivant  une  même  direction  pa- 
rallèle à  un  grand  cercle  du  globe.  Dans  le  premier  cas, 
elles  ont  dû  produire  à  la  surface  du  sol  des  inégalités , 
en  relief  et  en  creux  (crêtes  et  vallées)  ^  disposées  en 
ravonnant  autour  du  centre  de  rupture ,  comme  le  sont 
celles  des  cônes  et  cratères  de  soulèvement  ;  et  dans  le 
second  cas  ,  des  faîtes  allongés  en  forme  de  dos  d'âne , 
et  découpés  par  des  fractures  transversales  ,  ou  le  plus 
souvent  des  séries  de  rides  et  de  sillons  parallèles  s'é- 
tendant  à  de  grandes  distances  avec  une  constance  de 
direction  remarquable.  Les  vallées  situées  entre  les  di- 
vers chaînons  dont  se  compose  un  système  de  montagnes 
ont  donc  été  formées  en  même  temps  que  celles-  ci ,  et 
par  l'effet  des  mêmes  causes  intérieures.  Tandis  qu'il  se 
produisait  des  soulèvemens  en  difFérens  points  delà  croûte 
(lu  globe ,  des  affaissemens  considérables  avaient  lieu 
dans  d'autres  parties  ;  les  portions  de  cette  croûte  frac- 
turée ont  été  soumises  à  des  mouvemens  de  bascule  qui 
relevaient  une  de  leurs  extrémités  en  abaissant  l'autre. 
C'est  ainsi qii'on  se  rend  compte  de  Vexistence  des  grands 
lacs  au  pied  des  Alpes,  en  les  attribuant  à  des  affaisse- 
men-,  du  sol  qui  ont  coïncidé  avec  les  soulèvemens  de 
cette  masse  de  montagnes  ;  la  grande  dépression  du  nord 
de  l'Asie  (pag.  99)  s'explique  aussi  d'une  manière  très- 
naturelle  ,  lorsqu'on  la  rattache  aux  soulèvemens  des 
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énormes  masses  de  terrains  auî  la  dominent ,  le  Caucase 
d'une  part  9  de  l'autre  les  plateaux  et  montagnes  de  la 
Perse  et  de  l'Asie  intérieure*. 

3*.  Éruptions  wdcanùfues.  L'action  desagens  intérieurs 
ne  se  manifeste  pas  seulement  par  les  (remblemens  de 
terre  et  le  sonlèrement  de  portions  déjà  consolidées  de 
la  croûte  du  globe,  mais  encore  par  les  ouvertures  ou 
les  fentes  qu'aie  fieiît  naître  dans  les  différentes  parties 
de  cette  croûte ,  ouvertures  qui  établissent  une  conimu- 
cation  permanente  de  la  surface  avec  Tintérieur  du  globe, 
et  d'on  il  sort  presque  continuellement  des  gaz,  et  de 
temps  en  temps  des  jets  de  substances  embrasées  ,  ou 
des  torreus  de  matières  fondues.  On  donne  le  nom  de 
volcans  à  ces  bouches  ignivomcs,  presque  téujours  pla- 
cées au  sommet  de  montagnes  isolées,  coniques,  et  creu- 
sées dans  leur  partie  supérieure  d'une  cavité  en  jforme  de 
coupe,  qu'on  nomme  cratère  (fig.  a ,  pl.6) .  On  connaît  pins 
dedeux  cent  cinquan  te 'po/canj  brûlans,  ou  quisont  actuel- 
lement en  activité  :  ils  sont  situés  dans  des  îles  ou  sur  les 
continens,  le  long  des  côtes,  et  généralement  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer.  Cependant ,  si  la  circonstance  du  voisi- 
nage de  la  mer  est  très-ordinaire,  on  connaît  des  vol- 
cans placés  dans  l'intérieur  des  continens  à  trois  ou  qua- 
tre cents  lieues  de  distance  de  toutes  les  mers.  Tels  sont 
les  Tolcans  de  l'intérieur  de  l'Asie  (le  mont  Aral-Toubé, 
dans  le  lac  Ala-Koul  ;  les  volcans  du  Pé-Chan  et  de 
Tourfan  sur  les  pentes  des  montagnes  Célestes).  La  proxi- 
mité des  mers  n*cst  sans  doute  un  cas  fréquent  pour  les 
volcans  actifs ,  que  parce  que  les  agens  souterrains  trou- 
vent généralement  une  résistance  moins  forte  sur  les 
pentes  continentales  qui  plongent  vers  les  bassins  océa<* 
niques.  Les  volcans  sont  rarement  isolés  :  ils  se  sont  pro- 
duits le  plus  souvent  par  groupes  ,  tantôt  autour  d'un 
volcan  central  (les  îles  Lipari ,  les  Canaries ,  les  Açores) , 
tantôt  en  série  ou  sur  une  même  ligne,  comme  autant 
de  cheminées  qui  seraient  placées  sur  une  grande  fente. 

*  Noas  avons  cité  des  exemples  de  sonlèvemens  qni  ont  en  liea 
<ie  nos  jonrs  :  nous  anrions  pn  mentionner  égalemrnt  q-iolques  af" 
laissemens  très-récens  (dan»  le  Delta  de  l'Indas,en  1819;  aux 
tnriroiM  de  Ratlsbonne  en  i83o ,  etc.) 


Les  Yokans  alignés  Telativement  à  leur  positkm  se  divt^ 
ient  en  deux  espèces  :  les  uns  s'élèvent  le  long  d'une 
côle  ou  du  fond  de  la  mer  comme  des  Ues  isofées  ^  et 
alors  une  chaîne  de  montagnes  composées  de  roches  cris- 
tallines court  près  d'eux  dans  une  direction  parallèle  y 
ils  semblent  en  marquer  le  pied^  les   autres   sont 
placés  sur  la  crête  de  la  chaîne  de  montagnesy  et  en  for- 
ment les  sommités.  l'Archipel  de  la  Grèce ,  les  Ues  de  la 
Sonde,  les  Moluques  et  les  Philippines  ^  le»  îles  Ku- 
rilles  et  Aleutiennes ,  les  Antilles ,  la  chaîne  des  Andes 
nous  offrent  des  exemples  remarquables  de  volcans  en 
série.  Indépendamment  des  volcans  extérieurs,  il  existe 
aussi  des  (folccms  sous^marins ,  dont  le  nombre  est  peut- 
être  encore  plus  considérable  que  celui  des  volcans  ter- 
restres. Enfin,  outre  les  volcans  en  activité ,  l'intérieur 
de  nos  continens  renferme  encore  un  grand  nombre  de 
iH}lcans  éteints  ;  on  en  compte  plus  a  une  centaine  en 
France ,  dans  l'Auvergne ,  te  Yivarais  et  les  Gévennes. 
Les  volcans  dits  en  activité  ne  vomissent.pas  continuel" 
lement  de  la  flamme  ou  des  matières  fondues  ;  la  plupart 
restent ,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'inaction  pendant  un  temps- 
considérable  ,  après  lequel  se  manifeste  tout-à-coup  une 
de  ces  crises  passagères  appelées  éruptions.  Les  signes 
précurseurs  des  éruptions  sont  des  tremblemens  déterre, 
des  bruits  souterrains ,  rémission  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  ou  de  fumée  épaisse ,  qui  s'élève  sous  la  forme 
d'une  immense  colonne ,  dont  le  sommet  s'arrondit  en 
se  dilatant.  Bientôt  cette  colonne  est  traversée  par  des 
jets  de  matières  pulvérulentes  et  de  pierres  embrasées 
qui  s'élancent  en  divergeant,  comme  des  gerbes  d'arti- 
nce ,  et  retombent  autour  de  la  bouche  du  volcan  sous 
forme  d'une  pluie  de  cendre  et  d'une  grêle  de  scories 
ou  de  pierres.  Enfin  il  s'élève  du  fond  du  cratère  une 
matière  incandescente  et  visqueuse  ,  appelée  lai^e ,  sem- 
blable à  un  métal  en  fusion  ;  elle  remplit  d'abord  toute 
cette  énorme  coupe  ,  puis  déborde ,  coule  sur  les  flancs 
du  cône  en  traînées  longues  et  étroites  ,  et  se  répand  sur 
le  sol  voisin  avec  plus  ou  moins  de  vitesse ,  entraînant 
ou  enveloppant  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 
Quelquefois  la  lave  en  s'élevant  occasione  par  sa  pression 
des  ruptures  ou  des  fentes  longitudinales  dans  les  flanc» 


de  la  montagne ,  et  elle  jaillit  \^r  cette  nouvelle  issue 
connue  un  torrent  impétueux.  Après  l'éruption  i  ces 
fentes  se  bouchent  par  la  consolidation  de  la  lave , 
et  deviennent  de  grands  filons  eu  forme  de  murs  ,  aux- 
qnek  on  donne  le  nom  de  djkes.  L'émission  des  laves 
est  ordinairement  suivie  d'une  nouvelle  projection  de 
matières  pulvérulentes. 

Les  matières  gazeuses  qui  se  dégagent  des  volcaus  sont 
composées  principalement  de  vapeur  d'eau,  d'acide  sulfu- 
reux, d'aciae  hydrosulfurique,  d'acide  liydroclilorique, 
d'acide  carbonique,  etquelquefois  d'azote.  Lcsdnections 
pulvérulentes  se  composent  déportions  de  la  substance 
même  des  laves ^  entraînées  à  l'état  de  mollesse  par  les  gaz 
qui  sortent  du  fond  du  cratère  avec  une  vitesse  extraordi*- 
aire.  Ces  matières  se  divisent  encore  et  se  figent  dans  l'at- 
mosphère, etsuivautledegréde  division  autpel  elles  par- 
viennent et  l'aspect  qu'elles  présentent,  elles  reçoivent  les 
noms  de  scories^  de  sables  et  de  cendres  volcaniques»  Ces  der- 
nières ,  qui  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  et  l'appa- 
rence avec  le  résidu  de  la  combustion  des  matières  vé- 
||[étales9  sont  quelquefois  d'mie  si  grande  finesse  qu'elles 
pénètrent  partout,  dans  les  lieux  où  elles  retombent , 
et  peuvent  être  transportées  par  les  vents  à  d<  s  distances 
(le  plus  de  cent  lieues.   Les  pluies  de  cendres  et  de 
sables  volcaniques  produisent  souvent  sur  le  sol  des 
couches  fort  épaisses ,  qui ,  tassées  et  remaniées  par 
l'eau ,  forment  des  tufs  {volcaniques.  Les  laves  qui ,  h  la 
sortie  du  volcan,  sont  ordinairement  très-fluides^  ac- 
quièrent bientôt  de  la  viscosité ,  et  leur  marclie  se  ra- 
lentit. Parvenues  sur  des  terrains  plats,  elles  emploient 
quelquefois  plusieurs  jonrs  pour  s'avancer  de  quelques 
pas.  Cependant  le  refroidissement  n'est  rapide  qu'à  la 
superficie  des  courans  de  lave  :  leur  intérieur  peut  con- 
server sa  chaleur  et  sa  fluidité  pendant  des  années  en- 
tières. On  en  cite  qui  fumaient  et  coulaient  encore  plus 
de  huit  ans  après  leur  sortie  ilu  cratère.  Les  laves  en  état 
de  fusion  et  d'inc^indescence  bouillonnent  et  dégagent 
des  vapeurs  qui  les  rendent  plus  poreuses  et  boursouilées 
ver»  leur  partie  supérieure  ^  en  sorte  que  chaque  coulée 
est  recouverte  d'une  couche  de  véritables  scories. 
On  a  vu  quelquefois  sortir  d'une  montagne  volcan i-^ 
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q/Ek^i  pétulant  Térapliony  des  torrens  d'eaa  txnteiise; 
Mais  c'est  uç  phénomène  assez  rare  «  a?ec  leauel  on  a 
confondu  les  inondations  causées  soit  par  la  tonte  des 
neiges  sur  la  cime  des  volcans ,  soit  par  les  eaux  «pie 
lancent  à  l'état  gazeux  les  Tolcans  eux-mêmes ,  et  qui , 
se  refroidbsant  rapidement  dans  ratmospkère,  retom- 
bent presque  subitement  sur  le  sol. 

Les  principaux  volcans  en  activité  sont ,  en  Europe  i 
l'Etna  >  le  Vésuve  et  le  StromboU,  les  volcans  d'Islande  ; 
en  Afrique ,  ceux  des  îles  Canaries  et  de  l'Ile  Bourbon  ; 
en  Asie  y  ceux  du  Kamtschatka  ;  en  Amérique ,  ceux  du 
Mexique  et  de  la  Cordillère  des  Andes. 

Les  canaux  de  communication  qui  existent  actuelle- 
ment entre  l'intérieur  du  globe  et  sa  surface  sont  gêné» 
ralement  situés  dans  l'axe  d'un  cane  plus  on  moins  ré- 

Salier>  et  viennent  s'ouvrir  constamment  dans  le  fond 
'une  cavité  en  forme  d'entonnoir ,  dont  les  bords  sont 
composés  en  partie  par  les  scories  et  les  matières  iuco^ 
hérentes  re jetées  par  le  volcan.  On  domie  le  nom  de 
cratère  df éruption  à  cette  cavité ,  et  celui  de  cône  d'érup^-' 
tion  à  la  montagne  coniquequi  la  renferme.  Il  existe,  dans 
les  contrées  volcaniques ,  des  cirques  ou  de  grandes  ca- 
vités circulaires  en  forme  d'entonnoir,  à  parois  abruptes 
à  l'intérieur,  à  pentes  douces  extérieurement,  compo- 
sées de  couches  qui  se  relèvent  de  tous  côtés  vers  le 
sommet  de  Taxe  central  :  ce  sont  ces  cavités  qu'un  géolo- 
gue célèbre  (M.  de  Buch  )  a])pelle  des  cratères  desoidèf^e-- 
menty  parce  qu'elles  n'ont  point  été  formées  par  voie  d'é- 
ruption ,  mais  par  voie  de  soulèvement.  Les  cratères 
d'éruption  s'établissentfréquemmentau  centre  de  sem- 
blables cavités.  Suivant  le  géologue  que  nous  venons  de 
citer ,  les  îles  soulevées  ,  les  cratères  de  soulèvement  doi- 
vent être  considérés  comme  autant  de  tentatives  delà  na* 
ture  pour  l'établissement  d'un  cône  d'éruption  ,  comme 
des  volcans  imparfaits  ou  dans  l'enfance.  En  continuant 
leurs  efforts,  les  agens  souterrains  parviennent  souvent  à 
se  faire  jour,  et  l  on  voit  se  former  un  cône  d'éruption 
au  milieu  d'un  cratère  de  soulèvement  :  le  volcan  existe 
alors ,  et  se  montre  dans  l'âge  de  la  force  pendant  un 
un  temps  plus  ou  moins  considérable ,  après  lequel  il 
cesse  d'agir  par  le  cratère  placé  t\  son  sommet^  et  ne 
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donne  plus  si^ie  de  vie  que  par  quelques  houclies  laté- 
rales, par  quelques  |>etus  cônes  (roruptiou  qui  se  lui^ 
menl  de  loin  à  ioîd  vers  son  pied.  Le  volenu  est  aloi^ 
parvena  à  one  extrême  vieillesse ,  et  les  Imuclies  Ut<^ 
nies  elles-mêmes  finissent  |Kir  s  éteindre  de  même  que 
la  bouche  centrale. 

Toat  porte  à  croire  que  les  a^^ens  volcaniques  t^taienl 
plus  puissaus  et  plus  actifs  autrefois  qu*ils  ne  le  sont  nu- 
îoiira*hm;  mais  pour  bien  se  représenter  tous  les  c)langt^ 
mens  qu'ils  ont  ou  produire  à  la  surface  du  globe,  il  ne 
batpasrestreincirerid<fe  de  leur  action  aux  effets  des 
volcans  à  cratère,  et  aux  e'ruptions  de  laves  acc(un|>j)gnees 
de  scories.  En  effet ,  il  existe  encore  des  niontngnes  vol- 
caniques qui  n*ont  point  de  cratères,  et  d  où  les  lave» 
!^échappentpardes  crevasses  la  têrnles>  sous  fonnedeban- 
desétroites  ou  de  nappes  plus  ou  moins  larges.  IVautrea 
sont  creuses  dans  leur  intérieur,  et  Taclion  volcanique 
qui  s'y  exeiTe  ne  se  manifeste  au  dehors  que  par  IV- 
mnlement  des  terrains  d'alentour ,  le  bouleversement 
^  la  ruptui*e  de  leurs  couches.  Knfin ,  les  cournns  dt 
h^es  ne  sortent  pas  toujours  du  sommet  ou  des  flancs 
d'une  montagne  volcanique  :  on  a  vu  de  longues  fentes 
S€ former  dans  une  plaine,  et  la  lave  jaillir  tout  le  long 
ïleces  crevasses,  en  se  répandant  sur  le  sol  environnant, 
^ïis  forme  de  couche  ou  de  nappe  «l'une  grande  <iten- 
"8e  ;  quelquefois  aussi    les  matières  soulevées  aux- 
î^elles  ces  fentes  livrent  passage  sortent  çj\  et  li\  en  plus 
ptnde  abondance,  de  manière  à  former  une  suite  de 
'suites  dispose'es  sur  une  même  ligne.  Les  phénomènes 
u  éruption  produits  parles  ngens  voleani(|ues  ont  donc 
varié  beaucoup  dans  leur  mode  d'ap])ari(k>n  i\  In  surfuee 
du  globe,  ils  n'ont  pas  moins  varie  par  la  i^aturc  do» 
matières  qu'ils  ont  soulevées  ou  rejelées.  En  oifet ,  ces 
matières,  au  moment  de  leur  sortie ^  se  sont  trouvées 
tantôt  à  l'état  fluide ,  et  tantôt  plus  ou  moins  ramollies^ 
ou  même  complètement  solides  \  et  ])ar  un  refroidisse- 
ment plus  ou  moins  rapide ,  elles  ont  donné  des  roches 
tantôt  cristallines  ou  compactes  ,  comme  les  trachytes' 
et  les  basaltes,  tantôt  poreuses  et  scoriacées,  comme 
Il  plupart  des  laves  modernes.  On  voit  que  les  éruption» 
volcaniques;  envisagées  d'une  manière  générale  y  8« 


f attachent  aux  phénomènes  de  soulèvement  dont  noud 
avons  précédemment  parle. 

Quand  les  volcans  sont  depuis  long-temps  en  repos  , 
ou  qu'ils  s'éteignent ,  leur  sol  encore  fumant  dégage  des 
vapeurs  de  soufre  qui  se  déposent  à  la  surface  des  an- 
ciennes  laves  ;  de  semblables  terrains  se  nomment  des 
solfatares  ou  soufrières  naturelles  :  telle  est  celle  des 
environs  de  Pouzzole,  dans  le  royaume  de  Naples. 

On  a  quelquefois  comparé  aux  phénomènes  volcani- 
ques des  phénomènes  qui  ont  avec  eux  une  certaine 
analogie,  et  qui  dépendent  peut-être  des  mêmes  causes, 
mais  d'une  manière  moins  immédiate.  Ce  sont  ceux  que 
produisent  les  dégagemens  de  gaz  et  de  vapeurs,  que 
l'on  observe  en  quelques  endroits ,  particulièrement  en 
Italie  ,    et  qui    entraînent  et  rejettent  souvent  avec 
force  des  matières  terreuses ,  délayées  par  l'eau.  Ces 
déjections  ont  lieu  à  différens  intervalles  ,  comme  par 
une  sorte  d'explosion  ,  et  il  se  fait ,  autour  des  ouver- 
tures qui  les  vomissent ,  de  petits  cônes  terreux  prove- 
nant de  la  consolidation  de  la  vase.  Ces  cônes  ,  dont  la 
hauteur  n'est  que  de  quelques  pieds ,  sont  terminés  par 
un  cratère  rempli  de  boue  liquide,  d'où  s'échappent 
pat*  momens  de  grosses  bulles  de  gaz.  Les  terrains  où 
s'observent  ces  phénomènes  ne  présentent  aucun  des 
caractères  des  terrains  volcaniques,    ce  sont  presque 
toujours  des  terrains  argilo-sablonneux  ,  dont  le  fonds 
est  humide  et  fangeux ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
géologues  que  ces  dégagemens  de  gnz  étaient  dus  à  des 
actions  chimiques  qui  s'opéraient  à  peu  de  profondeur 
au  sein  de  certaines  couches  minérales.  Ou  a  donné  à 
ces  phénomènes  les  noms  de  volcans  d*air ,  volcans  à!eau 
ci  de  houe.  Mais  parce  que  l'eau  et  la  boue  que  rejettent 
ces  prétendus  volcans  est  ordinairement  salée,  ils  sont 
connus  particulièrement  sous  le  nom  de  sahes.  Dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,   on  trouve  des  amas  plus 
ou  moins  considérables  d'une  eau   bourbeuse  ,   d'où 
s'exhalent  avec  impétuosité  des  gaz  et  des  vapeurs  d'eau 
bouillante  :  ces  amas  d'eau,  que  produisent  les  vapeurs 
même  en  se  condensant,  sont  appelés  lagonis  ,  d'après 
le  nom  que  leur  donnent  les  Italiens.  De  simples  déga- 
mens  de  gaz  peuvent  avoir  lieu  sans  tire  accompagnés 
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des  phénomèues  qui  caractérisent  les  salses  et  les  lago* 

nîs.  On  connaît  de  pareilles  sources  gazeuses  dans  une 

multitude  de  lieux.  Ces  jets  de  gaz,  de  quelque  manière 
— »ii *ji_i_. f    1 .         i;ptibles 

'\e 
en 
appelle  aes  fontaines  ardentes. 

Nous  avons  signalé  les  rapports  que  présentaient  les 
volcans  avec  les  tremblemens  de  terre  et  les  soulève- 
mens'du  sol  :  il  est  encore  d'autres  phénomènes  qui  s'y 
rattadient  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate, 
étant  toujours  la  conséquence  de  l'action  des  gaz  de  l'in* 
teneur  de  la  terre  sur  la  croûte  extérieure.  Tel  est  d'a- 
bord celui  des  sources  thermales  et  minérales.  Ces 
sources  sont  très-fréquentes  dans  les  pays  volcaniques  ; 
mais  elles  ne  s'y  montrent  pas  exclusivement.  On  les 
rencontre  rarement  dans  les  grandes  plaines ,  mais  plus 
ordinairement  dans  les  parties  du  globe  où  ,  sans  ren- 
contrer aucune  trace  de  volcans ,  on  remarque  de  nom- 
breuses dislocations  à  l'approche  des  masses  non  strati^ 
liées ,  dans  les  endroits  on  la  stratification  indique  des 
failles  ,  et  dans  ceux  où  des  systèmes  de  montagnes  se 
croisent.  Il  existe  une  liaison  intime  entre  les  eaux  mii- 
nérales  et  les  actions  chimiques  lentes  qui  s'opèrent 
continuellement  dans  Tintérieur  du  globe  ,  ou  bien  les 
émanations  souterraines  qui  sont  comme  les  restes  des 
anciens  soupiraux  volcaniques.  L'action  des  volcans  pro- 
prement dits  paraît  avoir  des  rapports  semblables  avec  la 
formation  des  amasdegypse,deselgemmeetdedolomie^ 
que  l'on  rencontre  dans  des  positions  si  diverses  àpresque 
tous  les  étages  du  sol  de  sédiment;  avec  l'origme  des 
sources  de  bitume  ;  avec  les  salses  ou  volcans  de  bone 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  ;  enfin  avec  les  dé- 
pots de  métaux  qui  ont  eu  lieu  à  différentes  époques,  et 
qui  amenés  de  bas  en  haut  ont  rempli  les  fentes  des 
montagnes,  et  par  des  actions  latérales  ont  pénétré  les 
roches  environnantes. 

Conjectures  sur  la  masse  ititenie  du  g/obc. 

Nous  venons  de  résumer  les  principaux  faits  d'obser-^ 
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Vation  qui  se  rapportent  à  Técorce  minérale.  Dans  cet 
examen  rapide  des  difFérens  agens  qui  ont  concouru  à 
ses  modifications  et  accroissemens  successifs ,  on  a  pu 
remarquer  combien  a  été  puissante  Vinfluence  de  ceux 
qui  ont  leur  siège  ou  foyer  au-dessous  de  cette  e'corce  , 
aans  la  partie  du  globe  que  l'on  nomme  la  masse  in- 
terne. La  nature  de  ces  agens  intérieurs,  et  par  consé- 
quent celle  delà  masse  même  où  ils  prennent  naissance, 
se  dérobent  pour  toujours  à  l'observation  directe  :  on 
ne  peut  donc  espc'rer  d'obtenir  quelques  notions  sur  un 
sujet  si  digne  de  piquer  la  curiosité ,  qu'en  essayant  de 
remonter  par  le  raisonnement  des  effets  qui  sont  con- 
nus aux  causes  qui  les  produisent  •,  et  c'est  à  quoi  l'on 
parvient  à  l'aide  de  conjectures  d'autant  plus  probables 

Su'elles  sont  amene'es  naturellement  par  une  multitude 
e  faits  de  divers  ordres. 

Un  premier  fait,  donné  imme'dialement  par  l'obser- 
vation ,  est  celui  de  la  forme  aplatie  de  la  terre.  Cette 
forme  tend  à  faire  supposer  que  le  globe  terrestre  a  été 
originairement  fluide  ;  car  elle  est  exactement  celle  que 
dans  cette  hypothèse  elle  a  dû  prendre  en  vertu  de  son 
mouvement  de  rotation  ,  comme  le  prouvent  les  calculs 
des  physiciens.  Les  astronomes  ayant  reconnu  la  même 
figure  dans  les  autres  planètes  qui  tournent  aussi  sur 
elles-mêmes  ,  et  la  quantité'  de  raplatissement  s'étant 
toujours  trouvée  proportionnelle  à  la  rapidité  de  la  ro- 
tation ,  on  ne  peut  guère  douter  que  cet  aplatissement 
ne  soit  un  effet  du  mouvement  rotatoire,  et  qu'ainsi  la 
teiTe  et  les  planètes  n'aient  été  primitivement  à  l'état 
fluide.  Il  est  un  autre  fait  qui  confirme  ce  résultat,  en 
même  temps  qu'il  en  donne  l'explicalion  :  c'est  que  la 
terre  jouit  dans  son  intérieur  d'une  chaleur  considéra- 
ble ,  qui  ne  dépend  pas  de  celle  qu'elle  reçoit  du  soleil, 
mais  qui  lui  est  propre,  étant  un  reste  de  sa  chaleur, 
originaire,  dont  une  partie  seulement  s'est  dissipée  à 
travers  sa  surface.  L'observation  a  démontré  (  JVb- 
tions  préliminaires  de  physique^  V^^^  102)  qu'à  mesure 
que  l'on  s'enfonce  dans  l'intérieur  du  globe ,  la  tempé- 
rature des  couches  va  en  augmentant  d'à  peu  près  un 
degré  pour  trente  mètres  de  profondeur,  en  sorte  qu'il 
ne  {auarait  pas  descendre  bien  avant  dans  le  sol  pom* 
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tronver  une  température  égale  à  celle  de  Teau  bouillante; 
ou  même  à  celle  du  fer  en  fusion.  De  plus  ,  les  calculs 
dtablis  sur  les  lois  de  la  chaleur  prouvent  que  cette 
augmentation  de  température  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur ne  peut  être  le  résultat  de  l'action  prolongée  des 
rayons  du  soleil  ;  ils  montrent  en  outre  que  la  distribu* 
tion  actuelle  de  la  chaleur  dans  l'enveloppe  terrestre  est 
celle  qui  aurait  lieu  si  le  globe  primitivement  très- 
chaud  s'était  ensuite  progressivement  refroidi,  jusqu'à 
l'état  dans  lequel  nous  le   voyons  maintenant.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  la  fluidité  dont  il  a  joui  avant 
de  prendre  sa  forme  sphéroutale  était  due  à  la  chaleur; 
qu'il  a  été  d'abord  complètement  fluide  ^  mais  que ,  par 
1  effet  d'un  refroidissement  progressif,  ses  parties  super- 
iicielles  s'étant  Agées  les  premières  ,   ont  formé  une 
croûte  solide  ,  dont  l'épaisseur  s'est  accrue  de  dehors 
en  dedans ,  et  qui  a  été  le  véritable  sol  primordial.  £h 
outre,  on  est  conduit  à  admettre  que  la  masse  intérieure 
du  globe  jouit  encore  de  sa  fluidité  primitive,  et  qu'une 
'température  capable  de  tenir  en  fusion  la  plupart  des 
roches  connues  existe  à  une  assez  petite  profondeur  au- 
dessous  de  la  croûte  minérale. 

La  physique  et  l'astronomie  nous  fournissent  une 
autre  notion  fort  importante  sur  la  nature  de  la  masse 
interne  :  elles  nous  apprennent  en  effet  que  la  terre  est 
plus  dense  dans  son  intérieur  qu'à  sa  surface;  qu'il  doit 
même  y  avoir  une  augmentation  progressive  de  densité 
dans  les  couches  terrestres  à  partir  des  plus  superfl- 
cielles  ,  et  que  la  densité  moyenne  de  toutes  les  couches 
est  environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ,  et 
par  conséquent  à  peu  près  double  de  celle  de  l'écoroe 
minérale  ;  car  les  substances  pierreuses  qui  composent 
les  roches  ont  des  pesanteurs  spécifiques  peu  inégales , 
et  comprises  entre  2  et  3.  La  masse  interne  ne  peut 
donc  pas  être  composée  de  la  même  manière  que  l'é- 
corce  minérale;  mais  il  est  probable  qu'elle  est  formée 
de  substances  métalliques ,  les  seules  parmi  les  espèces 
connues  qui  l'emportent  de  beaucoup  en  densité  sur 
les  substances  pierreuses.  Et  d'ailleurs ,  le  peu  de  mé- 
taux que  l'on  trouve  disséminés  accidentellement  au 
milieu  de  l'écorce  minérale  ^  sous  forme  de  filons  ou 
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d'amas ,  y  ont  ëtë  visiblement  apportés  de  bas  en  haut 
par  les  agens  intérieurs.  Ainsi  nous  pouvons  admettre 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  la  masse  in- 
terne est  fermée  en  grande  partie  de  matières  métal- 
liques ,  tenues  en  fusion  par  la  haute  température  qui 
règne  à  cette  profondeur ,  et  sans  doute  disposées  entre 
elles  dans  Tordre  de  leurs  densités  relatives.  Parmi  les 
matières  de  cette  nature  que  nous  connaissons  ,  les  plus 
légères  étant  les  métaux  des  terres  et  alcalis ,  qui  en  rai- 
son' de  leur  avidité  pour  Toxigène  y  s'oxident  et  perdent 
leur  éclat  aussitôt  qu'ils  ont  le  contact  de  l'eau  ou  de 
l'air ,  on  voit  que  ces  dernières  substances  ont  dû  se 
trouver  en  plus  grande  abondance  dans  les  couches  sn- 
perâcielles ,  et  par  leur  oxidation  donner  naissance  à 
la  croûte  minérale ,  qui  n'est  en  effet  composée  presque 
entièrement  que  de  pareilles  substances  oxigénées  et 
combinées  entre  elles  (les  granités,  les  schistes,  les 
porphyres,  etc.).  Pendant  long-temps,  on  s^est  trouvé 
arrêté  par  la  difficulté  de  concevoir  comment  les  roches 
granitiques  avaient  pu  être  produites  par  le  refroidisse- 
ment d'une  grande  masse  en  fusion  ;  mais  cette  diffi- 
culté n'existe  plus  aujourd'hui,  qu'un  savant  cliimiste 
eit  parvenu  à  composer  de  toutes  pièces  et  à  Taide  du 
feu  la  plupart  des  espèces  minérales  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  roches. 

L'hypothèse  de  la  fusion  primitive  du  globe  et  de  la 
fluidité  encore  existante  de  sa  masse  interne  se  confirme 
de  plus  en  plus  lorsqu'on  la  suit  dans  ses  conséquences, 
qui  se  prêtent  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l'expli- 
cation des  faits  géologiques.  Ainsi,  le  refroidissement  et 
la  contraction  que  la  croûte  oxidée  a  dû  éprouver  pro- 
gressivement ,  peuvent  déjà  servir  à  rendre  compte 
d'une  partie  des  solutions  de  continuité  que  l'on  ob- 
serve entre  les  couches  ;  en  outre,  la  haute  température 
à  laquelle  sont  soumises  les  matières  en  fusion  qui  com- 
posent la  masse  centrale  fait  aisément  concevoir  la  pro- 
duction et  l'accumulation ,  au-dessous  de  l'enveloppe 
solide ,  des  matières  gazeuses  dont  l'existence  se  mani- 
feste dans  les  éruptions  volcaniques  ;  enfin  la  pression 
exercée  contre  cette  enveloppe  flexible ,  et  inégalement 
résistante  dans  ses  diverses  parties ,  par  les  gaz  et  par 
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les  matières  liquides  elles- méines  ,  explicfue  d'une  ma- 
nière très-plausible  les  phénomènes  qui  précèdent,  ac- 
compagnent et  suivent  ces  éruptions ,  tels  que  les  trem- 
blemens  de  terre ,  les  soulèvemens  de  montagnes  ,  les 
dislocations  et  redressemens  de  couches  ,  la  formation 
et  le  remplissage  des  filons ,  et  celle  de  ces  profondes 
crevasses  ou  de  ces  vastes  soupiraux  par  lesquels  les 
laves  s'échappent  avec  violence  pour  s'épancher  au 
ddiors. 

L'hypothèse  dont  il  s'agit  explique  très-bien  aussi 
l'immense  quanlité  de  produits  volcanicpies  qui  ont  été 
amenés  de  l'intérieur  a  la  surface ,  l'identité  de  nature 
des  laves  rejetées  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
globe ,  et  la  ressemblance  qu'elles  ofirent  avec  les  roches 
des  terrains  qui  paraissen  t  avoir  été  formés  par  soulè- 
vement. Enfin  elle  rend  raison  avec  la  même  facilité  de 
la  chaleur  des  sources  chaudes,  et  de  Tanalogie  des  sub- 
stances minérales  qu'elles  contiennent  avec  celles  qui 
s'exhalent  des  cratères  de  volcans  ou  des  solfatares.  En 
effet,  les  eaux  chaudes  minérales  nous  apportent  la  tem- 
pérature des  lieux  profonds  où  elles  ont  séjourné  :  déplus 
elles  entrai i: eut  sons  doute  avec  elles  le  résidu  des  éma- 
nations gazeuses,  qui  s'élèvent  du  sein  delà  ten*e  comme 
d'un  réservoir  cenmiun,  et  dont  une  partie  se  déposant 
dans  le  trajet  souterrain,  soit  sur  les  parois  des  fentes  de 
la  croûte  minérale ,  soit  dans  les  cavités  ou  bassins  avec 
lesquels  elles  communiquent ,  donne  naissance  à  ces  gî- 
tes de  minerais  que  l'on  nomme  des  filons  ou  des  amas. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont 
suffisans  pour  montrer  l'accord  qui  existe  entre  les  dif- 
férens  ordres  de  faits  astronomiques  ,  physiques  et  géo* 
logiques ,  accord  qui  nous  paraît  fournir  un  argument 
irrésistible  en  faveur  de  l'origine  ignée  de  notre  planète. 
Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  seule  observation ,  c'est 
au*il  parait  résulter  également  de  l'hypothèse  précé- 
dente et  des  recherches  des  géologues ,  que  la  tempéra- 
ture à  la  surface  de  la  terre  était  anciennement  plus 
élevée  et  en  même  temps  plus  uniforme  qu'elle  ne  l'a 
été  depuis  le  coniniencement  de  la  période  moderne  \ 
que  dans  les  régions  aujourd'hui  froides  ou  tempérées , 
elle  était  au  moins  égale  et  peut-èti^e  supérieure  à  celle 


(284) 

des  parties  les  plus  chaudes  de  notre  globe ,  et  que 
cette  température  s'est  abaissée  graduellement ,  de 
manière  que  le  climat  équatorial  a  été  refoulé  peu  à 
peu  depuis  les  pôles  jusque  dans  ses  limites  actuelles. 

CLA.8SIFI0ATlOir    GEOLOGIQUE    DBS   TERRAIHS. 

Nous  avons  vu  que  les  dépôts  ou  les  couches  de  sé- 
diment qui  par  leur  superposition  composent  une  par- 
lie  de  l'écorce  superficielle  du  globe  ,  peuvent  se  parta- 
ger en  un  certain  nombre  de  groupes  appelés  terrains  ou 
formations ,  que  Ton  retrouve  en  beaucoup  de  lieux  dif- 
férens  et  très-  éloignés  les    uns   des  autres  ,  avec  les 
mêmes  caractères  généraux  de  gisement  et  de  compo- 
sition. On  doit  entendre  par  formaJtion  un   ensemble 
de  couches  formées  pendant  une  de  ces  périodes  suc- 
cessives de  tranquillité  y  dans  lesquelles  s'est  divisé  Tâge 
de  l'écorce  minérale  ,  périodes  qui  ont  été  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles  de  trouble  qui  ont 
momentanément  interrompu  l'action  sédimentaire.  Cha- 
que formation  est  donc  le  représentant  d'une  époque 
géologique,  pendant  laquelle  avaient  lieu  ,  concurrem- 
ment comme  de  nos  jours,  deux  sortes  d'action  ,  Tac- 
tiôn  sédimentaire  et  l'action  volcanique,  en  sorte  qu'elle 
doit  comprendre  des  dépôts  de  toute  nature,  volcaniques 
ou  neptuniens ,  marins  ou  continentaux ,   comme  ceux 
de  la  période  actuelle.  Chaque  âge,  en  effet,  a  eu  ses 
continens  et  ses  mers,  ses  montagnes  et  ses  volcans,  ses 
lacs  et  ses  rivières.  Ce  qui  détermine  une  formation  est 
donc  la  continuité  de  l'action  sédimentaire,  pendant 
toute  la  durée  d'un  certain  temps  auquel  elle  corres- 
pond ,  et  dont  elle  nous  conserve  la  trace.  Son  princi- 
pal caractère  est  le  défaut  de  parallélisme  que  l'on  ob- 
serve généralement  entre  la  stratification  du  système  de 
couches  qui  la  composent ,  et  celle  du  système  qui  la 
supporte.  En  même  temps  que  ce  groupe  de  couches  est 
caractérisé  par  une  différence  de  stratification  ,  il  Test 
aussi  par  une  variation  subite  et  tranchée  qui  se  montre 
soit  dans  la  nature  physique  du  dépôt,  soit  dans  la  na- 
ture organique  des  êtres  dont  il  recèle  les  débris. 
Aappelons-npus  qu'il  existe  deux  grandes  classes  de 
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dépôts ,  les  uns  formes  par  les  eaux  (  terrains  de  séditnenj 
ou  neptuniens  )  ,  les  autres  produits  par  les  ageus  soutoiv 
rains  {terrains  pluloniques).  Les  premiers  sont  réguliè* 
renient  stratifiés  ou  divisés  en  couches  superposées  ;  ils 
renferuient  deux  sortes  de  parties  ou  de  débris  caracté* 
ristiques ,  qui  montrent  également  que  leur  formation 
a  eu  lieu  au  sein  des  eaux  :  d'une  part  des  ])arties  imper- 
ceptibles qui  forment  un  résidu  sédimenteux ,  après  la 
dissolution  de  la  roche  dans  Tacide  nitrique ,  ou  le  plus 
souvent  des  cailloux  roulés ,  de  gros  fragmens  de  rodées 
provenant  de  terrains  plus  anciens  qu'eux  ;  d'une  autre 
part ,  des  fossiles  ou  débris  organiques ,  provenant  des 
plantes  ou  des  animaux ,  qui  ont  vécu  pendant  la  |)ë-> 
riode  de  leur  formation.  Ces  terrains  ont  un  ordre  de 
superposition  invariable ,  qui  n'est  autre  que  l'ordre  dans 
lequel  ils  ont  été  déposés.  Cet  ordre  chronologique  se 
détermine  en  suivant  chaque  couche ,  jusqu'il  ce  qu'on 
ait  constaté  directement  sa  superposition  sur  les  couches 
plus  anciennes.  Les  terrains  de  la  seconde  espèce  offrent 
rarement  des  indices  de  stratification.  £n  général,  ils 
sont  formés  de  roches  massives ,  à  texture  cristalline  ou 
vitreuse,  ne  contiennent  ni  véritables  cailloux  roulés  ni 
débris  organiques,  et  se  présentent  sous  la  forme  de  fi- 
lons et  d'amas ,  de  grandes  masses  irrégnlières ,  qui  sem- 
blent avoir  été  soulevées  de  dessous  les  terrains  stratir- 
fiées,  et  s'être  intercalées  entre  elles,  ou  même  épan- 
chées à  leur  surface.  On  observe  fréquemment  au  con- 
tact de  ces  deux  sortes  de  terrains ,  des  dérangemens 
dans  la  stratification  des  premiers  et  des  altérations  dans 
la  nature  de  leurs  roches.  Les  terrains  plutoniques  ne 
se  prêtent  point  à  des  divisions  aussi  nettes  que  les  (er-r 
rains  neptuniens;    leur . position  relative  n  a  plus  d€ 
rapport  nécessaire  avec  leur  âge.  On  sent ,  en  effet ,  que 
la  même  lave  qui  s'épanche  sur  les  couches  superficielUs 
a  pu  s'intercaler  dans  chacun  des  dépôts  qu'elle  a  tra- 
versés, de  manière  à  être  placée  à  la  fois  au-dessous  et 
au-dessus  de  la  même  roche  de  sédiment.  Le  principe 
de  la  superposition  ,  si  sûr  lorsqu'il  s'agit  des  formations 
neptuniennes ,  ne  peut  plus  être  employé  ici  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  ,  et  dans  des  cas  très-rares  ;  mais 
on  y  supplée  par  un  autre  moyen ,  qui  se  tire  de  la  ma- 
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idèié  dont  les  formations  plutoniques  et  neptonienncs 
88  coupent  oa  s'interposent  entre  elles.  En  effet ,  si  Ton 
peut  reconnaître  clairement  qu'une  roche  plntonique  est 
Tenue  de  bas  en  haut  traverser  bu  couper  un  autre  dé- 
pôt quelconque ,  plutonique  ou  neptunien ,  on  en  con- 
clura qu'elle  est  plus  moderne  que  ce  dépôt  :  c'est  le 
même  principe  que  celui  de  l'intersection  des  filons ,  la 
formation  la  plus  nouvelle  devant  couper  la  plus  ancienne. 
Une  roche  plutonique  est  donc  d'origine  plus  récente 
que  tous  les  dëpôts^à  travers  lesquels  elle  est  sortie  ;  et 
son  Age ,  relativement  aux  formations  neptuniennes ,  ne 
saurait  être  indiqué  qu'autant  que  l'on  connaît  la  der- 
nière des  couches  de  sédiment  qu'elle  a  traverse'es  ou 
recouvertes.  On  voit  d'après  cela  combien  il  est  difficile 
àfi  conclure  des  positions  relatives  des  roches  plutoni- 
mies  l'ordre  de  leurs  formations  ou  plutôt  de  leurs  appa- 
ritions au  milieu  des  terrains  stratifiés.  L'absence  des 
fossiles  dans  ces  roches  est  encore  une  cause  qui  aug- 
mente la  difficulté  de  leur  détermination  sous  les  rap- 
ports géologiques.  On  est  privé  du  secours  que  fourni- 
raient les  caractères  zoologiques,  pour  rapprocher  les 
roches  diverses  qui  ont  pu  apparaître  à  la  même  époque 
sur  des  points  différens  du  globe ,  et  pour  distinguer 
celles  de  même  nature  qui  se  sont  reproduites  à  des  ëpo- 
oues  diverses ,  dans  le  même  lieu  ou  dans  des  lieux  dif- 
térens. 

Il  y  a  toujours  dans  un  terrain  une  ou  plusieurs  ro- 
ches principales  qui  en  forment  la  partie  essentielle  ou 
dominante  j  et  qui  servent  à  le  caractériser  et  à  le  dé- 
nommer ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  le  terrain  de  gneiss,  le 
terrain  de  phyllade ,  le  terrain  de  calcaire  pénéen.  D'au- 
tres roches  ne  sont  qu'accessoires  dans  la  composition 
du  terrain  :  leurs  couches  ne  se  répètent  point  un  grand 
nombre  de  fois;  elles  ne  se  montrent  qu'intercalées 
comme  par  accident  entre  celles  de  la  roche  principale, 
et  souvent  elles  disparaissent  tout-à-fait.  On  dit  de  ces 
roches,  qu'elles  sont  subordonnées  à  celles  de  la  roche 
principale  ;  une  même  roche  peut  être  subordonnée  dans 
un  terrain ,  et  jouer  dans  un  autre  le  rôle  de  roche  prin- 
cipale et  caractéristique. 

/i  iiiTive  aussi  que  des  roches  de  nature  diverse  se 
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répètent  an  grand  nombre  de  fois,  en  se  succédant  pé- 
riodiquement les  unes  aux  aulres  ;  on  dit  alors  qu'elles 
alternent  régulièrement  entre  elles.  Ce  phénomène  d'al- 
ternance périodique  se  mon  re  fréquemment  à  la  jonction 
de  deux  terrains  qui  se  suivent  :  il  y  a  rarement  un  pas- 
sage brusque  de  l  un  à  l'autre ,  mais  une  sorte  d'engre- 
nage ou  d  enchevêtrement  des  roches  qui  appartiennent 
aux  deux  terrains.  La  distinction  des  deux  terrains  n'est 
bien  aette  qu'à  une  certaine  distance  de  leur  plan  de  jonc- 
tion. On  voit  aussi  dans  le  inème  terraindes  couches  d'o- 
rigine très-différente  alterner  entre  elles ,  par  exemple 
des  couches  remplies  uniquement  do  fossiles  d'eau  douce 
alterner  avec  des  couches  qui  ne  renferment  que  des  fos- 
siles marins.  Ces  alternances  remarquables  s  expliquent 
sans  admettre  de  grandes  perturbations  dans  le  régime 
des  mers  par  un  simple  changement  de  direction  des 
^eoarans  ,  qui  ont  apporté  successivement  sur  le  même 
poifi^  des  lossiles  d'origine  diverse. 

Les  terrains  stratifiés  peuvent  se  superposer  l'un  à 
l'autre  de  deux  manières  diflerentes  :  ou  les  couches 
de  terrain  supérieur  sont  placées  parallèlement  à  celles 
du  terrain  inférieur  ,  et  dans  ce  cas  ou  dit  de  ces  terrains 
qu'ils  sont  enslratificaiion  concordante  ou  parallèle  [aciol^ 
%.3,  pi.  0};  ou  bien  les  couches  du  terrain  inférieur  étant 
plus  inclinées  que  celles  du  terrain  supérieur,  celles-ci 
fiar  leur  prolongement  vont  couper  les  premières ,  ou  en 
recouvrir  les  tranches  {aj>  iig.3};  on  dit  alors  qu'elles  sont 
&  leur  égard  en  stratification  discordante  ou  transgrcssipe. 
Cette  circonstance,  lorsqu'elle  a  lieu  d'une  manière 
générale,  annonce  clairement  l'indépendance  de  deux 
lormations  qui  sont  en  contact,  et  qui  doivent  avoir 
appartenu  à  des  époques  géologiques  distinctes.  On  re- 
connaît encore ,  lorsqu'on  s'élève  dans  la  série  des  ter- 
rains stratifiés,  que  l'on  passe  à  une  formation  nouvelle  et 
indépendante  lorsqu'on  voit  ses  couches  reposer  indiffé- 
remment dans  la  nature  sur  diverses  couches  plus  an- 
ciennes. 

Les  différcns  terrains ,  et  par  suite  les.  minéraux  qui 
leur  sont  propres ,  ne  se  présentent  pas  indistinctement 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  :  et,  pour  ne  parler 
ici  que  des  terrains  stratifiés ,  dont  les  rapports  de  po- 
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sition  sont  le  mieux  connus  ,  les  roches  de  ces  terrains 
ne  se  rencontrent  pas  toutes  les  unes  au  dessus  des  au- 
tres dans  la  méine  localité ,  ce  qui  tient  aux  dégradations 
nombreuses  qui  ont  eu  Heu  dans  les  couches ,  durant  les 
diverses  périodes  géologiques ,  et  surtout  aux  fréquens 
changemens  de  niveau  qu'elles  ont  subis ,  et  par  suite 
desquelles  les  formations  devenaient  de  moins  en  moins 
générales.  Il  y  a  donc  dans  la  distribution  des  terrains 
qui  composent  le  sol  des  dififérentes  parties  de  la  terre 
de  grandes  variations  ;  mais  ces  variations  ne  dépendent 
point  du  changement  de  latitude  ou  de  climat^  comme 
celles  que  l'on  observe  dans  la  distribution  géographi- 
que des  animaux  et  des  plantes  ;  les  mêmes  roches  se  re- 
trouvent dans  les  régions  les  plus  éloignées;  etleur  forma- 
tion a  été  indépendante  de  la  diversité  des  climats  actuels, 
ayant  eu  lieu  dans  des  temps  antérieurs  à  leur  établisse- 
ment. Pour  bien  concevoir  cette  variation  de  la  structure 
intérieure  du  globe,  et  se  représenter  la  composition  des 
différens  sols  qu'elle  peut  produire ,  il  faut  se  figurer  la 
série  complète  de  tous  les  terrains  de  sédiment  connus, 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres  suivant  Tordre  chro- 
nologique dans  lequel  ils  ont  été  déposés.  Si  dans  cette 
série  on  supprime  à  volonté  différens  termes,  les  com- 
binaisons variées  que  formeront  ceux  qu'on  laissera  sub- 
sister sans  changer  leur  disposition  relative ,  représente- 
ront les  diverses  superpositions  de  couches  que  les  géo- 
logues ont  observées ,  ou  qu'ils  pourront  découvrir  un 
jour ,  en  étudiant  avec  soin  la  composition  du  sol  de 
nombreuses  contrées.  Les  soustractions  de  ce  genre  peu- 
vent aller  jusqu'à  rapprocher  les  termes  les  plus  éloigne's 
dans  la  série  :  aussi  chaque  couche  peut-elle  à  son  tour 
reposer  immédiatement  sur  chacune  de  celles  de  la  sé- 
rie qui  lui  sont  inférieures  ;  il  suffit  pour  cela  que  les 
couches  intermédiaires  viennent  à  manquer;  elle  peut 
en  outre  montrer  à  découvert  à  la  surface  du  sol ,  soit  un 
de  ses  plans ,  si  les  couches  supérieures  manquent  à  leur 
tour ,  soit  seulement  sa  tranche ,  si  elle  est  recouverte 
et  en  même  temps  dans  une  situation  oblique.  Voilà 
pourquoi  la  structure  intérieure  et  la  composition  su- 
perficielle du  sol  varient  en  général  d'un  pays  à  un 
autre,  et  pourquoi  l'on  observe  les  terrains  de  différens 
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âgeà  successivenient  à  nu ,  et  formant  à  la  surfrce  de  la 
terre  tantôt  de  grandes  zones,  et  tantôt  des  espèces  d'en> 
daves  ou  de  régions  insulaires ,  les  uns  au  milieu  des 
autres. 

La  connaissance  de  la  série  chronologique  des  terrains 
importe  beaucoup  au  minéralogiste  et  au  mineur ,  parce 
qu  elle  les  met  à  même  de  prévoir ,  d'après  l'état  du  sol 
à  la  superficie ,  quelles  sont  les  masses  minérales  qu'ils 
peuvent  espérer  de  trouver  dans  la  profondeur  ,  et 
quelles  sont  celles  an  contraire  qu'ils  ne  pourront  pas  j 
rencontrer ,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  inférieures  aux 
roches  de  la  surface.  En  effet,  l'ordre  que  cette  série  as- 
signe aux  terrains  stratifiés  n'est  jamais  interverti  :  ja- 
mais on  ne  voit,  par  exemple,  le  calcaire  grossier  pa* 
risien  au-dessous  de  la  craie ,  ni  la  houille  au-dessus  du 
calcaire  oolithique  ;  jamais  on  ne  rencontre  dans  un  lieu 
au-dessous  d'un  certain  terrain  celui  que  dans  un  autre 
on  a  trouvé  au-dessus.  S'il  existait  une  contrée  où  tous 
les  terrains  connus  eussent  été  formés  successivement,  et 
dont  le  sol  offrît  par  conséquent  la  superposition  com-^ 

Slète  de  ces  terrains ,  rien  ne  serait  plus  simple  que  la 
étermination  de  leur  série  chronologique  :  il  suffirait 
de  bien  étudier  la  constitution  géologique  de  ce  pays, 
et  de  représenter  par  une  coupe  ou  échelle  verticale  la 
succession  de  toutes  les  couches  que  l'on  aurait  obser- 
vées soit  dans  les  escarpemens  naturels  du  sol ,  soit  sur 
un  seul  percement  artificiel  :  cette  coupe  de  terrains 
ne  serait  autre  chose  que  la  série  chronologique  en  ques- 
tion. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi >  et  l'on  ne  parvient  à  com~ 
poser  cette  série  qu'en  observant  avec  soin  la  constitu- 
tion géologique  d'un  grand  nombre  de  lieux  différens, 
en  rapprochant  ensuite  les  diverses  superpositions  obser- 
vées ,  et  les  liant  ensemble  par  les  terrains  qui  leur  sont 
communs,  et  qui  sont  inférieurs  dans  les  unes,  et  supé- 
rieurs dans  les  autres.  On  peut  choisir,  pour  faire  cette 
étude  de  la  manière  la  nlus  simple ,  tous  les  lieux  situés 
sur  une  même  coupe ,  allant  du  centre  d'un  bassin  géo- 
logique ^  vers  l'un  des  systèmes  de  montagnes  qui  en 

*  n  ne  fiint  pas  confondre  les  bassins  géologiques  avec  les  bassins 
bydrographiqaes.  Dans  an  bassin  de  la  première  efpèce,  si  l'on  part  du 

I*   ?AATIB.  1*^ 
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deasinent  les  contours.  Si ,  par  exemple  ,  on  choisit  le 
bassin  géologique ,  qui  a  pour  centre  la  capitale  de  la 
France ,  et  qu'en  partant  de  Paris  on  marche  à  Test  en 
se  dirigeant  vers  les  Vosges  ,  les  différentes  couches  que 
Ton  observera  successivement  présenteront  la  disposi- 
tion indiquée  dans  la  coupe  (fig.  3,  pi.  6)  ;  et  l'on  retrou- 
verait à  peu  près  les  mêmes  circonstances ,  en  marchant 
dans  une  direction  différente  vers  un  autre  système  de 
montagnes. 

Nous  allons  présenter  ici  la  série  des  terrains  stratifiés 
telle  que  l'admettent  la  plupart  des  géologues  ;  nous  fe- 
rons connaître  pour  chacun  d'eux  la  roche  dominante 
qui  le  caractérise  ;  nous  indiquerons  en  même  temps  , 
parmi  les  masses  qui  lui  sont  subordonnées ,  celles  qu'il 
importe  le  plus  de  connaître ,  et  parmi  les  roches  plu- 
toniques  celles  qui  se  montrent  fréquemment  en  contact 
avec  lui.  Nous  présenterons  ensuite  la  série  des  terrains 
massifs,  suivant  l'ordre  que  leur  assignent  la  plupart  des 
géologues,  et  qui  n'indique  point  pour  chacun  d'eux 
une  position  relative  fixe ,  mais  seulement  une  plus  fré- 
quente apparition  ;  car  leur  position  est  très- variable , 
et  Ton  ne  peut  chercher  à  connaître  que  les  limites 
entre  lesquelles  elle  est  renfermée.  Mais  auparavant  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  divisions  an- 
ciennement établies  dans  la  série  des  roches  sédimen- 
taires. 

Avant  que  Ton  eût  généralisé,  comme  on  le  fait  au- 
jourd'hui, l'importante  distinction  des  terrains  de  sédi- 
ment et  des  terrains  d'éruption ,  on  rangeait  dans  la 
première  classe ,  avec  les  couches  arénacées  et  coquil- 
îères,  la  plupart  des  roches  massives  et  cristallines, 
telles  que  les  granités,  les  syénites,  les  porphyres,  etc.; 
et  l'on  formait  ainsi  une  série  unique  de  tous  les  terrains 
connus,  à  l'exception  des  volcaniques  proprement  dits, 
en  les  considérant  tous  comme  des  dépôts  d'âges  difFé- 
rens,  et  en  déterminant  leur  ordre  d'ancienneté  rela- 


cenlre  pour  aller  vers  l'extérienr  dans  nne  direction  quelconque,  on 
trouve  de  tous  côtés  des  couches  analogues  ,  disposées  dans  le  même 
ordre,  et  sortant  successivement  les  unes  de  dessous  les  autres ,  en  se 
X élevant  vers  les  bords  du  bassin. 
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tive,  d*après  le  seul  principe  des  superpositions.  On  re- 
gardait alors  le  granité  connue  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  roches,  par  cela  seul  qu*on  l'avait  observé  au-dessous 
de  toutes  les  autres  Or,  la  série  ainsi  foi  niée  se  trouvait 
partagée  assez  naturellement  en  deux  parties  distinctes  : 
Tune  inférieure ,  composée  de  couclies  cristallines  qui 
ne  contenaient  ni  cailloux  roulés  ni  débris  organiques  ; 
l'autre  supérieure  ,  composée  de  couches  prestjue  entiè- 
rement formées  de  pareils  débris  ou  de  fragmens  de 
roches  plus  anciennes.  On  en  concluait  que  les  premières 
avaient  préexisté  à  Fapparition  des  êtres  organisés  sur  la 
surface  au  globe,  et  à  toutes  les  dégradations  de  terrains 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  ;  et  l'on  nommait 
1  ensemble  de  ces  couches  soi  primitif.  Toutes  les  autres, 
au  contraire,  ayant  été  formées  depuis  la  première  créa- 
tion  des  êtres  vivans,  constituaient  le  soi  secondaire, 
qu'on  appelait  aussi  sol  de  transport  et  desédiment.  Mais, 
parce  qn  il  semblait  ne  pas  y  avoir  un  saut  brusque  en- 
tre le  sol  primitif  et  le  sol  secondaire ,  et  que  des  roches 
analogues  à  celles  qui  caractérisent  les  aeux  sols  for- 
maient en  alternant  entre  elles  une  sorte  de  passage  de 
l'un  à  l'autre,  en  a  séparé  du  sol  secondaire  ces  terrains 
inférieurs ,  que  l'on  a  nommés  terrains  intermédiaires  ou 
de  transition)  et  Ton  a  cru  devoir  aussi  détacher  de  ce 
sol  toute  la  partie  supérieure  à  la  craie,  pour  en  faire 
une  quatrième  classe  à  part,  sous  le  nom  de  terrains  ter^ 
tiaires.  Mais  depuis  qu'on  a  reconnu  que  des  i*oches  cris- 
tallines ,  ayant  tous  les  caractères  de  celles  que  l'on 
regardait  comme  primitives  ou  intermédiaires,  sont  ce- 
pendant de  formation  récente ,  on  ne  peut  plus  attacher 
à  ces  expressions  le  mênH!  sens  qu'autrefois  ;  aussi  sont- 
elles  abandonnées  par  beaucoup  de  géologues ,  ou  si  l'on 
en  fait  encore  usage ,  ce  n'est  qu'en  modifiant  conve- 
nablement leur  acception.  On  peut  se  borner  à  partager 
la  série  des  couches  en  groupes  ou  terrains  correspon- 
dans  aux  grandes  périodes  géologiques  que  les  observa- 
tions nous  ont  fait  reconnaître.  Dans  la  description  som- 
maire des  terrains  que  nous  allons  entreprendre,  nous 
parcourrons  la  série  en  allant  des  plus  anciens  ou  des 
plus  inférieurs  ,  aux  terrains  les  plus  superficiels  et  les 
plus  modernes. 
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SÉRIE  DES  TERRAINS  STRATEFIÉS. 

I.    PSAIODB   PBItflTfVS. 

Terrains  des  schistes  crisfMlfùu. 

Cakagtbre«.  Roches  schisteudes  cristallines,  n'ayant 
présenté  jusqu'à  présent  d'une  manière  bien  positive  ni 
cailloux  roulés  ni  débris  organiques;  toujours  inférieures 
aux  couches  coquillères  et  arénacées.  Stratification  indi- 
quée bien  moins  par  la  séparation  des  couches  qf^e  par 
la  direction  des  feuillets  et  celle  des  masses  subordonnées. 
Terrains  à  couches  très^inclinées ,  composant  de  grands 
massifs  de  montagnes ,  traversés  par  de  nombreux  filons 
métalliCères  »  et  renfermant  beaucoup  de  substances  mi- 
nérales en  cristaux  disséminés.  On  les  a  regardés  pen- 
dant long-temps  comme  ayant  été  formés  avant  l'appa- 
rition des  é^es  or^^isés ,  et  comme  constituant  le  véri- 
table sol  primordial.  Mais  plusieurs  géologues  les  con- 
sidèrent maintenant  comme  d'anciennes  couches  de  sé- 
diment ,  qui  auraient  été  modifiées  par  des  agens  ignés, 
et  auraient  perdu  par  là  les  caractères  que  la  sédimen- 
tation leur  avait  primitivement  donnés. 

I .  Terrain  de  Gneiss  (granité  schisteux  ow.  feuilleté). 

Principales  masses  subordonnées  : 

Granité;  leptynite;  eurite;  quarz grenu;  calcairegrenu. 
Le  terrain  de  gneiss  est  ordinairement  séparé  du  terrain 
de  micaschiste  pav  des  dépôts  de  pegmatite. 

p..  Terrain  de  Micaschiste. 

Masses  subordonnées  : 

Greïçen  ;  quarz  schisteux  et  micacé;  quarz  grenu;  cal- 
caire saçcbaroïde. 

5.  Terrain  des  schistes  talqueuïl  et  argileux. 

Roches  principales  :  Vroiogyne{  granité  théine  ou  gneiss 
talqueux)^  schiste  talqueux  ;  schiste  chloriteux  ;  schiste 
argileux  ;  amphibolite  schisteuse. 

Masses  surbordonnées  :  quarzites  ;  quarz  grenu  ferri- 
fère;  calcaire  veiné  de  talc  (cipoltn);  calcaire  saccharoïde. 
Les  schistes  argileux  contiennent  souvent  des  cristaux 


(  293  ) 

croises  de  sUaroùde  (fi^.  i  et  :)i,  pi.  4'  «  ^t  des  cristaux 
prismatiques  dcmacle  (iig.3^^  avec  lesquels  la  matière  de 
la  roche  semble  s'être  mêla ns^ck*  non  uniformément,  de 
manière  à  figurer  sur  la  tranche  de  ces  cristaux  luie  sortv 
de  mosaïque. 

ÂuKlessous  du  terrain  de  gneiss  se  rencontiH^nt  les 
plus  anciens  terrains  massifs,  savoir  :  ceux  du  crainte 
primùif,  et  de  IdLSjrcnùe  ordinaire.  Non  seulement  ics\ter- 
rains  granitiques  servent  constamment  de  fond  aux  ter- 
rains  schisteux  précëdens,  maisencoiHî  ils  se  font  jour  au 
milieu  d'eux ,  et  les  pénètrent  sous  la  forme  d'amas  ou 
de  filons  semblables  à  des  couches  >  ou  bien  s'élèvent  au- 
dessus  d'eux  en  dômes ,  en  colonnes  ou  amas  dit)its  et 
puissans.  Les  mêmes  terrains  schisteux  sont  aussi  tra- 
versés par  des  amas  ou  filons  d'autres  roches  massives, 
apoartenant  à  des  époques  plus  récentes,  toiles  (|U0 
celles  de  porphyre, de  scipenliue,  de  trapp  et  de  basolte. 

IL    riRIODB   IKTBRXÉDIAIRK. 

Terrains  de  iransxlion. 

Garact.  Terrains  ordinnircment  adossés  aux  scliistes 
primitifs ,  et  non  recouverts  par  eux  ;  formés  de  roches 
sédimentaires  alternant  avec  des  matières  aréiiacéos,  et 
contenant  des  débris  organiques  qui  ont  appartenu 
aux  êtres  les  plus  simples  des  deux  règiics.  Parmi  les 
animaux  verlébtés ,  qtielques  empreintes  de  poissons 
seulement,  des  zoophytes ,  des  mollusques,  et  ceriains 
crustacés  (les  trilobites);  parmi  les  ])lantes,  des  crypto- 
games vasculaires  (fougères  et  ])rcles).  Ce  grouj)e  (le  ter- 
rains est  caractérisé  par  la  présence  cies  orlhocérntites  et 
des  trilobites,  et  par  les  dépôts  charlmneux  d'anthracite 
qu'il  renferme,  et  qui  sont  les  restes  de  la  plus  ancienne 
végétation  qui  ait  orné  la  surface  du  globe. 

1 .  Terrain  de  phylladc  (ou  schiste  argileu:^  de  transi 
tion),  avec  schiste  siliceux  et  ampéiite. 

2.  Terrain  de  grauwackc  (ou  grès  intermédiaire),  avec 
anthracite.  > 

3#  Terrain  de  calcaire  de  transition  ancien» 


Les  principaux  fossiles  qui  caracféiiteDt  ces  terrain» 
sont  9  parmi  les  zoophjtes  :  les  encrines  ;'pttrmi  les  mol- 
lusques j  les  oithocératites  ».  les  nautiles,  le»  spirifères, 
les  productus ,  les  térëbratules  ;  parmi  les  crustacés,  plu- 
sieurs genres  de  trilobites  dont  on  ne  retrouve  plus  de 
traces  dans  les  terraius  secondaires  *. 

Les  roches  massives ,  dont  les  époques  de  soulèTement 
et  d'apparition  paraissent  remonter  à  la  période  des 
terrains  de  transition ,  ou  qui  se  présentent  fréquemment 
en  liaison  avec  eux>  sont  les  granités  et  syénitespor- 
phyroïdés  ,  les  syénites  zirconiennes ,  les  diorites  et  por- 
phyres syénitiques  '.  Les  filons  métallijEères  sont  abon- 
dans  dans  ce  groupe  de  terrains ,.  et  souvent  iU  leur  sont 
communs  avec  les  terrains  de  la  période  primitive. 

m.  piaXODE  SBCOVDAïaB* 

Terrains  secondaires^  depuis  le  weux  grès  rouge  jusqu'à  la  craie 

inclusivement. 

Caractères.  Terrains  essentiellement  composés  de  for- 
mations marines  ;  roches  arénacées  alternant  avec  des 
roches  calcaires  remplies  de  débris  organiques ,  de  telle 
sorte  que ,  dans  les  terrains  inférieurs ,  les  matières  aré- 
nacées dominent  ;  et  dans  les  supérieurs ,  les  matières 
calcaires.  Couches  sensiblement  horizontales  dans  les 
pays  de  plaines,  mais  contournées,  disloquées  et  re- 
dressées dans  les  régions  montueuses  où  elles  atteignent 
une  grande  élévation.  Fossiles  marins  et  terrestres  ap- 
partenant presque  tous  à  des  espèces  ou  même  à  des  gen- 
res actuellement  inconnus.  Parmi  les  animaux,  quelques 
trilobites  encore  dans  les  couches  les  plus  inférieures  ; 

*  Voyez,  pour  la  description  de  ces  fossiles,  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  où  la  plupart  d'entre  eux  ont  été  figurés. 

*  Suivant  M.  Elie  de  Beaumont  deux  révolutions  au  moins  auraient 
eu  lien  pendant  la  période  intermédiaire  et  dans  Tintervalle  entre  cette 
période  et  celle  des  terrains  carbonifères.  La  première  aurait  redressé 
dans  nne  certaine  direction  (du  nord-est  au  sud-ouest)  les  couches 
des  montagnes  du  Westmoreland  et  du  Uundsriick.  La  seconde  aurait 
redressé  dans  nne  autre  direction  (à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest)  celles 

d'ane  partie  des  Vosges  ecdes  eoUiaes  de  la  Basse-Normandie. 
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de  nombreux  polypiers;  les  ammonites  et  les  bélem- 
nites;  quelques  insectes  ,  des  poissons  ou  des  reptiles, 
etjpas  encore  ou  presque  pas  d'animaux  à  sang  chaud. 
Parmi  les  plantes,  des  cryptogames  vasculairee ,  quel- 
ques monocotylëdoues  (palmiers  et  liliace'es  arborescen- 
tes) ,  des  phanérogames  gymnospermes  (cycadées  et  co- 
nifères) ,  et  presque  pas  de  dicotyle'dones. 


A.    TEBBAIlfS   CAJlBOiriFERES. 

oa  série  houillère. 


1 .  Terrain  du  vieux  grès  rouge ,  ou  grès  pourpré.  Grès 
quarzeux  à  grains  plus  ou  moins  uns,  très-déveioppe'  en 
Angleterre. 

2.  Terrains  de  calcaire  carbonifère  (calcaire  métalli- 
fère, ou  de  montagne  ;  calcaire  à  encrines} .  Principaux 
fossiles  :  des  empreintes  de  poissons  ;  des  encrines  en 
grand  nombre  ;  plusieurs  productus  et  spirifères  ;  quel- 
ques ortliocératites  et  trilobites.  Environs  de  Mons  et  de 
Namur  (petit  granité). 

S.Terrain  de  grès  houiller;  composé  découches  degrés 
quarzeux  micacé ,  le  plus  souvent  grisâtre  ou  jaunâtre 

S  quelquefois  blanc ,  rougeâtre  ou  verdâtre),  renfermant 
les  couches  subordonnées  et  alternatives  de  houille  et 
d'argile  schisteuse  à  empreintes  végétales ,  et  des  amas 
de  carbonate  de  fer  argileux.  Ces  couches  forment  des 
bassins  circonscrits  ;  elles  se  présentent  fréquemment 
rompues  et  repliées  sur  elles-mêmes.  Les  fossiles  qu'elles 
contiennent  sont  des  feuilles  et  des  tiges  gigantesques 
de  végétaux  terrestres  cryptogames  ou  monocotyle'- 
dons  (prêles,  fougères,  lycopodes,  palmiers)  ;  quelques 
coquilles  marines  ;  des  coquilles  d'eaux  douces  analo- 
gues aux  unios.  Pour  la  première  fois  les  insectes  com- 
mencent à  se  montrer.  Los  dépôts  de  houille  paraissent 
avoir  été  formés  à  la  manière  aes  tourbes,  dans  des  iles 
basses  ;  ils  auront  de  là  coule  dans  la  mer,  ou  les  eaux 
de  la  mer  seront  venus  les  submerger  ;  et  ils  auront  été 
secouyerts  par  les  dépôts  de  sable  et  de  ^se  dont  les. 


:ni  les  êl^- 

L'absf^ncË  presque  complète  des  aaiinaïut  à  respira- 
tion aérieuiie  et  la  natui'c  ilc  la  végelalion,  pendant  In 
^riode  carbouîfère ,  semblent  Judiquer  (\a^  la  surface 
terrestre  n'offrait  pas  eacore  de  grands  coutinens ,  mais 
seulement  des  archipels  composes  d'iles  peu  étendues  , 
oii  régnait  un  air  cliaud  et  bumide ,  et  une  tcuipérature 
uniforme ,  égale  ou  même  supérieure  à  celle  des  con- 
tiées  i n tel- trop ÎcoIks.  Les  roches  massives  qui  percent  les 
terrains  de  celte  série,  sont  des  granités  et  des  syéuites, 
des  porphyres  rouges  quarzifères,  et  dés  roches  tra- 
péenues  amygdalaires  (spilites  ei  wackes).  Les  porphyres 
et  les  ainvgdalo'ides  sont  en  relation  fiéquente  avec  le 
grés  houillcr,  et  dans  le  mènic  terrain  ou  rencontre  de 
nomhreiiK  dvkes  et  amas  de  trapp  et  de  basalte.  Aa  cou- 
tact  de  ces  diverses  roches  massives,  tes  roches  strali- 


t  souvent  altérées.  Les  filons  propremei 
deviennent  rares  vers  la  partie  supérieure  de  ces  terrains'. 

Caiactères.  Série  de  terrains  composés  de  calcai- 
res compactes  coquilliers  ,  couleur  gris  de  fumée , 
séparés  par  de  puissans  dépôts  de  grès  ou  de  marnes, 
rouges  ou  bigarrés.  Elle  ne  contient  qu*:  des  restes  d'a- 
nimaus  h  sang  froid  ,  savoir  de  poissons  et  de  reptiles , 
mais  principalement  des  premiers.  La  végétation  terres- 
tre de  cette  époque  offre  aussi  un  caractère  parlicuher 
qui  consiste  dans  la  réunion  des  végétaux  de  l'époque 
précédente  avec  les  nhanéi-ogaines  gymnospermes  (co- 
nifères et  eycadées)  j  les  dicotylédones  (si  toutefois  elles 
existenl)ncse  montrent  qu'eu  petite  quantité.  Les  filons 
et  amas  métalliqnes  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 

'  Enlre  la  formation  dn  lerraio  houillcrel  celle  dn  calcaire pénéen 
■  m  lien  («lirant  M.  de  Bcanmont)  nni;  révolaiion  qui  a  rcdrcué  les 
CUncbei  àa  Icit-ain  buailler  <la  nord  de  l'Anglelerre,  à  peu  près  dans 
U  àittttios  dn  noni  aa  aud. 
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mais  de  nouveaux  amas  (ceux  de  gypse  et  de  sel) ,  qui 
semblent  être  ud  efiet  secondaire  aes  mèm(,'s  ag«as) 
c'est-à-dire  un  accident  pluionique ,  se  rencontrent  ha- 
bituellement aux  divers  e'tâges  de  la  série.  On  a  cru 
même  pendant  long-temps  que  le  sel  appartenait  en  pro- 
pre à  ces  terrains  ;mais  vu  son  origine ,  il  peut  se  trou- 
ver et  se  trouve  en  effet  dans  toutes  les  formations  su- 
périeures. La  surface  terrestre ,  à  cette  époque  ;  devait  se 
composer  d'un  grand  nombre  d'îles  assez  étendues ,  et 
sur  lesquelles  régnait  encore  une  température  irès- 
élevée. 

Système  de  grès  rouge  et  du  calcaire  pcncen,  dé- 
pourvu presque  entièrement  de  végétaux  terrestres.    -^ 

I**.  Terrain  du^rè^  rouge  (syn.  Todtliegendes  et  Roth- 
liegendes).  Composé  Je  grès  ou  de  poudingues  quar- 
zeux  le  plus  ordinairement  rougeàtres;  fréquemment 
feldspath iques  (arkoses)  i  analogues  à  ceux  du  terrain 
houiller,  et  comme  eux  eu  relation  fréquente  avec  les 
roches  porpliyriques  et  amygdalaires.  La  partie  supé- 
rieure du  dépôt  est  formée  par  des  grès  grisâtres  ou  blan- 
châtres (Grauliegendes  et  WeIsiliegendes).Les  fossiles  y 
sont  extréuioment  rares.  Ex.  de  localités  :  le  pays  de 
i^Iansfeld ,  la  Tliui  inge- 

a®.  Terrain  du  calcaire  pénéen  (sjn.  Zechslcin,  cal- 
caire magnésien,  et  anciennement  calcaire  alpin  *).  Dans 
le  Mansfeld  et  la  Thuringe ,  ce  calcaire  est  dans  la  par- 
tie inférieure  du  dépôt,  compacte  d'un  gris  de  cendre  ou 
noirâtre,et  renfermant  des  vemes  de  calcaire  spathique; 
il  offre  dans  la  partie  supérieure  des  lits  de  calcaire  cel- 
IxAexxnKJrauchwacke),  de  calcaire  magnésien  ou  de  dolo- 
mie,  et  de  calcaire  fétide  avec  gypse.  En  Angleterre,  ilest 
remplacé  entièrement  par  du  calcaire  magnésien  à  struc- 
ture grenue  et  de  couleur  jaune.  Ce  terrain  calcaire 
repose,  sur  uu  schiste  marneux  et  bitumineux ,  sou- 
vent métallifère,  et xxintenant  tantôt  du  cuivre  {schiste 
cuU^reuxj ,  tantôt  des  pyrites  de  fer,  qui  par  leur  décom- 
position et  leur  action  sur  la  roche,  forment  de  Talun 


*  tjes  calcaires  des  Alpes  sont  considérés  aujoard^bni  coinnifi  ap- 
partenant aax  formations  Jarassiqnes  et  crétacées. 


{schiste  (dumineux).  Ces  scliisttes  ténSkinéiit  91  liOin* 
breuses  empreintes  de  poisiâkm8ap]^teiinitir  des  genres 
perdus 9  avec  quelques  débitis  dei^tiWisaâiieiiB  (du 
genre  monùor).  Les  fossiles  souit  assez  '  mres  dans 
les  étages  calcaires  :  un  des  plos  caràctéristimtes  eattine 
espèce  particulière  de  coquille  dugemre/yrcNfticÂa.  On  j 
trouve  aussi  des  ammonites^. 

Dépôt  du  grès  rouge  des  Vosges,  Grèsqoiprieax,  or- 
dinairement rouge  de  brique,  pasSànïÉ  au  poudingue,. 
Très-développé  en  Lonâine  et  en  Alsace  f  où  il  forime 
une  ceinture  autour  des  massifsprimiti£i  des  Tosges. 
On  y  rapporte  le  conglomérat  d'Efxeter ,  en  ilngletarre. 
Il  renferme  plusieurs  minerais  métaHiqueSi  duier ,  du 
manganèse ,  de  la  galène.  Les  mines  de  mercure  du. Pa- 
latinat  appartiennent  peut-être  à  ce  terrain  *.. 

Système  des  grès  et  marnes  bigarrés,  renfermant  de 
nombreux  amas  de  sel ,  et  des  dépôts  |ieu  pnissans  de 
li^nites ,  ou  plutôt  d'un  combustible  (stipite)  intermé- 
diaire entre  te  lignite  et  la  véintable  houille. 

1 .  Terrain  du  grès  higiwré.  (Syn.  riom^eau  grès,  rouge  j. 
red-marle  ou.  marne  rouge  ^  grès  de  Nebra).  Grès  à  ci- 
ment argileux ,  de  couleur  variée ,  et  contenant  souvent 
des  lits  de  marne  rouge  ou  bigarrée ,  et  des  coucLes  su- 
bordonnées d'oolites  rougeâtres  et  de  dolomie.  Argiles 
renfermant  du  gypse  et  du  sel.  Débris  déplantes  terrestres 
indiquant  une  végétation  particulière;  cryptogames  moins 
nombreuses  ;  quelques  monocotylédones  ;  des  conifères , 
mais  pas  encore  de  cycadéès. 

2.  Terrain  du  Musehelkalk ,  ou  calcaire  concliylien. 

'  M.  de  Beaamont  place  entre  la  formation  da  grès  ronge  et  celle 
du  grès  des  Yosges  ane  révolution  qui  aurait  disloqué  et  redressé  les 
couches  du  terrain  honiller  et  des  terrains  schisteux  inférieurs  dans 
la  direction  de  Test-nord-est  à  l'onest-sùd-onest ,  depuis  les  environs 
d* Aix-la-Chapelle  jusqu'au  sud  du  pays^deOfllles,  en  donnant  nais* 
s.ince  à  une  série  d*accidens  qu'on  peut  appeler  le  système  des  Pays- 
Las, 

^  Entre  la  formation  de  grès  vosgien  et  celle  du  grès  bigarré  a  eu 
lieu,  suivant  M.  de  Beanmout ,  une  révolution  qui  a  donné  naissance 
aux  i^ontagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rhin  (le  système  du  Rhin), 
et  aux  deux  grandes  falaise?  par  lesquelles  se  regardent  les  Vosges  et. 
la  Forêt  Noire. 
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(Sjn.  ealeaire  de  Gœttingue).  Calcaire  compacte,  gris  de* 
fumée,  contenant,  dans  certaines  localités,  une  grande 
variété  de  fossiles ,  entr'autres  des  espèces  caractéristi* 
ques  d'encrinites ,  de  térébratules ,  d  ammonites ,  etc. 
Il  se  distingue  du  précédent  (le  calcaire  pénéen)  en  ce 
qu'on  n'y  trouve  plus  le  genre  productus  et  du  calcaire 
suivant  (le  lias) ,  en  ce  qu'on  n'y  voit  pas  les  espèces 
d'ammonites  et  de  gryphees  qui  caractérisent  ces  der- 
niers. On  commence  à  y  rencontrer  des  bélemnites ,  et 
les  restes  de  deux  genres  déti'uîts  de  reptiles  sauriens 
des  plus  extraordinaires  par  leurs  formes ,  les  ichtyo- 
saures et  les  plésiosaures  ^  Les  végétaux  terrestres  y 
sont  presque  entièrement  nuls.  On  trouve ,  au  milieu  de 
ce  terrain,  des  amas  de  sel  et  de  gypse ,  et  des  bancs  de 
dolomie  sans  débris  organiques. 

3.  ^exYdîmAts  marnes  irisées  (syn.  heuper).  Composé 
de  marnes  bigarrées  de  rouge ,  de  gris  verdâtre  et  de 
bleuâtre,  et  contenant,  dans  l'épaisseur  de  leur  masse,, 
des  couches  subordonnées  de  grès  et  de  dolomie ,  des 
dépôts  de  combustible  (  stipites)  ;  des  amas  de  gypse  et 
de  sel  (  sel  de  Vie  et  de  Dicuze ,  en  Lorraine  ).  Le  cuivre 
carbonate  de  Chessy ,  le  chrome  oxidé  du  Creuzot ,  pa- 
raissent appartenir  à  ce  terrain.  Les  marnes  sont  recou* 
vertes  par  un  grès  blanc  quai  zeux ,  à  empreintes  végé- 
tales ,  qui  se  lie  par  alternances  avec  le  lias,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  grès  du  lias.  C'est  un  des  quadersandstein  ou 
grès  à  carreaux  des  Allemands.  Le  terrain  du  keuper 


*'Ces  reptiles,  de  taille  gigantesque,  vivaient  dans  la  mer.  L^ich- 
thyosaore  avait  une  tête  de  lézard ,  un  museau  effilé  comme  celui  du 
dauphin,  des  pattes  de  célacée  au  nombre  de  quatre,  et  des  vertè- 
bres de  poisson.  Le  plésiosaure  avait  avec  les  mêmes  pattes  une  pe- 
tite tête  de  lézard  pertée  sur  un  long  cou,  semblable  au  corps  d'un 
serpent.  Les  savantes  recherches  deCuvier  ont  rendu  à  la  science  ces 
anciennes  espèces,  qui-  semblaient  perdues  pour  elle ,  et  une  multi- 
tude d'antres  ^  dont  les  ossemens  sont  ensevelis  dans  les  couches  de 
formation  plus  récente.  En  recueillant  ces  débris  et  cherchant  à  les 
rrtpprocher  dans  leur  ordre  prîmitif ,  il  est  parvenu  à  recomposer  les 
ckres  auxquels  ils  ont  appartenu,  et  à  les  ressusciter  en  quelque  sorte*, 
^MiisquMl  a  retrouvé  leurs  formes ,  leurs  proportions ,  leurs  mœurs  et 
toutes  leurs  habitudes.  Yoyez  son  grand  ouvrage,  qui  a  pour  titre:. 
Ikxherchej  sur  les  ossemens  fpssiUs, 
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existe  en  Lorraine  ,  en  Sdu^œ»  etc.  ;  les  plantes  terres- 
très  oui  y  dominent  appartiennent  presque  toutes  aux 
cycaoées^. 

C.    TKERAIKS  OOLITUignSS. 

Cfa  série  ^t  Jormatiom  jwrassi^uer, 

Gei  terrains,  qui  solit très-développés.  en  Angleterre 
et  en  France ,  et  dont  le  Jura  et  les  cnaînes  calcaires  des 
Alpes  se  composent  en  très-grande  partie  »  sont  formés 
d'assises  calcaires  entremêlées  de  couches  argileuses,  les 
premières  étant  prédominantes^  Les  calcaires  sont  ooli- 
thiques  ou  compactes,  et  généralement  d'une  teinte  grise 
ou  jaunâtre  ;  les  argiles  sont  grises  ou  bleuâtres.  Ces  ter- 
rains se  présentent  fréquemment  dans  les  pars  de  mon- 
tagnes ,  en  couches  inclinées  ou  en  stratification  arquée. 
Us  forment  une  vaste  ceinture  autour  du  ba^in  crayeux 
du  N.  O.  de  la  France.  On  peut  y  distinguer  quatre  éta- 
ges différens  de  couches  calcaires  «  séparés  par  des  cou* 
ches  argileuses  ou  marneuses. 

I.  Le  lias.  (Sj^ii.  calcaire  à  grypkiles].  Caractérisé  par 
l'abondance  des  gryphées  arquées  (  sorte  d*huîtres  à  val- 
ves recourbées,  et  par  certaines  espèces  d'ammonites  et 
de  plagioslomes.  La  partie  supérieure  de  ce  terrain  se 
compose  principalement  de  marne ,  et  la  partie  infé- 
rieure de  calcaire  marneux  bleuâtre  ,  quelquefois  jau- 
nâtre. Les  portions  de  ce  terrain  qui  se  prolongent  dans 
les  gorges  des  Hautes-Alpes ,  et  oui  sont  comme  encla- 
vées au  milieu  des  roches  cristallines ,  présentent  une 
physionomie  particulière  ;  le  calcaire  niarneux  y  est 
changé  en  un  calcaire  à  structure  grenue  ou  lamellaire. 
Au-dessous  des  calcaires  de  cette  formation  se  rencontrent 
quelquefois  des  roches  arénacées,  qui  renferment  les 

/ 

.  *  Solvant  M.  de  Beaumont ,  la  formation  de  ces  terrains  a  été  sDÎvie 
par  l'apparition  d'un  uoaveaa  système  de  montagnes ,  dans  lequel  ont 
été  redressées  les  couches  précédemment  formées;  ce  sy&tème  com- 
prend les  côtes  S.  O.  de  la  Bretagne,  la  Vendée,  leMorvan ,  le  Thu- 
rîngerwald ,  et  le  Bœlimerwald. 
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fossiles  du  lias  (  grès  et  arkoses  du  Luxembourg  ,  de 
TAuxois  et  des  Ce  venues  ). 

On  rapporte  à  ce  terrain  le  calcaire  de  Valognes  et 
les  calcaires  à  grjphiles  et  à  bélemnites  de  Bayeux  ,  en 
Basse-Normandie  ;  les  marnes  brunes  à  bélemnites  et  les 
calcaires  à  gryphites  (pierres  bleues)  de  la  Bourgogne 
le  calcaire  à  bélemnites  du  Poitou  ;  celui  des  Cévennes 
le  calcaire  marneux  de  Lons-le-Saulnier ,  dans  le  Jura 
et  le  calcaire  grenu  ou  compacte  de  la  Tarentaise ,  qui 
renferme  souvent  des  parties  talqueuses. 

2.  Jjoolùhe  inférieure  on  ferrugineuse.  Calcaire  oolithi- 

3ue  de  couleur  jaune  ou  brunâtre,  contenant  beaucoup 
e  parties  sableuses  et  ferrugineuses,  et  du  fer  hy- 
droxide'  oolithique ,  avec  bancs  de  sables  argileux  et  de 
calcaire  marneux.  Il  contient  beaucoup  de  fossiles,  dif- 
férens  de  ceux  du  lias  \  des  amas  de  combustible  (sti- 
pites).  Ce  premier  e'tage  oolithique  est  se'pare'  du  second 
par  des  bancs  marneux  ou  argileux  auxquels  on  rapporte 
les  marnes  bleues  de  Port-en-Bessin  (dans  le  Calvados); 
le  calcaire  à  entroques,  del'Auxois  (en  Bourgogne);  la 
terre  à  foulon  de  Balh ,  en  (Angleterre). 

3.  Uoolithe  moyenne,  ou  la  grande  oolithe.  Calcaire  ooli- 
tliique  blanc  ou  jaunâtre  ,  à  grains  très-fins ,  avec  bancs 
de  calcaire  compacte  ,  et  masses  subordonnées  de  dolo- 
mie.  Il  renferme  aussi  du  fer  hydroxidé  oolithique.  Ce 
calcaire  forme  un  des  membres  les  plus  puissans  de  la 
sérié.  Ex,  :  Toolithe  de  Bath;  le  calcaire  de  Caen  ;  le  cal- 
caire compacte  blanc  du  Jura.  On  y  trouve  des  débris 
de  poissons  et  de  grands  reptiles  (  tcléosaures ,  me'galo- 
saures  ,  ichtyosaures  ,  etc.  ) 

Au-dessus  de  cette  roche  ,  on  distingue  dans  quelques 
localités  les  groupt's  suivans  :  en  Angleterre,  V argile 
de  Bradford{\c  foresl-marble  ,  calcaire  schisteux  gris  ou 
bleuâtre  ,  très-coquiller ,  auquel  on  rapporte  le  calcaire 
zoophy tique  ou  à  polypiers  de  Caen  ,  le  calcaire  litho- 
graphique de  Solenhofen  ,  célèbre  par  ses  fossiles,  (  in- 
sectes,  ptérodactyles) , le  calcaire  schisteux  de  Stonesfield , 
près  Oxford ,  dans  lequel  on  a  trouvé  des  os  d'un  petit 
mammifère  de  la  famille  des  didelphes  ;  le  cornbrash, 
autre  système  de  calcaire  schistoïde  qui  se  lie  avec  le 


C  302  ) 

fbrest-marble  ;  en  France  ,  Voolhhe  à  fougères  j  de  Ma- 
iners. 

Cet  étage  oolitliique  est  séparé  du  suivant  par  un  sys- 
tème argileux  :  V argile  d*  Oxford  et  celle  de  Dwes,  qui 
sont  des  argiles  bleues  caractérisées  par  la  présence 
d^une  espèce  de  gryphee,  et  renfermant  beaucoup  de 
fossiles  (  sauriens ,  poissons ,  etc.  ) 

4.  Uooliihe  supérieure  jOoUthe  terreuse  ou  à  coraux.  Les 
principaux  bancs  de  cette  série  sont  des  calcaires oolithi- 
ques  y  quelquefois  compactes  ou  terreux  ,  remarquable» 
par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  coraux  ;  les 
Anglais  les  ont  désignés  sous  le  nom  de  coral-rag.  Quel- 
ques assises  de  ce  terrain  sont  presque  uniquement 
composées  d'une  petite  gryphée,  appelée  grjrpnée  vir-- 
gule.  On  y  rapporte  le  calcaire  de  Mortagne ,  dans  le 
Jooulonais^  celui  de  Villers^  dans  le  Calvados,  l'oolitlie 
de  Lisieux,  le  calcaire  de  Blangy,  la  lumachelle  du 
Havre  et  de  Beauvais ,  etc..  Cet  étage  calcaire  est  recou- 
vert de  marnes  et  d'argiles  bleues  à  gryphées  virgules  , 
(argile  de  Kimmeridge,  argile  de  Honfiteur,  à  crocodiles 
et  ichtyosaures,  marne  du  cap  La  Hève,  etc.)  Il  se  ter- 
mine, en  Angleterre,  par  un  calcaire  oolitliique  ou  grenu, 
retifermant  clés  silex  cornés  en  lits  interrompus,  (roo- 
litlie  de  l'île  de  Portland.)  On  rapporte,  à  cette  partie  su- 
périeure du  terrain  jurassique ,  un  dépôt  puissant  que 
l'on  observe  au  pied  nord  du  calcaire  des  Alpes  , 
dans  les  Apennins  et  aux  Pyrénées ,  et  qui  se  compose 
de  couches  d'un  grès  marneux ,  alternant  avec  des  cou- 
ches calcaires  et  argileuses;  il  est  connu  sous  les  noms 
de  grès  des  Carpalhes ,  de  grès  viennois,  de  grès  apennin, 
de  grès  àfucoïdes  des  Pyrénées.  On  y  rapporte  encore 
un  autre  dépôt  qui  se  trouve  en  Suisse ,  savoir  :  leflfsch 
duFluhberg,  composé  de  couches  alternatives  de  schi:  tj 
marneux  et  de  grès  marneux  d'un  gris  foncé. 

Les  métaux  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains  juras- 
siques sont  la  galène ,  la  blende ,  la  calamine ,  le  mer- 
cure et  le  fer  hydroxidé  pisolilhe  ou  minerai  de  fer  en 
grains  Celui-ci  se  rencontre  dans  les  cavités  et  les  fen- 
tes des  calcaires  ;  mais  il  paraît  appartenir  à  des  forma- 
tions d'un  âge  plus  récent.  On  trouve  ?»ussi ,  dans  ce  ter- 
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rain  ,  quelques  amas  de  combustibles  charbonneux  (sli- 
pile  )  y  et  des  de'pots  de  sel  gemme.  (  Bex ,  en  Suisse , 
Salzbourg ,  dans  le  Tyrol.  )  Les  végétaux  terrestres  ap- 
partiennent presque  exclusivement  aux  cryptogames  vas- 
calaires  et  aux  jpnanérogames  gymnospermes  :  ce  sont 
des  fougères,  des  cycadées  et  a  es  conifères.  Les  débris 
fossiles  au  règne  animal  sont ,  parmi  les  zoophytes  ,  des 
madrépores,  des  oursins,  des  entroques(ou  portions 
d'encrines  )  ;  parmi  les  mollusques  à  coquilles ,  des  am- 
monites, bëlemnites,  huîtres  ,  gryphées,  térébratules 
trochos ,  peignes ,  etc.  ;  parmi  les  articule's ,  des  crust 
ce'es  et  des  msectes  ;  enfin  ,  parmi  les  vertébrés ,  des 
poissons  et  les  ossemens  d'une  prodigieuse  quantité  de 
reptiles  de  formes  variées  et  la  plupart  de  taules  gigan-> 
tesques*.  C'est  à  peine  si  Ton  a  pu  apercevoir  quelques 
traces  d'oiseaux  et  de  mammifères  terrestres.  On  n'en 
cite  guère  que  dans  une  seule  localité  (  le  schiste  cal- 
caire de  Stonesfield)  ;  or  il  reste  encore  des  doutes  sur 
le  gisement  de  ce  calcaire ,  et  il  n'est  pas  prouvé  que  hes- 
portions  de  terrains  qui  les  présentent  n'aient  pas  été  re- 
maniées par  les  eaux ,  postérieurement  à  l'époque  de 
leur  dépôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  pendant 
la  période  des  terrains  jurassiques ,  la  classe  des  reptiles 
dominait  exclusivement  et  dans  cette  classe  l'ordre  des. 


sauriens^. 


*'Cb  sont ,  indépendamment  des  ichthyosanres  et  des  plésiosaares 
monstmeaz  dont  noas  avons  déjà  parlé,  de  nombreoses  espèces  d* 
tortaes  d*eaa  douce ,  des  crocodiles  à  longs  mnseaax  ou  à  bec  court 
(gavials,  té/éosûures,  stéttéosaures  y  etc.  Geoffroy  Saint-Uilaire),  d*é* 
Durmes  lézards  nommés  par  Cuvier  géosaitrts  et  mégalosaures,  et  dont- 
ies  derniers  étaient  grands  comme  nos  baleines  ;  enfin  une  espèce  en« 
core  plus  singulière.,  le  ptérodactyle  ou  lézard  volant,  de  la  grosseur. 
d*nne  grive.  Ce  dernier  tenait  alors  parmi  les  reptiles  le  rang  que 
les  cbanyes -souris  occupent  parmi  les  mammifères ,  tandis  quQ  les 
ichthyosaures  et  autres  lézards ,  essentiellement  nageurs ,  tenaient  Iji. 
place  des  oétacées. 

*  Entre  la  formation  des  terrains  jurassiques  et  celle  des  terrains^ 
crétacés  a  eu  lien ,  d'après  M.  de  Beaumont ,  une  révolution  qui  a 
donné  naissance  à  un  système  de  montagnes  dirigées  du  nord-est  an 
sud'ouest,  et  qui  comprend  la  Cûtc-d'Or  en  France,  TErzebirge.  en. 
Saxe,  etc. 
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D.   TBaBAiJiS  CBÉTACliA. 

m 

A  mesure  que  Ton  s'ëlève  dans  la  série  des  forma- 
tioDS  9  elles  deviemient  moins  ge'nérales  ou  perdent  de 

S  lus  en  plus  de  leur  uniformité.  Les  .terrains  de  pays 
ifférens ,  que  Yon  regarde  comme  équivalens  ou  pai-al- 
lëles,  c*eslr-a-<dire  comme  parties  correspondantes  d*une 
ifnème  formation ,  présentent  une  grande  diversité  db 
composition  et  de  physionomie.  Lés  exemples  "que 
nous  en  citerons ,  pris  dans  les  localités  les  plus  rappro- 
chées dé  nous  et  les  mieux  connues,  hé  sont  que  des 
types  auxquels  on  rapporte  ces  diverses  parties  d'une 
même  zdne  de  terrains. 

Les  terrains  crétacés  se  présentent  en  général  sous  la 
forme  de  plateaux  élevés  ou  de  monticules  à  pentes 
jàides.  Ils  se  composent  principalement  de  sables  fer  - 
rngineux  et  de  grès  ïnêlés  de  grains  verts  (  de  silicate  de 
fer } ,  surmontés  d*un'dépot  puissant  de  calcaire ,  tan- 
tôt terreux  et  tachant  (craie  proprement  dite),  tantôt 
compacte  et  dur.  On  observe,  dans  ceux  de  ces  terrains 
qui  forment  les  falaises  de  la  Manclie ,  les  trois  éloges 
suivans,  dont  le  premier  est  un  de'pôt  fluviatile  qui  a 
eu  lieu  sens  la  mer,  dans  un  petit  nombre  clc  localités 
seulement. 

j .  Terrains  weldiens^  compose's  de  calcaires,  de  sables 
et  d'argiles ,  renfermant  de  nombreux  débris  de  végé- 
taux et  d'animaux  terrestres  ou  fluviatiles.  Ces  dépôts 
s'observent  principalement  en  Angleterre,  où  ils  com- 
prennent le  calcaire  de  Purbeck ,  le  sable  ferrugineux 
dtHasdng  ^  ci  V argile  weldienne  à  lipjnites  (weald-clay). 

2.  Terrain  de  grès  vert,  {Syn.  sables  verts  ctfcrrugi" 
neuxj  quadersandslein }  grès  de  Kœnigsteiri  ;  glaucome 
sableuse.  )  Avec  li^inerais  de  fer  en  grains  et  dépôt  de 
lignite.  Ces  grès,  dans  leur  partie  supérieure,  devien- 
nent marneux  el  passent  à  la  craie.  Le  terrain  du  grès 
vert  de  l'Angleterre  et  de  la  France  comprend  les  as- 
sises suivantes ,  en  allant  de  bas  en  baut  :  Le  grès  ou 
sable  vert  inférieur  (glauconie  sableuse  )  avec  saWes  fer- 
rugineux et  lignites  ;  la  marne  bleue  à  fossiles  marins 
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(gault;  glaaconie  compacte);  le  sable  vert  supérieur 
(glauconie  crayeuse;  craie  cliloritée). 

3.  Terrain  de  cToit,  (Syn.  calcaire  crétacé  ;  tuf  au; 
pîanerkalk  ;  scaglia).  La  partie  inférieure  de  ce  de'pôl 
estime  craie  grise,  grossière,  sablonneuse  ou  niarnense, 
qu'on  nomme  vulgairement  craie  tuf  au.  Elle  renferme 
des  silex  cornés  de  couleur  blonde.  La  partie  supérieure 
du  dépôt  est  la  craie  blanche,  qui ,  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Angleterre ,  est  terreuse  et  tadiantc ,  mais 
dans  le  midi  se  présente  Iréquemment  à  Tétat  compacte. 
Sa  stratification ,  peu  distincte ,  est  indiquée  par  les  ro- 

faons  de  silex  pyromaques  qu*elle  renferme,  et  qui  sont 
isposéspar  séries  planes,  ou  forment  des  espèces  de  lits 
interrompus. 

On  rapporte ,  au  grès  vert  et  à  la  craie  ,  une  partie 
des  grès  des  Caipathes  ;  les  calcaires  à  hippurites  et 
Bphérulites  de  la  Provence;  un  grand  nombre  des  cal- 
caires à  nummulites  du  sud-est  de  TEurope ,  le  calcaire 
crétacé  du  Mont-Perdu  ,  dans  les  Pyrénées  ,  celui  des 
Diablcrets,  en  Suisse  ;  les  calcaires  compactes  {scagUa) 
blancs  ou  rougeâtres  des  Alpes  vénitiennes  et  duTyrol; 
les  calcaires  compactes  noirs  de  plusieurs  des  cimes  du 
Buet,  en  Savoie  ;  le  pîanerkalk  et  le  quadersandstein  de 
la  Westphalie ,  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême  ;  le  calcaire 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre,  près  Maëstricht,  etc. 

Ces  terrains,  si  Ton  excepte  les  couches  les  plus  in- 
férieures où  se  montrent  pour  la  première  fois  ues  amas 
un  peu  considérables  de  véritables  lignites  ,  ne  conticn- 
nent  presque  aucun  débris  de  végétaux  terrestres.  Les 
masses  de  craie  n'ont  offert  que  quelques  plantes  mari- 
nes (  des  fucoïdes.  )  Ce  sont  les  derniers  terrains ,  ou^  si 
Ton  veut ,  les  premiers  en  allant  de  haut  en  bas  ,  dans 
lesquels  on  rencontre  les  ammonites  et  les  bélemnites. 
On  y  trouve  en  outre  ,  parn)i  les  mollusques  testacés  , 
des  sphérulilcs ,  des  nummulites,  des  niillielites,  des 
cranies ,  des  scaphites ,  des  hauiites ,  des  baculites  ,  des 
turrilites ,  des  trigonies ,  des  tércbratules ,  des  peignes , 
.  des  plagiostonies ,  etc.  ;  et  parmi  les  zoophytcs  ,  des  co^ 
raux  et  une  grande  quantité  d*oursins,  d'épongés  et 
d'alcyons  passés  à  l'état  siliceux.  Les  encrines  y  sont 
rares.  Les  principaux  restes  de  vertébrés  sont  des  dci)t;i 
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de  squales ,  qui  ont  appartenu  à  des  individus  d'une 
taille  gigantesque ,  et  surtout  des  ossemens  de  grands 
reptiles  (tortues,  crocodiles,  iguanodons,  mégalosaures, 
plésiosaures ,  etc. ,  et  le  mosasaure  ou  grand  crocodile 
de  Maëstricht.)  Les  mêmes  terrains  renferment  aussi 
du  soufre ,  des  pyrites  rayonnées ,  de  la  dolomie ,  du 
gypse  et  du  sel  gemme.  La  grande  masse  de  sel  de  Gar- 
donna  en  Catalogne,  parait  enclavée  dans  le  terrain  de 
craie,  et  par  conséquent  est  au  moins  d'une  origine  aussi 
récente.  Pendant  la  période  de  la  formation  crayeuse  et 
sur  la  fin  de  cette  époque  ,  des  masses  plutoniques 
'semblent  s'être  fait  jour ,  et  particulièrement  des  ser- 
pentines, deseuphotides,  des  diorites  etophites,  etc.**: 

IV.    PÉRIODE   TBETIAIRE. 

Les  terrains  de  cette  période  sont  caractérisés  par  l'a* 
bondance  des  débris  d'oiseaux  et  de  mammifères  qu'ils 
contiennent ,  et  dont  on  n'a  pu  jusqu'.à  présent  aperce* 
voir  que  des  traces  dans  les  terrains  précédens  ;  par  les 
nombreuses  coquilles  qui  y  sont  enfouies ,  et  qui ,  dans 
les  couches  supérieures ,  se  rapprochent  beaucoup  des 
espèces  actuellement  vivantes  ;  enfin  par  l'alternance 
fréquente  des  dépôts  fluviatiles  sous-marins  avec  les  for- 
mations marines.  Ce  sont  en  général  des  dépôts  littoraux,, 
ou  qui  ont  eu  lieu  dans  des  bassins  circonscrits  ;  ils  oc- 
cupent les  parties  basses  des  continens,  et  reposent  en 
stratification  discordante  sur  les  terrains  secondaires. 
Dans  les  pays  de  plaines  ,  leurs  couches  sont  sensible- 
ment horizontales  et  se  correspondent  exactement  sur 
les  plateaux  que  séparent  les  vallées.  Leurs  roches  ont 
beaucoup  moins  de  consistance  que  celles  des  terrains 


*■  Pendant  la  formation  da  terrain  crétacé  a  en  lien,  snivant  M.  de 
Beanmont,  nne  révolution  qui  a  produit  une  série  d'élévations  diri- 
gées du  snd-sud-est  an  nord-nord-onest  de  Nice  à  Lons-le-Saulnier,  et 
qu'il  appelle  le  système  du  Mont-  Viso.  Une  antre  révolution  bien 
plus  considérable  a  eu  lieu  entre  la  formation  de  la  craie  et  celle  des 
terrains  tertiaires.  Elle  a  redressé  de  Test-sud-est  à  rouest-nord-oaest 
les  couches  d'un  système  de  montagnes  qni  comprend  les  Pyrénées 
et  les  Apennins, 
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plus  anciens  ;  ce  sont  des  argiles  et  des  sables ,  des  cal- 
caires grossiers ,  des  marnes  et  des  gypses ,  des  grès  et 
des  meulières.  Nous  citerons  principalement  ici  les  ter- 
rains parisiens ,  les  premiers  que  1  on  ait  bien  connus 
par  TexceUente  description  qu  en  ont  donnée  deux  cé- 
lèbres naturalistes ,  MM.  Guvier  et  Brongniart.  Ces  ter- 
rains paraissent  avoir  ëté  déposés  dans  un  bassin  marin 
formé  par  la  craie ,  où.  des  afSuens  d'eau  douce  ame- 
naient, à  certaines  époques ,  des  débris  de  plantes  et 
d'animaux  terrestres.  Après  la  formation  de  la  craie  , 
l'Europe  était  déj,à  un  grand  continent ,  à  contour  fort 
découpé  ,  et  qui  renfermait  beaucoup  de  mers  intérieu- 
res et  de  lacs  d'eau  douce. 

C'est  dans  la  période  secondaire  que  paraissent  pour 
la  première  fois ,  en  quantité  notable  ,  les  plantes  dico- 
tylédones :  elles  y  sont  même  plus  nombreuses  que  les 
monocotylédones ,  parmi  lesquelles  on  trouve  principa- 
lement des  espèces  arborescentes  (  palmiers  ).  Les  coni- 
fères qu'on  y  rencontre  sont  très-différentes  de  celles  des 
terrains  plus  anciens,  et  l'on  n'observe  plus  que  des 
traces  de  cryptogames.  Les  débris  du  règne  animal,  en- 
fouis dans  ces  terrains ,  sont  aussi  très-nombreux  et  va- 
riés. On  y  trouve  une  prodigieuse  (quantité  de  coquilles 
venant  de  mollusques  marins ,  fluviatiies  ou  terrestres  ; 
des  insectes  nombreux  et  remarquables  (  dans  les  mar- 
nes du  gypse  d'Aix  en  Provence  )  ;  des  poissons  d*eau 
douce  (marnes  à  lymnées  d'OËningen) ,  et  des  poissons 
de  mer  en  immense  quantité  (calcaire  du  Mont  Bolca, 

Srès  de  Vérone  )  ;  des  reptiles  (  crocodiles  et  tortues  ) 
ans  les  lignites  et  les  masses  eypseuses  de  Paris  ; 
enfin  des  animaux  à  sang  chaud  (oiseaux  et  mam- 
mifères ).  Les  squelettes  d'oiseaux  sont  abondans 
dans  les  gypses  et  les  marnes  d'eau  douce  de  Paris  et 
d'OEningen  ;  les  mammifères  commencent  à  se  mon- 
trer dans  le  terrain  du  calcaire  grossier,  et  ce  sont  d'a- 
bord des  cétacées  et  autres  mammifères  marins  (ba- 
leines ,  dauphins,  laraentins  ,  phoques).  Puis  la  classe 
des  mammifères  terrestres  se  montre  en  abondance , 
surtout  dans  le  gypse,  les  marnes  et  les  molasses.  Et  ce 
qui  est  remarquable ,  c'est  que  ce  que  sont  d'abord 
presque  uniquement  des  animaux  à  sabots  ou  herbiyo- 
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res;  les  débris  de  carnassiers  y  sont  rares ,  et  les  grandes 
espèces  n'apparaissent  que  dans  les  coucâbes  les  plus  su- 
périeures. DaUs  les  terrains  marins,  postérieurs  à  la  for- 
mation gypseuse^  on  retrouve  des  débris  dé  cétacées 
gûl  devaient  différer  trçs-peu  de  ceux  dé  nos  jours. — La 
nn  de  l'époque  secondaire  et  la  période  tertiaire  ont  été 
marquées  par  dé  grands  soulèvemens  dK  rôdies  plato- 
niques ,  et  principalement  par  ceux  des  trachytes  et  des 
basaltes. 


A.  TBRBAiiis  tsbtiauuu  ijrriiiiEUBS. 


Ces  terrains ,  qui  sont  très^éveloppés  aux  environs 
de  Paris ,  et  que  caractéme  la  présence  de  nombreux 
restes  de  mammifères  appartenant  à  des  genres  perdus, 
et  en  particulier  au j'enre  palœothérium*^ ,  se  ^divisent 
en  deux  étages ,  dans  lesquels  prédominent  successive- 
ment les  dépôts  marins  et  les  formations  d'eau  douce 
sous-marines^  celui  du  calcaire  grossier,  et  celui  des 
marues  gy pseuses. 

1.  Terrain  à^i  calcaire  grossier,  (Syn.  calcaire  parisien ^ 
calcaire  à  cérithes).  Composé  d'assises  calcaires  de  for- 
mation marine  ,  entre  lesquelles  sont  intercalés  acci- 
dentellement quelques  lits  de  formation  fluviatile  ou 
fluvio-marine.  Un  de  ces  dépôts  d'eau  douce  se  trouve 
assez  fréquemment  à  la  partie  inférieure ,  immédiate^ 
ment  auAlessus  de  la  craie,  c'est  celui  de  V argile plasti* 
que.  Ce  dépôt  repose  souvent  sur  des  galets  :  il  alterne 
avec  des  bancs  de  sables  et  de  grès ,  qui  le  plus  souvent 
le  recouvrent.  Il  est  suivi  d'un  autre  système  de  couches 
composées  d'argiles,  de  marnes  et  de  sables ^  au  milieu 
desquelles  sont  des  amas  de  lignites  (lignite  du  Soisson- 

'  Cuvier  a  reconna  dans  les  gypses  oa  pierres  à  pUtre  de  Mont- 
martre ,  et  dans  les  marnes  et  lignites  de  la  période  tertiaire ,  près  de 
qaarante  espèces  de  pachydermes,  de  genres  entièrement  perdas, 
et  dont  les  caractères  se  rapprochent  plus  on  moins  des  tapirs ,  des 
rhinocéros  et  des  chameaux.  Ce  sont  ceux  qu'il  a  nommés  jjalœothc* 
nunif  anoplutherium  f  anthracotherium  y  etc. 
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nais).  Ces  couches  marno-charbonneuses  sont  ordinai- 
rement placées  sous  le  calcaire  grossier ,  et  quelquefois 
au  milieu  de  ses  assises  inférieures.  Le  calcaire  grossier 
a  été  nommé  calcaire  à  cérithes ,  à  cause  du  grand  nom- 
bre d'espèces  du  genre  céritlie  qu'il  renferme  ;  c'est  la 
pierre  à  bâtir  des  Parisiens.  Il  renferme  une  multitude 
d'espèces  de  coquilles  mannes  (plus  de  1200}  >  et  parmi 
lesquelles  on  distingue ,  outre  les  cérithes ,  des  numniu- 
lites ,  des  miliolites,  des  turritelles^  des  volutes^  des 
trochus  9  etc.  Au  milieu  des  bancs  calcaires  à  coquilles 
marines  9  sont  intercalés  quelques  lits  de  marnes  calcai- 
res à  coquilles  d'eau  douce  et  à  débris  de  mammifères 
terrestres  (  palœotherium  9  anoplotherium).  Les  assises 
calcaires  sont  nombreuses ,  et  fournissent  des  pierres  de 
structure  très-différente  (  lambourde  ,  roche ,  liais ,  cli- 
cart).  Les  parties  inférieures  du  dépôt  sont  mélangées 
de  grains  verts  de  silicate  de  fer  (  glauconie  grossière  ) , 
et  contiennent  une  grande  quantité  de  nummulites 
et  de  madrépores.  Les  assises  moyennes  renferment  les 
gîtes  de  Grignon  (  Seine-et-Oise  )  et  Courtagnon  (Marne), 
célèbres  par  l'immense  quantité  de  coquilles  que  l'on  y 
trouve  et  par  leur  belle  conservation.  Dans  les  parties 
supérieures  sont  des  lits  subordonnés  de  marnes  cal- 
caires et  argileuses,  de  silex  corné  et  des  couches  plus 
ou  moins  puissantes  d'un  grès  blanc  et  luisant  (  grès  de 
Beauchamps  ,  près  Pon toise).  On  rapporte  au  calcaire 
grossier  l'argile  de  Londres  (London-Clay),  qui  ne 
renferme  que  des  fossiles  marins. 

2.  Terrain //cj  marnes  gypseuses  et  dn  calcaire  siliceux. 
Composé  de  couches  de  marnes  à  lymnées  et  d'un  cal- 
caire com])acte  à  grain  fin  imprégné  de  silice  (  calcaire 
de  la  Brie  )  9  au  milieu  desquelles  sont  subordonnés  des 
amas  ovoïdes  de  gypse  contenant  de  nombreux  osse- 
mens  de  mammifères  terrestres  (gypse  de  Montmartre 
près  Paris  ).  Les  marnes  gypseuses  sont  généralement 
blanches,  jaunâtres  et  verdâtres.  Elles  sont  recouvertes 
par  des  marnes  marines ,  que  caractérise  une  grande 
quantité  d'huîtres,  et  parmi  lesquelles  est  une  marne 
verte  9  très-argileuse^  sans  fossiles.  Les  coquilles  que 
renferment  les  marnes  dn  gypse  appartiennent  presque 
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tontes  à  des  mollusques  fluviatiles  ou  terrestres  (lyn^ 
nées,  cyclostomes y  planorbes,  bulimeSi  paladiiiei, 
hélices).  * 

B.  TSRaA.iKs  TKiTiAifiEs  strviaiBUM. 

Ces  terrains  se  partagent  en  àevof,  étages  correqNMH 
dant  à  deux  époques ,  ^iii  paraissent  avoir  été  séparéei- 
par  une  grande  révolution. 

1**  étage.  Terrains  tertiaires  moytns^ 

1 .  Sables  et  grès  marins  de  Fontainebleau.  Sable  stra- 
tifié en  lits  distincts  ^  ferrugineiuc  i  micacé  »  quelquefoif. 
très-Uanc  ;  bancs  de  grès  dur  ,  avec  coqiulles  marinei: 
daoïs  les  parties  supérieures  du  dépôt,  et  fer  sablonneiix 
«n  rognons.  "     ^ 

2.  Calcaire  éteaa  douce  supérieur ^  et  meuUères;  avfc. 
lymnéeSf  planorbes,  hélices  et  débris  de  végétaux  aqua- 
tiques. Calcaire  de  laBeauce;  pierre  de  Ghâteau-Xan«i 
don  ;  calcaire  des  environs  d'Orléans. 

3.  Faluns  de  la  Touraine.  Calcaires  sableux  et  fria- 
bles ,  composés  presque  uniquement  de  débris  de  es- 
quilles; calcaire  grison  des  environs  de  Nantes  et  de 
Hennés.  On  rapporte  aux  membres  de  la  série  qui  pré-> 
cèdent  9  les  marnes  gypseuses,  les  lignites  et  le  calcaire 
moellon  des  Boucbes-du-Rliône  ;  les  lignites  du  Pu j<-eii- 
Vélay ,  etc. 

4 .  Molasse  et  nagelfluhs  de  la  Suisse  ;  molasse  de  la 
Superga  (près  Turin)  ;  grès  marneux  tendres  ,  et  pou- 
dingues  calcarifères ,  formant  en  Suisse  des  montagnes 
à  couches  inclinées.  Les  parties  supérieures  du  dépôt 
renferment  des  coquilles  marines ,  et  les  parties  infé- 
rieures, des  lits  subordonnés  de  marnes  à  lignites.  (  Li^ 
nite suisse,  lignite  de  Cadibona).  Cet  étage  est  carac- 
térisé par  la  présence  des  débris  de  mastodontes  ,  de 
rhinocéros  et  d'hippopotames.  Les  mastodontes  étaient 

'  Entre  la  formation  des  terrains  tertiaires  inférîem's  et  ceHe  da 

tertiaires  supérieurs  a  en  lien,  suivant  M.  de  Beaumont ,  le  redrcsis- 

nent  des  conchea  d*on  système  de  montagnes  qui  comprend  c^H 

de  la  Corse  et  de  la  Sardai^[ney  et  les  montagnes  du  centre  de  la-JFrtaqs 

giii/K>rdeotJe«liaate9  Talléea  de  FAIlier  et  de  la  Loire. 
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lies  animaax  de  l'ordre  des  pachydermes ,  semblables  à 
l'éléphant  par  lear  grande  taille  et  leurs  énormes  dé- 
fenses. Ou  trouve  aussi,  dans  ces  terrains ,  des  restes  de 
lophiodons ,  d'anthracotherium ,  et  quelques  espèces  de 
palœotberium , différentes  de  celles  des  terrains  parisiens' . 
2*  étage.  Terrains  tertiaires  récens  \  (terrains  guaternai" 
res);  —  Cet  étage  comprend  le  terrain  de  transport  an^ 
ckn  de  la  Bresse  ;  les  marnes  d  OEningen  (  à  Ijmnées  et  à 
poissons  )  ;  le  grès  à  ïtélix,  etjdix;  le  terrain  marin  supé-- 
rieur,  de  Montpellier  ;  \es  marnes  bleues  des  colliues  sub- 
apennines  (  depuis  Asti  en  Piémont ,  jusqu'à  Monte- 
Leone  en  Calabre);  le  terrain  analogue  des  collines  de 
Vienne  en  Autriche  ;  le  calcaire  méditerranéen  d'Italie  et 
de  Sicile  ;  le  crag  des  sanglais.  Il  est  caractérisé  par  la 
présence  de  débris  d'éléphans ,  d'hyènes  et  d'ours  qui 
n'appartiennent  plus  aux  espèces  vivantes  (  mammouth , 
éléphant  velu  des  bords  de  la  Neva  ;  hyène  et  ours  des 
cavernes).  On  a  trouvé,  dans  les  parties  froides  de  la 
Sibérie  ,  des  cadavres  d'éléphans  qui  avaient  conservé 
leurs  poils ,  leurs  peaux  et  leurs  chairs.  Les  espèces  de 
ces  animaux  aujourd'huijperdues  paraissent  avoir  été  dé- 
I  traites  dans  la  révolution  de  la  surface  du  globe ,  qui  a 
^  signalé  la  fin  de  la  période  tertiaire^.  On  rapporte , 
^  aux  dépôts  les  plus  supérieurs  de  cette  période ,  le  sou- 
^  £re  de  Radeboy ,  en  CTroatie,  et  les  amas  de  sel  gemme 
^WieliczLa,  en  Gallicie. 

:  1 

9  V.  PERIODE   ALLUVIALE. 

9  Terrains  iCalluvions ,  oa  terrains  modernes. 

Pendant  cette  période ,  il  ne  s'est  plus  formé  de  dé- 
'  Wts  marins  sur  la  surface  de  l'Europe.  Ceux  qui  se  sont 

"        '  Entre  la  fonnation  des  terrains  tertiaires  moyens  et  celle  des 
J;^rraiiM  tertiaires  récens  a  en  lieu,  suivant  M.  de  Beanmont,  le  re* 
:  ^**e8seinent  des  couches  de  la  partie  occidentale  des  Alpes  qui  s«  di- 
I  ^ge  du  snd-sud-ouest  au  nord-nord-ouest  (de  Marseille  à  Zurich). 
*  Dans  cette  révolution  a  en  lieu  le  redressement  des  couche 
^^im  système  de  montagnes  qui  comprend  la  chaîne  principale  de^ 
^Ipes  (les  AlpesOrientales)  dn  Mont-Blanc  à  la  Hongrie. 
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produits  alors  ont  été  appelés  terrains  fàUutwms  ,  de 
transport  ou  étaiterrissemens ,  à  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  les  dépôts  de  ce  nom  qui  se  forment  en- 
core sous  nos  yeux.  Ils  se  composent  de  couches  de  gra- 
vier,  de  sables,  de  limon ,  renfermant  des  cailloux  rou- 
lés ,'  des  blocs  de  roches  épars  (  blocs  erratiques }  et  de 
nombreux  débrb  organiques.  On  les  partage  en  deux 
iTStèmes  :  les  terrûns  d'allnvions  anciens  et  ten  terrains 
dPalluvions  récens. 

I.  Système  des  terrains  étaUwnons  anciens.  (Syn.  ter- 
rains diluviens  ;  dilupium  ^  Ces  terrains  anciens  sont 
dus  à  des  causes  qui  ont  cessé  d'agir ,  comme  elles  le  fed- 
saient  alors  ;  ils  se  présentent  dans  des  situations  telles 
que  leur  masse ,  loin  d'être  augmentée  par  les  eaux  de 
1  époque  actuelle ,  qui  le  plus  souvent  n'atteignent  pas 
leur  niveau,  tend  à  diminuer  tous  les  jours.  On  les  ren- 
contre dans  les  plaines ,  sur  les  plateaux  et  sur  les  pen- 
tes des  montagnes  ;  ils  remplissent  les  vallées,  comblent 
les  cavernes  et  obstruent  les  fentes  des  rochers.  Partout 
ils  présentent  les  mêmes  caractères  généraux  de  compo- 
sidon  ^  et  des  dépouilles  d'amma&  mammifères  plus 
ou  moins  semblables  à  ceux  qui  vivent  autom*  de  nous. 
On  les  trouve  toujours  au-dessous  desalluvions  récentes, 
sans  qu'ils  se  lient  par  alternance  avec  elles ,  et  presque 
toujours  aussi  ils  sont  en  superposition  contrastante 
avec  les  couches  des  terrains  antérieurs. 

Les  alluvions  anciennes  ne  renferment  plus  de  débris 
de  ces  animaux  si  singuliers  qui  abondaient  dans  le  sol 
tertiaire  ;  les  pachydermes  cependant  y  dominent  en- 
core (éléphans,  mastodontes,  rhinocéros,  hippopotames, 
tapirs).  Ces  pachydermes  sont  accompagnc's  a  innom- 
brables débris  de  chevaux  et  de  grands  ruminans  (  cerfs, 
daims,  bœu£s,  etc).  La  classe  des  carnassiers  était  alors 
nombreuse  et  puissante  (  hyènes  ,  ours ,  tigres ,  etc.  ) 
Ces  débris  de  l'ancien  monde  se  trouvent  dans  une 
multitude  de  heux  :  ils  abondent  surtout  dans  le  Yal- 


*  Ces  dépôts  ont  été  appelés  diluvium ,  parce  qa*on  les  a  attribués 
à  une  innondation  snbite  et  passagère ,  semblable  an  déloge  bisto- 
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d*Arno,  en  Toscane,  et  ilans  les  nlaines  c!c  la  Sibérie, 
(i^esl  à  l'embouchure  de  la  Lena ,  et  sur  les  bords  du 
Wilouif  dans  celte  dernière  contrée,  que  l'on  a  trouves, 
enfouis  dans  un  sol  constamment  qAc  ,  des  animaux  en- 
tiers, avec  leurs  chairs  et  leurs  peaux  (mammouth  ou 
eUphas  primigenius ;  rhinocéros).  Mais  ce  nV':>(  pas  seu- 
lement dans  les  couches  meubles  que  Ton  rencontre  les 
débris  organiques;  ils  sonl  surtout  accumulés  dans  ces 
brèches  à  ciment  rouge  et  fcrruc;inoux  qui^  dans  une 
inultitade  d^endroits  y  obstruent  les  fentes  dos  rochers 
et  les  cavernes  qui  sont  ou  ont  été  jadis  en  communica- 
tion avec  la  surface  du  .sol ,  et  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  brèches  osseuses.  On  v  trouve  cntr'autres  des 
f ragmens  d'os  do  deux  gcuàcs  perdus  d*animaux  de  taille 
gigantesque,  appartenant  à  Tordre  des  édcntos  (  le  me^ 
gaUierium elle  mcgalonyx  ),  Dans  les  ca^^erncs  ù  osscmens, 
on  trouve  ces  mêmes  débris  épars  el  enfouis  ilans  un 
dépôt  pierreux  ou  terreux,  comporié  de  fragmens  de 
roches,  de  limons  et  de  p^raviers,  qui  y  ont  été  amenés 
par  des  eaux  coui-aules.  Quelquefois ,  des  débris  de  car- 
nassiers sont  mêlés  à  une  quantité  considérable  d'osse- 
mens  de  guinds  herbivores,  qui  pour  la  plupart  sont 
mutilés  ou  rongés  :  on  a  in^aginé  que,  dans  ce  dernier 
cas,  ces  ossemens  avaient  été  entraînés  par  les  caruas* 
siers  dans  ces  cavernes  qui  leur  servaient  de  repaires. 
Dans  quelques-unes  dos  cavernes  du  midi  de  la  France 
(Bize  ,  Sommicres ,  etc.  ) ,  on  a  observé  quelques  osse- 
mens liumains  et  des  débris  de  poterie^  associés  à  des 
ossemens  d'animaux  perdus.  On  peut  expliquer  ce  fait, 
sans  supposer  la  con tempo ranéité  de  l'homme  et  de  ce» 
animaux,  eu  admettant  que  des  causes  postérieures 
aient  modifié  et  en  quelque  sorte  remanié  les  dépôts 
anciens  des  cavernes ,  en  y  introduisant  des  ossemens 
d'espèces  plus  modernes. 

On  rapporte,  aux  terrains  diluviens,  des  minerais  de 
fer  que  Ton  désigne  souvent  par  les  noms  àe  fer  (fallu-' 
ifion ,  fer  en  grains  ou  pLuforme ,  et  qui  sont  très-com- 
muns dans  le  Berry  et  dans  la  Franche-Comté.  On  y 
rapporte  aussi  les  dépôts  dits  plusiaques,  qui  sont  des  dé- 
pôts généralement  meublés  ou  faiblement  agrégés,  coiq- 
posés  de  cailloux ,  de  giaviers  et  de  sables  ferrugineux , 
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au  miliea  desquels  se  trouvent  des  minéraux  précieux , 
tels  que  de  Tor  et  du  platine  en  pépites ,  dcH  grains  ou 
des  cristaux  de  diamans  et 'autres  pierres  gemmes.  Ces 
dépôts  remplissent  tantôt  le  fond  de  vallées  larges  et 
presque  horizontales  ,  tantôt  s'étendent  sur  des  plaînes 
ou  des  plateaux  assez  élevés  ou  sur  des  pentes  peu  in- 
jdinées  de  collines  basses  (Brésil,  monts  Ourals,  etc.) 

C'est  à  partir  de  la  période  des  dépôts  diluviens  que^e 
sont  opérées  les  éruptions  des  volcans  à  cratères ,  et  la 
formation  des  derniers  terrains  massifs ,  ceux  de  lai^s 
proprement  dites.  Vers  la  même  époque  aussi  paraissent 
«voir  eu  lieu  la  plus  grande  partie  des  dénudations  qui 
ont  excavé ,  sillonné  et  morcelé  les  parties  supérieures 
du  sol  de  sédiment ,  et  donné  à  nos  pays  de  plaines  leur 
relief  actuel,  (i) 

2.  Système  des  terrains  éCalhipian  récens..  (  Syn.  terrains 

Sost-diluviens  ;  terrains  alluviens  ;  ailuptum).  Les  dépôts 
e  cette  époque  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
de  l'époque  diluvienne  :  ce  qui  lès  distingue,  c'est  qu'ils 
ont  été  formés  postérieurement  à  la  dernière  révolution 
que  la  surface  Sm  globe  a  éprouvée ,  et  par  les  causes  en- 
core agissantes.  C'est  dans  ces  dépôts,  les  plus  superfi- 
ciels et  les  plus  modernes ,  que  Ton  trouve  les  débris  de 
l'espèce  humaine  associés  aux  objets  de  son  industrie , 
et  à  des  os  de  singe  et  d'animaux  domestiques.  En  gé- 
Xiéral,  les  restes  organiques  que  Ton  y  rencontre  appar- 
tiennent à  des  espèces  analogues  à  celles  qui  existent  en- 
core dans  les  pays  où  on  les  trouve.  Ces  terrains  com- 
rennent  les  produits  des  volcans  actuels ,  les  glaciers  et 
es  moraines ,  les  dépôts  de  sels  des  lacs  (lacs  salés ,  lacs 
de  natron  ) ,  les  formations  modernes  de  sables  et  de 
calcaires  (alluvions  fluviatiles  et  marines;  dépôts  de 
sources  incrustantes  ;  bancs  de  mollusques  et  de  zoo- 
phytes  )  ;  celles  des  dunes  ,  des  dépôts  caillouteux  et  li- 
moneux ;  enfin  les  tourbes  modernes  et  la  terre  végé- 
tale. 

*  M.  de  Beanmont  place  dans  la  période  allaviale  la  dernière 
grande  révolation  qne  la  surface  da  globe  a  éproaTée  y  rérolaiion 
qa'il  attribue  aa  soalèvenient  de  la  chaîne  des  Andes. 


l 
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TERRAINS  MASSIFS  OU  PLUTONIQUES. 

Ce  qui  distingue  ce  second  ordre  de  terrains  de  ceux 
dont  nous  nous  sommes  occupés  prccédennnent ,  c'est 
le  manque  de  stratification  et  rirrégulariié  des  niasses 
qui  les  constituent^  et  qui  se  présentent  tantôt  isolées 
ou  formant  des  espèces  d'ilôts  au  milieu  des  roches  sé- 
dimentaires,  tantôt  les  traversant  sous  forme  de  sillons, 
et  s'étendant  au-dessus  d'elles.  Les  structures,  qui  s'ob- 
servent le  plus  ordinairement  dans  ces  masses  sont  la 
granito'ide ,  la  porphyro'ide  ;  la  compacte  cellulaire  et 
m  vitreuse.  Les  minéraux  qu'on  peut  regarder  comme 
leurs  éle'raens  principaux  sont  le  feldspath,  l'amphi- 
bole et  le  pyroxène;  le  quarz  et  le  mica,  si  répandus 
dans  les  formations  stratifie'es^  sont  beaucoup  plus  ra- 
res. Les  roches  plutoniques  renferment  fréquemment 
des  grains  noirs  ferrugineux  (feroxidulé,  fer  magnétique, 
fer  titane  et  fer  chromé}.  Les  principes  de  la  superposi- 
tion et  de  l'intersection ,  appliqués  à  chacune  de  ces 
masses  individuellement,  ne  fournissent  jamais  que  des 
limites  inférieures  pour  la  détermination  de  leur  âge 
relatif  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  leur  assigner  un  ordre 
chronologique  rigoureux.  Celui  dans  lequel  on  a  cou- 
tume de  les  décrire  n'est  que  la  succession  de  ces  roches 
rangées  tant  d'après  leurs  analogies  de  composition  ec 
de  structure ,  que  d'après  les  époques  de  leurs  plus 
fréquentes  apparitions. 

I.  Granités  et  sjrénites.  Le  terrain  de  granité  est  très- 
répandu  à  la  surface  du  clobe  ;  non  seulement  il  sert 
presque  constamment  de  fond ,  de  support  ou  d'appui 
aux  terrains  schisteux ,  mais  il  perce  en  une  multitude 
d'endroits  le  sol  de  sédiment ,  le  pénètre  sous  la  forme 
d'amas  ou  de  filons  semblables  à  des  couches,  se  fait 
jour  au  milieu  de  lui ,  en  formant  des  espèces  d'iles  ou 
de  noyaux  massifs ,  ou  s'élevant  en  dômes  et  en  piliers 
droits  à  de  grandes  hauteurs.  Il  constitue  le  plus  sou- 
vent Taxe  central  des  chaînes  de  inontagnes  dites  primi- 
tives, où  il  se  montre  en  liaison  intime  avec  le  gneiss. 
Il  passe  souvent  à  l'eurite ,  au  porphyre  pétrosiUceux  ^ 


(3i6) 

et  au  porphyre  quarzifère.  Dans  certaius  cas  j  il  se  lie  à 
des  roches  conglomérées  qui  paraissent  en  être  une  dé- 
pendance (arkoses);  les  minéraux  qu'on  y  trouve  Ip 
plus  souvent  disséminés  sont  les  grenats  ,  les  tourma- 
lines,  les  amphiboles,  Tépidote,  l'émeraude,  la  topaze, 
etc.  Il  renferme  souvent  des  fdons  de  quarz.  Les  filons 
métallifères  y  sont  rares  ou  peu  puissans  ;  c'est  plutôt 
on  veines  qu'on  y  rencontre  les  substances  métalliques 
(étain  ,  titane  ,  urane  ,  molybdène,  wolfram,  etc.).  Le 
granité ,  lorsqu'il  est  en  contact  avec  les  roches  de  sé- 
diment, les  altère  fréquemment,  les  pénètre  de  veines 
ou  de  filons ,  et ,  dans  certains  cas ,  les  recouvre  par- 
tiellement, comme  s'il  s'était  épanché  sur  elles.  On 
connaît  des  filons  de  granité  dans  le  gneiss ,  le  schiste 
argileux  ,  la  syénite ,  la  sei-pentine  ,  etc.  On  l'a  vu  s'é- 
tendre en  amas  sur  des  calcaires  de  transition  (Saxe, 
Noi-w^ège) ,  pénétrer  sous  forme  de  coins  le  calcaire  ju- 
rassique (lungfrau ,  en  Suisse),  ou  s'élever  au-dessus 
de  lui  et  le  recouvrir  (Predazzo,  Canzacoli  en  Tyrol, 
montagnes  deVOisans,  en  Daupliiné).  On  le  cite  même 
traversant  les  couclies  du  grès  vert  et  de  la  craie  (envi- 
rons de  Dresde).  Les  soulèveniens  du  granité  paraissent 
donc  avoir  eu  lieu  depuis  l'époque  la  plus  ancienne 
jusqu'à  la  période  tertiaire. 

Le  granité  passe  à  la  syénite  en  se  chargeant  d'am- 
phibole ,  et  perdant  peu  à  peu  son  quarz  et  son  mica 
(granité  syénitique).  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  relativement  aux  rapports  de  position  du  granité 
et  à  ses  époques  de  formation  ,  peut  s'appliquer  à  la 
syénite  proprement  dite.  La  syénite  ordinaire  joue  ,  à 
l'jégard  du  sol  primitif,  le  même  rôle  que  le  granité 
ancien;  la  syénite  à  cristaux  de  zircon  et  de  sphène  se 
lie  en  Norwègeà  des  schistes  calcaires  de  transition  ;  on 
connaît  enfin  des  syénites  au-dessus  du  terrain  de  craie 
(Weinbohla,  en  Saxe).  Les  syénites  sont  très-répantlu(3 
à  la  surface  du  globe  ,  mais  moins  que  les  granités.  Les 
principaux  pays  où  on  les  rencontre  sont  la  Norwège, 
l'Ecosse,  la  Hongrie  ,  le  Harz,  les  Alpes  (vallée  de  l'Inn 
et  Tyrol) ,  les  Vosges  (dans  la  partie  méridionale) ,  la 
Bretagne ,  le  Cotentin ,  etc. 
^.  Porphyres  rçuges  quarzifères.  Ces  roches  sont  es- 
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sentiellemcnt  composées  de  feldspath  et  de  quarz.  Elles 
se  lient  intimement  d'une  part  avec  les  granités  et  les 
syënites,  et  d'une  autre  part  avec  le  grès  rouge.  Des 
conglomérats  les  accompagnent  assez  souvent,  et,  dans 
certains  cas  ,  elles  prennent  la  structure  amygdaloïde. 
Leur  base  présente  quelquefois  un  aspect  argileux  (por- 
phyre  argdoïde  ,  argilophyre).    l^es  métaux   qu'elles 
contiennent  sont  des  minerais  de  plomb ,  de  cuivre,  de 
zinc  et  d'argent.  Elles  paraissent  s'être  étendues  à  la 
surface  de  la  terre,  lors  du  soulèvement  des  continens, 
après  la  formation  des  schistes  cristallins,  jusqu'à  celle 
du   grès  bigarré.  On  trouve  du  poi-phyre   rouge  en 
France ,  sur  le  versant  oriental  du  ])lateau  central  gra- 
nitique (environs  de  Roanne)  ;  il  est  abondant  en  Scan- 
dinavie, en  Saxe,  et  sur  le  revers  sud  des  Alpes  (val- 
lée de  Fassa). 

3.  Porphyres  amphiboliques  et  pyroxéniques  (porphyres 
syénitiques  •,  mélaphyres;  trapps).  Les  porphyres  noirs 
syé  ni  tiques ,  composés  de  feldspath  et   d'amphibole, 
existent  au  Mexique  et  en  Transylvanie,  où  ils  ont  été 
remarqués  à  cause  des  métaux  précieux  qu'ils  renfer- 
ment (or,  argent,  tellure)  ;  on  les  a  désignés  souvent 
par  le  nom  de  roche  métallifère    Ils  se  montrent  fré- 
quemment en  contact  avec  la  grauwacke  ,  qu'ils  ont 
altérée.  Les  porphyres  noirs  pyroxéniques  (ou  méla- 
phyres) apparaissent  le  plus  souvent  au  pied  des  gran- 
des chaînes  priuiiLives ,  au  soulèvement  desquelles  ils  se 
rattachent  (bande  de  mélaphyre  du  pied- sud  des  Al- 
pes; mélaphyres  du  Palatinat).   Les  porphyres  noirs 
passent  souvent,   comme   les  diorites  dont  nous  al- 
lons parler,  à  des  roches  terreuses  d'apparence  ho- 
mogène (trapps,  spilites).  Les  spilites  d'Oberstein  sont 
célèbres  par  les  belles  agalhes  qu'elles  contiennent  sous 
forme  de  nodules.  Les  trapps  sont  des  roches  dures , 
hou'.ogènes,  d'un  aspect  mat  et  de  couleur  noire  ,  qui 
offrent  la  division  tabulaire  ou  la  cassure  en  escalier. 
Ils  se  présentent  souvent  en  dykes  puissans  au  milieu 
des  terrains  stratifiés,  et  lorsqu'ils  traversent  des  cou- 
ches de  grès ,  cette  roche  est  altérée  dans  leur  voisi- 
nage. Les  trapps  paraissent  s'être  élevés  à  la  surface  de 
la  terre ,  par  des  ouvertures  irrégulières  ou  par  des  fen- 
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rompagm's  d'amas  considcrablea   de  fragmeiis 

ens  de  leur  propie  subslance  déjà  solidifiée, 

restas  intercales,  sons  forme  du  conglomérais , 

irs  masses,  lorsque  celles-ci  se  souL  éieuduca 

«  "appes. 

,  opkiles  et  varioliiex;  eu/jholides  et  serpcnli- 
iles  et  varioliles  iie  paraissent  être  que  de 
""nfications  des  dioi'itc;.  Les  dioriles  passent 
le  dans  le»  Pyrénées ,  et  les  eupholuies  en 
i  ces  rociies  sont  donc  liées  inlhueiiiciit  en- 
rs  ""nlioiidcs  et  serpenlinca  sont  coinmuDes 
iTurin  ,  dans  les  ApemiinB  de  la  Ligurie 
".  ,  au  Harz  ,  en  Saxe  ,  ca  BoLènie,  elc.T 
uteiit  en  dûtnc's  ou  amas  cansidi'rahles 
J...,ui;iiiineut  avec  les  terra  m  s  ta!  queux.  Elles  ne 
lient  point  de  filons  niélallifères,  mais  de  petits 
a  des  cristaux  dissémines  de  fer  magnétique ,  de 
Di'Amé,  de  fer  pvriteux  et  de  niispickel.  On  a  cite 
tassages  de  l'eupuottde  au  granité.  Qusut  au  dio- 
,  il  passe  d'un  coté  à  la  sj'éuite,  de  l'autre  k  la  do- 
icnic  et  au  tiapp.  Les  diorites  se  rencontrent  dans  un 
granil  nonibic  de  lieux  ,  et  pLintipalenient  au  Harï  ,  en 
Saxe  ,  dans  le  Ficlitelgebirge  ,  dans  les  montagnes  du 
Rhin  ,  en  Angleterre  ,  en  Aine'rique.  Ils  renferment  plu- 
sieurs minerais  en  amas  ou  en  liions ,  entr'autres  des  mi- 
nciais  de  fer  et  de  cuivre,  d'or  et  d'argent.  Les  diorites 
et  serpentines  sont  aussi  accompagnes,  comme  les  trangis, 
de  congloniéiats  formés  sans  le  concours  de  l'eau,  ues 
roches  paraissent  avoir  etti  soulevées  depuis  les  époques 
géologiques  anciennes  jusque  dans  la  période  tertiaire. 

5.  l'rachytes ;  pkonoliles.  C'est  à  la  jte'riode  tertiaire 
que  paraissent  se  rapporter  les  premières  époques  de 
soulèvement  ou  d'épanclicment  des  tracbyles ,  roches 
qui  se  distinguent  des  porphyres  par  la  rareté  du  quant 
et  leur  porasité.  Ils  ont  été  produits  tantôt  sons  la  forme 
de  cônes  ou  de  dômes,  tantôt  en  larges  nappes,  alter— 
nantavec  des  assisesde  conglomérats  ou  luis  tracli  y  tiques. 
Les  terrains  trachytiques  oITrent  en  outre  diUcrentes 
iMclies  porp! lyriques  ou  vitreuses  (porphyre  tiachyti- 
quc,  plionotite,  rétinite,  oh^iilienne  ,  ponce)  en  masses 
ijai  sont  groupées  entre  elles  dans  un  certain  ordre  f 
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mais  qui  ii^ofiient  ni  indice  de  stratification  ,  ni  vestige 
de  cratère.  Les  trachytes  se  montrent  fréquemment  en 
relation  avec  les  syénites  et  les  porphyres  d'une  part ,  et 
de  Tautreavec  les  basaltes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  tra- 
chytes paraissent  en  gênerai  plus  anciens  que  les  basaltes 
(trachytes  du  Mont-I)ore  et  du  Cantal).  Cependant, 
dans  les  îles  Canaries ,  ces  deux  espèces  de  roches  ont 
paru  à  des  époques  successives  et  réite'rees.  Le  plus  or- 
dinairement,  les  trachy:es  et  les  basaltes  se  présentent 
nettement  separe's  et  forment ,  sur  la  surface  du  globe  , 
des  groupes  détaches.  Les  gîtes  les  plus  puissans  des 
trachytes  sont  la  chaîne  des  Andes  en  Amérique,  l'Au- 
vergne en  France  (IMonts-Dômes,  Mont-Dore  et  Cantal), 
les  Sept-Montagnes  ,  sur  les  bords  du  Rhin  ,  les  monts 
Euganéens ,  en  Italie,  la  Hongrie,  etc. 

6.  Basaltes.  Le  terrain  l)asaltique  se  compose  de  diffé- 
rentes roches  pyroxcniques  (  Ijasalte  granulaire  ou  do- 
lérite ,  basalte  compacte  ,  wacke  ,  conglomeriJt  basalti- 
que, pépérino,  scorie).  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
montagnes  coniques ,  de  plateaux  ou  de  grandes  nappes, 
qui  sont  compose's  d'un  assemblage  de  prismes  de  ba- 
salte ,  et  aussi  sous  la  forme  de  dikes  ou  de  filons.  Il 
pre'sente  rarement  les  caractères  d'un  véritable  courant 
(Montpezat ,  dans  le  Vivarais  ;  île  deTéne'riffe).  Lors- 
qu'il est  e'tendu  en  nappes  ,  les  assises  de  basalte  solide 
alteiTient,  comme  celles  de  trapp  et  de  trachyte ,  avec 
des  conglomérats  composés  de  fragmens  de  basalte  ,  ir- 
rcguliers,  scoriacés,  et  à  peine  cimentés.  Les  premières 
époques  de  soulèvement  des  basaltes  paraissent  se  raj>- 
]>orter ,  comme  celles  des  trachytes ,  à  la  période  ter- 
tiaire :  comme  les  trapps  ,  ils  paraissent  être  sortis  géné- 
ralement par  des  fentes  ou  de  larges  crevasses.  On  les 
trouve  souvent  intercalés  au  milieu  des  roches  calcaires 
de  celte  époque  (Auvergne  ;  Vicentin). 

•^.  Laides  des  ^volcans  à  cratères.  Les  laves  peuvent  être 
considérées  comme  des  basaltes  ou  des  trachytes  qui  au- 
raient été  refondus.  Ce  sont  des  roches  feldspathiques 
ou  pyroxéniques ,  souvent  poreuses  et  scoriacées ,  qui 
sont  sorties  de  bouches  ignovomes ,  sous  la  forme  de 
courans  ou  de  coulées,  en  se  répandant  par  bandes  étroi- 
tes sur  les  flancs  des  montagnes,  et  en  suivant  la  direc- 
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tion  des  lignes  de  plus  grande  pente.  Elles  se  présentent 
quelquefois  en  nappes  solides ,  qui  rappellent  celles  des  . 
basaltes  (île  de  Lancerolc),  et  se  divisent  quelquefois 
en  prismes  pareils  aux  prismes  basaltiques  ;  mais  ces 
nappes  n'alternent  pas  avec  des  conglomérats  ,  comme 
les  basaltes.  Les  cheminées  des  volcans  à  cratères  se  sont 
le  plus  souvent  ouvertes  au  milieu  des  roches  trachy ti- 
ques. Les  volcans  qui  sont  disposés  en  se'rie  s'étendent 
parallèlement  à  la  longueur  des  chaînes,  soit  sur  leur 
crête,  soit  vers  leur  pied.  On  distingue  des  laves  vol- 
caniques de  deux  époques  différentes  :  celles  qui  se  rat- 
tachent à  des  cratères  éteints  depuis  les  temps  histori- 
ques (Auvergne;  Eifel),  et  celles  qui,  provenant  de 
volcans  encore  en  activité ,  appartiennent  bien  réelle- 
ment à  la  période  actuelle. 


DES  ESPÈCES   LES   PLUS  IMPORTANTES   DU  RÈGNE 

MINÉRAL. 


Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
règne  minéral ,  en  donnant  quelques  détails  sur  les  es- 
pèces les  plus  remarquables  par  leurs  usages.  Nous  par- 
tagerons celles-ci  en  trois  groupes  principaux ,  corres- 
pondant aux  classes  que  nous  avons  établies  prcccde^ni- 
mcnt. 

lo.    DES    COMBUSTIBLES. 

Bitumes.  Substances  analogues  aux  huiles  et  aux  poix 
végétales,  brûlant  avec  flamme  et  une  odeur  caracKfris- 
tique.  On  en  dislingue  deux  espèces  principales  :  Tune 
liquide  (  le  naphte  ou  le  pétrole  )  d'un  blanc  jaunâtre  ou 
noirâtre  ,  dont  il  existe  des  sources  en  dilïérens  pays  ,  et 
que  l'on  emploie  comme  huile  de  Inmpe;  l'autre  solide 
et  noir  (l'asphalte),  qui  surnage  sur  les  cnux  de  certains 
lacs  ,  entre  autres  le  lac  asphaltique,  en  Judée. 

Diamant.  Ce  minéral ,  si   remarquable  par  ses  ]>ro- 

priétés  extérieures  qui  le   rnpproclicnl  dcf)  substances 

pierreuses  j  ajjpartient  à  la  classe  dc:  combustibles  ,  car 
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il  n'est  formé  que  de  carbone.  Il  est  le  plus  dur ,  le  plus 
Ijrillant  desmiae'raux,  et  Tun  des  plus  liuipides  ;  et  cepen- 
dant ,  sous  le  i*ap|K)rt  de  sa  coinposilion  chiuiique ,  il  s'i- 
dentifie avec  le  charbon,  qui  est  un  corps  friable,  noir  et 
opaque.  Mais  couime  il  ne  brille  qu'avec  une  extrême 
difficulté,  et  que  dVilleurs  il  jouit  au  plus  haut  degré 
des  qualités  qui  font  rechercher  certaines  pierres  comme 
objets  de  richesse  et  d'ornement,  il  est  placé  convena- 
blement à  la  tête  du  groupe  des  pierres  précieuses.  Le 
diajnant  estleplusdur  des  minéraux  connus,  c'est-à-dire 
qu'il  les  raie  tous  et  n'est  rayé  par  aucun;  mais  il  est  en 
même  temps  très-fragile;  un  léger  choc  sufïit  souvent 
pour  le  briser.  Il  réfracte  fortement  la  lumière,  mais 
sans  doubler  les  images  des  objets  ;  son  éclat  est  des  plus 
vifs ,  et  sous  certains  aspects  se  rapproche  de  celui  de 
Tacierpoli.  Il  est  toujours  cristallisé  et  divisible  par  un 
clivage  facile  en  octaèdre  régulier  :  on  le  trouve  en  cris- 
taux isolés ,  sous  la  plupart  des  formes  du  système  du 
cube  (voyez  pi.  i  )  ,  et  plnsparliculièrenient  sous  celles 
de  l'octaèdre  et  d'un  solide  à  /\S  faces  ( fig.  6  et  7,  pi.  3) ; 
mais  presque  toujours  les  faces  de  ses  cristaux  sont  dé- 
formées par  des  a  rrondissemens  provenant  d'une  cristal- 
lisation imparfaite-.  Les  diamans  à  faces  bombées  sont 
connus  sous  le  nom  de  dianmns  sphéroïdaux.  Les  dia- 
inans  sont  le  plus  souvent  sans  couleur  ;  on  en  connaît 
cependant  de  jaunes,  de  verts,  de  roses,  de  bleus  et 
même  de  noirâtres.  Les  roses  sont  les  plus  reclierchcs 
parmi  les  diamans  colorés  ;  niais  on  leur  préfère  en  gé- 
néral les  diamans  limpides  ,  lorsqu'ils  sont  d'une  belle 
eau ,  et  qu'aucune  gerçure  ne  les  dépare.  Tons  les  dia- 
mans répandus  dans  le  commerce  viennent  de  Tinde  et 
du  Brésil  ;  on  les  trouve  toujours  disséminés  dans  des 
terrains  d'alluvion  anciens ,  situés  ri  peu  de  profon- 
deur au-dessous  du  sol ,  et  formés  d'un  sable  ou  d'un 
poudingue  quarzeux  ,  à  ciment  ferrugineux.  Depuis  peu 
de  temps,  on  a  découvert  des  diamans  dans  un  gisement 
tout  semblable,  en  Sibérie  ,  au  milieu  des  alluvious  au-- 
rifères  deTOural.  Pour  extraire  les  dian^ans  delà  roche 
arénacéequi  les  contient,  on  commence  par  briser  celle- 
ci,  puis  on  en  lave' les  fragmens  au  moyen  d'un  filet 
d'eau  ^  pour  les  débarrasser  des  parties  terreuses  oui  les 
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h  u^lt:^e  iitsuilc  li-s caîlluux les  pliw gnw- 
i  I  OH  fail  à  In  inain  le  triage  du  gravier  restant. 
ninsnC  doit  tous  ses  fciix  et  tout  son  cclat  à  l'o- 
de la  toille  et  du  poli  ;  car  les  liiainans  bruis 
JUI-S  plus  ou  moins  ternes.  Pour  le  lailier,  le  la- 
jrrofite  de  la  propriété  qu'a  ce  miaéi-al  de^elais- 
"■  etcouimeflucuneautrc  Bubslanccn'fstcapoble 
fai'  le  fioHemciit,  il  uc  parvient  à  l'user  et 
l'aille  de  sa  propre  poDSMère.  Il  y  a  deux 
icipales  de  tailler  le  dinniant  à  facettes  :  la 
M  et  la  laiï/e  en  rose;  le  brillant  ofl're  en 
'-  '  "  face  plane,  entourée  d'un  double  rang 

tandis  qae  la  partie  inférieure  est 
aeettcs  inclinées ,  qui  se  réunissent 
■I,  tiiiiiui).  La  rose  a  sa  partie  supérieure 

laiiie,  el  taillée  en  pjramide  ;  le  dessous  est  plat: 
rj'nie  ,  qui  convient  aux  dianiaus  minces ,  est  loin 
l'éclat  du  brillant.  Les  diamans  snnt  en  géni'rnl 
yiillt  volume,  leur  valeur  commerciale  dépend  à  la 
Je  leur  degré  de  perfection  ot  de  leur  grosseur.  On 
iiue  le  poids  des  diamana  en  tarais  (le  Karat  valant 
qualie  grains).  Un  di.iniant  d'un  seul  tarai  vaut  25ofr.  ; 
un  diamant  de  deux  tarais ,  i  ooo  fr.  ;  de  trois  karats  , 
18(10  fr.  ;  de  Six  fcarats,  5ooo  fr.  On  voit  que  le  prix 
augmente  dans    une    proporlion    plus  rapide  que  le 
])Oids. 

Parmi  les  diamans  les  plus  célèbres  sous  le  rapport 
du  volume ,  on  cite  celui  du  Grand-Mogol ,  qui  a  été  vu 
par  le  voyageur  Tavernier  :  il  était  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf  coupé  par  le  tnilten  ;  son  poids  était 
de  2<^9  karats.  Le  plus  beau  diamant  de  l'empereur  de 
Itussie  pèse  1  Cf5  karats  [à  peu  près  une  once  ti-ois  gix)!!)  ; 
il  est  de  forme  ovale  et  de  la  gro.sseur  d'uu  œuf  de  pi- 
geon. Le  r^g'iïn/j  qui  appartient  ad  roi  de  France, ne  pèse 
que  1 36  tarais  ;  mais  il  est  taillé  en  brillant ,  et  n'a  au- 
cun défaut;  aussi  passe-t'il  pour  le  plus  beau  diamant  que 
l'on  connaisse  ;  son  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce  ;  il  a 
iiÉ  payé  2,25o,ooo  fr.  par  le  duc  d'Orléans  ,  alors  ré- 
cent, et  on  l'estime  aujourd'hui  plus  de  cinq  millions, 
"l'out  le  monde  sait  l'usage  que  l  on  fait  des  pointes  de 
dianiaat  pour  couper  le  verre  ou  pour  graver  sur  les 
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corps  durs.  On  se  sert  cussi  de  sa  poudre  |K>ur  user, 
tailler  et  polir  beaucoup  de  pierres  précieuses. 

Graphàe.  Substance  gris  de  plouib  ou  de  fer,  d'un 
éclat  métalloïde,  douce  au  toucher  ,  tachant  les  doigts 
eu  gris  de  plomb.  G*est  du  carbone  presque  pur ,  mêlé 
d'une  petite  quantité  de  matière  terreuse  ou  ferrugi- 
neuse.  £lle  se  tix>uve  en  petits  amas  dans  les  schistes 
Cl  istallins.  Ou  la  nomme  plombagine  dans  le  comn;erce  ; 
elle  sert  à  fabriquer  les  crayons  di(s  de  mine  de  plomb.  La 
meilleure  qualité  vient  du  Cumbeiiand ,  en  Angle- 
terre. 

AiUhracùe.  Substance  charbonneuse ,  opaque  et  d'un 
noir  métalloïde ,  difficile  à  enflammer,  brûlant  avec  une 
flamoie  très-courte ,  sans  fumée  et  sans  otleur ,  s*étei<- 
gnant  à  l'instant  même  où  on  la  retire  du  fover ,  et  se 
couvrant  d'tm  enduit  de  cendres  blanches.  £lle  est  com- 
posée presque  entièrement  de  carbone,  sans  bitume.  On 
la  trouve  en  couches  ou  en  amas  dans  les  terrains  de 
transition  (les  plus  anciens  terrains  carbonifères.  ).  Elle 
donne  une  chaleur  considérable  en  brûlant ,  et  bntle 
d'autant  plus  aisément  qu'elle  est  en  plus  grande  masse  ; 
comme  il  lui  faut  un  fort  courant  d'air,  elle  e\if:;e  des 
fourneaux  construits  d'une  manière  particidière.  On  en 
fait  un  grand  usage  aux  Etats-Unis,  où  elle  supplée  à 
la  rareté  de  la  houille. 

Houille  (vulgairement  charbon  de  terré).  Substance 
charbonneuse,  non  cristalline^  opaque  et  d'un  noir  lui- 
sant ;  brûlant  aisément  avec  flamme ,  fumée  et  odeur 
bitumineuse  ;  donnant ,  lorsque  la  flamme  s'éteint ,  un 
charbon  léger  à  éclat  métalloïde,  nommé  coke  (conk)  ^ 
et  après  la  combustion  un  résidu  de  cendres  scoriacées. 
La  bouille  est  du  carbone  mêlé  de  bitume  et  de  quelques 
parties  terreuses;  c'est  le  plus  précieux  des  combustibles, 
parce  qu'il  est  abondamment  répandu  dans  le  sein  de  la 
terre,  qu'il  donne  plus  de  chaleur  que  le  bois  et  le  char- 
bon oi^dinaire  à  volnme  égal ,  et  que  ses  variétés  peu- 
vent être  assorties  à  diflcTens  usogcsduns  les  arts.  On  en 
distingue  deux  principales  :  la  houille  grasse  et  col- 
lante, riche  en  bitume;  elle  se  gonfle  en  brûlant,  se  fond 
et  ses  parties  se  collent  entre  ciles,  propriété  quilarend 


:  tiux  travai^dela  forge  ; 
e  le  çaz  de  l'edairage  (hydrogène 
]>nui'  résidu  du  coke.  3^  ].a  houille  sèclie  ou  inaigve; 
elle  ne  contient  point  ai^sez  de  hilumepour  seboursouf- 
flcr  ni  se  coller  ;  elle  est  propre  A  la  fonte ,  au  service 
des  verreriea,  des  foursà  chaux,  etc.  La  houille  appar- 
tient à  la  partie  supérieure  des  terrains  carboaifcres,  au 
dep6t  arénacé  nommé  grès  houilter.  Elle  y  eijt  en  amas 
ou  en  lits  plus  ou  moins  elrndus  et  plus  ou  moins  nom- 
hreux,  alternant  avec  des  banc:;  de  grës  et  d'argile.  I.a 
Fi*ance  possède  des  dépôts  de  houille  daus  une  grande 
partie  de  son  territoire,  mais  il  en  est  peu  qui  soient 
exploites  :  les  principaux  sout  ceux  d'Aniin,  dans  le  dé- 
ITiirtement  du  Nord  ,  du  Creusot,  départ,  de  Saàne-el- 
Luire,  de  Saint-Etienne,  départ,  de  la  Loire.  I.a  Belgique 
possède  une  grande  zôue  de  lermin  houlllier  ,  de  deux 
lieues  de  large  sur  cinquintc:  de  longueur.  Maïs  c'est 
en  Angleterre  ijne  ce  combustible  estli;  plus  nhoitdant. 
Les  pins  célèbres  exploitations  sont  celles  de  Newcastle, 
dans  le  Nortliumberlaud.  Elles  produisent  annuelle- 
ment trente-six  millions  de  quuilaox  métriques  de 
houille,  Pt  l'on  estime  qu'elles  peuvent  continuer  d'en 
fournir  sur  ce  pied  pendant  près  de  mille  ans. 

Lignite.  Substance  charbonneuse,  noire  ou  brune  pro- 
venant de  liges  de  végétaux  ligneux  et  présentant  fré- 
quemment dans  son  tissn  fibreux  des  traces  de  son  ori- 
eine  ;  s'allutnant  et  brûlant  avec  facilité  ^  donnant  par 
Fa  distîliatioD  le  même  acide  que  le  bois,  et  parla  com- 
bustion un  charbon  semblable  à  la  hi'aise  ,  avec  une  cen- 
dre.terreuse  analogue  à  celle  de  nos  foyers.  On  dislingue 
plusieurs  Tariélésaelienite:ley'a/c(  ou  jais,  quiest  d  un 
noir  brillant,  susceptible  de  poli,  et  que  l'on  emploie  pour 
faire  des  bijoux  de  deuil;  le  lignite  fibreux,  qui  est  ordi- 
nairement brun;  lelignite friable  ou  terreux,  d'un  noir- 
hrunàtre,  et  chargé  de  pyrites.  Les  lignites  pyriteux,par 
l'exposition  â  l'air,  s'effleu  rissent,  s'enflamment,  donnent 
naissance  k  des  sulfates  de  fer  et  d'alumine .  que  l'on 
obtient  pardeslessive'f,et  se  réduisent  en  cendrct  rouges 
qui  servent  dans  l'agriculture  comme  engrais.  Le  lignite 
e.st  aussi  un  combustible  précieux  que   l'on  peut  cm— 
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ployer  daus  un  grand  nombre  d'usines  ;  on  le  trouve 
en  lits  dans  les  terrains  de  sédinicut  supérieurs  (  vovez 
plus  haut  la  description  de  ces  terrains). 

Tourbe,  Matière  brune  ou  noirâtre,  à  tissu  spongieux, 
plus  ou  moins  combustible,  et  formée  par  les  débris  de 
cerlaines  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  les 
marais.  Elle  est  employée  dans  Téconomie  doniestique, 
comme  matière  propre  au  chauffage;  et  ses  cendres  sor- 
tent en  agriculture  pour  amender  les  terres. 

Succin  (vulgairement  ambre  Jaune;  Vciecfrum  des  an- 
^itius).  Substance  solide,  jaune,  d'un  aspect  seniblabl«î 
à  celui  de  certaines  résines,  éminemment  électrique  par 
^Iroitement,  et  combustible  avec  flamme  et  fumée,  en 
V^'paridant  une  odeur  plus  ou  moins  agréable.  Le  succin 
fonda  une  tempéra luro as ^ez  élevée,  en  coulant  couime 
^fi  j'huile;  il  est  tendre,  et  cependant  peut  recevoir  un 
poli  assez  brillant.  Sa  composition  est  assez  analogue  à 
celle  des  substances  organiques;  aussi  le  regard e-t-i'iu 
comme  un  produit  du  règne  végétal  à  Tétai  fossile.  11 
reuferme  souvent  des  insecles,  ce  qui  prouve  qu'il  a  été 
primitivement  fluide  à  la  manie  e  des  i^onimes  et  dos  ré- 
'•iiK's.Onle  trouve  en  régnons épars  au  milieu  des  sables, 
"^'5  argiles  etdesligniies  qui  sont  situés  imniédiatenicnt 
'ïiNiessus  de  la  ciaie. 

"Soufre.  Suîistance  simple,  non  métallique,  d'un  jaune 
^'ilrin,  combustible  et  facile  à  reconnaître  à  la  flamme 
^làTod-'urqui  lui  sont  particulières.  On  trouve  du  sou- 
fre natif  dau;  deux  sortv^s  de  terrains,  en  nids  ou  en 
3mas  dans  l'intérieur  de  quelques  filous  et  surtout  au 
niiliou  des  roches  qui  accompagnent  le  sulfate  de  chaux 
(Sicile,  Italie,  EspagneV^  ou  bien  en  aiguilles  cristal- 
lines ,  en  parcelles  diss^nninées  dans  le  sol  fumant  des 
solfjtares  ou  volcans  à  demi  éteints  (Pouzzoles,  près 
Naples).  Le  soufre  natif  cristalli.^o  en  octaèdres  à  base 
rhombe  fig.  D  4  j  pi-  2. 

a*    »ES  MCT\UX  USUELS,    ET  DE  LEURS  PRTSCIPAUX    MIHRnâU. 

Lcf  mctaîLt  proprement  dit?,  c'est-à-dire  les  corps 
^inq-les  '.jui  se  présentent  naturellement  à  l'état  UK^al- 
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et  te  niicascliîslc.  Il  donne  des  fei-s  de  U  meil- 
:  qualité  (feis  de  SiTcile  et  <ie  Norwège).  a°  Le  fer 
le  (vulgaii-enieiit  fer  de  U!k  d'Elbe,  fer  ixldé  rouge, 
le  fer  au  iiiax'imuind'oxidatioi)) ,  d'un  gris  d'anci' 
isse ,  d'un  brun  rouge  en  poussière ,  se n.sibleiut  nt 
"■'étique,  se  présentant  le  plus  ordinairement  en 
s  coinp-icLe.4 ,  dont  les  eavitca  sont  tapissées  de 
'  de  Forme  rhoiuboïdale  remarquables  par  leurs 
tuleni'i  irisées.  On  l'exploite  dans  l'Ile  u'£Ibe,  et 
ni  dans  les  Vosges.  On  rapporte  à  cette  espt:ce 
lierai  uoiniué  vulgairement  liémalite  .-  en  iiia.sse 
"""fois  inéialliqne,  à  poussière  rouge,  le  plus  sou- 
euae  et  i-oug«âtre.  On  en  distingue  deux  variè- 
ipales  :  le  fibreuï  (sansuine  ou  pierre  à  bru- 
e  compacte  on  teiTeux.  3"  Leyir  hrdrom'dé  brun 
ndtre;  distingua  du  précèdent  par  1  eau  qu'il  con- 
et  par  la  coiileur  jaune  de  sa  poussière.  C'est  à 
.te  espèce  qu'apparliennent  la  plupart  des  minerais  de 
.  J-  la  France.  On  dislingue  parmi  ses  variétés  :  le  fi- 
hématite  brane)  h  surface  brune  ou  recouverte 
;rais  luisatil;  le  compacte  d'un  brun  foncd,  le 
geoiiique  (^[iie  ou  ]>ieii-e  d'aigle)  ;  le  pisolilbiniie  (ou 
minerai  île  fer  en  grains),  en  globules  bruns  ,  liLies  ou 
l'éuuis  par  un  ciment  argileux  ;  le  limoneux  (fer  d'allu- 
vion  ou  des  marais)  ,  en  ma-sses  terreuses  d'un  jaune  de 
rouille.  4°  Ijc/er  carbonate:  d'un  gris  jaiihitre  ;  taniôt 
cristallin  et  semblable  au  calcaire  par  sa  stiuclure  (le 
fêr  spatliique)  ;  tantât  compacte  et  terreux  (le  fer  des 
houillères).  Ce  dernier  est  précieux'  en  ce  qu'il  est  tou- 
jours accompagné  du  combustible  qui  doit  servir  à  sou 
traitement  métallurgique.  11  txiste  encorequelquesau- 
tres  minerais  de  fer,  mais  ils  ne  sont  point  en  masses 
assez  considérables  pour  donner  lîeuà  des  exploita tionj. 
Nous  citerons  seulement  les  sulfures  de  fer  ou  pyrites  , 
que  l'on  trouve  disséminés  daus  presque  tous  les  ter- 
rains ^  on  en  conn»tt  deux  espèces  principales  :  la  pyrite 
jaune  ou  commune,  qui  cristallise  en  cubes  ,  et  qui  est 
d'un  jaune  de  laiton;  elle  renferme  quelquefois  de  l'or, 
et  daus  ce  cas  on  l'exploite  pour  en  retirer  ce  métal  ;  et 
ta  pyrite  blanche  ,  qui  cristallise  difléreuiment ,  quoi- 
qu  elle  ait  la  même  composition  que   la  précédente  L 
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elle  se  présente  presque  toujours  en  masses  globuleuses 
rayonnées  (pyrites  de  la  craie  et  du  lignite).  Ces  pyri- 
tes se  décomposent  par  Texposilion  à  Tair,  et  se  transfor- 
ment en  sulfate  de  ter^  sel  employé  dans  la  teinture  et 
ta  fabrication  de  Tencre. 

Lr  plomb.  Métal  d'un  blanc  bleuâtre,  se  ternissant  à 
Tair  et  passant  au  gris  livide  ;  mou,  se  laissant  entamer 
par  l'ongle,  facile  à  réduire  en  lame,  fusible  à  uuefaible 
chaleur,  ayant  une  grande  pesanteur  spécifique.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  cependant  qu'il  soit  le  plus  lourd 
des  métaux,  comme  on  le  croit  assez  généralement.  Il  est 
employé  à  de  nombreux  usages,  soit  à  l'état  de  métal , 
soit  à  l'état  d'oxidc  (litliarge,  céruse,  minium).  On  ne 
connaît  pas  de  plomb  natif,  mais  il  existe  plnsieurs  mi- 
nerais de  plomb.  Le  seul  que  l'on  exploite  est  le  sulfure 
àe plomb  ou  la  galène  :  il  ressemble  par  sa  couleur  et  son 
éclat  au  plomb  nouvellement  coupé,  mais  il  est  fragile, 
et  se  divise  facilement  en  cubes  lorsqu'on  frappe  dessus. 
Chauffé  au  chalumeau,  il  dégage  du  soufre  et  se  réduit 
en  un  globule  de  plomb.  On  en  distingue  deux  variétés 
principales  :  la  galène  laminaire,  en  cristaux  nets,  cu- 
biques, octaèdres,  ou  en  masses  composées  de  lamelles 
entrecroisées  dans  tous  les  sens;  et  la  galène  grenue,  à 
grains  fins  comme  celui  de  l'acier.  La  galène  contient 
souvent  de  l'argent  en  quantité  assez  considérable  pour 
qu'on  l'exploite  comme  minerai  de  ce  métal.  Elle  se 
trouve  en  amas  ou  en  filons  dans  les  terrains  anciens , 
depuis  le  granité  jusqu'aux  argiles  salifères.  Les  princi- 
pales mines  de  plomb  sont  exploitées  en  Angleterre  et 
en  Allemagne.  La  France  en  possède  aussi  qui  sont 
moins  importantes  :  telles  sont  colles  de  Poullaouen  en 
Bretagne,  et  de  Villefort  dans  la  Lozère. 

Le  cuwre.  Métal  rougeatre ,  très-ductile ,  sonore ,  at- 
taquable par  les  acides  les  plus  faibles ,  et  même  par 
rjnimidité  de  l'air  ,  qui  le  couvre  d'un  oxide  vert  redou- 
table par  ses  effets,  et  connu  sous  le  nom  de  i^ert  de  gris. 
Allié  au  zinc  ,  il  donne  le  cuwre  jaune  ou  le  laiton  ;  uni 
à  l'étain ,  il  forme  Y  airain  ou  le  bronze  ,  dont  on  fait  des 
cloches  ,  des  canons ,  des  statues.  On  trouve  dans  la  na- 
ture du  cuivre  métallique  ,  mais  il  est  toujours  en  petites 
masses  ou  sous  forme  de  ramifications  ^  de  lames  ,  defl- 
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lamens ,  qui  accompagnent  les  minerais  de  ce  métal. 
Ceux-ci  sont  nombreux  :  mais  il  n'en  est  que  deux  qui 
soient  assez  importans  pour  nous  occuper  ici  :  ce  sont 
le  culture  pyrùeux ,  et  le  cmure  carbonate.  Les  minerais 
cuivreux  ont  un  caractère  commun  qui  consiste  en  ce  que 
leur  poussière  9  étant  rougie  sur  une  pelle  à  feu  \  et  pro- 
jetée ensuite  dans  Teau  forte  (acide  nitrique) ,  commu- 
nique une  teinte  verte  à  cette  liqueur.  Le  cuivre  pjriteux 
composé  de  cuivre  ,  de  soufre  et  de  fer ,  est  d'un  jaune 
de  laiton  tirant  sur  la  couleur  du  cuivre  doré  ou  d'un 
jaune  verdâtre  ;  sa  surface  s'altère  fréquemment  et 
prend  un  aspect  irisé.  C'est  le  minerai  de  cuivre  le  plus 
commun  :  il  se  trouve  comme  la  galène  en  amas  ou  en 
filons  dans  les  terrains  anciens.  Le  cuivre  carbonate  est 
composé  d'oxide  de  cuivre,  d'acide  carbonique  et  d'eau; 
on  eu  connaît  deux  espèces  :  l'une  d'im  bleu  d'azur ,  c'est 
Tazurite  dont  il  existe  une  mine  en  France  aux  environs 
de  Lyon,  l'autre  d'un  vert  foncé,  c'est  la  malachite, 
substance  qui  se  présente  en  masses  mamelonnéesà  sti^uc- 
ture  fibreuse ,  et  que  l'on  travaille  en  Sibérie  où  elle 
est  abondante ,  pour  en  faire  des  meubles  d'un  grand 
prix.  Les  principales  mines  de  cuivre  sont  celles  d'An- 
gleterre, de  la  Russie,  de  la  Suède,  de  TAutriclie  et 
du  Japon.  La  France  ne  possède  que  celle  de  Clicssy , 
près  de  Lyon ,  où  Ton  exploite  du  cuivre  pyriteux  et  du 
carbonate  bleu, 

L'élain.  Métal  d'un  blanc  d'argent ,  se  ternissant  à 
l'air  et  passant  au  gris  bleuâtre ,  très-fusible,  plus  dur 
et  plus  ductile  que  le  plomb,  développant  une  certaine 
odeur  par  le  frottement ,  et  faisant  entendre  lorsqu'on 
le  plie,  un  craquement  qu'on  nomme  le  cri  de  Cctain. 
C'est  Icjplus  léger  des  métaux  usuels.  Allié  au  plomb  ,  il 
constitue  la  soudure  des  plombiers;  réduit  en  lame 
mince,  et  amalgamé  avec  le  mercure,  il  forme  le  tain 
dont  on  double  les  glaces  pour  en  faire  des  miroirs. 
L'étainnge  ordinaire  consiste  dans  une  couclie  mince 
d'ctain  fondu  appliquée  sur  le  cuivre,  hi^fcr-hlancnesl 
que  de  la  tôle  (ou  1er  laminé)  recouverte  de  la  même  ma- 
nière. C'est  de  Vétain  oxidéc^xxQ  Ton  retire  tout  le  métal 
répandu  dans  le  comnierce.  Ce  minerai ,  qui  est  brun  , 
souvent  opaque  et  noir,  avec  un  aspect  gras  ou  un  lui- 
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sant  qui  approche  de  l'éclat  métallique,  est  très-pesant 
et  infusible.  Il  est  souvent  cristallisé  sous  des  formes  qui 
rappellent  les  octaèdres  et  prismes  à  bases  carrées  (fig.  C. 
pi.  2)  >  et  se  trouve  alors  disséminé  dans  certains  gra- 
nités et  principalement  dans  la  roche  appelée  greisen.  Il 
se  rencontre  aussi  en  grains  ou  en  morceaux  roulés  dans 
les  anciens  terrains  d'ailuvion.  Les  principales  mines 
d'étain  sont  situées  dans  Tlnde  ,  en  Amérique ,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  On  trouve  aussi  de  l'élain  en 
France  dans  les  environs  de  Limoges  et  de  Nantes ,  mais 
il  n'y  est  point  assez  abondant  pour  être  l'objet  d'une 
exploitation. 

Le  zinc.  Métal  d'un  blanc  bleuâtre ,  plus  dur  que 
rétain;  ductile,  fusible,  volatile  et  brûlant  avec  une 
flamuie  éblouissante,  ce  qui  fait  qu'il  est  employé  dans 
la  composition  des  feux  d'artifice.  Il  ne  s'est  point  encore 
offert  à  l'état  natif,  mais  il  existe  dans  plusieurs  minerais 
dont  les  principaux  sont  la  blende  et  la  calamine.  La 
blende,  ou  le  sulfure  de  zinc,  est  une  substance  de  cou- 
leur jaune  ou  brune,  très-éclatante,  tendre  et  lamel- 
leuse,  remai'quable  par  son  clivage  sextuple ,  qui  donne 
pour  noyau  un  dodécaèdre  rliomboïdal.  Elle  accompagne 
presque  constamment  la  galène  dans  les  mines  de  plonib. 
La  calamine  est  une  pierre  opaque  ou  translucide ,  de 
couleur  blanche  ou  jaunâtre,  ayant  un  aspect  terreux 
et  une  structure  ordinairement  cariée  :  elle  se  compose 
de  carbonate  de  zinc,  mêlé  de  silicate  du  même  métal. 
On  la  trouveen  dépôts  assez  considérables  au  milieu  des 
calcaires  de  sédiment.  La  France  possède  des  mines  de 
zinc  ;  mais  presque  tout  le  métal  employé  dans  les  arts 
est  fourni  par  la  Prusse  et  l'Angletcrie. 

Le  mercure  (vulgairement  pif  argent).  Métal  blanc  et 
liquide  à  la  température  ordinaire,  pesant  quatorze  fois 
autant  que  l'eau,  susceptible  de  se  volatiliser,  quand  on  le 
chauffe  fortement ,  et  pouvant  dissoudre  l'or  et  l'argent. 
Aussi  le  fait-onservir  à  l'extraction  de  ces  métaux  ;  mais 
on  l'emploie  encore  à  d'autres  usages  imporlans ,  tels 
que  la  préparation  de  certains  médicamens,  la  construc- 
tion des  baromètres  et  thermomètres  ,  etc.  On  trouve 
dans  la  nature  du  mercure  métallique,  mais  en  très-pe- 
tite quantité  ,  eu  simples  globules  dans  les  fissures  des 
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qui  accoiiipagneat  le  sulfure  de  mercure,  le 
-lei'ui  qui  soit  exploité.  Le  sulfure  de  mercure  , 
n^bre  aaturel,esl  l'eniurquablc  |)ar  sa  belle  cou- 
idçe ,  et  ta  proprit'lé  qu'il  a  de  se  volatiliser  cojii- 
■t  au  feu  ;  sa  vaiidté  leneuae  est  connue  sous  le 
ermillon  .  On  le  trouve  partîcuUèreiueut  dans 
'«  manio-bituiiiiueux  ,  situés  au-dessous  du 
^eu.  Les  principales  mines  de  mercure  sont 
iJvou;  d'Idi'ia  en  Carniole,   d'Almaden  eu 
et  du  Palatinat,  sur  la  rive  eauclie  du  Rhin. 
.  Métal  blanc,  sonore,   soluble  daus  l'eau 
e  nitrique);  susceptible  d'être  rddutt  en  Ëls 
nesse,  nefoudsntqu'à  une  haute teiiipé- 
.ernissantpas  dansl'air  pur;  pesantdix  Tois 
qucl'cau.Onle  trouve  à  l'état  natif,  sous 
di  lens  contournés,  ou  de  réseaux  pëné- 

I  siiuiuiuces  pierreuses  des  Clons,  et  (juelquefL>is 
>es  ou  en  bloes  d'un  volume  assez  considérable  ; 
lavent  recouvert  d'un  enduit  sale  ou  noirâtre  qui 
re.  Mais  l'argent  natif  n'est  ptKDt  le  seul  minerai 
i|u<.iuii  exploite  pouren  retirer  le  ntétal:  on  l'extrait  en- 
core du  suli'ure  et  du  chloi-me  d'argent,  et  de  l'argent 
rouge(conibin3isond'argent,  de  soui're  et  d'antimoine). 
Le  sulfure  d argent  (  ou  l'argent  vitreux  )  est  d'un  gris 
d'acier,  et  se  laisse  couper  lacilemeut;  il  cristallise  en 
cubes,  comme  la  galène,  avec  laquelle  il  est  souvent 
intimement  mêle;  c'est  le  minerai  le  plus  abondant,  et 
celui  qui  fournit  presque  tout  l'argent  du  coiiunerce.  Le 
cklonire  <f  argent  (ou  l'argent  corné)  est  une  substani:e 
molle  comme  la  cire,  demi-ti'anspareQle  et  de  cuuleni- 
jiiune  ou  verdfitre  :  elle  fond  à  la  flamme  d'une  bougie, 
t'ii  dégageant  une  odeur  de  cbtore.  L'argent  rouge  est 
(l'un  rouge  vif,  ou  d'un  noir  rougeâtre  métallojde ,  dnii- 
naul  toujours  une  poussière  d'un  rouge  cranioisi;  il  est 
fragile,  facile  à  racler  avec  le  couteau,  et  »c  réduit  à  la 
flamme  d'une  bougie.  —  Les  principales  mines  d'argent 
sont  celles  du  Pérou  et  du  Mexique  ;  les  mines  d'Europe 
sont  incomparablement  moins  unportanles,  et  la  plu- 
part  ne  sont  que  des  mines  de  plomb  argentiiire  :  telles 
sontcelles  de  Hongrie,  deSaxeetdelJohcme;  la  France 
Cil  possédait  quelijues-unes  dans  les  Vosges ,  le  Daw- 
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pliiné,  elc,  mais  elles  sont  presque  cutièrement  aban- 
données, àrexceplion  des  niiuei»  de  galène  argentifère 
de  la  Bretagne. 

Lor.  Métal  jaune,  très-duclile  et  ircs-lenace,  inatta- 
quable par  l'acide  nitrique ,  soluble  dans  Teau  régale 
(ou  l'acide  nitro-muriatique),  pesant  dix-neuf  fois  autant 
que  Teau  à  volume  égal.  Il  n'existe  dans  la  nature  qu'à 
1  état  natif,  et  on  le  trouve  toujours  disséminé  en  la- 
melles ou  particules  invisibles  dans  les  liions  pierreux 
ou  métallifères  des  roches  de  cristallisation  ,  ou  l.i;'n  ré- 
pandu en  petites  paillettes  dans  les  dépôts  arénacés  des 
anciennes  alluvions,  qui  contiennent  en  outre  le  platine:, 
le  diamant  et  la  plupart  des  pierres  fines.  On  le  rencon- 
tre quelquefois  en  masses  isolées  et  arrondies ,  que  Ton 
nomuie  pépites.  Certaines  rivières  cliarient  des  paillettes 
d'or,  provenant  des  terrains  d'alluvions  qui  sont  tra- 
versés et  lavés  par  leurs  eaux  (  le  Rhône ,  l'Arriège ,  le 
Boubs  ,  etc.  ).  Ce  n'est  point  dans  les  roches  soliaes  ou 
les  filons  que  l'or  est  le  plus  abondant  :  la  plus  grande 
partie  de  celui  que  les  travaux  d'exploitations  fournis- 
sent au  commerce,  s'obtient  par  le  lavage  des  sables,  ou 
alluvions  aurifères  des  pays  de  plaines  (au  Brésil  et  au 
Chili,  dans  l'Amérique  du  nord,  en  Sibérie,  en  Hon- 
grie, elc.)  Les  principales  mines  d'or  exploitées  de  nos 
jours  sont  celles  du  Brésil  et  du  Chili.  Les  mines  de  la 
Sibérie,  découvertes  depuis  peu  d'années,  paraissent 
devoir  être  très-productives.  L'or  est  aussi  très-répandu 
en  Europe,  mais  la  plupart  des  mines  que  l'ony  connaît, 
celles  de  Hongrie  et  cie  Transylvanie  exceptées  ,  sont 
abandonnées  aujourd'hui.    Telle  est    entre  autres  la 
mine  de  la  Garde tte ,  dans  le  département  de  l'Isère, 
en  France. — L'or  n'est  jamais  employé  pur;  on  l'allie  à 
une  petite  quantité  de  cuivre  ou  d'argent,  pour  accroî- 
tre sa  dureté.  Comme  l'acide  nitrique  dissout  le  ciùvre 
et  l'argent,  sans  attaquer  l'or,  les  orfèvres  s'en  servent 
pour  s  assurer   du  degré  de  pureté  d'un  objet  enor^ 
après  l'avoir  frotté  sur  la  pierre  de  touche  (sorte  de 
trapp  à  structure  compacte.) 

Le  platine.  Métal  d'un  gris  d'acier,  tirant  sur  le  blanc 
d'argent,  tendre  et  malléable  ;  peu  dilatable  et  résistant 
à  la  u^us  forte  chaleur  de  nos  fourneaux,  inaltérable  à 
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matières  qui  accompagnent  le  sulfure  de  mercure  i  le 
seul  minerai  qui  soit  exploité.  Le  sulfure  de  mercure  , 
ou  le  cinabre  naturel,  est  remarquable  par  sa  belle  cou- 
leur rouge,  et  la  proprie'lé  qu'il  a  de  se  volatiliser  coin- 
plètenient  au  feu;  sa  variété  terreuse  est  connue  sous  le 
nom  de  vermillon .  On  le  trouve  particulièrement  dans 
les  schistes  marno-bituniineux  ,  situés  au-dessous  du 
calcaire  pénéen.  Les  principales  mines  de  mercure  sont 
celles  du  Pérou;  d'Idria  en  Carniole,  d'Alniaden  en 
Espagne,  et  du  Palatinat,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
l! argent.  Métal  blanc,  sonore,   soluble  dans  l'eau 
forte  (acide  nitrique);  susceptible  d*étre  réduit  en  fils 
d'une  grande  tinessc ,  ne  fondant  qu'à  une  haute  tempé- 
rature, et  ne  se  ternissant  pas  dans  l'air  pur;  pesant  dix  lois 
et  demie  autant  que  l'eau.  On  le  trouve  à  Tétat  natif,  sous 
la  forme  de  filamens  contournés,  ou  de  réseaux  péné- 
trant les  substances  pierreuses  des  filons,  et  quelquefois 
en  masses  ou  en  blocs  d'un  volume  assez  considérable: 
il  est  souvent  recouvert  d'un  enduit  sale  ou  noirâtre  qui 
le  dépare.  Mais  l'argent  natif  n'est  point  le  seul  minerai 
que  l'on  exploite  pour  en  retirer  le  métal:  on  l'extrait  en- 
core du  sulfure  et  du  chlorure  d'argent,  et  do  l'argent 
rouge! (combinaison d'argent,  de  soufre  et  d*antinioiue). 
Le  sulfure  d argent  (  ou  Tariifent  vitreux  )  est  d*un  gris 
d'acier,  et  se  laisse  couper  facilement;  il  cristallise  en 
cubes ,  comme  la  galène ,  avec  laquelle  il  est  souvent 
intimement  mêlé;  c'est  le  minerai  le  plus  abondant,  et 
celui  qui  fournit  presque  tout  rargont  du  couuiierce.  Le 
chlorure  dH argent  (ou  l'argent  corné)  est  une  substance 
molle  comme  la  cire ,  demi-lranspareute  et  de  couleur 
jaune  ou  verdalre  :  elle  fond  à  la  flamme  d'une  bougie, 
v\\  dégageant  une  odeur  de  chlore.  Uargeut  rouge  est 
d'un  rouge  vif,  ou  d'un  noir  rougeàtre  métalloide  ,  d(»n- 
nant  toujours  une  poussière  d'un  rouge  cramoisi;  il  est 
fragile,  facile  à  racler  avec  le  couteau,  et  se  réduit  à  la 
flannne  d'une  bougie.  —  Les  princijiales  mines  d'argent 
sont  celles  du  Pérou  et  du  Mexique;  les  naines  d'Europo 
sont  inconq)arablement  moins  importantes,  et  la  plu- 
]>art  ne  sont  que  des  mines  de  ]>loml)  argcîiiufère  :  telles 
sont  celles  de  Hongrie ,  de  Saxe  et  de  Bohème;  la  France 
eu  posséà\xïi  queUjues-imes  dans  les  Vosges ,  le  Dau» 
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pliiné,  etc.,  mais  elles  sont  presque  entièrement  aban- 
données, à  rexception  des  nuue^  de  galène  argentifère 
de  la  Bretagne. 

Lor,  Métal  jaune,  très-ductile  et  très-lenace,  inatta- 
quable par  l'acide  nitrique,  soluble  dans  Teau  re'gale 
(ou  l'acide  nitro-muriatique),  pesant  dix-neuf  fois  autant 
que  Teau  à  volume  égal.  Il  n'existe  dans  la  nature  qu*à 
1  éiat  natif,  et  on  le  trouve  toujours  disséminé  en  la- 
melles ou  particules  invisibles  dans  les  filons  pierreux 
ou  métallifères  des  roches  de  cristallisation ,  ou  Lii'n  ré- 
pandu en  petites  paillettes  dans  les  dépôts  arénacés  des 
anciennes  alluvions,  qui  contiennent  en  outre  le  platine:, 
le  diamant  et  la  plupart  des  pierres  fines.  On  le  rencon- 
tre quelquefois  en  masses  isolées  et  arrondies ,  que  l'on 
nomme  pépites.  Certaines  rivières  cliarient  des  paillettes 
d'or,  provenant  des  terrains  d'alluvions  qui  sont  tra- 
versés et  lavés  par  leurs  eaux  (le  Rhône,  l'Arriège,  le 
Doubs  ,  etc.  ).  Ce  n'est  point  dans  les  roches  solides  ou 
les  filons  que  l'or  est  le  plus  abondant  :  ia  plus  grande 
partie  de  celui  que  les  travaux  d'exploitations  fournis- 
sent au  commerce ,  s'obtient  par  le  lavage  des  sables,  ou 
alluvions  aurifères  des  pays  de  plaines  (au  Brésil  et  au 
Chili ,  dans  l'Amérique  du  nord,  en  Sibérie,  en  Hon- 
Çrie ,  etc.)  Les  principales  mines  d'or  exploitées  de  nos 
jours  sont  celles  du  Brésil  et  du  Chili.  Les  mines  de  la 
Sibérie,  découvertes  depuis  peu  d'années,  paraissent 
devoi;'  être  très-productives.  L'or  est  aussi  très-répandu 
en  Europe,  mais  la  plupart  des  mines  que  l'ony  connaît^ 
celles  de  Hongrie  et  cie  Transylvanie  exceptées  ,  sont 
abandonnées  aujourd'hui.    Telle  est    entre   autres  la 
mine  de  la  Gardette ,  dans  le  département  de  Tlsère, 
en  France. — L'or  n'est  jamais  employé  pur;  on  l'allie  à 
une  petite  quantité  de  cuivre  ou  d'argent,  pour  accroî- 
tre sa  dureté.  Comme  l'acide  nitrique  dissout  le  cuivre 
et  Targent,  sans  attaquer  l'or,  les  orfèvres  s'en  servent 
pour  s  assurer   du  degré  de  pureté  d'un  objet  en  or  , 
après  l'avoir  frotté  sur  la  pierre  de  touche  (sorte  de 
trapp  à  structure  compacte.) 

Le  platine.  Métal  d'un  cris  d'acier,  tirant  sur  le  blanc 
d'argent,  tendre  et  malléable  ;  peu  dilatable  et  résistant 
à  la  p^us  forte  chaleur  de  nos  fourneaux,  inaltérable  à 
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matières  qui  accompagnent  ie  sulfure  de  mercure  ^  le 
seul  minerai  qui  soit  exploite'.  Le  sulfure  de  mercure  , 
ou  le  cinabre  naturel,  est  remarquable  par  sa  belle  cou- 
leur rouge ,  et  la  proprie'té  qu'il  a  de  se  volatiliser  com- 
plètement au  feu;  sa  variété  terreuse  est  connue  sous  le 
nom  de  vermillon .  On  ie  trouve  particulièrement  dans 
les  schistes  marno-bi lumineux  ,  situés  au-dessous  du 
calcaire  pénéen.  Les  principales  mines  de  mercure  sont 
celles  du  Pérou;  d'Idria  en  Carniole,  d'Âlmaden  en 
Espagne  y  et  du  Palatinat,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
L'argent,  Métal  blanc ,  sonore,   soluble  dans  l'eau 
forte  (acide  nitrique);  susceptible  d'être  réduit  en  fils 
d'une  grande  finesse ,  ne  fondant  qu'à  une  haute  tempé- 
rature, et  uese  teruissantpas  dansl'air  pur;  pesantdix  fois 
et  demie  autant  que  l'eau.  On  le  trouve  à  l'état  uatif.  sous 
la  forme  de  filamens  contournés,  ou  de  réseaux  péné- 
trant les  substances  pierreuses  des  filons,  et  quelquefois 
en  masses  ou  en  blocs  d'un  volume  assez  considérables 
il  est  soavent  recouvert  d'un  enduit  sale  ou  noirâtre  qui 
le  dépare.  Mais  l'argent  natif  n'est  point  le  seul  minerai 
quel  on  exploite  pouren  retirerle métal:  on  l'extrait  en- 
core du  sulfure  et  du  chlorure  d'argent,  et  de  l'argent 
rouge  (combinaison d'argent,  de  soufre  et  d'antimoine). 
Le  sulfure  d argent  (  ou  l'argent  vitreux  )  est  d'un  gris 
d'acier,  et  se  laisse  couper  facilement;  il  cristallise  en 
cubes ,  comme  la  galène ,  avec  laquelle  il  est  souvent 
intimement  mêlé;  c'est  le  minerai  le  plus  abondant,  et 
celui  qui  fournit  presque  tout  l'argent  du  commerce.  Le 
chlorure  d argent  (ou  l'argent  corné)  est  une  substance 
molle  comme  la  cire ,  demi-transparente  et  de  couleur 
jaune  ou  verdâtre  :  elle  fond  à  la  flamme  d'une  bougie, 
('a  dégageant  une  odeur  de  chlore.  L'argent  rouge  est 
d'un  rouge  vif,  ou  d'un  noii*  rougeâtre  métalloïde ,  don- 
nant toujours  une  poussière  d'un  rouge  cramoisi;  il  est 
fragile,  facile  ii  racler  avec  le  couteau,  et  se  réduit  à  la 
flamme  d'une  bougie.  —  Les  principales  mines  d'argent 
sont  celles  du  Pérou  et  du  Mexique;  les  mines  d'Europe 
sont  incomparablement  moins  importantes,  et  la  plu- 
]jart  ne  sont  que  des  mines  de  plomb  argentifère  :  telles 
sont  celles  de  Hongrie ,  de  Saxe  et  de  Bohême;  la  France 
ûjj  possédait  quelques-imcs  dans  les  Vosges ,  le  Dau* 
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pliiné,  etc.,  mais  elles  sont  presque  entièrement  aban- 
données, à  l'exception  des  iniue^  de  galène  argenlifère 
de  la  Bretagne. 

Lor.  Métal  jaune,  très-ductile  et  très-lenace,  inatta- 
quable par  l'acide  nitrique,  soluble  dans  l'eau  régale 
(ou  l'acide  nitro-muriatique),  pesant  dix-neuf  fois  autant 
que  l'eau  à  volume  égal.  Il  n'existe  dans  la  nature  qu'à 
1  éiat  natif,  et  on  le  trouve  toujours  disséminé  en  la- 
melles ou  psiHicules  invisibles  dans  les  filons  pierreux 
ou  métallifères  des  roches  de  cristallisation ,  ou  Lien  ré- 
pandu en  petites  paillettes  dans  les  dépôts  arénacés  des 
anciennes  alluvions,  qui  contiennent  en  outre  le  platine:, 
le  diamant  et  la  plupart  des  pierres  fines.  On  le  rencon- 
tre quelquefois  en  masses  isolées  et  arrondies ,  que  l'on 
nomme  pépites.  Certaines  rivières  cliarient  des  paillettes 
d'or,  provenant  des  terrains  d'alluvions  qui  sont  tra- 
versés et  lavés  par  leurs  eaux  (le  Rhône,  l'Arriègc,  le 
Doubs  ,  etc.  ).  Ce  n'est  point  dans  les  roches  solides  ou 
les  filons  que  l'or  est  le  plus  abondant  :  ia  plus  grande 
partie  de  celui  que  les  travaux  d'exploitations  fournis- 
sent au  commerce ,  s'obtient  par  le  lavage  des  sables,  ou 
alluvions  aurifères  des  pays  de  plaines  (au  Brésil  et  au 
Chili  y  dans  l'Amérique  du  nord,  en  Sibérie,  en  Hon- 
grie, etc.)  Les  principales  mines  d'or  exploitées  de  nos 
jours  sont  celles  du  Brésil  et  du  Chili.  Les  mines  de  la 
Sibérie,  découvertes  depuis  peu  d'années,  paraissent 
devoijr  être  très-productives.  L'or  est  aussi  très-répandu 
en  Europe,  mais  la  plupart  des  mines  que  l'on  y  connaît, 
celles  de  Hongrie  et  cie  Transylvanie  exceptées  ,  sont 
abandonnées  aujourd'hui.    Telle  est    entre   autres  la 
mine  de  la  Gardette ,  dans  le  département  de  1* Isère, 
en  France. — L'or  n'est  jamais  employé  pur;  on  l'allie  à 
une  petite  quantité  de  cuivre  ou  d'argent,  pour  accroî- 
tre sa  dureté.  Comme  l'acide  nitrique  dissout  le  cuivre 
et  l'argent ,  sans  attaquer  l'or,  les  orfèvres  s'en  servent 
pour  s  assurer   du  degré  de  pureté  d'un  objet  en  or , 
après  l'avoir  frotté  sur  la  pierre  de  touche  (sorte  de 
trapp  à  structure  compacte.) 

Le  platine.  Métal  d'un  gris  d'acier,  tirant  sur  le  blanc 
d'argent,  tendre  et  malléable  ;  peu  dilatable  et  résistant 
à  b  p^us  forte  chaleur  de  nos  fourneaux,  inaltérable  à 
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inatièrcs  qui  accompagnent  le  sulfure  de  mercure,  le 
seul  mineiai  qui  soit  exploilë.  Le  sulfure  de  mercure  , 
ou  le  cinalne  naturel,  est  lemarquable  par  sa  belle  cou- 
leur rouge ,  et  la  proprielé  qu'il  a  de  se  volatiliser  coin- 
plétemeiit  au  feu;  aa  variété  teiTeuse  est  connue  sous  le 
nom  de  vermillon  .  On  le  troUTC  parti culiëremcul  dans 
les  sdiistes  maino-bituiuiueux  ,  situés  au-dessous  du 
calcaire  pénéen.  Les  principales  mines  de  mercure  sont 
celles  du  Pérou;  d'Idria  en  Carniole,  d'Aluiaden  en 
Espagne,  etdu  Palatinat,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
V argent.  Métal  bbac,  sonore,  aoluble  daus  l'eau 
forte  (acide  nitriqui:);  susceptible  d'être  réduit  eu  &U 
d'une  grande  finesse  ,  nefondantqu'à  une  haute  teuip é- 
rature,  et  uesc  ternissant  pas  dansl'alr  pur;  pesanldixTuts 
et  demie  aulant  que  l'eau.  On  le  trouveàTetat  natif,  sous 
la  lorme  de  filaniens  conlournéa,  ou  de  réseaux  péné- 
trant les  substances  pierreuses  des  filons,  et  quel<iuefoiî 
eo  masses  ou  en  blocs  d'un  volume  assex  considérable  : 
il  est  souvent  recouvertd'uneuduitsale  ou  noirâtre  qui 
le  dépare.  Maîst'argentBatif  n'est  point  leseul  iiitoerai 
(|uel  on  exploite  pour  en  retirerle  métal:  on  l'estrail  en- 
core du  suliUrc  et  du  cldorure  d'argent,  et  de  l'argent 
rouge  (combinaison  d'argent,  de  soufre  et  d'antiinoiue). 
Le  sulfure  d argent  (  ou  l'argent  vitreux  )  est  d'un  gris 
d'acier,  et  se  laisse  couper  fkàleinent)  il  cristallise  en 
cubes,  comme  la  galène,  avec  laquelle  il  est  souvent 
intimement  mêlé;  c'est  U  minerai  le  plus  abondant,  et 
celui  qui  fournît  presque  tout  l'argent  du  commerce.  Le 
ckloriire  ttargent  {oii  l'argent  corné)  est  une  substance 
molle  comme  la  cire  ,  demi-transpaienle  et  de  couleur 
j;mne  ou  verdSlre  :  elle  fond  à  la  flamme  d'une  bougie, 
cil  dégageant  une  odeur  de  chlore.  L'argent  rouge  est 
d'un  rouge  vif,  ou  d'un  noir  rougeàtre  métalloïde ,  don- 
nant toujours  une  poussière  d'un  rouge  cramoisi;  il  est 
fragile,  facile  à  racler  avec  le  couteau,  et  ne  réduit  à  la 
flamme  d'une  bougie.  —  Les  princi]iales  mines  d'argent 
sont  celles  du  Pérou  et  du  Mexique;  les  mines  d'Europe 
sont  incomparablement  inoins  importantes,  et  la  plu- 
part ne  sont  que  des  mines  de  ploinb  argenlilîre  ;  telles 
sont  celles  de  Hongrie ,  de  Saxe  cl  de  BoTième;  la  France 
ea  j^osmlail  <fael(]ues-imes  dans  tes  Vosges ,  le  Dau- 
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pliiné,  etc.,  mais  elles  sont  presque  cntièrcinent  aban- 
tlonnces,  à  l'exception  des  iniuei»  de  galène  argentifère 
de  la  Bretagne. 

Lor.  Métal  jaune,  très-ductile  et  très-lenace,  inatta- 
quable par  l'acide  nitrique,  soluble  dans  l'eau  régale 
(ou  l'acide  nitro-muriatique),  pesant  dix-neuf  fois  autant 
que  Teau  à  volume  égal.  Il  n'existe  dans  la  nature  qu*à 
l'éiat  natif,  et  on  le  trouve  toujours  disséminé  en  la- 
melles ou  particules  invisibles  dans  les  filous  pierreux 
ou  métallifères  des  roches  de  cristallisation ,  ou  Lien  ré- 
pandu en  petites  paillettes  dans  les  dépôts  arénacés  des 
anciennes  alluvions,  qui  contiennent  en  outre  le  platine:, 
le  diamant  et  la  plupart  des  pierres  fines.  On  le  rencon- 
tre quelquefois  eu  masses  isolées  et  arrondies ,  que  l'on 
nomme  pépites.  Certaines  rivières  cliarient  des  paillettes 
d'or,  provenant  des  terrains  d'alluvions  qui  sont  tra- 
versés et  lavés  par  leurs  eaux  (  le  Rhône ,  l'Arriège ,  le 
Doubs  ,  etc.  ).  Ce  n'est  point  dans  les  roches  solides  ou 
les  filons  que  l'or  est  le  plus  abondant  :  ia  plus  grande 
partie  de  celui  que  les  travaux  d'exploitations  fournis- 
sent au  commerce,  s'obtient  par  le  lavage  des  sables,  ou 
alluvions  aurifères  des  pays  de  plaines  (au  Brésil  et  au 
Chili,  dans  l'Amérique  du  nord,  en  Sibérie,  en  Hon- 
grie ,  etc.)  Les  principales  mines  d'or  exploitées  de  nos 
jours  sont  celles  du  Brésil  et  du  Chili.  Les  mines  de  la 
Sibérie,  découvertes  depuis  peu  d'années,  paraissent 
devoi;'  être  très-productives.  L'or  est  aussi  très-répandu 
en  Europe,  mais  la  plupart  des  mines  que  l'onyconnaîty 
celles  de  Hongrie  et  cie  Transylvanie  exceptées  ,  sont 
abandonnées  aujourd'hui.    Telle  est    entre   autres  la 
mine  de  la  Gardette ,  dans  le  département  de  Tlsère, 
en  France. — L'or  n'est  jamais  employé  pur;  on  l'allie  à 
une  petite  quantité  de  cuivre  ou  d'argent,  pour  accroî- 
tre sa  dureté.  Comme  l'acide  nitrique  dissout  le  cuivre 
et  l'argent,  sans  attaquer  l'or,  les  orfèvres  s'en  servent 
pour  s  assurer   du  degré  de  pureté  d'un  objet  en  or , 
après  l'avoir  frotté  sur  la  pierre  de  touche  (sorte  de 
trapp  à  structure  compacte.) 

Le  plaline.  Métal  d'un  ^ris  d'acier,  tirant  sur  le  blanc 
d'argent,  tendre  et  malléable  ;  peu  dilatable  et  résistant 
à  la  p^us  forte  chaleur  de  nos  fourneaux,  inaltérable  à 


^HUBCS  pour^u'éiaiiL  siii=(;s  en  slaques  depeaiTépaiii^ 
'^tur  tlli^s  puissent  être  emplojoes  à  fillrer  les  eaux, 

Le  cfuarZ'liyalin  ne  fouiie  pas  seulunieut  des  l'oiliËS 
'âistinttes  à  hn  seul,  il  entre  aussi  comiiie  base  ou  comme 
^rlie  l'ODSiituante  daus  un  gcaml  nomlji'e  de  roches 
composées,  où  il  eut  presque  Luujnurs  dissëmiaé  sous  la 
forme  de  grains  (exemple  :  le  graniie). 

2.  Vagalc.  On  i-éunit  sous  ce  nom  toutes  les  vanété» 
^equarzqui  sont  deini-transpai'entes  ,  compactes,  et 
qui  n'ont  pas  la  cassure  vitreuse,  mais  une  cassure  terne, 
ecailleuse  ou  i-oucboïdalc.  Ces  pierres  sont  un  peu  moins 
dures  que  le  ciislaldc  rodie,  mais  elles  font  encore  fen 
.avecle  briquet;  elles  ne  se  présentent  jamais  sous  des 
formes  régulières,  mais  presque  toujours  sous  des  fomiea 
poduluirci,  en  rognons  isolés,  en  stalactites  ,  en  masses 
irrégulitres  et  mamelonnées,  I,a  série  de  leurs  varîe'té.'i 
^utse  partager  eu  deus  sections  :  )°.  Les  agale.t  fints 
'ou  les  calccdoines,  qui  ont  une  cassure  semblable  à  celle 
d«  la  cire,  une  transparence  nébuleuse,  et  des  couleurs 
TÎves  et  yarîées  :  telfes  sont  la  calcédoine  bleuâtre  ou 
CaVrfdoine  proprement  dite  des  lapidaires;  la  calcé- 
doine rouge  [ou  la  cornaline);  Incaliédo'ria  jaunc-oran- 
ice  (oula  sardoine);  la  calcédoine  vert-pomine  [ou  la 
irj-soprase);  la  calcédoine  vert-obscur,  pouctaée  de 
l'ouge  (ou  riiéliotrope);  la  calcédoine  blanche  et  opaque 
(ou  le  cacliolong).  Les  agates  fines  sont  susceptibles  de 
recevoir  un  poli  assez  vil;  on  les  emploie  dans  la  bijou- 
terie et  dans  l'art  de  la  gravure  sur  pierre.  Ces  agates 
.fiontsouvent  composées  dcroucbesde  difTéreutes  cou- 
leursi  lorsqu'elles  sont  taillées  de  manière  à  offrir  lue 
série  de  bandes  droites,  à  bord  nettement  trancbés,  on 
leur  donne  le  nom  A'agates  ruèannéesj  quand  )cg  ban- 
des sont  curvilignes  et  concentriques,  ce  sont  des  agaUs 
onyx  (fig.  ^,  pL.  4)'  Quelques-unes  montrent  dans  leur 
intérieur  des  dessins  noirs  ou  rouges,  qui  présentent 
de  petiUi  arbrisseaux  dépourvus  de  feuilles  :  ce  sont  les 
agaiei  arhorisées  ou  dendriliquea  (fig.  6,  pi.  4  }■  2"-  Les 
agate)  grossièrei  ou  les  silex,  qui  sont  moins  transluçi- 
desque  les  calcédoines,  et  dont  la  cassure  est  terne, 
ordinairement  concholdale  ou  plate.  Leurs  couleurs  ssnt 
^noins  TJves/  et  le  poli  qu'elles  reçoivent  n'a  jam«s  l'ç- 
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clat  de  celui  des  calcédoines.  Les  principales  varielcs  de 
silex  sont  :1e  siUx  pyromaque  (ou  la  pierre  à  fusil),  à 
cassure  concbdidale  et  légèrement  luisante ,  divisible  en 
fragmens  à  bords  tranchans,  qui,  frappés  par  l'acier,  eu 
font  jaillir  de  vives  étincelles.  11  est  communément  noir- 
grisâtre  ou  de  couleur  blonde.  On  le  trouve  en  rognons 
de  diverses  grosseurs,  placés  les  uns  à  côté  des  autres , 
et  formant  des  espèces  de  cordons  ou  de  lits  interrompus 
au  milieu  de  la  craie.  —  Le  silex  corné  (ou  la  pierre  de 
corne  infusible), opacpie,  à  cassure  presque  plate,  ayant 
an  éclat  semblable  à  celui  de  la  corne.  On  le  trouve  pa- 
reillement en  rognons  dans  des  calcaires  compactes  de 
différens  âges.  —  Le  silex  molaire  (ou  la  pierre  meu- 
lière),  à  cassure  plate,  à  texture  cellulaire ,  criblée  de 
cavités  irrëgulières  que  remplit  en  partie  une  argilj 
roogeâtre.  IL  appailient  aux  couches  des  dernières  for- 
matioDs  et  les  plus  superficielles.  On  Tobserve  princi- 
palement aux  environs  de  Paris,  en  bancs  non  continus, 
ou  en  blocs  de  dimensions  variées,  au  milieu  d'un  dé- 
pôt argileux  qui  couronne  presque  tous  les  plateaux 
élevés.  On  l'emploie,  lorsqu  on  peut  le  débiter  en  gros 
blocs  cylindriques,  pour  faire  des  meules  de  moulins, 
et  lorsqu'on  ne  l'obtient  que  sous  forme  de  fragmens 
irréguliers ,  il  sert  pour  la  maçonnerie  en  moellons. 

3.  \je  jaspe.  Ce  sont  toutes  les  variétés  de  silex  et  de 
calcédoine  qui,  par  suite  d'un  mélange  mécanique,  mais 
intime^  avec  diverses  matières  terreuses  colorantes,  sont 
tout-à-fait  opaques ,  ont  une  pâte  fine  avec  une  cassure 
terne  ;  et  des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  souvent  va- 
riées dans  le  même  échantillon  ,  comme  elles  le  sont 
dans  les  agates.  Elles  sont  susceptibles  de  poli ,  et  ou 
en  fait  dinerens  objets  d'ornement  On  trouve  du  jaspe 
en  amas  ou  couches  de  peu  d'épaisseur,  principalement 
dans  les  terrains  d'ancienne  formation. 

4.  li'opale.  Cette  sous-espèce  comprend  toutes  les  va- 
riétés de  silex  qui  renferment  une  certaine  quantité 
d'eau,  dont  l'éclat  est  résineux ,  et  qui  sont  fragiles  au 
point  de  ue  pouvoir  faire  feu  sous  le  briquet ,  connue 
les  autres  quarz.  On  les  appelle  aussi  quarz  ou  silex  ré- 
âinites,  à  cause  de  leur  éclat.  Sa  manière  d'être  ordinaire 
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est  de  se  présenter  en  stalactites  ou  en  rognons ,  an 
milieu  de  roches  argileuses,  surtout  celles  qui  provien- 
nent des  débris  du  terrain  trach  vtique  remaniés  par  les 
eaux.  Parnâ  1rs  variétés  d'opale  on  distingue  Vopaie 
irisée^  à  laquelle  se  rapporte  spécialement  le  nom  d'o- 
pale dans  le  langage  des  lapidaires.  Elle  se  distingue 
par  de  beaux  reflets  d'iris,  qui  présentent  les  teintes  les 
plus  vives  et  les  plus  variées.  —  Vopaie  miellée,  ou 
opale  de  feu,  qui  offre  un  fond  d'un  rouge  orangé,  avec 
des  reflets  d'un  rouge  de  feu.  —  Vopaie fydropkaney  qui 
est  blanche,  poreuse,  légèrement  translucide,  et  qui  ac- 
quiert un  certain  degré  de  transparence  lorsqu  on  la 
plonge  dans  l'eau,  et  que  ses  vacuoles  serenoplissent  de 
ce  liquide.  —  Vopaie  commune,   qui  ne  se  fiit  remar- 
quer par  aucuns  reflets  particuliers,  et  dont  les  couleurs 
varient  à  l'infini.  C'est  à  l'opale  commune  que  se  rap- 
porte la  mérdlUe,  que  l'on  trouve  en  plaaue  ou  en  masses 
tuberculeuses  aplaties,  dans  l'argile  scJiisteuse  de  Mé- 
nilmontant,  près  de  Paris. 

Le  corindon.  Cette  substance  est  de  l'alumine  pure 
et  cristallisée  :  elle  est  infusible  ;  c'est  le  minéral  le  plus 
dur  après  le  diamant.  Les  formes  de  ses  cristaux  se 
raj)porteut  presque  toutes  au  prisme  hexaèdre  (  fig.  2 , 
pi.  2  )  et  à  la  double  pyramide  hexaèdre  (  fiff .  5  ,  pi.  3  ). 
Le  clivaf^e  n'est  facile  que  dans  une  partie  des  cristaux, 
et  il  a  lieu  parallèlement  aux  faces  d'un  rhomboïde  ; 
dans  les  autres ,  il  est  à  peine  sensible. 

On  distingue  quatre  variétés  principales  de  corindon , 

dont  trois  sont  relatives  à  la  structure,  et  la  quatrième  est 

une  variété  de  mélange  :  1^  le  corindon  hyalin,  qui  est 

transparent  et  à  cassure  vitreuse,  incolore  ou  diversement 

colore;  2°  le  corindon  lamellcux  (ou  spath  adamantin), 

translucide  ou  opaque,  à  cassure  îamelleuse,  et  divisible 

en  fragmens  rhouiboïdaux  ;  3°  le  corindon  compacte ,  à 

cassure  terne  ;  4°  lecorindon  grenu  fer  rifère,  vulgairement 

nommé  cmcriL  Le  corindon  hyalin  comprend  tous  les 

cristaux  transparens  ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 

pierres  orientales;  ses  couleurs  sont  vives  et  variées ,  et 

vu  sa  grande  dureté  et  l'intensité  de  son  éclat ,  il  fournit 

au  comms:rce  de  la  joaillerie  un  grand  nombre  de  pierres 
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fines,  dont  quelaaes  -  unes  sont  presque  estimées  à  l'é- 
gal du  diamant,  lorsqu'elles  jouissent  de  toute  leur  per-* 
lection.  Les  plus  remarquables  sont  le  corindon  hyalin 
d'un  rouge  cramoisi  (ou  rubis  oriental)  ;  le  jaune  pur  (ou 
tùpaze  orientale f  qu'ù  ne  faut  point  confondre  avec  la 
topaze  ordinaire)  ;  le  bleu  d'azur  (ou  saphir  oriental)  ;  le 
violet  pur  (ou  améthyste  orientale)  \  V  astérie  y  ou  corin- 
don d'un  bleu  clair  à  reflets  blauchâtres  qui  forment 
une  espèce  d'e'toile  lorsque  la  pierre  est  taillée  en  cabo- 
chon. Le  corindon  hyalin  n'a  été  trouve'  jusqu'ici  qu'en 
cristaux  roulés  dans  les  sables  des  anciennes  aliuvions , 
principalement  dans  l'Inde  ;  on  en  a  découvert  en  France, 
dans  le  ruisseau  d'Expailly ,  près  la  ville  du  Puy  en  Ve- 
lay,  mais  ils  sont  très-rares.  Les  corindons  adamantins 
sont  disséminés  au  milieu  des  granités  et  des  micaschistes 
dans  diverses  parties  de  l'Inde,  et  aussi ,  mais  plus  rare- 
ment >  en  Europe ,  dans  les  Alpes  du  Saint-Gothard.  Le 
corindon  mêlé  de  fer.  ouFémeril  qui  est  de  couleur  rou- 
geâtre  ou  gris  bleuâtre ,  opaque  et  à  cassure  grenue ,  se 
trouve  dans  le  micaschiste,  en  Saxe  et  dans  l'île  de 
JîBxos,  en  Grèce.  On  sait  que  sa  poudre  est  d'un  grand 
isage  dans  les  arts  ,  pour  polir  les  métaux ,  les  glaces  et 
les  pierres  fines. 

Lespinelle.  Minéral  d  une  dureté  très-grande,  presque 
j'gale  à  celle  du  corindon,  et  d'un  éclat  vitreux  très-vif; 
iufusible,  composé  d'alumine  et  de  magnésie.  Une  s'est 
offert  qu'à  l'état  cristallin ,  et  sous  des  formes  dérivées 
de  l'octaèdre  rc'gulier  ;  on  le  trouve  en  cristaux  ordinai- 
rement fort  petits  ,  dissémines  soit  dans  les  roches  mas- 
sives, soit  dans  les  terrains  meubles,  comme  la  plupart 
des  autres  gemmes.  Il  fournit  à  la  joaillerie  deux  varié- 
tés de  pierre  rouge  ou  de  rubis ,  qu'on  nomme  rubis 
spinelle  et  rubis  balais ,  et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  le  ton  de  leur  couleur.  Le  rubis  spinelle  (  coloré  par 
facide  chrômique)  est  d'un  rouge  ponceau  ;  le  rubis  ta- 
l.iis  est  d'un  rouge  de  rose  intense  ou  d'un  rouge  violâ- 
tre  faible,  avec  une  teinte  laiteuse.  Le  spinelle  occupe 
im  des  premiers  rangs  parmi  les  pierres  précieuses ,  à 
cause  de  sa  grande  dureté  et  de  son  vif  éclat.  Quand  il 
))èse  au-delà  de  quatre  karats  (ou  seize  grains) ,.  il  vaut, 
dlt-ou  j  la  moitié  d'un  diamant  de  même  poids. 
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La  topaze.  Substance  vitreuse ,  assez  dure  pour  rayer 
le  quarz,  infusible,  douée  de  la  double  réfractioii  ;  tou- 
jours cristallisée ,  et  se  clivant  avec  une  netteté  remar* 
ciuable  dans  une  seule  direction  perpendiculaire  à  l'axe 
fies  cristaux.  L'éclat  du  plan  de  clivage  est  si  vif ,  qu'il 
suffit  pour  faire  reconnaître  une  topaze  ;  ses  formes  cris- 
tallines se  rapportent  aux  prismes  droits  à  base  rhombe 
ou  rectangle  (fig.  D,  pi.  2).  Elle  est  composée  de  silioe, 
d'acide  fluorïque  et  d  alumine.  Les  cristaux  de  topaze  se 
présentent  de  deux  manières  dans  la  nature  :  ou  implaiv- 
tés  dans  les  cavités  des  roches  massives  granitoïdes ,  ou 
en  morceaux  roulés  dans  les  alluvions  anciennes ,  avec 
les  substances  précédentes.  Ces  cristaux  sont  ordinaire- 
ment des  prismes  surchargés  de  stries  longitudinales ,  et 
termÎBiés  tantât  par  des  sonmiets  en  coin  ou  en  biseau 
(  topazes  du  Brésil  et  de  Sibérie  ),  ou  par  des  feures  hori» 
zontales,  entourées  d'un  anneau  de  facettes  oblifjues 
(topazes  de  Saxe  ).  La  topaze  est  quelquefois  incolore  et 
limpide,  telle  est  cellç  que  les  Portugais  nomment ^tt/« 
eTeau ,  et  que  l'on  trouve  en  morceaux  roulés  au  Eb^il; 
elle  a  un  éclat  assez  vif,  quand  elle  est  parfaite  et  taillée 
convenablement  ;  et  Ton  a  même  essayé  plusieurs  fois 
de  la  faire  passer  pour  un  diamant  de  qualité  inférieure. 
Il  y  a  des  topazes  d'un  bleu  céleste,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  aigues-marines  (  voyez  ci-après  )  ;  mais  la 
couleur  par  excellence  de  la  topaze  est  le  jaune ,  qui  va- 
rie depuis  le  jaune  de  paille  (topaze  de  Saxe)  jusqu'au 
jaune  foncé  ou  jaune  roussâtre  (topaze  du  Brésil).  On 
parvient  à  changer  cette  teinte  roussâtre  en  un  rose 
as6ez  vif,  en  faisant  chauffer  les  topazes  dans  un  bain  de 
sable  ;  on  obtient  ainsi  ce  que  les  lapidaires  nomment 
des  topazes  brûlées  Les  topazes  dont  nous  venons  de 
parler  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  corindons 
jaunes  dits  topazes  orientales) ,  sont  beaucoup  trop  com- 
munes pour  avoir  une  grande  valeur  dans  le  com- 
merce. 

Vémeraude,  Substance  vitreuse,  cristalline,  plus  dm-e 
que  le  quarz ^  et  fusible  en  verre  blanc  au  chalumeau; 
elle  est  composée  essentiellement  de  silicû^  d'alumine  et 
de  glacyne.  Elle  cristallise  en  prismes  hexaèdres  régu- 
iiers,  et  gît  en  cristaux  implantés  ou  disséminés  dans  le» 
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rodiesdu  terrain  de  micaschiste.  £lle  est  tantôt  d'un  v^tI 
par,  couleur  due  à  Toxide  de  ciirônie  (émcraude  pro- 
prement dite,  du  Péi-ou  et  de  l'Egypte  )  ;  tantôt  d'un 
bleu  verdâtre,  ressemblant  à  la  teinte  de  Teau  de  mer 
{aiguë-marine de  Sibérie);  tantôt  jaune  ou  incolore  (^<»- 
«/).  Les  émeraudes  d'un  vert  pur  sont  très-estimées  , 
et  recherchées  dans  les  arts  d'ornement,  pour  le  charme 
de  leur  couleur.  Une  des  plus  célèbres  est  celle  qui 
orne  le  sommet  de  la  tiare  du  souverain  pontife  :  elle 
a  2  pouces  de  longueur  sur  i5  lignes  de  diamètre.  On 
trouve  en  France  ,  près  de  Limoges,  des  émerauilcs 
opaques  (bérils)  d'un  volume  considérable,  mais  elles 
n  ont  aucun  prix  aux  veux  des  amateurs. 

he  ziroon.  Ce  minéral,  composé  de  zirconc  et  de  silice, 
est  encore  une  substance  dure,  à  cassure  vitreuse,  infu- 
sible, et  qui  s'offre  toujours  cristallisée  ;  ses  cristaux,  qui 
sont  ei^  général  d'un  petit  volume ,  se  rapportent  aux 
prismes  et  aux  octaèdres  à  base  caiTée  (fig.  G,  pi.  2  )  Il 
a  un  éclat  ordinairement  gras ,  ou  tirant  sur  celui  du 
diamant;  il  possède  la  double  réfraction  à  un  très-haut 
degré;  c'est  de  toutes  les  pierres  précieuses  celle  qui  a  ki 

Elus  grande  pesanteur  spécifique.  On  le  trouve ,  comme 
t  plupart  des  gemmes,  en  cristaux  disséminés  dans  les 
roches  massives  (les  syénites,  les  basaltes  )  ou  dans  les 
terrains  meubles(sables  de  Ceylan  ,d'Expailly  enFrance) . 
Oh  en  distingue  deux  variétés  principales  :  i**  le  zircou 
orangé-brunâtre  (ou  Y  hyacinthe)^  dont  la  couleur  se  perd 
par  1  action  du  feu;  2°  le  zircon  incolore,  ou  jaune-ver- 
dâtre(leyar^o/i).  Les  cristaux  de  zircon  sont  trop  petits, 
pour  qu'on  en  fasse  un  grand  usage.  Presque  toutes  les 
pierres  qui  cii  culent  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d^hracifukesj  appartiennent  à  une  espèce  de  grenat. 

Le  grêticu.  Les  pien*es  qui  portent  ce  nom  sont  com- 
posées de  silice ,  d'alumine  et  d'une  troisième  base  oui 
varie  dans  les  grenats  de  couleur  différente.  Considérées 
sous  le  rapport  de  la  composition  chimique ,  elles  for- 
ment donc  plusieurs  espèces  ,  qui  peuvent  se  mélanfifer 
dans  la  même  masse  ^  mais  à  la  couleur  près  ,  tons  les 
grenats  ont  la  plus  grande  ressemblance  extérieure  2  ils 
ont  un  aspect  vitreux  ,  et  sont  toujours  cristallisés  en 
dodécaèdres  rhomboïdaux  (fig.  6,  pi.  1}  ou  en  solides 
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trap^zoïdatu  à  24  faces  (  Kg.  10.  )  Ib  ont  la  rerraction 
simple  ,  sont  tous  fusibles  en  email ,  et  assez  durs  pour 
rayer  le  quarz.  Il  y  a  des  gi-enats  vevl&{grosiulairesj,  des 
grenatsbruns  et  opaques,  des  grenats  noirs  {mélamies); 
mais  les  grenats  les  plus  communs  sont  rouges ,  et  plus 
ou  moins  transparens.  On  distingue  parmi  ceux-ci  :  le 
grenat  rouge  de  feu  ou  de  coquelicot  (le  pyrope  ou  gre- 
natdc  Bohême)  ;  le  grenat  d'un  rouge-violet  ou  pourpré 
f<*Val7^Sndin  ,  le  grenat  noble  ou  syrien  )  ;  le  grenat  rouge- 
"  «rangé  (la  vermeille  ou  grenat  hyacinthe).  Les  grenats 
iont  disséminés  en  abondance  dans  plusieurs  rodies  de 
'fCristallisalion ,  et  surtout  dans  les  gneiss  et  les  uiica- 
^:hisie3:  onea  trouve  aussi  dans  des  tufs  volcaniques.  Les 
grenats  syriens  et  vermeils  sont  assez  eslimi^s  dans  le 
}mmei-i:e,mais  tous  lesautres  grenats  ont  en  général  peu 
e  valeur  :  ces  grenats  communs  se  taillent  en  perles , 
en  cabochons  ,  en  grains  à  facettes,  que  l'on  perce  pour 
en  faire  des  colliers  et  des  bracelets. 

La  tourmaline.  Substance  à  cassure  vitreuse  ,  fusible 
avecplusou  moins  de  difficulté,  d'une  duretéà  peine  su- 
périeure à  celle  du  quarz,  très  électriquepar  la  chaleur; 
se  présentant  toujours  cristaliisce,  et  le  plus  souvent 
disséminée  en  cristaux  prïsmatiques  ou  cvlindroïdes 
ivès-MIonges ,  dans  les  roches  de  la  période  primitive 
(cranite,  gneiss  et  {micaschiste  ).  Ces  cristaux  dérivent 
d  un  rltamboïde,  iu  n'offrent  aucun  clivage  bien  appa- 
rent ;  ce  qui  les  rend  remarquables  ,  c'est  la  propriété 
qu'ils  ont  de  s'électriser  fortement  par  l'action  de  la  rha- 
Lëur ,  et  d'acquérir  des  pôles  de  vertu  contraire  (  voyez 
pa^e  1 66  ) .  Ce  sont  des  sdicales  doubles,  qui  renferment 
une  petite  quantité  d'acide  borique  ,  et  qui  sont  colorés 
diversement  par  les  oxides  de  fer  et  de  manganèse.  On 
distingue  des  tourmalines  brunes  ou  noirAtres  (schorls)) 
des  tourmalines  transparentes  ,  d'un  vert  sombre  {éme- 
raudes  du  Brésil)  ,  des  tourmalines  d'un  bleu-indigo 
(  indicolithes  ) ,  de  tounoaliiws  d'un  rouge  violet  (  rabel- 
lites).  Cette  dernière  exceptée,  les  tourmalines  ontpeu 
de  valeur,  k  cause  de  leur  peu  de  dureté  et  de  leur  faible 
éclat. 

La  turquoise.  C'est  une  pierre  opaque  et  compacte, 
d'un  bleu  céleste  ou  d'un  vert  céladon ,  colorée  par 
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Toxlde  de  cuivre  ;  elle  est  moÎL^î  dure  que  le  quaiz.  On 
doit  distinguer  deux  sortes  de  turquoise  :  la  turquoise 
dite  de  vieille  roche  ou  orientale ,  qui  est  une  véritable 
pierre,  c'est  la  plus  recherchée  dans  le  commerce;  et  la 
turquoise  de  la  noui^elle  roche  ou  occidentale  :  cette  der- 
nière n*est  autre  chose  qu'un  os  fossile,  péuétre'  de  phos- 
phate de  fer.  Les  turquoises  ont  une  teinte  assez  agréa- 
i)le  :  on  les  taille  en  cabochon,  et  on  les  monte  avec  un 
entourage  de  diamans  ou  de  rubis. 

Le  lapis  {lazuli  ou  lazulile).  C'est  une  pierre  d'un 
bleu  d'azur,  opaque,  à  cassure  mate  et  à  grain  fin,  fu- 
sible et  soluble  en  gelce  dans  les  acides ,  on  en  retire ,  par 
l'analyse,  de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  la  soude.  Elle 
est  souvent  enlremélëe  de  veines  blanches  de  quarz,  de 
feldspath  ou  de  calcaire,  et  de  veines  jaunes  de  pyrite 
(fer sulfuré).  Cette  substance  est  rare  :  on  la  trouve  en 
veines  dans  le  granité  et  autres  roches  du  sol  primor- 
dial. Le  lapis  d  un  bleu  vif  et  exempt  de  taches  est  re- 
cherché par  les  artistes  ,  qui  le  travaillent  en  forme  de 
plaques  ;  mais  le  principal  usage  de  cette  pierre  est  de 
lournir  à  la  peinture  cette  belle  couleur  bleue ,  connue 
sous  le  nom  d* outremer ,  qui  produit  de  si  grands  effets 
sur  la  toile,  et  qui  est  presque  inaltérable. 

Feldspath.  Nous  avons  déjà  donné  les  caractères  de 
cette  espèce  (voyez  pag.  217).  On  dislingue  parmi  ses 
vaiîétés:  \q  feldspath  aaulaire,  qui  est  transparent  et  inco- 
lore; \e  feldspath  nacré  (ou  la  pierre  de  lune),  offrant 
des  reflets  d'un  blanc  nacré,  qui  flottent  dans  l'intérieur 
de  la  pierre  lorsqu'on  la  fait  mouvoir  ;  \e  feldspath  pé- 
tunzé^^  qui  est  blanc  et  opaque,  \e  feldspath  vitreux  ^  en 
cristaux  minces  et  fendillés,  dans  les  roches  volcani- 
ques ;  le  feldspath  t^ert  (ou  la  pierre  des  Amazones);  le 
feldspath  opalin  (ou  la  pierre  de  Labrador),  d'un  gris 
sombre,  avec  des  reflets  presque  aussi  brillans  que  ceux 
de  l'opale,  ordinairement  de  deux  couleurs ,  Lieue  et 
verte,  et  quelquefois  d'un  jaune  d'or. — Parmi  les  varié- 
tés compactes  ou  terreuses,  on  distingue  le yi'/^j/^a/A  dé- 
composé (ouïe  kaolin),  terreux,  blanc,  friable  et  doux 

*  Cest  le  nom  qne  lui  donnent  les  Chinois ,  qui  Teraplcuent  dan» 
la  Êibrication  de  la  porcelaine. 
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au  toucher,  faisant  difficilement  pâte  avec  l'eau.  U  pro* 
Tient  de  la  décomposition  d'une  roche  formée  de  feld- 
spath laminaire  et  ae  grains  de  quarz.  Par  suite  de  cette 
altération,  le  feldspaiLi,  qui  est  naturellement  fusible, 
est  devenu  réfractaire,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  propriété' 
de  résister  ^  un  feu  très-violent.  En  mêlant  au  kaolin  in- 
fusible une  certaine  auaiitité  de  pétunzé,  qui  est  un  feld- 
spath fusible,  on  obtient  un  mélange  qui  n'éprouve 
un  commencement  de  fusion  qu'à  une  très-haute  tem- 
pérature, et  qui  donne,  après  le  refroidissement  ,^  une 
masse  douée  tout  à  la  fois  d'une  grande  consistance  et 
d*un  certain  degré  de  translucidité  :  c*est  la  porcelaine. 
Le  kaolin  fait,  comme  l'on  voit,  le  fond  de  la  pâte  de 
porcelaine,  avec  le  pétun^,  qui  lui  sert  de  fondant.  Les 
vases  travaillés  avec  cette  pâte  sont  en  outre  recouverts 
d'un  vernis,  qui  est  une  sorte  d'émail  blanc  produit  par 
le  pétunzé  seul  ;  ainsi ,  c'est  uniquement  le  feldspath, 
mais  dans  deux  états  di£Férens,  oui  constitue  la  porce- 
laine. —  Le/eldspaih  tenace  (ou  le  jade  de  Saussure), 
compacte  et  très-îdifficile  à  briser.  —  Le  feldspcuh  com^ 
pacle  mélangé  (oulepétrosilex),  à  cassure  écailleuseou 
cireuse,  ayant  tout-à-fait  Taspect  de  certains  silex, 
dont  il  se  distingue  par  sa  fiTsiblité.  Cette  variélé  for- 
me, ainsi  que  le  feldspath  laminaire,  la  base  d'un 
très-grand  nombre  de  roches. 

Micas,  (Voyez  leurs  caractèrespag.219) —  Parmi  leurs 
variétés ,  on  distingue  le  mica  foliacé  en  grandes  feuilles 
transparentes  ,  dont  on  s'est  servi  en  Russie  pour  rem- 
placer le  verre  à  vitre ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  ^erre  de 
Moscoi^ie,  Le  mica  lamelliforme  on  pulç^érulent ,  en  petites 
paillettes  brillantes ,  disséminées  dans  les  roches  solides 
ou  dans  les  sables  ;  ces  paillettes  ont  fréquemment  un 
éclat  métalloïde  ,  jointe  à  la  couleur  blanche  de  l'argent 
ou  jaune  d'or,  ce  qui  les  fait  prendre  pour  des  parcelles 
de  ces  métaux  par  les  personnes  qui  ne  jugent  que  sur 
l'apparence.  Lti  poudre  ^or^  ou  poudre  pour  l'ëcriture, 
n'est  antre  chose  que  du  mica  que  l'on  a  extrait  des  sa- 
bles micacés  par  le  lavage ,  et  dont  on  se  sert  pour  empê- 
cher l'écriture  de  s'effacer.  Le  mica  est  très-répandu 
dans  la  nature  :  on  le  rencontre  depuis  les  terrains  les 
plus  profonds  ou  les  plus  inférieurs  (  ceux  de  granité) , 
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jusque  dans  les  couches  sableuses  des  déftôts  les  plus  su- 
perficiels. Il  fait  partie  essentielle  de  beaucoup  de  roches; 
et  c'est  à  son  abondance  dans  quelques-unes ,  et  à  sa  dis- 
position par  feuillets  ou  par  couches  planes ,  qu'elles 
doivent  leur  structure  schisteuse. 

Talc.  (Voyez  pag.  219)  Les  variétés  principales  de 
cette  espèce  sont  :  le  talc  laminaire ,  blanc  ou  verdâtre  , 
divisible  en  lames  minces  ;  le  talc  écailleux  (  ou  la  craie 
de  Briançon),  légèrement  nacre',  et  divisible  par  écail- 
les ;  les  tailleurs  s  en  servent  pour  tracer  leur  coupe  sur 
le  drap;  et  il  est  la  base  de  certains  crayons  dits  de 
pastel.  Réduit  en  poudre  impalpable,  on  l'emploie  pour 
préparer  le  fard  cjui  sert  à  la  toilette  des  dames  ,  pour 
diminuer  le  frottement  des  machines ,  faciliter  l'entrée 
des  pieds  dans  les  bottes  neuves,  et  pour  donner  un  bril- 
lant nacré  aux  papiers  de  tenture.  Le  talc  stéatite  (ou  la 
pierre  de  lard) ,  compacte ,  à  cassure  écailleuse,  tendre  , 
et  se  laissant  couper  à  la  manière  du  savon  ;  S4  couleur 
varie  du  blanc  au  vert  et  au  rouge.  On  peut  fffpporter 
à  cette  variété  la  matière  de  la  plupart  de  ces  figures  gro- 
tesques qui  nous  viennent  de  la  Chine  sous  le  nom  de 
magots. 

Amphiboles.  (Voyez  pag.  220.)  On  rapporte  à  l'espèce 
trémolite  une  partie  de  ces  substances  filamenteuses , 
connues  vulgairement  sous  Xenomà^  amianteovL  àHasbeste  ; 
elles  ont  de  tous  temps  attiré  l'attention  par  leur  grand<^ 
flexibilité  >  qui  est  souvent  telle  que  la  masse  est  aussi 
souple  que  de  l'étoupe  de  lin  ou  de  soie  ,  et  par  leur 
incombustibilité  qui  les  distingue  éminemment  de  ces 
matières  organiques  avec  lesquelles  elle  a  de  la  ressem- 
blance. Ces  substances  filamenteuses  n'appartiennent 
pas  à  une  espèce  unique ,  comme  on  le  pensait  autrefois. 
Les  mots  à^ amiante  ou  à*asbeste  ne  servent  donc  plus 
aujourd'hui  qu'à  désigner  une  manière  d'être ,  une  cer- 
taine forme,  qui  peut  convenir  à différens minéraux,  et 
oui  se  rencontre  en  effet  dans  la  diallage ,  le  talc  stéatite, 
1  amphibole^  lepyroxène,etc.  L*amianteleplus  recher- 
ché est  une  substance  blanche  ou  grise,  en  filamens 
soyeux ,  longs  et  flexibles ,  susceptibles  de  se  filer  à  la 
manière  du  chanvre  et  du  coton ,  sinon  seuls ,  au  moins 
brsqu'on  les  mêle  à  une  petite  quantité  de  ces  matières 
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T^étales^  que  Van  fait  dUparailre  ensaitâ  en  les  brû- 
lant. L'amiante  résiste  à  la  flumme  de  nos  loyers  ;  niais 
il  fond,  quand  ou  l'expose  à  l'action  d'un  feu  iilus  in- 
tense ,  celui  du  chalumeau,  par  exemple.  Ainsi,  les  tissus 
que  l'on  pourrait  travailler  avec  cette  sub^ance  ne  se- 
raient pas  aussi  indestructibles  qu'on  l'avait  cru  jadis. 
Les  anciens  ont  connu  l'amiante  qu'ils  prenaient  pour 
une  sorte  de  lin  incombastible  :  ils  connaissaient  l'art  de 
filer  et  tisser  cette  pierre,  ils  en  faisaient  des  draps  et 
des  linceuls,  dans  lesquels  on  enveloppait  les  coi-ps  des 
.  personnages  dont  on  voulait  ifecueillir  les  cendres ,  sans 
.  qu'elles  se  mêlassent  à  celles  du  bûcher.  Le  mot  asbcste , 
qui  signifie  c)teir/i/i^ii&^,  rappelle  un  autre  usage  auquel 
les  anciens  l'employaient  :  ils  avaient  des  lampes  dites 
perpétuelles ,  qui  étaient  alimentées  par  une  source  de 
Litume,  et  qui  brûlaient  à  l'aide  d'une  mèche  d'amiante. 
On  a  tenté  de  nos  jours  de  &ire  avec  les  filamens  d'as- 
beste  mk  papier  qui  fût  à  l'abri  des  atteintes  du  feu  ; 
mais  tous  les  tissus  de  cette  sorte,  quoique  bien  réelle- 
ment incombustibles,  n'en  sont  pas  moins  attaquables 
Ear  un  feu  violent ,  qui  peut  les  fondre ,  et  les  vitvifîer. 
l'amiante  tapisse  de  ses  filamens  les  fissures  de  cer- 
taines roches  magnésiennes  :  le  plus  beau  que  Ton  con- 
naisse est  celui  di'S  montagnes  de  la  Taren taise  en  Savoie, 
et  de  l'île  de  Corse. 

Calcaire.  (Voy.  pag.  224  les  caractères  de  cette  espèce). 
Elle  estsi  féconde  en  variétés,  qu'elle  pourrait  nous  otFrir 
des  exemples  de  toutes  celles  que  nous  avons  distin- 
guées dans  l'étude  générale  que  nous  avons  faite  des 
caractères  extérieurs  des  minéraux.  Nous  nous  bor- 
uerons  à  mentionner  ici  celles  qui  nous  paraissent 
avoir  le  plus  d'importance,  en  les  rangeant  sous  deux 
divisions ,  les  variétés  de  forme  et  les  variétés  de  struc- 
ture. 

i®.  f^ariétés  de  firmes.  Le  calcaire  en  stalactites,  Voy, 
pag.  145,  lamanièredont  se  forment  ces  dépôts  de  couches 
successives.  On  y  rapporte  les  stalagmites ,  qui  sont  des 
masses aplaties,mamelonnées,  composées  de  couches  qui 
s*étendent  par  ondulations ,  etdontla  couleur  varie  entre 
le  blanc  jaunâtre ,  le  jaune  de  miel  et  le  brun  rougeâtre 
C'est  cette  variétéqui  fournit  l'albâtre  calcaire  ou  albâtre 
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oriental,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  celui  que  Ton 
prend  si  souvent  pour  terme  de  comparaison  ,  lorsqu'on 
Teut  désigner  la  blancheur.  Ce  dernier  est  un  albâtre 
gypseux.  L'albâtre  calcaire  a  une  cassure  striée ,  et  il 
est  assez  dur  pour  myer  le  niarbi;/e  blanc.  Le  bel  aU)âtre 
oriental ,  si  recherche  des  anciens ,  est  un  albâtre  uni  y 
d'un  blanc  légèrement  laiteux ,  et  d'une  belle  demi- 
transparence.  Tel  est  celui  dont  est  faite  la  statue  égyp- 
tienne que  possède  le  Musée  royal.  Il  existe  à  Montmar- 
tre ,  près  de  Paris ,  un  albâtre  veiné  ,  qui  offre  des  cou- 
ches d'une  couleur  brune  entremêlée  de  veines  d'un 
blanc  sale.  ^  Le  calcaire  coralloïde  {i^ojrez  pag.  i^S).  Le 
calcaire  mcrz^^/on/,  recouvrant  différens  coips  organi- 
ques ,  tel  que  des  branches  ou  des  feuilles  d'arbres.  11 
existe  beaucoup  de  sources  dont  les  eaux  sont  douées  de 
la  vertu  d'incruster  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent 
au  moment  où  elles  sortent  de  terre.  On  en  a  un  exemple 
auprès  de  Paris ^  dans  les  eaux  de  l'aqueduc  d'Arcueil , 
dont  les  tuyaux  s'engorgent  en  très-peu  de  temps.  Les 
eaux  des  bains  de  Tivoli ,  près  de  Rome  ,  et  de  Saint- 
Philippe ,  en  Toscane  >  jouissent  de  la  même  propriété. 
On  a  cnerché  à  en  tirer  parti  dans  l'intérêt  des  arts ,  en 
forçant  ces  eaux  à  déposer  leur  sédiment  dans  des  mou- 
les creux ,  dont  il  prend  et  garde  l'empreinte.  On  peut 
obtenir  ainsi  de  petits  bas-reliefs  aussi  nets  que  si  on  les 
avait  sculptés  sur  le  marbre.  Ces  mêmes  eaux  recou- 
vrent le  sol  sur  lequel  elles  se  répandent  d'im  sédiment 
poreux ,  plus  ou  moins  grossier ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  tuf  calcaire.  On  connaît  de  ces  tufs  en  masses 
considérables ,  dont  la  matière  est  compacte  et  homo- 
gène :  tel  est  le  trat^ertîn  des  carrières  de  Tivoli ,  qui 
a  servi  à  la  construction  des  monumens  de  Rome.  Mais 
la  plupart  des  tufs  ont  le  grain  grossier  ,  et  leur  sub- 
stance est  souvent  mélangée  de  parties  étrangères,  telles 
que  des  débris  de  coquilles  et  de  végétaux  .r— Le  calcaire 
pseudomorphique ,  dont  les  formes  sont  originaires  de 
corps  organiques,  principalement  de  coquilles. 

2®  Variélés  de  structure  ou  en  masses  :  le  calcaire  fi-- 
hreux  à  fibres  droites  et  soyeuses.  Cette  variété  assez 
rare  est  travaillée  en  Angleterre  pour  en  faire  des  bijoux, 
auxquels  on  donne  une  forme  arrondie  ^  c(ui  faLclUte  W 
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développement  des  reflets  satinés  de  la  pierre. —Le  cal- 
caire lamellaire  oii  sacchcurolde ,  à  cassare  briUanie.  C'est 
à  cette  variété  que  se  rapportent  le  marbre  ^  statuaire  des 
anciens,  dit  de  Paras ,  et  le  marbre  statuaire  des  mo- 
dernes ,  dit  de  Carrare.  Ce  dernier  a  le  grain  semblable 
i  celui  du  sucre  ;  il  se  tire  des  carrières  de  Carrare  »  sur 
la  côte  de  Gènes.  Il  en  existe  aussi  en  France  ,  dana  les 
Pyrénées .  On  n'emploie  dans  la  sculpture  que  des  mar- 
hhes  blancs  et  unis  ;  mais  il  est  des  calcaires  saccbaroï- 
des  qui  sont  veinés  de  talc  verdâtre  (le  marbre  cipolin) , 
ou  qui  sont  entièrement  colorés,  comme  le  bleu  lurquin^ 

Îni  est  d'un  bleu  grisâtre.  On  emploie  celui-ci  pour  faire 
es  dessus  de  tables  et  des  revêtemens  de  consoles ,  le 
premier  sert  principalement  à  faire  des  colonnes.  —  Le 
calcaire  compacte^  a  grain  fin  et  à  cassure  terne ,  colore 
diversement  par  des  mélanges  mécaniques.  C'est  celui 
dont  ont  fait  l'emploi  le  plus  habituel  sous  le  nom  de 
marbre.  H  en  est  un  grand  nombre  de  variétés  dont  nous 
rappellerons  ici  les  plus  connues.  Parmi  les  marbres 
unis,  ou  d'une  seule  couleur,  le  jaune  antique  elle  Jaune 
de  Sienne,  d'une  teinte  foncée >  sans  veines  ni  taches 
(les  colonnes  intérieures  du  Panthéon  de  Rome  appar- 
tiennent à  ces  variétés);  le  rouge  antique ,  d'un  rouge  de 
sang  :  tel  est  celui  des  deux  sièges  antiques  que  l'on  volt 
au  Musée  royal  ;  les  marbres  noirs  de  JDinant  et  de  Na- 
mur  ,  que  Ton  emploie  au  carrelage  des  églises.  Parmi 
les  marbres  veinés  et  tachetés  :  le  portor,  dont  les  veines 
sont  jaunes  sur  un  fond  noir;  le  marbre  de  Languedec, 
rouge  et  blanc ,  des  carrières  de  Cannes  ,  prèsNarbonne 
(les  colonnes  qui  décorent  l'arc  du  Carrousel ,  à  Paris, 
sont  de  ce  marbre);  la  griotte ,  d'un  brun  foncé  ,  avec 
des  taches  d'un  rouge  rembruni ,  semblable  à  celui  de 
la  cerise  griotte  ;  venant  également  des  carrières  de 
Cannes  (la  plate-bande  deVarcdu  Carrousel  eu  est  for- 
mée) ;  le  ceri^elas ,  d'un  rouge  foncé ,  veiné  de  gris  et 
tadié  de  blanc  ;  le  marbre  Campan ,  que  l'on  exploite 
dans  la  vallée  de  ce  nom,  près  de  Bagnèrcs ,  etcpii  offre 

'  Le  mot  marbre  désigne  en  général  toutes  les  pierres  calcaires  à 
grains  fins,  qni  sont  poUssables  ,  et  qae  Ton  peut  employer  dans  la 
décoration  et  Taifienblement  des  édifices. 
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un  fond  rouge  veiné  de  vert  ;  le  marbre  Sainie^Anne , 
dont  le  fond  noirâtre  est  veioë  de  gris  et  de  blanc  ;  c'est 
un  des  plus  communs  et  des  moins  chers  ;  il  vient  des 
frontières  de  la  Belgique.  Parmi  lesmaibreslumacheUes 

•  ou  coquillers ,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  compose's  en 
tout  ou  en  partie  de  débris  de  coquilles  ou  de  madré- 
pores :  les  lumacLeUes  grise  et  noirâtre,  de  Narbonne 
et  de  la  Bourgogne;  la  lumachelle  jaune ,  dite  à'Astrch- 
cm,  et  qui  vient  des  bords  du  Gange;  le  petit  granité^ 
(lent  le  fond  noir  est  semé  de  petites  taches  grises , 
rondes  ouétoilées ,  et  qui  sont  des  fragmens  d'encrines; 
c'est  un  des  marbres  que  Ton  emploie  le  plus  fréquem- 
ment à  Paris;  il  s'exploite  dans  les  environs  de  Mons.  On 
appelle  marbres  brèches  ceux  qui  sont  composés  de  fraig- 
meus  anguleux  de  diverses  couleurs ,  réunis  par  une 
pâte  calcaire  d'une  teinte  différente.  Quand  les  fragmens 
sont  tiès-petits ,  ces  marbres  prennent  le  nom  de  bro- 
calelles.  Les  fausses  brèches  sont  des  marbres  veinés , 
qui  ont  l'apparence  de  brèches ,  ou  qui  semblent  être 
composés  de  fragmens ,  par  suite  de  la  manière  dont 
les  veines  s'entrelacent.  —  Le  calcaire  compacte  jaunâ- 
tre (ou  la  pierre  lithographique) ,  à  cassure  lisse ,  et 
à  ffrain  très-serré;  susceptible  de  poli  :  on  l'emploie  dans 
la  lithographie ,  nouvel  art  qui  consiste  à  remplacer  les 
planches  de  cuivre  dont  se  servent  les  graveurs,  par 
des  pierres  polies  sur  lesquelles  on  trace,  avec  un  crayon 
gras,  les  dessins  que  Ton  veut  multiplier.  Les  meilleures 

.pierres  lithographiques  viennent  de  Bavière  ;  mais  on 
en  trouve  d'assez  bonnes  en  France  ,  à  Ghâteauroux.  — 
Le  calcaire  oolithigue,  en  grandes  masses,  composées 
de  globules,  assez  gros  communément,  et  quelquefois 
très-fins.  —  Le  calcaire  crayeux  ou  la  craie,  quelque- 
fois sablonneuse  et  grisâtre,  souvent  blanche  et  très- 
fiiable,  laissant  des  traces  de  son  passage  sur  les  corps 
durs.  Triturée  et  délayée  avec  de  l'eau,  elle  fournit  une 
pâte  dont  on  fait  le  blanc  (T Espagne,  —  Le  calcaire  mar- 
neux ,  ou  mélangé  d'argile  :  c'est  à  cette  variété  quel'on 
rapporte  la  pierre  de  Florence  (le  marbre  ruiniforme),à 
fond  gris  jaunâtre ,  marqué  de  lignes  brunes.  Ces  lignes, 
dues  à  des  infiltrations  qui  ont  rempli  des  fissures  planes 
ist  croisées  dans  tous  les  sens  -,  forment  des  dessins  an- 
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guleux ,  qui,  vus  à  une  certaine  distance 9  ressemblent 
à  des  ruines  d'édiBces. — Le  calcaire  grossier,  "pluÂ  ou 
moins  mélaugé  de  sable  (la  pierre  à  chaux  commune  et 
la  pierre  à  bâtir  des  Parisiens) ,  d'un  jaune  ou  d^un  blanc 
sale  ,à  grain  grossier,  et-non  susceptible  de  poli.  Elle 
est  très-commune  aux  environs  de  Paris ,  où  elle  se  fait 
rt^marqner  par  la  grande  quantité  de  coquilles  du  genre 
cériihe  qu'elle  renferme,  un  l'emploie  principalement 
comme  pierre  de  taille  ;  mais  elle  sei*t  aussi  à  l'extrac- 
tion de  ta  chaux ,  avec  la  craie ,  le  marbre  et  les  autres 
variétés  de  calcaire. 

Pour  convertir  ces  pierres  en  chaux  vive,  il  n'est  besoin 
que  de  les  cuire  ouïes  chauffer  fortement  dans  des  fours, 
ce  que  l'on  appelle  calciner  la  pierre.  Par  là  on  les  dé- 
pouille de  leur  acide  carbonique,  et  on  les  change  en 
une  substance  pâteuse  qui  est  la  base  de  tous  les  mor- 
tiers ou  bétons  t  dont  on  se  sert  pour  unir  et  solidifier 
les  matériaux  des  édifices.  Les  pierres  calcaires  donnent, 
selon  leur  degré  de  pure  té,  des  chaux  de  qualités  di- 
verses, parmi  lesquelles  on  dislingue  hi  chaux  grasse, 
qui  est  très-blanche,  absorbe  beaucoup  d'eau  lorsqu'on 
1  éteint,  et  demande  beaucoup  de  sable  pour  la  coiifcc- 
tion  du  mortier,  la  chaux  maigre,  qui  demande  peu  d'eau 
et  porte  peu  de  sable  ;  la  chaux  hydraulique ,  qui  a  la 
propriété  de  durcir  sous  l'eau  ,  sans  mélange  de  ciment. 
C'est  celle-ci  que  l'on  emploie  pour  les  fondations  hu- 
mides et  tous  les  ouvrages  de  maçonnerie  qui  doivent 
être  submergés. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  la  foret  tle 
Fontainebleau ,  des  cristaux  calcaires  qui  se  sont  formés 
au  milieu  du  sable,  en  entrahiant  dans  leur  masse  des 
particules  siliceuses:  Ces  particules  sont  quelquefois  si 
abondantes ,  qu'elles  donnent  à  ces  cristaux  l'apparence 
du  grès  commun  :  aussi  sont-ils  connus  sous  le  nom  fort 
impropre  de  grès  cristallisés  de  Fontainebleau, 

Fluor  {spat/ijluor,  hydrojluate  de  chaux) .  C'est  une  pierre 
à  cassure  vitreuse,  plus  tendre  que  le  quarz  et  plus 
dure  que  le  calcaire,  cristallisant  ordiiiairement  en 
cube  ,  et  remarquable  pir  la  diversité  des  teintes  dont 
ses  cristaux  sont  ornés.  Elle  se  clive  avec  la  plus  grande 
netteté  dans  quatre  sens  dilTévcns  ;  parallèles  aux  faces 
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d^on  octaèdre  rtfgulier;  elle  est  attacfuee  par  Tacido 
salfurîqae,  qui  en  dégage  une  vapeur  /  acide  fluorique  ) 
capable  de  corroder  le  verre.  Cette  substance  fait  partie 
<ies  matières  pierreuses  qui  accompagneot  dans  les  fi- 
lons les  minerais  métaUiques  ;  elle  se  rencontre  fre- 
queiniuent  dans  les  mines  de  plomb.  Une  des  variétés 
les  plus  recbercliées  est  celle  que  l'on  trouve  en  An- 
gleteiTe ,  et  qui  est  composée ,  comme  les  albâtres ,  de 
couches  buccessives,  alternativement  blanches  et  vio- 
lettes :  on  en  fait  des  vases  et  des  plaques  de  différentes 
formes. 

Gj-pse  (ou  pierre  à  plâtre) .  (V.  p.  226)  Parmi  ses  varié- 
tés, ondistingue  :  le  gypse  soyeux ,  dont  le  tissu  imite  celui 
«leîa  plus  belle  soie.  Cette  variété  ressemble  beaucoup  au 
calcaire  fibreux  que  Ton  travaille  en  Angleterre  ;  mais 
tlleest  moins  dure.  — Le  gypse  leniiculaire  ^  en  cristaux 
altérés  par  des  arrondisseniens  et  présentant  la  forme  de 
Wtilles.  Souvent  deux  lentilles  sont  accolées  Tune  à 
l'autre ,   de  manière  qu  elles  semblent  se  pénétrer  en 
partie.  Les  fragmens  que  l'on  détache  de  ces  doubles 
kntilles  par  le  clivage  ou  parle  choc  ,  ressemblent  à  un 
♦^oin  échancré  à  sa  base  ;  on  leur  donne  le  nom  de 
^rpse  en  fer  de  lance.   Ces  lentilles  sont  communes 
^  Montmartre    —    Le  gypse    compacte   (ou  Talbàtre 
fî.vpseux)  ;  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  véri- 
t 'ble  albâtre ,  qui  est  une  variété   de  calcaire.   C'est 
au  gypse  compacte  que  se  rapporte  l'expression  pro- 
verbiale ,  blanc  comme  Valbâlrei  Celui  que  l'on  trouve 
*^n  Toscane  est  translucide  et  d'un  blanc  de  lait  :  tout  le 
inonde  a  vu  les  vases,  les  pendules,  les  statues  dont  il 
fournit  la  matière.  Il  existe  à  Logny ,  auprès  de  Paris , 
im  albâtre  veiné,  d'un  blanc  jaimâtre,  que  Ton  exploite 
avec  avantage.  On  en  fait  aussi  des  pendules,  des  socles , 
tles  revêtemens  de  cheminée.  —  Le  gypse  grossier  (ou  la 
pierre  à  plâtre),  compose  de  grains  lamelleux,  jaunâtre 
<jU  d'un  blanc  sale  :  tel  est  celui  dont  se  compose  eu 
grande  paitie  la  colline  de  Montmartre ,  auprès  de  Pa- 
lis. Ce  gypse  est  mêlé  d'une  certaine  proportion  de  cal- 
caire, qui  donne  plus  de  solidité  au  plâtre  que  l'on  en 
retire  par  la  cuisson.  Le  plâtre  n'est  autre  chose  que 
(iu  gypse  cuiiet  réduit  en  poudre.  Ce  gypse  ayant  perdu 
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toute  Teau  qu'il  contenait,  absorbe  rhumidité  avec  une 
grande  avidité  ;  et  lorsau'on  le  gâche  avec  de  l'eau»,  il  se 

{irend  en  une  niasse  solide.  Tout  le  monde  connaît 
'usage  que  l'on  fait  du  plâtre  pour  sceller  les  ferrures 
dans  la  pierre ,  pour  enduire  l'extérieur  des  maisons , 
pour  faire  les  plafonds  et  les  corniches  9  pour  mouler 
les  statues ,  etc.  On  s'en  sert  aussi  pour  amender  les 
terres.  En  le  mêlant  avec  de  l'eau  et  de  la  colle-forte , 
on  en  forme  une  pâte  qui  prend  une  grande  consis- 
tance«  et  que  l'on  nomme  du  stuc.  Ce  stuc  pouvant  se  co- 
lorer à  volonté ,  et  recevoir  un  beau  poli,  s'emploie  avec 
succès  dans  toutes  les  -constructions ou  il  s'agit  d'imiter 
le  marbre. 

Sel  gemme ,  sel  marin  :  substance  soluble  dans  l'eau , 
d'une  saveur  salée  connue  de  tout  le  monde,ordinaire- 
nieDt  blanclie ,  Umpide  ou  translucide ,  avaAt  une 
structurelaminaire qui  donne  des  fragmens  cubiques,,  et 

Suekiuefpis  une  texture  grenue  ou  fibreuse  Qn  la  trouve 
ans  la  nature  sous  deux  états  différens  ;  dans  les  eaux 
de  la  mer  et  des  sources  salées ,  dont  on  la  retire  par 
l'évaporation  naturelle  ou  artificielle  ;  et  en  l>ancs  ou 
amas  plus  ou  moins  considérables  au  milieu  des  argiles 
salifères.  La  plus  grande  partie  du  sel  que  Ion  con- 
somme en  France  vient  de  la  mer  et  des  sources  salées; 
mais  on  a  découvert  il  y  a  quelques  années  à  Vie  ,  dé- 
partement de  la  Meurthe,  une  mine  de  sel  gemme  qui 
paraît  devoir  être  très-productive.  Les  salines  les  plus  re- 
marquables que  l'on  connaisse  sont  celles  de  Wieliczka, 
en  Pologne,  si  célèbres  par  les  relations  qu'en  ont  don- 
nées les  voyageurs.  Elles  forment  un  ensemble  de  près  de 
2,5oo  mètres  de  long, sur  1000  de  large,  et  plus  de  200 
de  profondeur. 


«   r 


f  IN. 


TABLE  DES  PRINCIPAUX  ARTICLES 


COSTESUS   DAIS   LJL    PREMIÈRE   PA.RTIE. 


\l 


Page». 
ISOTIOKS  PRÉLIMINAIRES. 

!•.  Noirioifî»  DR  PHYsiQUB.  —  De  la  matière.  —Propriété» gé- 
nérales de*  corps  matériels.  i 
De  la  pesanteur  terrestre.  5 
Du  poid*  ,  et  de  sa  mesure  à  Taide  de  la  balance.  €. 
Du  baromètre.  j 
De  la  densité  des  corps.  —  Détermination  des  pcsakiiears 

spécifiques  dessoudes.  9 

Dn  pendule  et  de  ses  principau*  usages.     '  11 

De  la  pesanteur  ou  attraction  universelle.  12 

Des  attractions  et  répulsions  moléculaires.  iS 
De  l'élasticité.  —   F<»fco  élastique  de  l'air,  —  Loi  dc'Ma- 

rioite.— Vibrations  sonores.  i4 
Des  agena  impondérables—  S  !•<'.  De  la  chalent.^ -^ 5a  me- 
sure è  l'aide  du  thermomètre. 
De  la  dilatation  de:»  corps. 

Du  rayonnement  de  lachalenr.  ^  19 
Dn  reiroidissenient  et  du  réchaufiement  dos  corps.  —  De  la 

chaleur  latcnte,:et delà chaioorspécifiqiie.  au- 
SU.  DeréleetricUé.  «i 
S  1X^  Du  magnétisme.  *4 
S  IV.  De  la  lumière.  16 
Polarisation  de  la  lumière.  t% 
Phénomène  des  interférences.  Sï 
aot  NoTioHS  DB  CRIAI  LB.  —  De  la  composition  et  d6  la  décom- 
position des  corps  It 
^Nomenclature  chimique.  So 
Des  lois  de  la  composition  chimique.  4^ 
Formules  atomiques  —  Distinction  de  l'atome  ehimiqné  et 

de  la  molécule  physique.  4^ 
Des  principaux  corps-simples,  et  composés- binaires.              ■    47; 

Dés  sels.  55, 

3j.    NoTIOnS  I>R  GéOGRAPRlB  PHrSiQUB  BT  DB  MJÉTÉOHOiiDCWB.  — r- 

Des  divisions  du  g'obc  t:m'8ire,  de  sa  forme  et  de  sa  den- 
sité moyenne,  •   •  4N 


(  356  ) 

Gotvment  oa  détermine.  la  poidUoa  A'i^n  lira  «ir  le  jiuftce 

du  globe.  6» 

De  la  différence  des  saisonsy  et  de  la  diatiaction  àeê  cUmata*       63 
De  Tatmosphère.  6$ 

De  la  température  de  l*air«  €6 

Du  froid  des  hautes  région»  de  l'air  et  été  meatagoea»  68 

Des  neiges  perpétuelles  et  des  glaciers.  jo 

De  la  i^resnon  et  des  mouTemcns  de  l'air.  7l 

Des  pnncîpauz  météores  atmosphériqnef»  7& 

Des  substances  météoriques  qui  tombent  de  l*atmoaphère*        o^ 
Des  eaux  continentales  et  dea  mecs.  —  Sourees  et  eoof» 

d'eau  souteirains.  S^ 

Bans  minérales  et  thennales»  &7 

Rivières  et  lacs.  B8 

De  l'Océan. —>  Marées,  ooiirans»etow  ^ 

Des  oontînens  et  des  lies»  ,   .         ^5 

Des  températures  terrestres.  ^  Températoxe  àt-  la  cpMafr 

superficielle  du  sol.  9| 

.Température  des  lieux  profonds.  19S 
Det  acddots  on  iné^ditéa  de  la  sor&ce  da  soi.  -^  Chalnw 

de  montagnes.  .  loS 

Vallées  transTersales.  -^  Vallées  Ioiigitndina1eS|  io( 
Groupes  circulairet  de  montagnes.  —  Yalléea  cucoUicea.  «^ 

Cônes  et  cratères  de  soulèvement.  io5 
Goasio'taATiOMS  aitaitaibis.  —  Définkion  du  mot  nafave» 

-9-  Objet  de  l'Histoire  naturelle.  109 

Des  méthodes  qu  dea  classifications  en  histoire  naturelle.  1 1 1 

Difiiion  des  êtves'  naturels  en  trois  règnes  1 1 4 

R&GIfE  MINÉRAL. 

Objet  de- la  minérahgie.  —  Nature  des  minéraux.  nj 
Dés  espèces  minérales  et  de  leurs  Tariétés.  1 19 
Des  caractères  des  minéraux.  m 
%  I.  Caractères  extérieurs.  —  i*.De  la  structure.  -«Struc* 
ture  régulière  on   cristalline.  —  Forme  fondamentale» 
formes  dériTées.  —  Systèmes  crbtallina.  u4 
CliTage.  —  Fonnea  primitiyes.  iH 
Idée  de  la  théorie  des  décroissemens.  i38 
Structure  irrégulière.  i4o 
a* .'De  la  forme  considérée  d'une  manière  générale.  —  For- 
mes irrégulières  ou  accidentelles.  i4* 
S*.  De  la  cassure.  i^i 
4*.  De  l'aspect  extérieur.  —  Transparence ,  éclat ,  couleur.  ftSa 
$11.  Caractères  physiques.—  Densité >  dureté.  1^55 
Double  réfraction.  i5S 
Polarisation.  161 
Mojren  de  déterminer  les  axes  o^^tiqiies  dans  les  cristaux. .  iS'i 
Monpborcêceact»  —  Éieotrkilè.  —  MîiÇcvfeVwDftt.  i6i 


(357) 

Paget. 

S  m.  Caractères  chimiques.  —  De  la  composition  des  mi- 
néraux et  du  résultat  de  leur  analyse.  iS& 
^  lliomorphisme  et  de  risomérie.                                               167 
^  ce  qu'on  doit  entendre  par  composition»  chimiques  iden- 
tiques.                                                                                        168 
^t  l'essai  des  minéraux  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  hu^ 

Diide.  ijo 

Obaervations  sur  les  caractères  des  minéraux»  173 

^e  la  classification  des  minéraux.  17S 

l^ela  méthode  suivie  dans  cet  ouvrage.  28 1 

^quisse  d'une  distribution  méthodique  des  espèces  miné- 

raies.  l8S 

j^cs  difTérens  modes  de  formation  des  minéraux.  2o4 

*^  gisement  des  minéraux,  ou  de  leur  manière  d'être  dans 

le  sein  de  la  terre.  107 

««es  roches  ou  grandes  masses  minérales.  ai5 

'•  Elémens  essentiels  des  roches.  —  Le  quarz.  •—  Le  felds- 
path»—  Le  mica.  —  Le  taie.  —  L'amphibole.— Le  py- 
j  tt)xène. —  Le  calcaire. —  Le  gypse.  »i6 

*i«  Description  et  classification  des  roches.  aa€ 

**Oches  cristallines. —  i».  Les  feld>palhiques  :  grauitc,  syé- 

»ite,  porphyre ,  trachy te .  »3o 

5^  Les  micacées  :  gneiss,  greiscn,  micaschiste.  a33 

'^^.  Les  talqueuses  :  protogyne,  schiste   talqueux ,   schiste 

argileux.  a34. 


^^.  Les  diallagiques  :  Euphotide ,  serpentine.  u.36 

^^.  Les  trapéenaes  ;  diorite  ,  trapp  ,  dolérite,  basalte.  aSj 
'loches  vitreuses.  «—  Rétinites ,  obsidiennes  ,  perlites  ,  pon* 

,^  ces,  etc.  338 
loches  élastiques,  ou  conglomérats.  —Les  grès  ,  poudin- 

,^gue8,  graviers  et  sables.  940 

loches  argileuses.  —  t*.  Les  argiloïdes.  s4^ 

^*.  Les  argileuses  proprement  ditCvH.  a4i 
^s  terrains.  -—  i".  De  la  structi^'e  de  l'écorce  minérale,  et 

des  anciennes  révolutions  de  la  surface  du  globe.  34^ 

V.  Des  phénomènes  géologiques  de  l'époque  actuelle.  36a 
Formation  des  dunes,  des  alluvions^  des  falaises,  des  mo« 

raines,  etc.  a63 
Tremblemens  de  terre,  soulèvemens  et  afiaissemens  du  soi, 

formation  des  montagnes  et  des  vallées,  éruptions  voica* 

BÎquea,  salses  et  solfatares.  > . 

Conjectures  sur  l'état  de  la  masse  centrale  du  globe.  379 

De  la  classification  géologique  des  terrains.  a84 

Série  des  terrait. s  stratifiés.  >9* 

Pépode  primitive  :  terrains  des  schistes  cristallins.  lifid. 

Période  intermédiaire  :  terrains  de  transition.                    ^  ag3 
Période  secondaire  :  A.  Terrains  carboniPères ,  ou  série 

houillère.  S9S 

B .  Temins  salifèrcs ,  ou  série  des  formation  tUuxlQ^lftaa«%«  ^ 


P^t»- 


'Cf^  .«raias  oolithiottes  ou  série  4ef  Ibrinatiofif  fafMrfqiiei«  >»o 
D.  Tetniof  erétaôèi,  ■- ■  ^-  •''--.'•:-■  .::*':■.  ..•■::^  •.- -ifctf 
^Arlodejertiaire.  ■  •  "       -•  i- "='=""  «  -'  *>"=*■:;« 

A^  TéRâns  teitkiret  hiférieiirij  «W  $èA^piMtMmi0^'''^  "^ 
HjremiM  teêtitîfes'tdjpériear*»   'M     -         -       "«  ''P 
MfÉlde  aDavûile  :  temiii«  mod^rnei. 
TfjvMfMviitaifr  Mrplatoolcpies.  *' 
13éi*iupècMlei  plot  ipiportf  ntes  da  Règne  minèraL 
Vf.  Desodmbnstiblet'r-Bitaiiies,  diainjuit. \        '"    -'  -    - 
t^nphîte  9  anthracite  9  houille.         *-    '  ' 
Lignite^  tbarbe , saccin ,  Mibfre*  '        '  ',  '..     .      ' 
1*.  0ef  métanz  nsaels  et  deienn  jprinclpîiii-miaèrilii  '' 
lie  fer. 

'.  Ijtf^pkimb ,  le  cotTre. 
t'étalo. 

Jie  iinc  9  le  meicare* 
TîVgent. 

L'or ,  le platîne»  .    •• 

'  ;B*«  D€i  pienvs  les  plna  remar^ableè»  et  notaÉittciit  des 
-  ^^Mcrrei  pfteionaes.  -  Qua».  ='".*'.'•■ 

.  xnùkmfùt 
ftpindie. 

SoMrandei  tircony  grenat. 

TeormaBne-        . 

Xorquoise,  lapîs. 

FÏeldapath ,  mica« 
..Tdc  ,  amphiboles. 
''  Cidcaire. 

Tfoor. 


)l 


te 


•  ;  :  «         Il 


oelffei 


gemme. 


% 

Sis 

-543 
%^ 

Si5 

35i 


riK  SB  tA   7ABtl. 


ERRATA. 

t 

•  .      ;    . 

9age  io6  ,  ligne  4  en  remontant,  an  lien  étiaUknif  lisea  wn- 
fitifif. 
P.  1 14  »  ligne  i6 ,  au  lien  de  fetminirmtaif  lises  ki  aninmmm. 


PRECIS 

ÉLÉMENTAIBE 

1  D'HISTOIRE  NATURELLE. 


IMPamitlE   DE  VAICHAND  DU   BIEUIL. 
me  deU  Harpe,  n.  90. 


PRÉCIS 

ÉLÉMENTAIRE 

D'HISTOIRE   NATURELLE, 

Par  g.  DELAFOSSE,    - 

'liître  de  conférences  à  TÉcole  Normale  et  aide-naturaliste  an  Jardin  du  Roi; 

OCTAAGB  ADOPTri  PAB  LE  COIfSKlL  AOYAL  DB  l'hISTRCCTION  POBLIQOK 
rOUB  LBS  C0I.LiGB8  KT  LES  icOLBS  IfOBlIAlBS  PB1MAIBK8. 

DEUXIÈME  PARTIE  : 

BOTANIQUE  ET  ZOOLOGIE. 


DEUXIÈME    ÉDITION» 


PARIS, 

LIBRAIRIE   CLASSIQUE  ET   ÉLÉMEItt AIRIT 

DE  L.  HACHETTE, 

BUE   PIERHE-SARBAZIM ,    K*    13. 

i833. 


PRÉCIS 


ÉLÉMÏJSTA1KE 


D'HISTOIRE  NATURELLE 


DEmUEME  PARTIE, 

RÈGNES  ORGANIQUES. 

NOTIONS   PRÉUMINAIRES. 
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L'ensemble  des  .éCres  qui  composent  le  monde  maté- 
riel a  été  partagé  en  deux  grandes  divisions  bien  Iran- 
cbe'es,  dont  l'une  comprendies  corps  bruts  etinorgetniquesy 
et  Tautre  les  corps  vivons  et  organiques.  Les  corps  bruts 
se  forment -^^v  des  re'unions  de  molécules  que  détermi- 
Dent  les  lois  de  la  physique  générale  ;  leur  structure  se 
réduit  à  une  simple  agrégation  de  partieules  homogènes; 
ils  ne  se  développent  pointa  Tintérieur ,  Dnais  Wsaugmen^ 
^e/7/parde  nouvelles  particules,  qui  viennent  se  poser  exté- 
rieurement contre  les  premières,  et  ils  peuvent  chan- 
ger de  forme  en  augmentant  de  volume  ;  enfin  ils  ne  se 
détruisent  que  lorsque  des  actions  provenant  de  corps 
qui  lep  entourent  tendent  à  les  décQuiposer  ou  à  disper- 
ser leurs  molécule^.  Lc^  corps  y i vans  au  contraire  nais" 
sent  toujours  de  corps  semblables  à  eux;  ils  ont  une 
structure  propre  que  l'on  nomme  organique ,  parce  qu'elle 
consiste  dans  une  combinaison  de  parties  hétérogènes , 
distinctes  9e  forme , .  et  qui  sont  les  organes  ou  in- 
stnuniens  de  la  vie  ;  ils  croissent  par  intussusception , 
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«'est-à-dire  en  recevant  dtinS  toutes  leg  parties  intérieu- 
res de  leur  tissu  de  nouvelles  molécules  ,  qui  s'interca- 
lent ù  celles  qui  existent  delà  ;  ils  conservent  la  même 
(came  en  augmentant  de  voluine  ,  quand  il  ne  se  dc've- 
lo]ipe  plus  en  eux  de  nouveaux  organes  s  ils  fepmJuâenl 
ensuite  leurs'  semblables,  et  meurent  enfin  d'accident  on 
de  vieillesse,  lorsque  par  des  causes  extérieures,  ou  par 
l'eJFet  même  de  la  vie,  leur  organisation  e'prouve  des 
tlteralicns  qui  ari'étent  le  mouvement  vital. 

Tels  sont  donc  les  civactÈits  généraux  qui  distingnent 
les  Èlres  de  la  seconde  division  i  ils  n-- —" ' 
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reproduiiçrtt  et  meurent.  La  vie  comprend  tous  les  plié- 
ooinëues  qui  se  passent  en  eux  depuis  l'instant  de  leur 
naissance  jusqu'à  celui  de  leur  mort  :  elle  résulte  de  l'en- 
•onbledesToDctionsdes  organes,  agissante!  réagissant  les 
fitisïui-les  autres,  en  même  temps  que  surle  monde  exté- 
rieur. La  vie  suppose  donc  nécessairement  X organisation, 
ot  sa  complication  doit  varier ,  soit  daiis  les  difierens 
Êtres  organiques ,  soit  dans  le  même  être  pris  à  des  âges 
divers  ,  suivant  que  l'organisation  clte-méme  est  plus 
simple  ou  plus  développée.  Nous  ne  pouvons  donner 
maintenant  d'nn  phénomène  aussi  complexe  et  aussi  va- 
riable qu'une  idée  trës>géncralc  ,  en  cberchaut  à  le  ca- 
ractériser par  ce  qu'il  offre  de  plus  constant. 

On  sait  qu'un  corps  organique  que  la  vie  abandonne 
ne  tarde  pointa  tomber  en  dissolution  ;  les  ëlémensqni 
le  composent,  cédant  aux  aïlinités  des  corps  extérienn, 
se  s^arentponr  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons; 
Mlles  Aaax  ils  disaient  partie  dans  le  corp»  rivaDt  ne 
piïuvaient  donc  subsister  qué-sous  l'influence  A«  la,4i«. 
Ces  4emiëres  combinaisons ,  qui  semblent  àSair  Mnsi 
une  exception  mmnentabée  aux  lois  ordinaires  de  )dna- 
rare,  se  distinguent  cnitore  des  combinaisons  fixes  des 
corps  bruts,  en  ce  qu'elles  sont  coniinuellemeMt mobi- 
les dans  leur  composition  moléculaire.  Kn  effet,  W» 
lestorps  virans  ont  la  propriAé  d'absorber  par  leur  S)nP- 
foee  «ne  partie  des  molécules  des  fluides  qni  le*'€*Ti^ 
roonent,  et  d'exhaler  en  même  temps  des^^tiens  de 
leur  propre  sabstance;  qu'ils  restituent  au  monde  «Kt^ 
rieur ,  de «orte qu^l  y  a  constaminiËnt  dsns  i^liacunede 
leurs  parues  internes  addition  de  nouvelles  molécules , 
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et  perte  de  molécules  anciennes  ;  pjir  cette  double 
fonctkm  de  l'absorption  et  de  l'exhalation  ,  chaoue  or- 
gane ,  et  par  suite  le  corps  tout  entier  ,  se  inamtient 
et  s'accrott ,  en  conservant  une  forme  déterminée ,  mais 
en  renouvelant  et  augmentant  sans  cesse  les  élémens 
de  sa  substance,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  célèbre  natura- 
liste que  la  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle 
(me  la  matière  qui  le  constitue.  Le  principal  caractère 
de  la  vie  consiste  donc  dans  un  mouvement  continuel  de 
composition  et  de  décomposition  ,  dans  une  circulation 
de  molécules  du  dehors  au  dedans ,  et  du  dedans  au  de- 
hors, par  l'effet  de  laquelle  les  différentes  parties  d'im 
corps  organique  subsistent  et  croissent  sous  des  formes 
déterminées ,  en  résistant  aux  forces  générales  de  la  ma- 
tière morte ,  qui  tendent  à  les  dissoudre. 

Un  second  résultat  de  l'observation ,  non  moins  gén«* 
fal  que  le  précédent ,  c'est  que  les  corps  vivans  ,  que 
nous  voyons  naître  et  s'accroître  sous  nos  yeux ,  ont  lait 
primitivement  partie ,  à  l'état  de  germes ,  de  corps  sem- 
blables à  eux  ,  et  dont  ils  se  sont  séparés.  Ces  germes , 
Jinpeixeptibles  à  l'instant  de  leur  formation ,  contiennent 
déjà  dans  leur  tissu  la  trame  ou  le  canevas  àe&  organes 
que  la  vie  doit  y  développer  par  la  suite ,  et  ce  déve- 
loppement s'opère  par  des  molécules  qui  se  disposent 
dans  cette  trame  invisible,  comme  si  leur  place  y  était 
marquée  d'avance. 

Ces  deux  propriétés  générales  des  corps  vivans ,  la 
nutrition  et  la  reproduction ,  supposent  dans  ces  êtres 
une  structure  commune  :  il  faut  en  effet  que  tous  leurs 
organes  soient  composés  de  parties  solides  qui  en  dé- 
terminent la  forme,  et  de  parties  fluides  qui  puissent  y 
entretenir  le  mouvement  et  la  vie.  Il  faut  en  outre  que 
les  premières  aient  de  la  flexibilité ,  pour  pouvoir  réa- 
gir sur  les  secondes  ;  aussi  la  base  de  tout  corps  orga- 
nique est-elle  une  masse  d'un  tissu  plus  ou  moins  sohde 
et  spongieux ,  composé  de  membranes  et  de  fibres',  qui 
forment  des  cellules  et  des  canaux  dans  lesquels  les  flui- 
des sont  contenus.  De  plus ,  les  changemens  continuels 
que  le  tissu  doit  éprouver  dans  sa  composition  chimi- 
que exigent  qu'il  y  ait  peu  de  stabilité  aans  les  combi- 
naisons de  ses  élémens,  et  que  ccux*-ci  soient  snsceçti- 
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blc»  de  se  conyertir  aisément  en  liquides  ou  en  gas.  De  là 
k  simplicité  et  Tanalo^e  de  composition  que  présen- 
tent sous  le  rapport  chimique  les  corps  organisés.,  dont 
les  élémcns  cénéraux  sont  l'oxygène ,  l'hydirogène ,  le 
cai)K>ne  et  1  azote. 

Puisque  la  vie,  en  se  diversifiant  à  Tinfini ,  nous  of- 
fre toujours  des  caractères  communs ,  et  que  les  êtres 
ivivans  ne  sont  que  des  combinaisons  variées  dVilgftne^ , 
concourant  ajox  deux  pnémes  fonctions  gfénémes«  la 
nutrition  e$  b  reproduction  »  il  faut  hien  qu'en  groi^ 
pant  ces  ètxfi$  fin  plus  ou  moips  grand  nopibre  ppnr  çpmr 
parer  ensuite  .ceux  que  l'on  a  aipsi  rapprocjbéf,  on  tipuve 
constamment  en  eux  des  ressemblances  et  des  différences 
d'organisation  plus  pu  moins  profcmdes;  aussi  peut-on 
en  f<»tner  des  çeries  de  groupes  tels  que  les  corps  réunis 
dans  chacun  d'euxaieatun  certain  degré  dé  riessemblance, 
et  ordonner  les  groupes  de  chaque  série  de  manière  que 
les  ressembhunçes  aillentt  en  diminuant  de  l'un  à  l'autre, 
et  les  différences  en  augmentant.  Une  pareille  .claasiQca7 
tion  permet  de  sjudvre  toutes  les  gradations  de  l'^anâlogiej 
qui  ne  cesse  jamais  d'exister,  mais  qui  se  montre  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  ;  on  reconnaît  ainsi  qu'il 

Îr  a  des  séries  d'êtres  composés  d'organes  qui  sont  ana- 
ogues,  ont  une  même  disposition,  et  différent  seule- 
ment par  les  proportions  ou  par  la  forme ,  en  sorte  que 
ces  êtres  paraissent  avoir  été  créés  sur  le  même  plan  ; 
et  00  ne  tarde  p^s  à  saisir  dans  l'ensemble  des  êtres  vi- 
vans  plusieurs  plans  principaux  d'organisation ,  dont 
chacun  est  suscepti})le  de  modifications ,  qui  constituent 
des  plans  subordonnés  ou  secondaires. 

£n  étudiant  ainsi  comparativement  les  êtres  qui  onf 
entre  eux  différens  degrés  dç  ressemblance ,  on  arrive 
bientôt  à  reconnaître  celles  de  leu^s  parues-  qui  sont 
analogues ,  et  l'on  peut  suivre  chaque  sorte  d  organe 
dans  ses  modifications  progressives.  Eu  même  temps 

Su'on  remarque  les  changeniens  graduels  qu'éprouvent 
ans  la  série  les  organes  analogues,  on  en  voit  paraître 
çà  (^i  là  de  nouveaux ,  que  nécessitent  toujoui's  des  buts 
détermines  et  faciles  à  apercevoir. 

11  existe  às^ns  la  nature  une  multitude  de  formes  orga- 
p/quts  diiFereqtes,  parla  raison  cju'ily  a  un  nombre  prodi- 
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gîeux  de  combinaisons  d'organes  qui  sont  possibles , 
c'est-à-dire  qui  n'impliquent  aucune  contradiction ,  et 
comnortent  toutes  les  conditions  de  durée.  On  sent  (]ue 
les  aifférens  organes  qui  se  combinent  doivent  être  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
d'mcompatibilité  entre  leurs  fonctions ,  et  que  celles-ci 
paissent  concourir  à  un  but  commun  ;  aussi  remarque- 
t-on  ciue  certaines  parties  semblent  s'appeler  ou  s  ex- 
dure les  unes  les  autres  ;  et  qu'une  variation  dans  cer- 
tains organes  importans  entraîne  toujours  une  variation 
correspondante  dans  les  organes  qui  leur  sont  associés, 
n  y  a  donc  une  corrélation  nécessaire  entre  toutes  le« 
parties  d'un  être  vivant,  une  sorte  de  loi  d'harmonie 
qui  règle  les  formes  et  les  positions  des  organes ,  et  qui 
est  telle  aue  l'on  peut  souvent  juger  de  leur  ensemble 
par  l'un  d'eux ,  ou  même  par  l'une  de  ses  portions. 

Hematomie  est  la  science  qui  nous  apprend  à  connaî* 
tre  la  forme ,  la  structure  et  les  positions  des  organes  ; 
\Bi  physiologie  est  celle  qui  nous  en  découvre  les  fonc- 
tions. Lorsqu'elles  nesont  point  bornées  à  laconsidéra- 
jdon  d'une  seule  espèce  ,  et  qu'elles  embrassent  la  tota- 
lité des  êtres  qui  ont  entre  eux  des  ressemblances,  afin 
d'étudier  les  modifications  que  les  difierens  organes 
éprouvent  dans  la  série  de  ces  êtres ,  les  combinaisons 
d!e  ceux  qui  peuvent  exister  ensemble ,  et  surtout  les  lois 
harmoniques  qui  règlent  ces  coexistences  et  qui  établis- 
sent des  rapports  entre  toutes  les  parties  d'un  être ,  entre 
sa  forme  générale ,  ses  habitudes  et  les  circonstances  ex- 
térieures au  milieu  desquelles  il  est  appelé  à  vivre,  ces 
sciences  prennent  alors  les  noms  d^anatomie  et  de  phy^- 
ùologie  comparée;  l'une  nous  révèle  les  lois  de  l'organi- 
sation 9  et  Tautre  celles  de  la  vie  ^. 

'  Il  existe  une  aatre  espèce  d*anatoraie ,  qo*on  appelle  philosophie 
que  oa  transcendante^  qai  compare  non  senlement  entre  elles  les 
diverses  organisations  de  la  série  animale ,  mais  encore  avec  celles-ci 
les  métamorphoses  progressives  da  germe  on  de  l'embryon,  et  ses 
déformations  accidentelles  on  les  monstmosités.  Elle  cherche  à  ra- 
mener à  une  sorte  d'anité  ces  nombreuses  variétés  d'organisation^ 
dont  les  différences  ont  été  jusqu'à  présent  le  principal  objet  de 
l'étode  da  zoologiste ,  et  dans  lesquelles  elle  ne  voit  que  des  degros 
pin*  ou  moins  avancés,  ou  des  points  d'arrêt  dans  l'éT<^ti<m  pro* 


'  Tfous  avons  dit  que  les  ètriis  or^âniqucï  se  suliili visent 
n  animaux  cL  en  vcgotaux.  Leg  auimBux  sont  des  êtres 
vivaiis ,  capables  de  sentir  et  de  se  mouvoir  à  leur  gré  ; 
les  végétaux  sont  des  êtres  vivons ,  dépourvus  de  aensi- 
liilîte  et  de  mouvement  volontaire.  Ces  définitions  très- 
simples  comprennent  tous  les  êtres  organisés  connus  ; 
nïais  il  est  difficile  dans  certains  cas  d'eu  faire  une  ap- 

gication  rigoureuse ,  parce  que  les  caractères  de  sensi- 
lité  et  de  molilité  s'efTacent  insensiblemeut  clans  la 
séiie  asimale;  que  les  espèces  de  l'un  et  de  l'autre  règne 
ont  entre  elles  des  ressemblances  d'autant  plu«  gi'andes 
que  leur  organisation  est  plus  simple ,  en  sorte  qne  vers 
les  extionile's  les  deux  séries  semblent  se  confondre , 
et  qu'on  ne  peut  plus  décider  alors  auquel  des  deux  rè- 
gnes appartient  tel  ou  tel  corps.  Si ,  k  l'exemple  de  1^ 
plupart  des  naturalistes,  on  met  à  part  ces  êtres  pro- 
blématiques pour  en  former  une  sorte  de  division  in- 
termédiaire atix  deux  règnes,  on  pour  les  placer  dans 
des  appendices  à  la  suite  de  l'un  et  de  l'autre ,  on  n'aura 
plus  à  considt'rer  que  des  êtres  qui  ne  présenteront  au- 
cune aiiibiguité  quant  à  leur  nature,  el  ce  sout,  à 
vrai  dire,  tous  ceux  qu'il  importe  l'j  plus  d'étudier  et 
de  connaitre.  Leur  distinction  en  animaux  et  en  végé- 
taux ne  souffrira  plus  de  difficulté ,  parce  qu'aux  facul- 
tés de  Sensibilité  et  de  locomotion  se  trouvera  joint  un 
autre  caractère  toujours  facile  A  saisir  ,  la  présence  d'une 
cavité  intérieure  (estomac  ou  canal  intestinal)  destinée  i 
à  recevoir  et  à  préparer  les  substances  alimentaires. 
Nous  dirons  donc  maintenant  que  les  animaux  sont  des 
êtres  sensibles  et  mobiles,  munis  d'un  sac  ou  d'un  ca- 
nal intestinal ,  qui  vont  à  la  recherche  de  leur  nourri- 
ture ,  la  choisissent,  et  la  portent  par  la  bouche  dans 

grcMiVe  d'an  mjrne  germe  d'organualton.  D'après  ce  point  de  me 

philoK^hlque.rorgAniia lion  animale  H'raît  Dnedans  sa  nature  primï- 
tÎTe  et  dans  sa  tendance  S  se  développer  de  la  même  mnnlère  ;  inaii 
elle  aoraii  produit  nne  mnltitnde  de  variélés  en  s'arrélant  à  (elle  an 
telle  phase  de  son  dételoppcment  fégalicr  iOni  linflaence  de  ta- 
taines  caaiu  physiques  qni  loi  opposaient  aae  résistance  phts  rai 
aiàlna  ftirtÊ. 
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restoinacy  où  s'opère  la.dieestion  de  cette  maUère  ou* 
tritive  ;  tandis  que  les  végétaux  sont  des  ^tres  organi- 
ques dépourvus  de  sensibilité  et  de  mouvement  volon- 
taire, qui  puisent  leur  npurriture  dans^  le^  fluides  qiû 
les  baignent ,  et  dans  lesquels  il  n'existe  aucui;^  cayit« 
centrale  qui  représente  un  estomac^ . . 

De  ces  différences  Condaraentalesd^rivisnt  toutes  CûUâf 
que  l'on  observe  entre  les  deux  grandes  clauses  de  çorpfi 
organisés.  Nous  ferons  remarquer  ici  Iqs  plus  impo.y 
tantes*.  Les  animaux  çtant  doués  de  sensibilité  et  d^ 
motilitë ,  pouvant  aller  cheaxber  et  cbpisir  les  aliinep6 
nécessaires  à  leur  existence,  ayant  enfin  des  organes  desti- 
nés à  les  préparer  et  à  en  tirer  des  sucs  propres  à  être  ab- 
sorbés ,  leur  nourriture  et  par  suite  leurs  organes  da 
nutrition  doivent  être  très-variés  ;  et ,  en  effet ,  on  sait 
qu'ils  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  matières  orga^ 
niques,  végétales  ou  animales.  Les  végétaux,  au  coj^ 
traire ,  fixés  invariablement  au  lieu  qui  les  a  vus  naîti'e  , 
et  ne  pouvant  en  aucune  manière  changer  lem^s  rapports 
avec  les  corps  qui  les  environnent,  ne  peuvent  se  nouriir 
aue  de  substances  abondamment  répandues  autour  d'eux 
aans  le  sol  ou  dans  l'atmospbère ,  et  propres  à  être  im- 
médiatement absorbées  par  leur  surface  extérieure; 
leur  nourriture  doit  donc  se  composer  uniquement  de 
substances  inorganiques,  telles  que  l'eau,  l'air  et  Les 
matières  dissoutes  dans  ces  deux  véhicules,  et  leurs  or- 
ganes de  nutrition  doivent  offrir  peu  de  diversité.  Les 
parties  du  corps  animal  ne  pouvant  conserver  entre 
elles  une  position  fixe ,  tandis  que  celles  du    végétal 
n'éprouvent  aucun  déplacement  sensible,  on  doit  con* 
dure  de  là  que  le  mouvement  des  fluides  ne  peut  être 
produit  chez  les  animaux  par  des  causes  extérieures, 
mais  que  ceux-ci  doivent  renfermer  en  eux-mêmes  les 
agens  capables  de  donner  l'impulsion  à  leur  suc  nourri- 
cier, tandis  que  les  causes  qui  excitent  ce  mouvement 
dans  les  plantes  peuvent  être  extérieures  et  indé|>en- 
dantcsde  l'organisation  :  telles  sont  les  diverses  influences 
des  circonstances  atmosphériques,  de  la  chaleur,  de  l'ë- 
vaporation,   etc.  D'autres  différences  se  tirent  de  la 
composition,  soit  chimique,  soit  organique.  Nousavo^s 
déjà  dit  que  les  animaux  et  les  végétaux  étaient  gêné- 
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CfliâCTii»  crrfvcxirs  >fts  AVimcx  bt  des  tMckxacx. 

Noos  arons  dit  que  les  êtres  orsânirfuessc  subdivisent 
en  animaux  et  en  vége'uiux.  Les  auiinaux  sont  des  èlres 
vivaus  9  capables  de  sentir  et  de  se  mouvoir  à  leur  grë; 
les  végétaux  sont  des  êtres  rivans,  dépourvus  de  sensi- 
bilité et  de  mouvement  volontaire.  Ces  définitions  très- 
simples  comprennent  tous  les  êtres  organisés  connus; 
mais  il  est  difficile  dans  certains  cas  d'en  faire  une  a[H 

Elication  rigoureuse ,  parce  que  les  caractères  de  sensi- 
«lité  et  de  motilité  s'eflacent  insensiblement  dans  la 
série  animale  ;  que  les  espèces  de  l'un  et  de  l'autre  règne 
ont  entre  elles  des  ressemblances  d'autant  plus  grandes 
que  leur  organisation  est  plus  simple ,  en  sorte  que  vers 
les  extrémités  les  deux  séries  semblent  se  contondre, 
et  (pi'on  ne  peut  plus  décider  alors  auquel  des  deux  rè- 
gnes appartient  tel  ou  tel  corps.  Si ,  à  l'exemple  de  la 
dupnrt  des  naturalistes,  on  met  à  part  ces  êtres  pro- 
>lémnti(|nes  ]iour  en  former  une  sorte  de  division  in- 
tormédiairo  aux  doux  règnes,  ou  pour  les  placer  dans 
ilos  appoiulloos  à  la  suite  de  l'un  et  de  l'autre ,  on  n'aura 
plii-î  à  oiM  sîiK  lor  que  dos  êtres  qui  ne  présenteront  au- 
cune  a!îît".auité  qiiitnt  ;\   leur  nature,   et  ce  sont,  à 
\:.n  diiv .  tvni!î  ceux  qu'il  importe  lo  plus  d'étudier  et 
.*»*  o.^r.iwUro.  l.our  distinction  en  animaux  et  en  veac- 
*.;.;:\  r.,'  <ou!V.;r.\  pUisdo  ditlîculté,  parce  qu'aux  facul- 
i»"^  A.*  j.**''.>V..::c  et  vlo  looom«^tion  se  trouvera  joint  un 
*  ■..  V  v,*-.v.c :.*:v  -.  V  ;  '.i^i  û.îlc  A  saisir ,  la  présence  d'une 
, '.    ,,      :,    ..;.;    <■-'.. '.-.AJ  ^::  ctr^xl  intestinal ]  destinée 
*  ,,^  .    v  *  . -■    •.'':*r  !:<  sahstances  alimentaÎKS. 

^  »^        N-  <**.,    u:c  c*i^  les  Ji:iiiiiaiix  sont  da 

^  ^    ^     .^  . .  '  .':*..x.  r.':x:i$  d'un  SIC  oiidl'Mli^ 
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çfibuiac,  où  s'opère  la.  digestion  de  cette  matièi'e  au- 
live  i,  tandis  que  les  ye'eetaux  sont  des  ^ires  oigaui- 
es  dépourvus  de  seustbilité  et  de  mouvement  voloo- 
^«1  qui  [jtûscut  leur  nourriture  daui  l<:s  âuides  qui 
[  baigaeot,  et  dans  lesquels  il  n'existe  aucune  cavité 
Utrale  qui  représente  un  estomac. , 
De  ces  différcncGsfoadainentaleBdérlrenttoutesceUtM 
te  l'on  observe  entre  les  deux  grandes  clauses  de  corpi 
Igaaisés.  Nous  ferons  renijirquer  ici  les  plus  iinpc.'- 
ates.Les  aniiuaux  çtant  doués  de  sensibilité  et  d£ 
otilite ,  pouvaat  alltic  cbejxber  et  cUpisir  les  alimepa 
icessaires  à  leur existence,ayant  en Sndes  organes  desti- 
na les  préparer  et  à  en  tirer  des  sucs  propres  àétreab- 
rbés ,  leur  nourriture  et  par  suite  leurs  organes  de 
ilrition  doivent  èlre  très-variés  ;  et ,  en  effet ,  on  sait 
l'ils  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  matières  orga- 
ques,  végétales  ou  animales.  Les  yésétaux,  au  coo- 
ure ,  fixés  invariablement  au  lieu  qui^es  a  vus  naître  , 
ae  pouvant  en  aucune  manière  changer  leiu's  rappoi-ti^ 
rec  les  corps  qui  les  environnent,  ne  peuvent  se  noiiïiir 
ledesubstauccs  abondamment  répandues  autour  d'eux 
ins  le  sol  ou  dans  l'aLiuosphère ,  et  propres  à  être  im- 
édiatement  absorbées  par  leur  surface  extérieure; 
ur  nourriture  doit  donc  se  composer  uniquetneut  de 
distances  inorganiques,  telles  que  l'eau,  l'air  et  Les 
i  deux  véhicules,  et  leurs  or- 
olFrir  peu  de  diversité.  Le» 
ne  pouvant  conserver  entre 
indis  que  celles  du  végétal 
t  sensible ,  on  doit  coi>- 
des  fluides  ne  peut  ctr« 
extérieures , 
mer  en  eux-moines  les 


atières  dissouti:s  dans 
mes  de  nutiiliun  doiven 
irties  du  corps  animal 
les  une  position  fixe,  i 
éprouvent  aucun  dépli 
we  de  lu  que  le 
■oduit  tliÈï  les 
ais  que 
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raleinent  foniies  dus  inêinM  L'iéiiicns  clihiiiques  ;  mais 
dans  les  pi-emieis  c'est  l'azote  qui  prédomine,  tandis  que 
c'est  le  i:arboiie  dans  les  seconds.  Cela  tient  à  ce  que  les 
rapports  avec  l'atinospliève  on  li.'S  effets  de  la  respiralion 
sont  inverses  chez  les  animaux  et  dans  les  plantes  :  par 
celle  opération,  celles-ci  gagnent  du  carbone,  tandis 
que  les  animaus  en  perdent.  Enfin ,  une  dernière  difle- 
rence ,  non  moins  importante  que  les  précédentes,  c'est 
que  les  animaux  doivent  avoir  des  nerfs  et  des  muscles 
pour  sentir  et  pour  se  mouvoir  :  les  végétaux  sont  dé 
pourvus  de  ces  deux  sortes  d'organes  élémentaires. 
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REGNE  VÉGÉTAL. 


DES  ORGANES  DES  VÉGÉTAUX. 

1®.    ORGANES   iL^&IfiNTAIRHS. 

L'anatomie  nous  apprend  que  les  végétaux  sont 
composés  d'un  certain  nombre  d'éléniens  organiques  , 
qa'on  nomme  cellules  ou  utrieules ,  fibres ,  tubes  ou  vais" 
seanx^  et  qui,  en  se  combinant  entre  eux  de  diverses 
manières,  constituent  tous  les  organes  des  végétaux. 
De  ces  trois  éléniens ,  le  premier  est  considéré  comme 
l'élément  primitif,  comme  le  point  de  départ  de  toute 
lorganisation  végétale.  Il  est  le  seul  que  l'on  trouve 
constamment  dans  toutes  les  plantes  ,  et  il  parall;  don-^ 
ner  naissance  aux  deux  autres  par  ses  trans/ormations 
et  ses  développemens  successifs.  Les  cellules  ou  utri- 
eules placées  dans  des  circonstances  convenables ,  sont 
susceptibles  de  végéter ,  et  de  reproduire  à  leur  sur- 
face d'autres  cellules  qui ,  se  propageant  de  même ,  for- 
ment bientôt  une  masse  continue ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  tissu  cellulaire.  Les  cellules  ou  utrieules  qui 
le  composent  sont  des  vésicules  membraneuses ,  closes 
de  toutes  parts  ,  et  soudées  par  approche  les  unes  avec 
les  autres.  La  mousse  de  savon,  l'écume  de  la  bière 
ou  la  gâteau  de  cire  produit  par  les  abeilles  ,  peuvent 
donner  une  idée  de  l'apparence  de  ce  tissu.  Sous  l'in- 
fluence de  certaines  causes ,  les  cellules  sont  suscepti- 
bles de  développer  dans  leur  intérieur  d'autres  cellules 
plus  petites  qui  s'offrent  sous  l'aspect  de  granules-,  tan- 
tôt incolores  ,  et  tantôt  colorés  le  plus  souvent  en  vert. 
Les  cellules ,  lorsqu'elles  sont  agglomérées  et  pressées 
également  en  tout  sens ,  prennent  une  forme  à  peu  près 
hexagonale.  Mais  lorsque  la  pression  est  moins  consi- 
dérable dans  un  certain  sens,  elles  prennent  une  forme 
plus  ou  moins  allongée.  On  parvient  souvent  à  isoler 
les  unes  des  autres  les  cellules  du  tissu  cellulaire  par 
rébuliition  dans  l'eau  ou  dans  l'acide  nitrique.  Le  tissu 


:  csule  dftns  lootes  les  parties  des  pbates  ; 
mail  îl  ('*t  surtout  abondant  daiiâ  cellts  qui  sont  leit- 
<lres,  faciles  à  lacérer,  et  qui  n'ont  point  de  lentlamie 
marquée  à  s'allonger  daos  une  certaine  direction.  Ainsi 
Us  feuilles  et  les  fruits  charnus,  les  nclues,  les  hcr- 
best  les  jeunes  pousses,  et  surtout  la  moelle  des  vë- 

r'Laux ,  en  contiennent  abondamment  :  ponr  l'obserrer  - 
suffit  de  couper  eu  travers  une  de  ces  parties,  de  la 
réduire  eu  une  lame  mince  et  transnaj-eutc  ,  et  de  l'exa- 
nHuei'  atienlivcnieiit  à  la  loupe  ou  men  au  microscope. 
Le  propre  du  lismi  cellulaire  est  de  k  biwer  générale- 
ment déchirer  en  tous  sens  avec  la  même  lacililê.  Les 
cetlnles  sont  éminemment  douéei  de  la  facuUe  d'absor- 
ber les  liquides,  et  elles  paraissent  destinées  aies  trans- 
inetli-e  dans  toutes  les  directions,  et  surtout  à  élaborei 
de«>jucs  ilans  leur  intdrieur. 

Si^'oA  coupe  en  long  ujteparlie  de  plante,  on  y  remar- 
(jue'to'AjGursdes  cavités  tnbuleuses,dêpour»-ues de  cloi- 
sons transveilatlt^ret  des  filets  plus  ou  moins  opaques  ; 
les  lubes  ou  &00lPnoa  cloisonDég  traBsrersalemenl  ont 
reçu  ietiotii  de  vnMienKi-,  elles  6Iets  coques  celai  de 
pbrei.  Li's  (ibrfs  par  k-ur  reunion  composent  ce  nue  l'on 
nomme  le  tissu,  fibreux.  Ce  tissu  accompagne  ordinaire^ 
nient  les  vaisseauS,  H  n'existepas  dansions  les  v^^taux  , 
ni  dans  toutes  les  parties  d'un  mètne  T^{,'étDl  :  il  fmrait 
desflnc  à  fournirpl«s  de  solidité  aiixori^anes  de  la  plante 
qiiîen  ontbi;soin,  ét.coniribue  avet  les  vaisseau:i  à  diti- 
ger  lainarcliedes  Acides  de  bas  en  haut,  depuis  l'extré- 
mité dé  la  racjjie  jusqu'à  celle  delà  tige  ;  on  le  trouve  dans 
le  bois ,  dans  l'écorce ,  dans  les  nervures  ou  veines  des 
feuilles.  Les  fibres  sont  formées  de  cellules  ollougées  en 
ti^es  (closfrcs)  ({ui  vont  en  se  rëlrécissaut  à  leui-s  exlré- 
JMtiM ,  et  dont  les  parois  sont  beaucoup  plus  épaisses 
■qW  celles  des  cellules  ordinaires.  Elles  sont  groupées 
"parallèlementdemanière  qu'elles  sontcomme  entrelacées 
ou  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  ,  chaque  cellule 
icnant  par  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  loii- 
guciir  avec  celles  qui  la  précèdent  ou  celles  qui  la  sai- 
vent.  Cette  disposition  est  ce  qui  fait  que  les  tiges  sont 
plus  faciles  à  fendre  en  long  qu'en  ti'avers  ;  dans  le  sens 
longitudinal ,  on  ne  fait  que  désunir  lis  fd)res ,  tandis 


que  UransversaleDiejit  oa  est  obligé  de  les  iiompre.  Les 
fibres  varient  et^  loDgiieor  et  eu  consistance  :  quelque- 
fois elles  soqt  seulement  huit  ou  dix.  fois  plus  longues 
que  larges  :  mais  d*autres  (bis  elles  sont  infiniment  pluè 
longues;  elles  ne  se  tiennent  souvent  que  par  leuxi 
extrémités ,  en  sorte  qu'il  est  facile  de  les  isoler.  Il  en 
est  qui  peuvent  se  feutrer,  commue  l(;s  fibres  du  mû- 
rier à  papier;  d'autres  ont  assez  de  flexibilité  et  d^sa- 
lidite  en  même  temps  pour  pouvoir  être  tissjées  (las 
fibres  "textiles). 

Les  vaisseaux  ne  forment  pas  à  proprement  parlar 
de  tissu  qomme  lesjcleux  autres  élemens^,  Ils  sQut  épaj($ 
ou  réupis  seulement  par  petits  faisceaux  au  milieu  d^ 
Ussiis  dont  .nous  veupu^  de  parler.  Ce  soat  des  tuWt 
(^UndiiqueS;^  ou  plus  ou  moins  elrauglcs  de  place  eu 
}>lafB«  {vaissçiuix  vn  chu^jelet  ) ,  ^doi^t  les  parois  oSreot 
souv€ifjit  Tapparc^e  de  points,  de  \*aies^  d'anneafixou 
de  lames  spirales.  Ces.  vaisse^i|x  ne  sont  point  contimts 
depuis  la  base  jusf|u'au.?Qj^met  de.. la  plan  te;  mais  ils 
se  réunissent  fréquemment  entre  eux ,  et  finissent  par  se 
changer  eu  ûssu  celiulaite.  On  pense  qû^ils  sont  desti" 
nés  à  contenir  des  liquides  ou  des  gas  et  à  les  ti:atts<- 
porter  aux  diverses  pai^ties  de  la  plante*  Il  en  est  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  lubes  cylindriques , 
dont  les  parois  sont  marquées  de  points  opaques ,  qu^ 
IW  a  pris  pour  des  pores ,  et  qui  sont  disposés  eu 
séries  transversales  {yaiss£aux  ponctués  ou  poreux)  ;  d'au- 
tres ont  leurs  parois  mairquéesde  raies  régulières,  trans- 
versales et  parallèles  entre  elles  {vaisseaux  rayés  ou  annu* 
laires^  fausses  traclites)  d'auti'es  enfin  ont  leurs  parois 
uomiue  découpées  eii  lames  brillantes  ,  argentées  et  roo^ 
lées  en  spirales  comme  les  fils  de  laiton  dont  se  com- 
posent les  élastiques  des  bretelles  (  ce  sont  les  trachéeâ 
vérUahies  ou  vaisseaux  spiraux).  Les  trachées  s'obsep^ 
vent  principalement  autour  de  la  moelle  dans  les  ti- 
ges et  dans  les  nervures  des  feuilles  ;  on  parvient  à  lep 
dérouler  et  à  les  voir  facilement  à  l'œil  nu  en  rompant 
une  jeune  pousse  de  rosier  ou  de  sureau ,  et  en  éloi- 
gnant avec  précaution  les  deux  bords  de  la  rupture.  Ces 
lames  spirales  sont  douées  d'mie  grande  élasticité. 
On  peut  distinguer  trois  classes  de  vaisseaux ,  eu  aysAt 
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qneToB  tfouve  dans  récofce  et  dam  les  feoillfli^ 
tms  TcgétHOLy  et  (|iii  coulMiiBcnt  dck  sMcs  psttièÉliefft 
flomns  à  imc  sorte  de  diciihlioo.  Ces  donieBi  iOBt 
çyhndfiqiiesy  et  se  laiiiiSf  iit  oa  s  a—sloBMiscitfcé^pMBi» 
wnt  €iitic  em* 

Tds  sont  les  oviganes  âémcnlaiKsqn ,  en  ■  nniMttt 
et  en  se  combinant  de  diTCfses  inaûins  f  CQBÉfilÉCirt  les 
dnEârens  <M|anes  complcEes  des  m^gémn.  TiMleyflrfK 
d'gg  TiÉjpéttd  gniestmoile,  soccalenteet  miH|iiisgt  fjiii 
que  vmqœment  de  odlnlesannndies,petfrleBOÉide 
para^fyme;  cette  erpresskm  iTeniploie  par  <i|iyoiMus 
miXJaodM^fihes  et  mefpmns^  qni  indidifeaft  desnarlià 
^nsYNi  moins  rigides.  Les' nerrores  te  fciiWcs'soot 
composées  presque  miîquenient  deTaisseank'i^'deft- 
bres  on  de  cdlnles  alongées.  Les  cellales  on  les  vai»- 
seanx  laissent  sonrent  entre  eux  desTÎdes-de  teine 
rariable,  qne  Ton  nomme  méats  imervettafainrs  eu  m- 
tervasculaires.  Ces  méats  9  en  se  dtlataot,  forment  quel- 
quefois des  cavités  irr^ulîères  qui  reçoivent  le  nom  de 
lacunes  ou  de  cavités  aériennes  quand  elles  ne  contièfi- 
BCDt  que  de  l'air,  et  celui  de  réservoirs  de  saes propns 
qhana  elles  contiennent  un  suc  élaboré  particulier  à 
chaque  végétal.  Outre  le  parenchyme  et  les  fibres ,  qui 
composent  la  masse  interne  des  T^étaux ,  il  faut  encore 
distinguer  Vépiderme ,  sorte  de  membrane  mince,  trans- 
parente ,  analogue  à  l'épiderme  des  animaux ,  et  qui 
recouvre  toutes  les  parties  des  plantes ,  au  moins  dans 
le  Jeune  âgé;  elle  se  compose  d'une  couche  simple  de 
cellules ,  dont  la  forme  est  variable  suivant  les  diverses 
espèces.  La  surface  de  cet  épiderme  présente,  dans 
toutes  les  parties  qui  sont  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière, 
des  points  dont  la  disposition  et  le  nombre  vaiîent  aussi 
suivant  les  espèces  :  ce  sont  les  stomates.  Vus  à  la  loupe, 
ils  paraissent  comme  de  petites  bouches  formées  de 
deux  lèvres  qui  laissent  entre  elles  une  ouverture  allon- 
gée»  On  croit  que  ces  lèvres  ou  les  bouiTelel»  qui  bor- 
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dent  cette  oavertare  sont  formés  par  deux  utriculos 
qai  se  rejoignent  par  leurs  bords.  Ces  stomates  sont 
tantôt  ouTerts  et  tantôt  fermés.  On  les  a  pris  poar  des 
pores  ou  des  petites  ouvertures  qui  donnent  passage  à 
l'air,  et  serrent  ainsi  à  la  respiration  des  végétaux.  Les 
rarines  des  plantes  aériennes ,  les  feuilles  des  plantes 
aquatiques ,  sont  complètement  dépourvues  de  ces  sto- 
mates. La  suT&ce  des  végétaux  exposés  à  Tair  est  sou- 
vent aussi  revêtue  de  poils ,  qui  sont  des  prolongemens 
formés  par  des  cellules  saillantes  ;  ils  aboutissent  quel- 
qaefois  à  des  glandes ,  sortes  de  tubercules  ou  d'organes 
▼ésîctdeiix  destines  à  sécréter  ou  à  tirer  du  fluide  noui^ 
licier  commun  un  suc  ou  un  liquide  d'une  nature  par- 
tîcnlière. 

Toas  les  végétaux  n*offrent  point  dans  leur  structure 

^oatomique  les  deux  parties  principales  auxquelles  on 

peut  ramener  la  composition  de  tous  les  organes ,  sa- 

'Voir  :  les  cellules  et  les  vaisseaux  ;  il  en  est  qui  sont 

entièrement  formés  de  cellules ,  et  qu'on  nomme  pour 

cette  raison  végétaux  celluiaires ,  et  d'autres ,  en  très- 

|i;rand  nombre ,  qui  sont  composés  à  la  fois  de  cellules 

et  de  vaisseaux ,  et  que  Ton  nomme  végétaux  vasculai' 

res,  JNous  ne  nous  occuperons ,  dans  ce  qui  va  suivre  , 

que  des  végétaux  vascnlaires ,  parce   que  ce  sont  les 

plus  parfaits  des  végétaux ,  les  mieux  connus  et  les  plus 

miportans  à  connaître.  Quant  aux  végétaux  cellulaires , 

ce  que  l'on  sait  de  leur  structure  et  de  leur  végétation 

se  Induit  à  très-peu  de  choses ,  et  nous  nous  bornerons 

à  en  dire  quelques  mots  dans  un  appendice. 


2  .    ORGAITES   COMPOSES. 


Les  organes  élémentaires ,  dont  l'anatomie  végétale 
nous  a  révélé  Texistencc ,  se  combinent  entre  eux  de  di- 
verses  manières  pour  former  les  parties  des  plantes  qui 
à  l'extérieur  sont  visibles  et  distinctes  ,  c'est-à-dire 
leurs  organes  conrposcs.  Ces  organes  ne  se  montrent  point 
tous  à  la  fois  dans  les  végétaux  vasculaires  ;  mais  ik  se 
développent  successivement,  et qu^quefois  se  tran»- 
foiTnent  l'un  dans  l'autre  ;  il  faut  eôtie ,  pour  avoir  une 
idée  de  l'ensemble  de  ces  organes  i  suivre  une  de  ces 


Slanie^  Jaiis  toutes  les  périodes  de  sua  M!?Qisaputftit|. 
epaii  l'iustaut  où  la  grains  dont  elle  provient ,  et  qui 
a|ait  couteDue  dans  le  fiùit  d'un  végétal  semb^bli; ,  a 
cuainence  à  germer  ,  jusqu'à  rêpoquc  où  cette  [ilant^ 
a  produit  des  fruits  murs  ,  qui  ont  doiiué  de  nouvelle^ 

Toule  gTfii/ic  ou  semence  renferme  sons  des  enve- 
li^pes  un  petit  corps  organisé  qui  représente  en  rac- 
ctsu'ci  le  végétal  auquel  i:lle  doit  donner  naissance.  Ce 
petit  corps  est  appelé  embryon  tant  qu'il  reste  cacli^ 
dans  les  euveloppes;  mais  lorsque  la  graine  ,  mise  daus 
àeB  circonstances  convenables ,  vient  à  germer ,  que 
l'embrj'on  se  gonfla  et  décliire  tes  téi^uniens  qui  le  ra- 
uOdvrent  pour  tirer  sa  nourriture  du  dehors  ,  ou  lui 
doM.te  le  nom  de  fltmlaie.  Ou  y  di^itingue  alors  dua» 
^BTlieB  principales  opposées  base  à  base ,  «t  gui  s'allon* 
gent  eu  sens  iuvei-se  l'une  de  l'autre  ;  l'une,  inférieure, 
éprouvant  le  besoin  de  l'ombre  et  de  l'bumidîté,  et 
ç^erebauï  toujours  à  descendre  et  à  s'enfoncer  dans  }s 
Bot,  c'est  la.  railiciile ,  qui,  par  son  développement i  aoif 
Btîtaerala  ra«nc;  l'outre,  supérieure,  cherchant  la  lu- 
inièi-e ,  et  tendant  toujours  à  monter  verticalement  dans 
l'atmosphère ,  c'est  la  pliimiiU:  ou  le  rudiment  de  la  n'ge 
Mde  toutes  les  parties  qui  doivent  végéter  à  l'extërieuE- 
hs  plan  de  jouetion  de  la  radicule  et  de  la  plumute  se 
WHiune  Le  colU-t  ou  nœud  vital.  De  ce  collet  naissent  la— 
tà^lement  un  ou  plusieurs  appendices ,  minces  ou  char— 
uns,  que  l'on  appelle  colj-ti-dons  ou  feuilles  séminales ^ 
pai'ce  qu'ils  sont  les  preuiièr-es  feuilles  de  la  plante,  eC 
que  ces  feuilles  étaient  déjÀ  formées  et  visibles  dans  L»- 


La  racine  et  la  tige  continuent  de  croître,  et  le  plus 
Qcdioairement  se  ramifient  l'une  et  l'autre ,  c'est-à-dire 
se  divisent  successivement  en  branches  et  en  rameaux 
de  plus  eu  plus  amincis  ;  en  même  temps  la  première 
se  couvre  de  radicelles  ou  filamens  déliés  qui  par-  leurs 
extrémités  absorbent  les  sucs  de  la  terre  ;  la  seconde 
développe  de  nouveaux  rameaux ,  des  feuilles  et  de« 
fleurs.  Ces  diverses  productions  d&la  tige  sont  d'abord 
renfermées ,  à  l'état'.iie  germe ,  dans  de  petits  corps 
arrondis  «t  comqvétJH^nés  boiirgeom.  h^sfeutl/et ,  qui 


devancent  ordinairement  les  fleurs ,  sont  des  lames  ver^ 
tes  qui  remplissent  dans  l'atmosphère  les  mêmes  fonc^ 
tions  qae  les  racines  dans  la  terre  :  elles  absorbent  ou 
ekhalent  par  toute  leur  surface  les  vapeurs  et  les  gaz 
propres  ou  devenus  inutiles  à  la  nutrition  de  la  plante  « 
uè^  fleurs,  qui  n'ont  qu*une  existence  passagère ,  «ont 
des  )»arti^  complexes  qui  contiennent  les  rudimens  de 
nouvelles  graines  à  l'état  de  gennes  inertes ,  et  les  or* 
ganes  nécessaires  ^omt Jéconder  ces  germes ,  c'est-à-dirt; 
poUr  leur  donner  une  vie  propre  et  indépendante  de  la 
plante-mère.  Apres  la  fécondation  ,  toutes  les  parties.de 
la  fleur  se  flétinssent,  à  l'exception  de  celle  qui  contient 
les  graines;  celle-ci  continue  de  s'accroître,  et  prend 
aloi:8  le  nom  de  fruù. 
Od  voit  par  cet  exposé  que  leà  organes  nécessaires  à 
f     la  vie  des  plantes  se  réduisent  à  un  petit  nombre  ;  les 
Uns  sont  des  organes  de  nutrition  ,  servant  à  la  conser- 
vation des  individus  (l'acines,  tiges  et  feuilles);  les  au- 
tres sont  des  organes  de  reproduction ,  servant  à  la  pro- 
js^gation  des  individus  ,  et  par  conséquent  à  la  conserva- 
tion de  l'espèce  (fleurs^  fruits  et  graines).  Outi^e  ceâ 
organes  essentiels,  on  remarque  encore  sur  certains  yé- 
ç^éiaux  des  organes  accessoires  auxquels  on  donne  des 
<ioms  particuliers^  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
dégénérescences  ^    ou  de  simples   transformations  des 
organes  fondamentaux.  Nous  allons  considérer  successi- 
vement chacun  de  ces  organes ,  en  commençant  par  Cevoi 
de  la  nutrition  ;  nous  les  étudierons  d'abord  d'une  m»^ 
aière générale  pour  connaître  ce  qu'ils  offrent  de  plus  oèu* 
stant  et  ce  qu'on  peut  regarder  comme  leur  véritable 
type  :  puis  nous  examinerons  comment  ce  type  est  su»* 
ceptible  de  se  modifler  dans,  la  nombreuse  série  des 
végétaux  connus. 

^  i*^r.  Organes  de  la  nutrition. 
De  la  racine. 

La  racine  est  cette  partie  inférieure  du  vegéfeil  qiii 
tend  toujours  à  descendre  vers  le  centre  de  la  terre ,  qifi 
ne  vei.'dit  jamais  lorsqu'elle  estexposéeà  l'actibn  de  Vâir 
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et  de  la  lumière ,  comnie  le  font  les  ti^^  et  l«t  fcuï0e9  > 
qui  lie  porte  ni  liourgeou^  fisea,  ni  feuilles  ni  (leurs,  et 
qui  sert  à  fixer  la  piaule  au  sol  et  à  pomper  sa  nour- 
riture. Nous  verrons  ,  eu  parluut  des  ti|;es  ,  que  leurs 
jeunes  pousses  croissent  dans  toute  leur  longueur  jus- 
qu'au moment  où  elles  cessent  de  ■  s'allonger  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  racines,  elles  ne  s'allongent  que 
par  leurs  extrémités.  Quant  à  leur  structure  interne  , 
comme  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  liges  , 
nousn'eu  diFonsrien  pour  lemonient,  nous  réservant  d'in- 
diquer les  différences  qu'offrent  sous  ce  rapport  les  deux 
organes  lorsque  nous  aurons  fait  l'exposition  du  deruier. 
Les  racines  sont  le  plus  souvent  aouterraiues  ou  im- 
plantées dans  la  terre  ;  et  dans  ce  cas  elles  remplissent 
presque  toujours  les  deux  fonctions  dont  nous  avons 


parlé ,  c'est-à-dire  qu'elles  servent  à  fixer  le  végétal ,  et 
en  même  temps  à  le  uourrir.  Mais  il  est    '        '     ' 
qui,  vivant  à  ta  surface  de  l'eau,  ont  des 


Mais  il  est  des  plantes 


tantes  au  milieu  de  ce  liquide  ,  et  par  conséquent  ré- 
duites k  la  dernière  de  ces  fonctions  ;  d'autres  véghteat 
sur  les  rochers  et  sur'Ies  vieux  murs  :  leurs  racines  ne 
servent  guère  qu'à  les  fixer.  Quelques-unes  enfoncent 
leurs  racines  dans  l'écorce  des  autres  plantes  ,  détour- 
nent A  leur  profit  une  partie  des  sucs  destinés  à  nour- 
rir ces  végétaux  ,  et  vivent  ainsi  à  leurs  dépens  en  tc- 
ritables  parasites  (ex.  :  le  gui).  Enfin ,  il  est  des  plomtes 
qiû,  ouli'e  tes  racines  qui  les  terminent  inférieurement, 
en  ont  d'autres  que  l'on  peut  nommer  adventîves  et  en 
quelque  sorte  aériennes,  parce  que,  sous  l'influence  de 
certaines  causes  naturelles  ou  artificielles ,  elles  se  déve- 
loppent dans  l'air  sur  les  diverses  parties  île  la  tige ,  d'où 
elles  sorlenl  à  travers  de.  petits  organes  en  forme  de  ta- 
ches ou  de  points  lenticulaires ,  que  l'on  a  appelés 
UTtiicellcs .  Ces  racines  descendent  en  longs  filets,  qui 
finissent  toujours  par  s'iinptaater  dans  la  terre  ;  ce  n'est 
quelorsqu'ellesontatteint  le  sol  qu'elles  peuvent  nourrir 
la  plante  et  s'accroître  elles-mêmes  en  diamètre  ;  jusque 
là  elles  ne  font  que  s'allonger  par  leur  extrémité  sans 
augmenter  en  grosseur. 

En  général,  toute  partie  extérieure  d'un  végétal, 
Aaas  laquelle  les  sucs  sont  forcés  à  s'arrêter  par  une 
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cause  quelconque ,  tend  à  pousser  des  racines  ;  et  réci- 
proquement ,  toute  partie  de  racine  mise  à  découvert 
tend  à  pousser  une  nouvelle  tige.  Il  semble  qu'il  y  ait 
sur  toute  la  surface  des  plantes  des  germes  latens  ,  mu- 
nis comme  les  embryons  des  graines  d'une  partie  radi- 
calaire  ou  descendante,  et  d'une  partie  montante  ou 
aérienne^  et  que  les  sucs  stagnans,  qui  rencofitrent  les 
germ«s^  les  nourrissent  et  les  forcent  à  développer  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  parties  aussitôt  qu'ils  se  trouvent 
dans  des  circonstances  convenables.  Si  le  point  où  il  y  a 
stagnation  et  abondance  de  sucs*  est  entoure  d'un  sol 
humide  ou  abrité  de  Tair  et  de  la  lumière ,  la  produc^ 
tion  nouvelle  est  une  racine ,  s'il  est  expose'  à  l'air  et  à 
la  lumière ,  c'est  une  tige  ou  une  branche.  Lorsqu'on 
fait  une  Ugature  ou  une  incision  transversale  à  une 
blanche  d'arbre,  on  arrête  le  mouvement  de  la  sève 
destendante,  et  il  se  forme  au-dessus  d'elle  un  bourrelet, 
lequel,  s'il  est  enveloppé  de  terre  humide,  donne  naissance 
à  des  racines.  Telle  est  la  base  des  opérations  connues 
duos  l'art  de  la  culture  sous  les  noms  de  marcotage  et  de 
bouture. 

On  distingue  ordinairement  danis  une  racine  trois 
parties  :  i*  une  supérieure ,  que  l'on  nomme  collet^  mais 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  :  c'est ,  à 
proprement  parler ,  la  base  de  la  racine ,  ou  la  ligne  de 
dëinarcation  cpii  la  sépare  de  la  tige  ;  2*  une  partie 
moyenne ,  que  l'on  nomme  cotyjs ,  de  forme  et  de  con- 
sistance Tariées,  quelquefois  plus  ou  moins  renflée,  et 
se  terminant  par  une  sorte  de  queue  ;  souvent  ressem-* 
Uant  à  un  tronc  ou  à  une  tige  renversée ,  simple  ou  ra- 
mifiée; 3*  une  partie  inférieure,  que  Von  appelle  cheuelu^ 
composée  des  radicelles  ou  dernières  ramiûcations  de  la 
racine ,  sortes  de  fibres  déliées ,  terminées  par  de  petits 
cônes  blanchâtres  qu'on  nomme  spongioles.  C'est  seule- 
ment par  les  extrémités  des  radicelles,  et  à  Taide  de  ces 
espèces  de  suçoirs ,  ou  d'épongés ,  que  les  racines  ab- 
sorbent dans  la  terre ,  en  sorte  que  le  chevelu  en  est  la 
partie  véritablement  essentielle.  Les  principales  modifi- 
cations que  présente  la  racine  tiennent  aux  variations 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  forme  et  les  proportions 
vclalÎTes  des  deux  dernières  parties ,  le  corps  et  le  che« 
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udu.  On  remarque  que  ces  rarUtians  sont  général emcnt 
en  rapport  avet:  la  ualure  des  tei'rams  où  croissent  les 
racines  ;  et  quelquefois  on  voit  la  même  racine  changer 
4fi  forme  et  de  cousiatance  en  plusieurs  points  de  sa 
Icngueur,  suivant  les  dtftërentcs  veiues  de  terrains  qu'elle 
traviirse.  Le  clierelu ,  par  exemple ,  est  d'autant  plus 
sbondani  et  plus  développé  que  la  plante  vît  dans  un 
toraïn  moins  sec  et  plus  divistt.  Aussi ,  dans  les  plantes 
aquatiques,  le  chevelu  des  racines  a  souvent  des  diraen- 
Ûons  oonsidévables.  C'est  une  pareille  cause  qui  produit 
l'accident  connu  sous'le  nom  de  r/ueae  du  renard ,  et  qui 
urive  toutes  les  fois  qu'une  racine,  rencontrant  une 
veine  d'eau  ou  de  terre  fort  humide,  se  divise  en  radi- 
ctilles  excessivement  grêles  et  nombreuses.  Les  racines 
ont  une  tendanceuiarquccàsedirigerversles  veinesde 
bonne  terre,  et  souvent  elles  s'allon^^ent  cousidtirable- 
ment  pour  se  porter  vers  les  lieux  où  la  terre  est  plus 
meuble  et  plus  substantielle;  elles  montrent  alors  une 
grande  force  de  végétation,  et  on  les  voit,  pour  obéira 
cette  tendance  irrésistible,  traverser  des  corps  très-durs, 
percer  le  tuf  ou  des  inurailles  ,  s'incliner  et  se  relever 
eu  suivant  les  deux  pentes  d'un  fossé. 

Si  l'on  examine  comparativement  un  gtand  nombre 
de  plantes ,  on  trouvera  que  la  racine  n'est  pas  propor- 
tionuée  à  la  tige.  Ainsi ,  tandis  que  des  arbres  très  éle- 
V^T  tels  i^ue  Tes  palmiers  et. les  pins,  ont  des  racines 
.  awez  courtes,  des  plantes  herbacées  à  tige  basse  «t  grêle, 
telles  que  la  luzerne,  ont  des  racines  d'une  force  et  d'une 
longueur  considérable.  Mais  dans  le  méuie  végétal ,  le 
développement  de  la  racine  est  toujours  proportiounel 
ft  eeliu  de  la  tige. 

Considérées  quant  à  leur  forme  etàleur  structure,  la 
plupart  des  racines  peuvent  être  rapportées  aux  quatre 
espèces  suivantes  :  les  pivotantes,  les  fibreuses ,  les  bul- 
heiues  et  les  tubéreuses. 

-  I*.  Les  racines  pivotantes  sont  celles  dont  le  corps , 
ttnique  k  sa  base  et  très-dé veloppé ,  s'enfonce  perpendi- 
culairement dans  le  sol,  comme  une  sorte  de  pivot.  Leur 
forme  générale  approche  plus  ou  moins  (le  celle  d'un 
cône  renverse,  d'un  fuseau,  ou  d'une  toupiff.  Elles  sont 
amples .  ou. taai  dÎTisioQi  sensibles,  comme  dans  la 
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rave ,  la  caroUe  (fig.  i ,  pi.  n  ) ,  ou  bieu  elles  se  rauiiûeut 
comme* on  le  Toit  dans  le  Irène  et  le  peufilier  d'Italie. 
Elles  apiMatienaent  exclusivement  aux  végétaux  dicoty- 
lédoQ»,  c'estÀ-dire  aux  plantes  dont  les  graines  ont  deux 
cotylédons  y  ou  lèvent  avec  deux  feuilles  séminales. 

%^.  Les  racwi^jBtreuses  sont  celles  dont  le  corps  uni- 
que, mais  peu  dérdoppé  à  sa  base,  se  divise  en  une 
multitude  de  fibres  pitLs  ou  moins  grêles,  et  dont  le 
chevelu  est  ordinairement  très-abondant.  Telle  est  celle 
des  ]ia1miers  (fig.  2,  pi.  n  )  ;  elles  ne  s'observent  que  dans 
les  plantes  monocotyléooues ,  c'est-à'siire  celles  dont  les 
graines  n'ont  qu'un  seul  cotylédon.  On  peut  rapporter 
aut  racines  fibreuses  les  racines  fnsciculées ,  ainsi  nom*, 
mëes  parce  qu'elles  sont  formées  i)ar  des  fibres  plus  ou 
inoins  renflées  dans  leur  milieu ,  et  sortant  en  faisceau 
d^ône  base  commune  qui  se  confond  avec  le  collet  de  la 
phnift  (.ex.-  :  racines  de  renoncules). 

3*.  Les  racines  tubéreuses  sont  celles  qiû  portent  à  leur 

totie  8iq»érieurê,ou$urdi£Bérens  points  de  leur  étendue, 

^es  tubercules  formés  de  tissu  cellulaire  et  d'un  petit 

Nombre  de  vakfiêaux ,  pleins  de  fécule  et  munis  d*yeux 

^U  de  bourgeons  souterrains  destinés  à  reproduire  une 

*^ouvelle  tige  (ex.  :  racines  des  ordiis,  fig.  4>  P^»  7)-  ^^ 

tubercules  régénérateurs  ne  ^ont  point  des  racines ,  mais 

4es  amas  de  matières  nutritives,  qui  envelwpent  les 

^dimens  de  nouvelles  tiges ,  servent  à  les  abnier  pen- 

^lant  l'hiver,  et  fournissent  ensuite  à  leurs  pi'emiers 

^ëveloppemens.  Plusieurs  de  ces  tubercules ,  qui  sem-^ 

VileDtnahrè'snr  la  racine,  a[^artiennent  en  réalité  à  dep 

brâdcfa'es  souterraines  de  la  tige  :  tel  est  en  particulier 

le  caqi  des:  tubercules  de  la  pomme  de  terre.  Ces  oi*ganc^ 

accessoires  sont  quelquefois  digités ,  ou  divisés  en  porr 

lions  iMiver^er  comme  les  doigts  de  la  mainj  ils  lie  s  obr 

servait:  que  dans  les  plantea  vivaces,  c'est-à-dire  àam 

celles  dont  les  racines  sont  persistantes ,  mais  dont,  les 

tiges  meurent  et  se  renouvellent  chaque  année. 

4^.  Les  racines  bulbeuses  sont  celles  qui  portent  à  leur 
partie  supérieure  un  plateau  (  tige  très^platie  )  surmonté 
d'un  bulbe  ou  og-/zo/i,  sorte  de  bourgeon  de  forme  ovoïde 
ou  globuleuse,  composé  d'écaillés  ou  de  tuniques  mem- 
braneuses appliquées  les  unes  sur  les  autres ,  et  qui  ne 
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[t  que  des  feuilles  avoi'tées  ou  étiolées.  H  en.est  de 
ces  bul lies  comme  di-s  tubercules  dont  nous  veiions  de 
parler  ;  iU  ne  constilueiit  point  la  racine,  qui  leur  est 
toujours  inférieure.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons 
située  au  collet  de  cette  racine,  ou  sur  uue  souche  très- 
courte  ,  cacliëe  sons  In  terre  ou  à  la  surface  ;  ils  recèlent 
le  germe  d'une  nouvelle  tige.  LesLulbes  se  forment  dans 
lue  année ,  pour  ne  se  développer  qu'une  ou  plusieun 
années  après.  Les  racines  bulbeuses  se  rencontrent  dans 
le  lisi  la  jacinthe,  l'ail,  etc.  Voyez  fig.  3,  pi.  ^.  lia 
appartiennent  exclusivement,  ainsi  que  les  tubercules, 
avec  lesquels  ils  oiit  beaucoup  d'analogie  ,  aux  plantes 
ft  racines  vivaces ,  dont  les  tiges  sont  annuelles.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  bulbes  i  les  bulbes  écaUleax ,  for- 
més d'écaillés  petites,  libres  sur  les  càtes,  et  imbriquées, 
c'est-à-dire  se  recouvrant  à  la  uiauiére  des  tuiles  d'ua 
toit  [le  lis);  et  les  bulbes  h  tuniques,  formées  d'écaillet 
oa  de  membranes  d'une  seule  pièce ,  emboîtées  les  ddës 
dans  les  autres  (l'ognon  ordinaire).  Ces  bulbes  sont 
I  quelquefois  multiples ,  c'est-à-dire  que  sous  use  même 
enveloppe  on  trouve  plusieurs  petits  bulbes  réunis ,  aux- 

Zucls  on  donne  le  nom  de  raii-ux  (par  ex.  :  dajis  l'ail), 
baque  caleu,  et  souvent  même  chaque  écaille  d'un 
bulbe ,  que  l'on  a  détachée  et  mise  en  terre ,  suffit  pour 
régénérer  la  plante. 

Relativement  à  leur  durée ,  on  distingue  les  racinesen 
tmauellcs,  bîsannaelles  et  uivaces.  Les  racines  annuelles 
ne  subsistent  qu'une  année  :  elles  appartiennent  à  des 
plantes  qui ,  dans  cet  espace  de  temps ,  se  développent 
et  meurent  après  avoir  donné  des  graines  (ex.  :  leblé). 
Les  racines  bisannuelles  ne  durent  que  deux  ans  :  elles 
appartiennent  à  des  plantes  qui  ne  fleurissent  et  ne  dos* 
netit  de  graines  que  la  seconde  année  ,  après  quoi  elles 
meurent{  ex.  :  la  carotte  ).  Les  racines  vivaces  sont  celle» 
qui  subsistent  un  nombre  indéterminé  d'années;  les 
unesportemdes  tiges  ligneuses  quidurentautantqu'ellea 
(les  arbres).  Les  autres  poussent  tous  les  ans  des  liées 
herbacées,  que  l'on  peut  appeler  annuelles ,  puisqu'eUes 
te  développent  et  meurent  dans  le  cercle  d'une  anne'e; 
mais  les  racines  leur  survivent ,  et  n'ont  pour  aiusi  dire 
pas  de  un  (ex.  ;  l'asperge,  la  luzerne).  Ces  distiuction» 
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n'ont  rien  d'absolu,  car  sous  l'influence  de  certaines 
circonstances,  telles  que  le  changement  de  climat  et  les 
soins  de  la  cullure ,  une  plante  annuelle  peut  devenir 
bisannuelle  ou  vivace ,  et  re'ciproquement. 

Plusieurs  racines  paraissent  excréter  par  leurs  extré- 
mités des  sucs  d'une  nature  particulière.  Ces  excrétions 
ont  été  regardées  comme  l'une  des  causes  des  affinités  et 
répulsions  que  l'on  remarque  entre  certaines  espèces  ;  ou 
sait  en  effet  qu'il  est  des  plantes  qui  semblent  se  recher- 
cher pour  vivre  en  société ,  et  qu'au  contraire  il  en  est 
qui  manifestent  une  sorte  d'éloignement  les  unes  pour 
les  autres.  Il  est  probable  que  ces  excrétions ,  en  appor- 
tant des  chançemens  dans  la  nature  du  sol,  influent 
aussi  sur  la  qusuité  des  récoltes  successives  ;  et  de  là  peut- 
être  dérivent  en  partie  les  lois  de  V assolement  ^  c'est-à- 
dire  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit  faire  succéder  ou 
alterner  des  cultures  différentes  dans  le  même  sol ,  pour 
qu'il  donne  les  produits  les  plus  favorables ,  en  se  con- 
servant en  bon  état  ^ 


'  Pes  plantçs  de  natare  diverse  ne  8*accommodent  pas  également 
Hen  d*one  même  espèce  de  sol.  Il  y  a  dans  toat  sol  eu  caltore  deux 
choses  à  distlngaer,  la  partie  minérale  et  stérile  qai  en  constitue  le 
fonds,  iet  qae  Ton  nomme  terre  végétale,  et  la  partie  nutritive,  que 
Ton  appelle  Vhumus  on  le  terreaa ,  qai  est  d'origine  organique ,  et 
par  oonséqaent  étrangère  an  sol  proprement  dit;  elle  provient  de  la 
décompositioB  des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont  vécu  à  sa  soi- 
faoe.  La  terre  végétale  an  contraire  fait  partie  des  coiàches  minérales 
do  globe  :  elle  varie  selon  la  nature  des  terrains  qu'elle  recouvre; 
die  est  argileuse,  calcaire  ou  sablonneuse,  suivant  que  l'argile  ,  le 
calcaire  ou  le  sable  siliceux  domine  dans  sn  composition.  La  terre 
v^étale  sert  principalement  de  point  d'appui  aux  racines,  et  de  vé- 
bicdle  à  l'air,  à  l'humidité  et  aux  matières  organiques ,  solubles  dans 
Peta ,  que  la  plante  doit  absorber.  Son  caractère  essentiel  est  d'être 
perméable  à  ces  diverses  substances,  et  ses  qualités  plus  ou  moins 
bienfaisantes  dépendent  en  grande  partie  de  son  aptitude  à  retenir 
l'cao  da^s  de  justes  proportions.  On  parvient  à  modifier  et  à  amélio- 
rer  les  terres  végétales ,  soit  en  y  introduisant  dos  mélanges  conve- 
nables de  matières  terreuses ,  que  l'on  nomme  amendemens ,  soit  eu 
y  répandant  des  engrais  on  fumiers  destinés  à  remplacer  Thumus  qui 
a  été  absorbé  par  les  récoltes  précédentes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  rôle  des  engrais  avec  celoî  des  amendemens  ;  les  premiers  seuls 
donnent  naissance  à  l'humus  ;  les  seconds  en  activent  la  formation  et 


La  lige  est  la  parlie  du  végéCal  qui  oruît  ea  sens  coi^ 
traire  de  la  racine ,  el  qui ,  clicrcliant  l'air  et  la  lumièi'e, 
lend  à  s'élever  verlicMement,  et  sert  de  support  auf 
bourgeois,  aux  f<!uillea,  aux  fleurs  et  aux  fiuiB;  c'est 
im  corps  intermédiaire  cnti'e  les  racines  et  les  feuilles , 
el  diargé  de  conduire  les  sucs  des  unes  aux  autres.  Il 
verdît  à  la  Jumièie ,  au  moins  dans  sa  jeunesse ,  el  s'al- 
longe dans  touto  sa  longueur,  jusqu'à  un  certain  terme, 
après  lequel  il  ne  s'accroît  plus  que  par  le  développement 
successif  de  nouvelles  pousses  scriies  d'un  bourgeon, 
et  qui  se  surajoutent  conLinuelIenient  aux  précédentes. 
La  tige  existe  dans  toutes  les  plantes  vasciuaîres  ;  inaù 
die  est  quelquefois  si  peu  développée ,  ou  tellement  ca- 
chée sous  terre ,  que  le  végétal  paraît  en  être  dépourvd, 
et  que  les  feuilles  semblent  naître  de  la  racine  ;  comme , 
jNir  exemple ,  dans  la  jacintbt,  où  la  véritable  tige  se 
réduitàuu  plateau  souterrain.  Il  ne  iaut  pas  confondre 
avec  elle  la  uampe  ou  le  support  qui  soutient  les  Heurs  i 
il  ressemble  à  une  lige  ,  parce  qu'il  part  du  collet ,  maia 
il  en  difière  en  ce  qu'il  est  nu,  ou  sans  feuilles.  Les 
plantes  dont  la  tige  n'est  pas  visible  ont  été  nommées 
acaules,  c'est-à-dire  sans  tige.  On  donne  maintenant  1« 
nom  de  sauc/ie  ou  de  rkiuune  aux  tiges  souterraines  et 
borizoatalcï  des  piaules  vivaces  ,  qui  poussent  par  leur 
partie  antérKure  des  rameaux  el  des  feuilles,  tandis 
i|ue  leur  paitie  postérieure  se  détruit  '. 

La  tige  aérienne ,  considérée  sous  le  rapport  de  M 
consistance,  de  sa  durée,  et  de  son  aspect  extéripuf, 
offre  un  grand  nombre  de  modifications ,  dont  les  prin- 
cipales ont  été  désignées  par  des  noms  particuliers.  On 
dit  qu'elle  est  herbacée.  Lorsqu'elle  est  tendre,  verte, 
et  périt  chaque  année  avant  de  durcir.  Les  plantes  deot 
la  tige  est  berbacée  sont  nommées  des  herbes.  La  tige 

h  diHolQtion  duu  l'eao,  at  en  bcililcot  l'ibsorplion.  L«  princlp<in 
amen^cnieni  aont  le  ubie,  U  chaox,  la  nuimc,  U  plâtre,  etc. 

'  Ces  tigei  lODterriinu,  qui  ont  rappareoce  <1«  racines,  ont  ctl 

ngarûfEs  pendant  Ipag-temps  comme  telles,  et  nommé»   raciiKt 
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est  demi^ligneuse  lorsqne  sa  base  durcit  et  persiste  un 
grand  nombre  d'années  y  tandis  que  ses  rameaux  sont 
herbacés  et  périssent  tous  les  ans  (  ex.  :  la  sauge  officiv 
nale).  Les  plantes  de  cette  nature  sont  nommées  des- 
Éoupiarbrisseaux,  La  tige  est  ligneuse  et  vivace,  lor»- 

S'elle  est  d'une  consistance  solide  ^  semblable  à  celle 
bois ,  et  qu'elle  persiste  après  son  endurcissement. 
Les  pUntes  ligneuses  sont  appelées  des  arbustes ,  lors- 
qu'elles poussent  des  branches  dès  leur  base  et  ne  po^r- 
Cent  point  de  boutons  ;  arbrisseaux ,  quand  elles  poussent 
des  branches  dès  leur  base.et  portent  des  boutons  ;  arbres^ 
quand  la  tige  est  simple  et  nue  dans  sa  partie  inférieure, 
et  se  ramifie  seulement  vers  le  haut.  Une  tige  ligneuse 
ne  difKre  d'une  tige  herbacée  que  par  l'augmentation 
annuelle  du  nombre  de  ses  fibres  et  leur  endurcissement 
[Rogressif  ;  et  encore ,  dans  une  pareille  tige,  les  jeunes 
pousses  présentent-elles  tout-à-Cait  l'apparence  d'une 
tige  herbiacée. 

La  consistance  de  la  tige  peut  encore  varier  par  difil^ 

rentes  causes  tenant  à  sa  composition  et  à  sa  structure 

intérieure.  Ainsi,  elle  peut  être  solide  om  pleine ,  comme 

dans  la  canne  à  sucre  et  dans  le  tronc  de  la  plupart  des 

aibres  ;  creuse ,  lorsqu'elle  forme  un  tube ,  avec  une  t»- 

vite  longitudinale,  comme  dans  l'ognon;  médulleuse , 

OQ  remplie  de  moelle,  comme  dans  le  sureau;  spongieuse^ 

comme  dans  les  joncs;  charnue  ou  succulente^  comme 

dans  les  cactus*  La  tige  est  noueuse  ^  lorsqu'elle  offre 

d'espace  en' espace  des  nœuds,  ou  des  parties  renflées, 

plus  solides  que  le  reste  de  la  tige ,  comme  dans  le  blé , 

le  seigle ,  et  généralement  dans  toutes  les  gramyiées. 

L'intervalle  entre  deux  renflemens  se  nomme  mérithalhi 

ou  entre^nœud.  Les  tiges  noueuses  portent  les  feuilles  à 

('endroit  des  nœuds;  et  se  rompent  toujours  dans  les 

entre-nœuds.  La  tige  est  articulée^  lors({u  elle  ofifre  d'e»* 

pace  en  espace  des  places  renflées  ou  non  renflées ,  ou 

^Ue  se  rompt  facilement ,  et  sans  déchirement  sensible, 

pendant  la  première  ou  la  seconde  année ,  et  où  elle  se 

divise  d'elle-même  en  articles  dans  sa  vieillesse;  par 

exemple  les  œillets. 

Si  l'on  vient  à  considérer  les  divisions  de  la  tige ,  on 
trou  Vf  les  modifications  suivantes  :  elle  est  simple,  lors^ 


qu'elle  est  sans  rnmi&calions  sensibles  (le  Usj; , 
lorsqu'elle  se  divise  en  brauches  et  en  l'aiiieaux  (le  liloa); 
Jmirc/iue ,  lorsqu'elle  se  divise  au  sotnuict  eu  deux  bran- 
elics  simples;  dichotome,  loisqu'elle  se  divise  en  deux 
brandies  qui  sont  elles-ménies  iilusieuis  fois  bifurquées 
(la  mâche);  prolifère,  lorsque  la  tige  ne  produit  dl'  ra- 
meaux qu'à  son  exti-emitc,  d'où  ils  partent  tous  d'un 
centre  commun  (le  sapin).  Lorsqu'on  vient  à  couper  la 
flèche  d'une  pareille  tige ,  elle  ne  croh  plus  en  liauteur. 

QiUDt  à  la  forme  .  on  distingue  la  tige  en  cylindrique 
(le  tilleul)^  cnitifirim^ ,  lorsqu'elle  csl aplatie  sur  deus 
càtcB  opposés  ;  triangulaire ,  lorsqu'elle  offre  trois  faces 
et  trois  angles;  quadrangulaire  ou  carrée,  quaud  elle  a 
quatre  angles  égaux  (  les  labie'us  )  ;  sillonnée ,  quand  elle 
présente  des  sillons  longitudinaux  (  la  cigi^e ,  |e  pq- 
Hais,  cic.  ) 

Si  l'on  considère  la  direction  ou  la  situadoD  de  la  lige, 
on  dit  qu'elle  est  dniitc,  lorsqu'elle  s'élève  verticalement, 
«Httnie  tendent  à  le  iaiie  toutes  les  tiges  (  le  pin,  le  sa- 
pin )  ;  lAliqae,  lorsqu'elle  s'élève  obliquement  à  Tborixon  * 
(l'orme);  montante,  lorsqii'étnnt  oblique  ou  horizontale 
à  sa  base,  elle  sp  iplèvu  ensuite  en  tonnant  un  coude 
(le  trèfle  des  prés);  lonchcc,  lorsque,  él!int  trop  fuible 
pour  se  soutenir,  elle  se  couche  sur  la  teipe,  s«os  j 
pousser  de  racines;  rampante,  lorsque,  étant  ;x>u<Dbëe, 
elle  s'attache  à  la  terre  par  des  racines  qu'elle  poup^ 
fà  et  là  (  le  lierre  teirestre  )  ;  itolanifére  ou  traçaiut, 
lorsque  du  nied  principal  partent  des  rejets  ou  de  petite 
tiges  latérales  nommées  stoloru ,  qui  s'étendent  sur, la 


iciiE,  et  s'y  attachent  par  des  racines  en  même  temps 
qu'elles  reproduisent  de  nouvelles  tiges  (le  fraisier); 
radicanle,  lorsqu'elle  émet,  même  à  unegraude  haateiVi 
des  racine*  que  l'on  voit  descendre  en  terre  et  s'y  fi^w , 
comme  dans  certaines  espèces  e'trangères ,  où  ces  racines 
aériennes  forment  des  arcades  naturelles  d'un  aspect 
fort  extraordinaire;  sarmenteuse,  lorsque,  étant  longue 
et  faible,  elle  grimpe  ou  s'entortille  sur  les  corp3  voisinS) 
et  s'y  soutient ,  soit  par  sa  simple  to^sio^  autour  de  ces 
corps ,  soit  au  moyeu  d'appendices  particuliers.  Une  tige 
sarmenteuse  est  dite  grimpante,  si  elle  s'élève  sur  les 
earps  environnans,  et  p'y  attache  au  moyen  de  cram- 
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Sons  ou  de  suçoirs  (comme  le  lierre  ) ,  ou  bien  à  l'aide 
e  TiîUes  (  comme  la  vigne  )  ,'ou  bien  encore  à  l'aide  de 
pattes,  on  ivraies  racines.  La  tige  sarmenteuse  est  dite 
vobibiffi ,  lorsqu'elle  se  roule  en  spirale  autour  des  corps 
qu'elle  rencontre.  Les  tiges  volubiles  sont  remarquables 
en  ce  que  cbaque  espèce  fait  toujours  sa  spirale  dans  le  ' 
marne  sens.  Aussi  distingue-t-on  celles  qui  s'entortillent 
de  gauche  à  droite ,  comme  le  houblon ,  et  celles  qui 
s'entortillent  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire  de  droite  à 
gauche,  conrnie  le  haricot^.  La  même  disposition  s'ob- 
serre  dans  des  plantes  qui  prennent  avec  l'âge  une 
consistance  plus  ou  moins  ligneuse  ;  telles  sont  celles 
que  les  voyageurs  de'signent  par  le  nom  commun  de 
ÙaneSf  et  qui  s'iendurcissent  à  un  tel  point,  après  s'être 
entortillées  autour  des  arbres ,  qu'elles  y  forment  de 
profondes  impressions  borde'es  de  bourrelets  épais ,  et 
qu'eUes  finissent  quelquefois  par  étouffer  les  arbres 
qu'elles  ont  presse's  dans  leurs  circonvolutions. 

La  surface  (lies  tiges  est  leplus  ordinairement  revêtue 
d'appeodices ,  connus  sousile  nom  de  feuilles,  et  porto 
e|i  outre  quelquefois  d'autres  organes  accessoires,  tels 
que  des  poils,  des  aiguillons  et  des  épines,  hespoiis  sont 
des  organes  filamenteux  ,  plus  ou  moins  déliés ,  formés 
d'une  ou  plusieurs  cellules  saillantes  hors  du  tissu  végé- 
tal, et  qui  paraissent  servir  à  exhaler  ou  à  absorber  des 
fluides  dans  l'atmosphère  :  c'est  une  portion  de  l'épi* 
derme  qui  s'allonge  en  un  tube.  Les  aiguiiions  sont  des 
excroissances  dui'es  et  pointues ,  qui  naissent  de  la  partie 
la  plus  extérieure  de  l'ecorce ,  dont  on  peut  les  détacher 
avec  la  plus  grande  facilité ,  comme  on  le  voit  dans  les 
rosiers  :  on  peut  les  considérer  comme  des  poils  endurcis 
et  persistans^  Les  épines  sont  des  piquans  ou  des  expaur 
sions  vives  qui  naissent  du  tissu  interne  du  végétal ,  et 
qui  ne  peuvent  être  séparées  de  la  plante  qui  les  porte 
sans  un  déchirement  sensible.  On  dit  qu'une  tige  est 
feuiUée  quand  elle  porte  des  feuilles,  et  qu'elle  est  nue 
lorsqu'elle  en  est  dépourvue.  On  la  nomn>e  pubescente 
quand  elle  est  couverte  de  poils  fins  et  serrés  ;  velue\ 

'  Ponr  déteminer  cette  direction ,  tin  suppose  qn*on  e.st  soi-ménie 
pl«cé  an  centre  de  la  spirale,  et  qne  la  tige  tonrne  aatoor  de  son 
propre  corps. 

a*    PAETIf.  % 
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quand  elle  est  garnie  de  poils  longs  et  mous  ;  glabre, 
lorsqu'elle  est  tout-à-fait  sans  poils.  On  dit  des  tiges  qui 
sont  armées  d'épines  ou  d'aiguillons ,  qu'elles  sont  ^'* 
neuses  ou  aiguiÙonncuses ,  et  de  celles  qui  sont  privées 
de  ces  es))èces  de  défenses ,  qu'elles  sont  inermes. 

Il  est  plusieurs  sortes  de  tiges  qui  ont  reçu  des  noDU 
particuliers  ;  ainsi  l'on  appelle  tronc  la  tige  des  arbres 
de  nos  forêts ,  connue  les  chênes ,  les  pins ,  etc.  Elle  est 
propre  aux  plantes  dicotylédones;  elle  est  de  forme 
conique ,  allongée ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  épaisse  à  sa 
base,  et  qu'elle  s  amincit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle 
s'élève  ;  elle  est  nue  inférieurcment ,  et  divisée  supérieu- 
rement en  branches,  qui  se  divisent  elles-mêmes  en 
rameaux^,  et  ceux-ci  en  ramuscules.  Elle  est  formée 
intérieurement  de  fibres  disposées  par  couches  concen- 
triques et  superposées  ;  ces  couches  se  partagent  en  deux 
systèmes  (écorce  et  bois),  qui  croissent  en  épaisseur 
par  de  nouvelles  couches,  lesquelles  se  développent 
toujours  sur  celle  des  surfaces  de  chacun  de  ces  systèmes 
ui  est  en  contact  avec  l'autre  système.  L'écorce ,  oui 
rme  le  système  extérieur ,  est  épaisse  et  souvent  sècne 
et  crevassée. 

Le  stipe  est  une  tige  ligneuse,  droite,  cylindrique, 
c'est-à-diie  aussi  grosse  à  son  extrémité  supérieure  qu'à 
sa  base;  quelquefois  cependant  renflée  au  milieu,  et 
couronnée  à  son  sommet  par  un  bouquet  de  feuilles  en- 
tremêlées de  fleurs  ;  elle  est  propre  aux  plantes  monoco- 
tylédoncs.  Les  fibres  qui  la  composent  ne  forment  point 
de  couches  distinctes,  mais  des  faisceaux  plus  ou  moins 
irrégulièreuicnt  épars  dans  une  masse  de  tissu  cellulaire. 
Cette  tige  se  ramifie  très-rarement;  elle  n'a  point, à 
proprement  parler ,  d'écorce,  mais  seulement  im  épi- 
démie plus  ou  moins  épais  formé  par  le  dessèchenienl 
et  l'endurcissement  de  la  lame  la  plus  extérieure  d^ 
tissu  cellulaire. 

Le  chauine  est  une  tige  simple  ou  rarement  ramifiée, 
cylindrique,  et  nmnie  a(\space  en  espace  de  nœuds  so- 
lides, de  chacmi  desipiels  part  une  feuille  à  base  roulée 
en  gaîne  ;  les  entrenœuds  sont  ordinairement  creux  dans 
Jeur  intérieur.  Le  blé,  le  seigle,  l'avoine  et  les  antres 
graminées  offrent  ccUc  so\Ve  vîivi  iv^e. 
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Les  tiges  «produisent  des  bourgeons  qui  coutieuneul 
les  rudiinens  des  nouvelles  pousses,  et  qui  naissent 
sretqae  toujours  à  l'aisselle  des  feuilles,  c'est-à-dire 
^nsi'angle  situé  au-dessus  de  leur  point  d'attache ,  et 
formé  par  la  feuille  elle-même  avec  la  partie  supérieure 
de  la  tige.  Dans  les  arbres  dicotylédons  la  plupart  des 
bourgeons,  en  se  développant  et  s'al longeant,  se  trans- 
forment en  branches  chargées  de  feuilles,  et  ces  branches, 
à  leur  tour,  donnent  naissance  à  de  nouveaux  bourgeons, 
d'où  sortent  les  rameaux  ;  ainsi  se  forme  la  ]^artie  Draii- 
chue  de  la  tige,  à  laquelle  ou  donne  comumnoment  le 
nom  de  cime.  On  voit  que  la  position  des  branches  sur  le 
tronc  est  déterminée  par  la  position  des  bourgeons ,  el 
celle-ci  par  la  position  des  feuilles,  qui  est  soumise  à 
des  lois  constantes,  comme  nous  le  verrous  bientôt. 
Hais  la  symétrie  des  premières  est  souvent  dérangée 
\u  le  nombre  des  bourgeons  qui  avortent.  Cependant 
cetavortement  même  ayant  lieu  avec  une  sorte  de  régu- 
Ivité ,  il  en  résulte  une  disposition  à  peu  près  constante 
dans  les  branches  des  arbres  de  chaque  espèce ,  et  comme 
h  direction  de  ces  branches ,  déterminée  uniquement 
par  leur  tendance  vers  la  lumière ,  est  aussi  la  même  en 
ffénéral,  les  cimes  de  ces  arbres  doivent  présenter  des 
fermes  senoblables  :  de  là  ce  que  l'on  appelle  \eporf  dans 
les  végétaux  ligneux ,  ou  cet  aspect  qu'ils  oftVent  à  lu 
piemière  vue ,  et  qui  les  fait  aisément  reconnaître  à  une 
assez  grande  distance.  Dans  les  palmiers  c'est  une  nature 
âancée ,  une  tige  en  forme  de  colonne ,  portant  seulo 
ment  une  touffe  de  feuilles  à  son  sommet.  D'uis  nos  pom- 
miers et  nos  poiriers  ce  sont  des  formes  arit)uditts  et 
ovales  qui  résultent  d'un  grand  nombre  de  rameaux 
épars.  Les  branches  des  sapins  sont  disposées  horizQn- 
(alement  et  circulairement  autour  de  leui'S  tiges;,  œlles 
du  peuplier  d'Italie  sont  redressées  et  serrées,  contre  la 
lige,  en  sorte  que  la  cime  est  pyrami^ide  ;  celles  du  saule 
pleureur  sont  éparses  <3t  pendantes  «etc. 

Sur  le  lueme  ai-bre  la  direction  des  rameaux  change 
^n  vertu  de  la  cause  dont  nous  avons  parlé  plus  Kiul, 
savoir  leur  tendance  marquée  pour  la  lumière;  ainsi  L(^s 
rameaux  inférieurs  sont  beaucoup  plus  longs  et.  pl^s 
.écartés  du  tronc  que  les  supérieurs ,  parce  «lU^ils  oui 
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qoaad  elle  est  garnie  de  |knla  longs-at'imnif^  fMivy 
kvf^'^Ue  est  «otttrèrfûft^ti0ii9ik*'OKdkdésti^<{a^ 
iOOt  «nnées  d'épines  oi|  .d'ai^fuiUoàs.',  qo^elks  wt^Huéfé*' 
1U9IW  oa  ^^iip^ncfif^i:«t  ds  celles  sr«f(nft.fiin^i>î^ 
de  <es  esnèces  de  défenses  /  4|i|,-elles  soBt'ûitfyM^ 

n^est  jwneieaES  sortes.de  tiges  «qi^  ontfeça  dt^aitmis 
Mrticoliers  ;  ainsi  l'on  appetts  /roeé  là-  lige  deranblvs 
dene«forèU,.coihineJfes/chénes^  lespins'y  éte.-lnkitest 
pro^  «â  plantes  dkot]rli$dones|..eHei  eit'  de  iorme 
conique ,  aU^ni^  »  c'estr-à-i4ire  qn'feilê  est  apaisée  à  n9k 
base,  et  qu'eUe  s  aminckde  pljRs  en:plns  à  mesuié  qofelle 
s*ëlète;  eUeeétnueinférienrenMnty^etdiTiséeMipéfeiea- 
rement  en  -bcsocbea,  .qui  se  ditiÂint  "eHesrméiiiês  en 
rameansy  et  céttx««i  en  iramoscnles*  EUe  ealt' fimmiée 
intërieureinent  dis  filNnea  disposées  pap;oottchea»i»iNÊen- 
iriqnes  et  sopeEpoaâes  ;.  ces  coaches8epaHiigeiit4»'deux 
nysltanes  (éconee>èi(  lûmê)\  ma  croissent  enî^SpnlIstnr 
par  de  nonveliês  concnas-^  lesqndiïes 'se  àèmitfpipçéX 
Ijou jours  sur  celk  dÔMi^feqes^.  ohaciinf  de  ces  '  q^stèm 

Su  est  en  conCact  a^wc  i'aîktre  «ystème.'  L'éeorce  j  «n 
rme  le  système  extérieur,  est  épaisse  et  souvent  sècne 
et  crevassée. 

Le  stipe  est  une  tige  ligneuse,  droite,  cylindrique, 
c'est-à-dire  aussi  grosse  à  son  extrémité  supérieure  qu'à 
sa  base;  quelquefois  cependatnt  renflée  au  milieu,  et 
couronnée  à  son  sommet  par  un  bouquet  de  feuilles  en- 
tremêlées de  fleuH  ;  elle  est  propre  aux  plantes  monoco- 
tylédones.  Les  fibres  qui  la  composent  ne  forment  point 
de  coudkes  distinctes ,  mais  des  faisceaux  plus  ou  moins 
irrégulièrement  epars  dans  une  masse  de  tissu  cellulaii'e. 
Cette  tîge  se  ramifie  très-rarement;  elle  n'a  point ,  à 
proprement  parler ,  d'écorce ,  mais  seulement  un  épi- 
démie plus  ou  moins  épais  formé  par  le  dessèchement 
et  Tenaurcissement  de  la  lame  la  plus  extérieure  du 
tissu  cellulaire. 

Le  chauinc  est  une  tige  simple  ou  rarement  ramifiée , 
cylindrique,  i et  munie  d'espace  en  espace  de  nœuds  so- 
lides, de  chacun  desquels  part  une  feuille  à  base  roulée 
en  gaine  ;  les  entrenœuds  sont  ordinairement  creux  dans 
leur  intérieur:  Le  blé,  le  seigle,  ravoine  et  les  autres 
graminées  offrent  ceUe  sorte  de  tige. 
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Les  tiges  «produisent  des  bourgeons  qui  contieuneut 
les  rudiiiiens  des  nouvelles  pousses,  et  qui  naissent 
presque  toujours  à  l'aisselle  des  feuilles,  c'est-à-dire 
dans  l'angle  situé  au*dessus  de  leur  point  d'attache ,  et 
formé  par  la  feuille  elie-niême  avec  la  partie  supérieure 
de  la  tige.  Dans  les  arbi^s  dicotylédons  la  plupart  des 
bourgeons,  en  se  développant  et  s'al longeant,  se  trans- 
forment en  branches  ciiargées  de  feuilles ,  et  ces  branches, 
k  leur  tour,  donnent  naissance  à  de  nouveaux  bourgeons, 
d'où  sortent  les  rameaux  ;  ainsi  se  forme  la  partie  jjran- 
chue  de  la  tige,  à  laquelle  ou  donne  coniumuoiuent  le 
nom  de  cime.  On  voit  que  la  position  des  ])ranches  sur  le 
tronc  est  déterminée  par  la  position  des  bourgeons ,  el 
celle-ci  par  la  position  des  feuilles ,  qui  est  soumise  à 
des  lois  constantes,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Mais  la  symétrie  des  premières  est  souvent  dérangée 
par  le  nombre  des  bourgeons  qui  avortent.  Cependant 
cet  avortement  même  ayant  lieu  avec  une  sorte  de  régu* 
htrité ,  il  en  résulte  une  disposition  à  peu  près  constante 
dans  les  branches  des  arbres  de  chaque  es|)èce ,  et  comnie 
la  dii*ection  de  ces  branches ,  déterminée  uniquement 
par  leur  tendance  vers  la  Inmière ,  est  aussi  la  même  eu 
ffénéral ,  les  cimes  de  ces  arbres  doivent  présenter  des 
formes  semblables  :  de  là  ce  que  l'on  appelle  \iiport  dans 
les  végétaux  ligneux ,  ou  cet  aspect  qu'ils  oÛVent  à  la 
première  vue ,  et  qui  les  fait  aisément  reconnaître  à  une 
assez  gi'ande  distance.  Dans  les  palmiers  c'est  une  nature 
élancée,  une  tige  en  forme  de  colonne,  portant  seule* 
ment  une  touffe  de  feuilles  à  son  sommet.  Dins  nos  pom- 
miers et  nos  poiriers  ce  sont  des  formes  arrondies  et 
ovales  qui  résultent  d'un  grand  nombre  de  roineaux 
épars.  Les  branches  des  sapins  sont  disposées  horizon- 
talement et  circulairement  autour  de  lem^s  tiges;  œlles 
du  peuplier  d'Italie  sont  redressées  et  serrées  contre  la 
liée,  en  sorte  que  la  cime  est  pyrami^-tlc  ;  celles  du  saule 
pleureur  sont  éparses  et  pendantes ,  etc. 

Sur  le  même  arbre  la  direction  des  rameaux  cha^ngo 
en  yeeiVL  de  la  cause  dont  >ious  avons  parlé  plus  tvuil, 
savoir  leur: tendance  mai^uée  pour  la  lumière;  aiusilt^ii 
rameaux  inférieurs  sont  beaucoup  plus  longs  et.  pltj^ 
.écartés  du  tronc  que  les  supérieiu's,  parce- quUU  oui 
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bemn  de  «'étendre  et  de  s'étaler  dafanCi^  pow  jouir 
de  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière  :  uar  la  même 


par 
nÛMn  la  directimi  des  rameaux  change  dans  iei  «lires 
lorsqu'ils  sont  ntniés  sur  le  penchant  d'nne  colBiie;  les 
branches  tournées  du  cAté  du  coteau  se  reièrcnt  pour 
clierdier  la  lumière  ;  celtes  qui  sont  situées  du  cAlé  du 
▼allon  conserrent  la  direction  ordinaire. 

n  emiste  entre  les  brandies  et  les  racines  d'un  arbre 
une  correspondance  remarquable ,  et  qui  est  tdUe  que 
lorsqnll  se  développe  de  grosses  brancbcs  sur  une  par» 
tie  de  l'arbre,  les  racines  du  même  cAté  prennent  un 
accroissement  proportionnel ,  et  que  si  IVm  vient  à  re- 
trancher les  premières^  ces racii|es  sonfient,  et  queU 
que&ns  pérîskent. 

'  Xn  panaht  précédeuMuent  de  la  distinction  du  tnuui 
et  du  siipe  nooM  aroùs  dit  que  cSes  deuxdqpèces  de  tiges 
ligneuses',  dtet  l'une  aiqmrtient  à  la  grande  dasae  de$ 
dtoolylédons ,  ou  vitaux  qui  germent  arec  deux  Veuil- 
les séminales ,  et  l'autre  aux  monocotjlédons ,  qui  ger- 
ment au  contraire  avec  une  seule  feuille  séminue,  diffi^ 
raient  dans  leur  structure  interne,  c'est-à-dire  dans  la 
disposition  respective  dés  fibres  et  du  tissu  cellulaire 
qui  les  composent.  Il  existe  donc  une  corrélation  entrç 
la  structure  des  graines  et  celle  des  lises.  Etudions  avec 
plus  de  soin  ces  dernières,  afin  de  Dien  connaître  les 
différences  d'organisation  qui  les  distinguent. 

i**.  Tige  des  dirotylédons  ou  des  arbres  de  nos  dimats. 
Cette  espèce  de  tige  (  fig.  5  ,  pi.  7  )  présente  deux  parties 
bien  distinctes,  deux  systèmes  différens  de  couches, 
dont  Vnn  est  placé  au  centre  de  la  tige ,  et  fait  la  partie 
prihcipirie  du  tronc  (  c'est  le  corps  ligneux  ou  le  bois  ) ,  et 
l'autre  est  placé  à  l'extérieur ,  de  manière  à  enveloppet 
le  premier  (c'est  le  corps  cortical  ouVécorce) ,  Chacun  de 
ces  systèmes  présente  lui- mémo  deux  parties  distinctes 
et  placées  en  sens  inverse ,  une  partie  vasculaire  ou  fi- 
breuse, et  une  partie  cellulaire  ou  parenchymateuse: 
la  partie  cellulaire  du  corps  ligneux  en  occupe  le  centre, 
où  elle  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  d'un  prisme  allongé, 
c'est  ce  qu'on  tiomme  19.  moelle  interne^  ou  la  moelle 
proprement  dite  ;  et  la  partie  fibreuse  ,  qui  se  compose 
du  àoà  et  de  Y  aubier ,  est  disposée  par  couches  autour 
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de  la  moelle.  Au  contraire  ,  dans  Técorce  la  partie  cel-»- 
lalaire  se  trouve  en  dehors,  où  elle  forme  une  sorte 
d'enveloppe  de  nature  herbacée  à  tout  le  ve'ge'tal ,  cVst 
ce  qu'on  noniîne  la  moelle  externe  ,  ou  l'enveloppe  her* 
bacee  $  et  la  partie  fibreusie ,  qui  comprend  les  couches 
corficiaies  et  le  liber ^  est  à  l'intérieur.  Le  corps  ligneux 
et  le  corps  cortical  sont  donc  deux  parties  organisées  en 
sens  invers(e  l'une  de  l'autre ,  et  qui  s'accroissent  pareil- 
lement en  senà  contraire  par  de  nouvelles  couches  qui 
se  placent  toujours  en  dehors  des  anciennes  pour  le 
coips  ligneux ,  et  en  dedans  pour  le  corps  cortical. 

A  vrai  dire^  chacune  des  couches  superposées  des 
deux  systèmes  est  composée  de  deux  zones ,  une  zone 
fibreuse  et  une  zone  de  tissu  cellulaire,  celle-ci  étant 
située  du  côté  intérieur  dans  le  corps  ligneux ,  et  du  côté 
extérieur  dans  le  corps  cortical.  Dans  le  corps  ligneux 
la  couche  la  plus  intérieure  où  la  plus  ancienne  constitue 
]»ar  sa  zone  fibreuse  une  sorte  d'étui  qui  renferme  la 
xone  cellulaire  sous  la  forme  d'un  cylindre  central ,  et 
toutes  les  autres  couches  offrent  leur  tissu  cellulaire 
sous  la  forme  d'une  zone  plus  ou  moins  étroite ,  oui  sé^ 
pare  leur  zone  fibreuse  de  celle  de  l'année  précédente. 
Tout  ce  système  est  en  outre  traversé ,  du  centre  à  la 
circonférence ,  par  des  lames  verticales ,  d'un  tissu  sem- 
blable à  la  moelle ,  qui ,  sur  des  tronçons  que  l'on 
détache  d'une  tige  par  des  coupes  transversales,  ont 
l'apparence  des  rayons  d'une  roue  ou  des  Ugnes  horaires 
d*un  cadran ,  et  ont  reçu  le  nom  de  rayons  ou  prolonge^ 
^mens  médullaires;  ils  forment  au  contraire  des  lignes 
longitudinales  très-visibles  sur  les  bois  sciés  en  long  et 
nohs.  De  même ,  dans  le  corps  cortic&l ,  l'enveloppe  her- 
iMicée  ou  la  moelle  externe  n'est  autre  chose  que  la  zone 
cellulaire  de  la  pouche  la  plus  extérieure  ou  la  plus  an* 
cienne  ;  les  autres  couches  ont  aussi  leurs  zones  cellulai- 
res à  l'extérieur ,  toujours  fort  étroites  ,  et  enfin  tout  ce 
second  système  de  couches  est  aussi  traversé  par  des 
rayons  médullaires  semblables  à  ceux  du  corps  ligneux, 
mais  moins  prononcés. 

Maintenant  examinons  successivement  les  diverses 
parties  que  nous  venons  de  reconnaître ,  en  allant  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Et  d'abord,  en  dehors  des 


couches  corticales,  est  rcnveloppe  de  lissa  cdkilâire, 
que- nous  avons  appelé  la  nioelle  externe  >  et  qui  coni- 
uraniaiie  avec  la  inoelle  interne ,  à  l'aide  des  rayons 
inédailaires  de  Técorce^  et  de  ceux  da  boîs  qni  sont 
continus  les  uns  aux  antres^  Cette  couche  est  i^^ue 
exténenrement  par  nnenDeinbraDe  mince ^  continue, 
transparente ,  et  en  apparence  distincte  du  4reste  de  Té- 
Gorce  :  c'est  ce  qu'on  nomme  Vépidcrme  on.  ki  euitcmte. 
Cette  membrane  enveloppe  aussi  toutes  les  autres  par-« 
ties  du  Tégétal ,  mais  elle  est  surtout  apparente  dans  les 
jeunes,  tiges ,  dont  on  peut  la  séparer  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  Comme  cet  épiderme  est  continuellement 
distendu  par  les  couches  corticales  qui  tendent  à  s'ac- 
croître, et  qu'il  ne  jouit  que  d*un  certain  degré  d'exten- 
sibilité, il  se  déchire  et  se  détruit,  quand  le  tronc  a 
aoquis  un  certain  volume.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
épiderme  primitif  avec  celui  des  vieux  troiics ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  couche  la  plus  extérieure  de  l'enve^ 
loppe  herbacée ,  qui  s^est  desséchée  et  endurcie  au  con-^ 
tact  de  l'air.  Cet  épiderme  particulier  aux  tiges  se  dé- 
chire aussi  et  se  fendille ,  à  mesure  que  le  tronc  grossit. 
Sa  rupture  s'effectue  tantôt  en  long ,  tantôt  en  travei's  ; 
quelquefois  il  s'enlève  de  lui-même  par  plaques ,  et  se 
régénère  promptenient ,  comme  on  le  voit  dans  le  bou- 
leau blanc,  où  souvent  il  existe  i\  la  fois  plusieurs  lames 
cpidermiqucs.  L'epiderme  présente  fréquemment  une 
couleur  qui  ne  lui  est  point  propre  ;  elle  est  due  aux- 
stics  étrangers  dont  est  pénétré  le  tissu  cellulaire  sous— 
jacent.  Si  on  le  lave  et  le  nettoie>de  ces  sucs,  il  estalor» 
transparent ,  et  d'un  blanc  grisâtre.  La  couleur  appa- 
rente de  l'epiderme*  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  ar- 
bres ;  et  dans  la  même  plante  elle  varie  à  raison  de  l'âge, 
de  la  saison  et  des  circonstances  extéa'ieures.   L'épi- 
derme  est  généralement  blanc  et  argenté  dans  le  bou- 
leau ,  jaspé  dans  l'érable  du  Canada  ;  violet  dans  un 
petit  nombre  de  végétaux ,  vert  dans  les  jeunes  pousses 
de  la  plupart  des  plantes.  L'epiderme  des  tiges  présente, 
au  moins  dans  le  jeune  âge  ,  de  ces  petits  points  que  l'on 
nomme  des  stomates  ^  qui  ont  été  pris  pour  de*  pores 
corticaux,  et  4ont  la  forme  et  la  disposition  varient  se- 
Joa  les  espèces  :  mais  on  ne  les  observe  que  sur  les  tiees 
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exposées  directemeBt  à  Tair  et  à  lalaniière;  rëpidermc 
des  tiges  qoi  Tivent  daos  l'eau  ou  sous  la  terre  ,  celui 
des  racines  en  est  complètement  dépounru.  Enfin  la  sni^ 
bce  de  répiderroe  présente  encore  dans  quelques  vé- 
gétaux de  ces  petites  taches  allongées ,  que  Ton  a  prises 
pour  des  glandes ,  et  que  l'on  nomme  des  lenticeUts, 
L'ëpiderme  n'est  pas  indispensable  à  la  végétation  :  il 
sert  principalement  dans  le  jeune  âge ,  où  sa  principale 
fonction  parait  être  d'abriter  l'enveloppe  cellulaire ,  con- 
tre la  dessication  et  peut-être  aussi  contre  la  gelée. 

Si  l'on  gratte  l'épiderme  d'une  tige  ,  de  celle  du  su- 
reau par  exemple ,  on  trouve  au-dessous  une  lame  verte 
de  tissa  cellulaire;  c'est  l'enveloppe  herbacée  ou  la 
moelle  externe  dont  nous  avons  parlé.  Elle  parait  verte , 
parce  qu'il  se  développe  sous  l'influence  de  la  lumière  > 
dans  les  celluljes  qui  la  composent ,  de  petits  grains  de 
matière  verte ,  et  elle  est  très-succulente  surtout  dans  le 
temps  delà  sève.  Mais  avec  l'âge ,  ou  par  la  dessication , 
elle  devient  blanche  comme  la  moelle  interne ,  qui  est 
de  même  nature.  C'est  le  tissu  cellulaire  qui ,  très- 
développé  dans  le  chéne-liége ,  fournit  la  matière  connue 
sous  le  nom  de  liège.  Si  on  enlève  ce  tissu ,  il  se  régé- 
nère. Avec  l'âge  il  se  fendille,  ainsi  que  l'épiderme, 
par  suite  de  la  distension  qu'il  éprouve  ;  les  couches 
corticales  elles-mêmes  se  fendent  comme  leur' enve- 
loppe 9  et  c'est  là  ce  qui  produit  les  gerçures  de  l'écorce 
sur  les  vieux  troncs.  Le  tissu  cellulaire  est  très-impor- 
tant dans  l'acte  de  la  végétation  ;  en  effet ,  c'est  dans 
son  intérieur  que  s'opère ,  par  l'action  de  la  lumière , 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique  absorbé  par  la 
plante.  ^ 

Immédiatement  au-dessous  du  tissu  cellulaire  sont 
placées  les  couches  corticales.  Chaque  année ,  il  se  dé- 
veloppe une  couche  d'écorce  qui  naît  à  la  surface  inté- 
rieure de  la  couche  précédente,  en  sorte  que  dans  le 
corps  cortical  les  couches  les  plus  extérieures  sont  les 
plus  vieilles ,  et  les  plus  jeunes  sont  à  l'intérieur.  Celles-ci 
étant  encore  molles  et  flexibles ,  ont  reçu  le  nom  par- 
ticulier de  liber  ^  parce  qu'elles  se  séparent  quelquefois 
comme  les  feuillets  d'un  livre  ;  les  couches  extérieures , 
lorsqu'elles  ont  acquis  toute  la  dureté  qu'elles  peuvent 


avoir',  portent  le  nom  spécial  de  courkfs  corticales.  Cha- 
que couche  est  composée  de  fibres  longitudinales ,  qt].i , 
au  lieu  d'èlre  droites  et  parallèles  couinle  celles  du  bois  , 
lie  séparent  cl  se  réuiùssent  a Ueniati veinent,  de  manière 
à  formel'  un  réseau  de  mailles  dont  la  figure  vai'le  sui- 
vant les  espèces.  Cette  disposition  est  surtout  remar- 
quable dans  le  lagetto  ou  bois  dentelle,  où.  l'on  dîs- 
tio^e  parlai  temeiit  plusieurs  couclies  superposées ,  qui , 
lorsqu'on  les  a  déroulées,  ressemblent  à  une  sorte  de 
ilcnielle  assez  rcgulière.  C'est  dans  les  mailles  de  ces 
réseaiu  que  pénètrent  les  prolongeinens  médullaires  de 
l'éeorce,  en  formant  des  pyramides,  dont  la  base  esta 
l'extérieur ,  sur  reuveloppe  cellulaire ,  et  la  pointe  à  la 
couclie  la  plus  interne  et  en  même  tempr  la  plus  nou- 
velle de  l'éeorce.  Ce  qui  tient  à  ce  que  les  mailles  suc- 
cessives que  bouchent  ces  prolongemeps  inéduUaii'es 
vont  en  s  élargissant  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ,  parce 
que  les  nouvelles  couches ,  qui  se  placent  toujours  en 
dedans ,  repoussent  constamment  en  dehors  les  anciennes 
couches ,  en  les  forçant  de  se  dilater. 

Le  liber,  ou  la  partie  la  plus  intérieure  de  l'éeorce  , 
est  un  des  organes  les  plus  essentiels  de  la  végétation  ; 
car  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  ,  une  greffe  ne 
reprend  qu  autant  que  son  liber  est  en  contact  avec  ce- 
lui de  l'arbre  sur  lequel  on  l'implante  ;  et  une  bouture 
dépouillée  de  son  liber  ne  peut  plus  s'enraciner.  On 
peut  enlever  une  partie  de  l'éeorce  d'un  arbre  sans  le 
faire  périr  ;  mais  il  faut  toujours  laisser  une  ou  deux 
lames  de  liber  sur  le  bois;  on  écorce  ainsi  le  lîége  tous 
les  huit  ans.  Le  liber  se  répare  quand  il  a  été  enlevé  ; 
il  faut  ccpendaj^,  pour  que  la  régénération  ait  lien, 
que  la  place  douTon  l'a  détaché  soit  garantie  du  con- 
tact de  l'air;  aussi  les  agriculteurs  enveloppent-ils  les 
plaies  d'un  arbre  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  fibres  corticales  sont .  dans  nlusîeurs  plantes ,  re- 
marquables par  leur  flexibilité  et  leur  solidité ,  comme 
on  le  voit  dans  celles  du  chanvre,  du  lin,  du  genêt 
d'Espagne ,  etc.  ;  aussi  les  emploie-t-on.  pour  faire  des 
cordages  et  des  dssus.  Remarquons  ici  que  dans  les 
plantes  dicotylédones,  ce  sont  uniquement  les  fibres  de 
l'éeorce  qai  servent  à  cet  usage ,  taudis  que  dans  les  mo- 
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nocotylédones^  où  il  n'y  a  pas  de  véritable  e'corce  y  ce 
sont  toajoon  les  nerrures  ou  fibres  des  feuilles. 

Au-dessous  de  l'écorce  est  le  coq>s  ligneux ,  qui  se 
compose  de  l'aubier,  du  cœur  ou  bois  proprement  dit , 
et  de  la  moelle.  La  moelle  correspond  au  tissu  cellulaire 
de  l'écorce  :  c'est  une  substance  spongieuse  logée  vers 
le  ceutre  dans  une  sorte  d'étui  ou  de  canal  que  lui  forme 
la  première  coucbe  ligneuse  i  elle  se  prolonge  depuis  le 
couet  de  la  racine  jusqu'au  sommet  delà  tige.  Dans  les 
jeones  arbres  et  les  nouvelles  pousses,  elle  est  verte  et 
succulente  comme  la  moelle  externe  ;  mais  à  mesure 
aa'elle  est  privée  du  contact  de  la  lumière  par  l'addition 
ae nouvelles  couches  ligneuses ,  elle  chaîne  de  couleur, 
et  le  plus  ordinairement  elle  est  blanche.  En  vieillissant , 
eDe  se  déchire  de  diverses  manières ,  qui  sont  constantes 
pour  chaque  espèce,  mais  c'est  une  erreur  de  croire  qu'elle 
disparaisse  complètement  dans  les  vieux  troncs.  L'étui 
médullaire ,  ou  la  couche  ligneuse  qui  entoure  immédia* 
tement  la  moelle,  se  compose  de  fibres  entremêlées  de 
trachées  déroulables.  Sa  forme  n'est  pas  toujours  cylii^r^ 
drique  ;  elle  présente  fréquemment  des  angles  qiRJMip- 
laissent  être  en  rapport  avec  la  disposition  de^;^0aines 
sur  la  tige.  En  dehors  de  l'étui  méduUaij* ^  ^ô^^ouve 
les  couches  ligneuses  formant  des  zones  concentriques 
séparées  entre  elles  par  du  tissu  cellulaire.  Pendant  la 
jeunesi^  de  la  tige ,  celles  qui  entourent  la  moelle  reçoi- 
vent continuellement  des  molécules  nutritives  qui  aug- 
mentent leur  densité  :  tant  que  ce  dépôt  de  molécules  a 
lieu ,  elles  sont  encore  à  Tétai  de  bois  impai*fait  ou 
d^aubier;  elles  prennent  le  nom  de  bois  dès  que  Tendur- 
cissement  est  complet.  Les  fibres  qui  composent  toutes 
les  couches  ligneuses  ne  âont  que  des  vaisseaux ,  du 
genre  de  ceux  que  l'on  nomme  rayés  ou  ponctués  (vais- 
seaux lymphatiques  ,  ou  fausses  trachées  ).  Mais  si  leur 
texture  est  analogue,  il  existe  entre  elles  des  différen- 
ces notables  de  dureté  et  de  coloration.  Ainsi  les  cou- 
ches d^aubier  placées  à  l'extérieur  sont  plus  tendres  et 
moins  coloréeâ  ;  celles  du  bois  placées  à  l'intérieur  sont 
plus  dures,  et  ont  une  couleur  plus  foncée.  Chaque  cou- 
che ligneuse  qui  est  le  produit  de  là  végétation  d'une 
année  n'est  pas  simple  :  elle  est  elle-même  composée 
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dSuté  gtaftde  qttamdtë  de  fetulleU  qui  êe  MiltaiipBqiië» 

les  uns  sar  les  antres  pendant  le  cooni  d'une  année.  La- 

couleor  da  biMs  est  sujette  à  de  grandes  YariatHm»  :  ^e 

est  rongeâtre  dans  Fit ,  blanche  dans  le  platane,  kuioâ* 

fie  dans  le  cèdre  du  Liban  i  noire  dans  rébènê.  Éngé-' 

néral  les  bois  sont  plus  colorés  et  plus  dors  sbns'k  xone' 

torride  que  dans  les  c-limats  froids  et  tempérés.  L'épais- 

'senr  dés  couches  ligneuses  est  Tariable  dans  les  diters 

arbres  :  ceux  qui  ont  un  tissu  dur  et  serré  offrent  des 

oiMichës  peu  épaisses,  mais  excessivement  nombreuses 

Cbois  de  buis)  ;  les  arbres ,  au  contraire ,  dont  lé  bois  est 

tendre  et  l^;er  (sapins ,  peupliers ,  etc.)  présentent  des 

couches  fcoucentrtques  d'une  ghmde  épausenr.  Dans  le' 

même  arbre,  les  couches  ligneuses  ne  sont  nos  toutes- 

égales^entre  elles  :  et  en  effet ,  la  couche  proanitedanr 

une  année  doit  être  plus  on  moins  épaisse ,  selon  <jn6 

cette  année  aura  été  plus  on  moins  favorable ,  et  que 

Varbre  aura  v^ té  avec  plus  ou  moins  de  vigoeàr.  Il' 

Alrriye  même^que  les  couches  ligneuses  ne  sont  pas^ga- 

.  JcfWl  ^^i^seur  dans  toute  leur  circonférence,  et  que  la 

\it6ë^e  i'SStiàevL  d'occuper  le  centre  de  Varbre ,  se  trouve 

]lfais  j^^i:dmj(^  de  l'un  des  côtés.  Cette  excentricité  de 

la  iifioè%'^ypH''l!e^  que  la  sève ,  au  lieu  de  se  distri- 

bucr  utiî^p'méiTicnt ,  s'est  pôrte'e  plus  d'un  côté  que  de 

Vautre,  comme  cela  à\toujours  lieu  du  côté  des  grosses 

rawïfes  ou  des  grosses  "branches.  Dans  les  forêts  et  les 

avSWii|s:les- arbres  croissent  moins  du  côté  intc'rieur  que 

du  côte'  extérieur,  où  les  brandies  sont  mieux  exposées 

à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière. 

L'aubier  ne  diffère  du  bois  parfait  que  par  sa  couleur 
plus  blanche  ^t  la  mollesse  de  son  tissu.  Dans  les  arbres 
qui  ont  peu  de  flîireté  la  ligne  de  démarcation  entre  le 


3nt  peu  de  dureté  la  ligne  de 
et  l  aubier'est  peu  sensible  ;  d<^ 


bois  et  l  aubier'îést  peu  sensible;  dans  les  bois  durs,  cette 
ligne  est  tt*ès::prononicé?;'ir  n'y  a  pas  un  passage  graduel 
mais  subit  d'uhe  couleur  à  Vautre.  Ainsi  dans  1  ébène, 
le  bois  est  d'un  noir  parfait,  tandis  que  l'aubier  est 
d'un  beau  blanc.  Il  y  a  des  arbres  qui  ne  paraissent  être  ' 

'^ççm posés  que  d'aubier,  ou  qui  ne  présentent  du  bois  par- 
dStt  que  dans  un  âge  très-avancé.  En  j^énéral ,  les  arferes 
fle  même  âge  qui  croissent  dans  les  lieux  humides  ont 

plus  (Vaubier  que  ceux  qui  sont  plantés  dans  un  terrain 
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tec;  et  pins  ils  sont  Tifpourenx  moins  le  nombre  îles 
couches  d'aubier  est  erand ,  mais  l'épaisseur  de  cha~ 
cnne  est  plus  conûdérable.  Au  bout  d'un  certain  temps , 
les  coadies  d'aubier  se  changent  en  couches  ligneuses  ; 
mais  on  ignore  combien  il  faut  de  temps  pour  que  ce 
changement  s'opère  ;  et  il  n'est  pas  constant  dans  les 
mêmes  espèces.  On  a  même  remarqué  que  les  diverses 
parties  d'une  même  couche  pouvaient  se  transformer 
en  bois  parfait  à  des  époques  diilerentes  >  suivant  que 
leur  nutrition  était* plus  ou  moins  active.  Aussi  le  tronc 
d'un  arbre  présente-t-il  quelquefois  plus  de  couches 
dSanbier  d'un  côté  que  de  l'autre;  ilans  ce  cas,  leur 
épaisseor  est  d'autant  plus  grande  qu'elliMS  sont  en  plus 
petit  nombre,  et  \h  ou  laubior  a  plus  d*é|)aisseur  i>t 
moins  de  couches ,  le  cteur  au  contraire  a  moins  d'épais- 
leur  et  plus  de  couches. 

L'aubier  a  beaucoup  moins  de  solidité  "liue  le  bois  , 
et  comme  il  est  sujet  à  la  vermoulure ,  on  \a  soin  de  le 
rejeter  dans  les  arts  ,  et  de  l'enlever  dt'S  bois  de  con- 
struction. Lorsque  les  couches  d*aubior  sont  converties 
en  bois  parfait ,  et  qu'elles  sont  connue  eniprisonnées 
par  les  couches  qui  les  recouvrent ,  elles  ne  s'accroissent 
plus  ni  en  longueur  ni  eu  épaisseur.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  des  caractères  (|ue  Ton  trace  sur  le  bois 
se  consei'vent  intacts,  ou  sans  se  déformer,  et  se  re- 
trouvent à  une  grande  profondeur  dnus  le  corps  de  Tai"- 
bre,  parce  qu'ils  ont  été  ensrvelis  sous  de  nouvelles 
couches  ligneuses.  Au  contraire  ,  les  inscriptions  faites 
sur  l'écorce  ne  tardent  point  à  être  déformées  par  la 
distension  qu'éprouvent  les  fibres  corticales  contiimeU 
lement  rejetées  en  dehors;  les  lettres  sans  s'allonger 
deviennent  graduellement  plus  épaisses,  plus  larges, 
plus  écartées  et  plus  superficielles,  et  elles  finissent  en- 
fin par  disparaître. 

La  beauté  du  bois  dépend  dv.  la  manièrt*  dont  il  a  été 
coupé,  soit  perpendiculairement  an\  prolongomens  mé- 
dullaires, soit  dans  leur  sens  ou  ol)lH|uement.  Ce  sont 
ces  prolongemcns  (|ui ,  dans  les  [danelies  de  hêtre  ou 
de  chêne  ,  sciées  obliquement,  foi  nient  ces  taches  rous- 
SÂti;es  qui  leur  donnent  un(*  apparence  jaspée. 

Etudions  maintenant  le  mcde  d'accroissement  des 
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tiges  de  dicotylédones.  Cet  accroissement  se  fait  en  deax 
sens  :  en  hauteur  el  en  épaisseur. 

Les  tiges  des  arbres  de  nos  dimats  s'accroissent  en 
hauteur ,  d'abord  par  rallongement  des  fibres  mêmes 
qui  les  composent ,  lequel  a  lieu  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  tant  qu'elles  sont  jeunes  et  tendres  ;  ensuite ,  par 
le  nouveau  jet  qu'elles  poussent  chaque  année  à  leur 
sommet,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  le  dévelo{)- 

Eemcnt  d'un  nouveau  germe.  Ce  n'est  guère  que  |>e]:idant 
i  première  année  que  les  tiges ,  branches  ,  et  générale- 
ment toutes  les  nouvelles  pousses ,  sont  susceptibles  de 
s'allonger  par  elles-mêmes  ;  après  cette  époque ,  leuvs 
fibres  s  endurcissent  et  ne  croissent  plus  du  tout. 

L'accroissement  en  grosseur  se  fait  par  la  dilatation 
des  couches  déjà  existantes ,  et  surtout  par  l'addition 
de  nouvelles  couches  qui  se  placent  entre  le  corps  ligneux 
et  le  corps  cortical ,  et  qui  s'étendent  de  la  racine  au 
sommet  de  la  tige.  Chaque  année,  il  se  produit  une 
nouvelle  couche  d'aubier  qui  se  place  en  dehors  de  celle 
de  l'année  précédente,  et  une  nouvelle  couche  de  liber, 
qui  se  place  en  dedans  de  l'ancienne.  Celle  production 
est  due  au  cambium  ,  ou  à  la  sève  descendante,  fluide 
niucilaglneux  qui  s'organise  dans  les  feuilles ,  et  qui  est 
ensuite  chassé  par  une  cause  inconnue  vers  la  base  de 
la  tige,  et  forcé  de  descendre  entre  le  bois  et  l'écorce. 
Les  nouvelles  couches  formées  par  le  cambium  s'offrent 
d'abord  sous  l'apparence  d'une  simple  gelée  ;  mais  bien- 
tôt elles  présentent  des  traces  d'organisation  et  prennent 
l'aspect  d'un  jeune  tissu. 

Si  nous  suivons  le  développement  de  la  tige  d'année 
en  année,  nous  verrons  qu'au  bout  de  la  première  elle 
est  composée  de  deux  couches  de  fibres  seulement ,  une 
couche  ligneuse  et  une  couche  corticale ,  qui  entourent 
la  moelle  sous  la  forme  d'un  étui  conique  très-allongé. 
A  la  seconde  année ,  le  bouton  qui  surmonte  l'extrémité 
de  la  lige  y  produit  en  s'épanouissant  et  s'allongeant  un 
second  cône  semblable  qui  entoure  le  prolongement  de 
la  moeUe  ,  et  en  même  temps  il  se  forme  dans  la  pousse 
de  la  première  année,  et  entre  les  doux  couches  qui  la 
composent,  une  nouvelle  couche  ligneuse  et  une  nou- 
veWe  couche  corticale ,  qui  semblent  cire  la  continuation 
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de  celles  du  nouveau  cône,  comme  si  ce  c6ne,  en  se 
prolongeant  par  en  bas,  s'e'tait  insinué  el  glissé  entre 
les  couches  de  la  partie  inférieure  de  la  tige.  A  la  troi- 
sième année ,  production  d'un  troisième  cône  qui  dé- 
passe les  précédens,  et  descend  jusqu'à  la  base  de  l'arbre, 
en  se  plaçant  toujours  entre  le  bois  et  l'écorce ,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  donc  que  le  corps  ligneux  et  le  corps 
cortical  fonnent  deux  systèmes  de  coucnes  qui  croissent 
en  sens  contraire ,  le  premier  de  dedans  en  dehors  ,  le 
second  de  dehors  en  dedans.  Chaque  année  produit  une 
couche  d'écorce  et  une  couche  de  bois.  La  couche  d'é- 
corce  de  l'année  est  la  plus  intérieure  et  la  plus  longue  : 
elle  s'étend  de  la  racine  au  sommet  de  la  tige ,  sous  la 
forme  d'un  cône  creux  et  entier  ;  les  couches  externes 
ne  montent  pas  si  haut;  elles  sont  d'autant  plus  petites 
qu'elles  sont  plus  en  dehors.  Elles  ressemblent  à  des 
étais  qui  s'emboîteraient  les  uns  dans  les  autres ,  comme 
les  tubes  d  une  lunette  d'approche ,  et  qui ,  partant  d'une 
Use  commune ,  seraient  tronqués  à  diverses  hauteurs , 
de  manière  que  les  plus  extérieurs  seraient  les  plus 
courts.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  couches  du  bois. 
C'est  bien  encore  la  couche  la  plus  nouvelle  qui  est  la  plus 
longue ,  mais  elle  est  en  même  temps  la  plus  extérieure  : 
toutes  les  autres  couches  qu'elle  enveloppe  diminuant 
Successivement  de  lonfi;ueur ,  jusqu'à  la  plus  interne , 
<|ni  se  trouve  être  ainsi  la  plus  courte  et  en  même  temps 
U  plus  ancienne.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  second 
assemblage  de  couches ,  il  faut  se  représenter  des  cor- 
nets de  papier  de  différentes  hauteurs  ,  et  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres ,  de  manière  que  leurs  bases ,  posées 
sur  le  même  plan ,  soient  toutes  concentriques. 

Les  branches  et  les  rameaux  qui  naissent  toujours  à 
l'extrémité  des  rayons  médullaires  n'étant  que  des  ex- 
tensions de  la  tige ,  sont  organisés  comme  elle  :  mais  ils 
ne  sont  composés  que  d'un  nombre  de  couches  égal  à 
celui  des  années  écoulées  depuis  leur  sortie  des  bour- 
geons ,  et  ils  sont  enveloppés  à  leur  base  par  toutes  les 
couches  dont  la  tige  s'est  revêtue  depuis  cette  époque. 
Puisque  généralenient'il  se  produit,  chaque  anuée^tM 
nouvelle  couche  de  bois  sur  les  tige^^étrW^nincIldêi  *^ 
^'ensuit  que  Ton  peut ,  en  conipt:^|0^hôiiibre  àtè:^ 


1^  lipieiiset  I  coQiuitlbre,  k  j||PfiJ^)t.4bft  «rio^'  d*«ft  ^^ 
àrts^  ou  A^une  Hraoçlie.:  U-|M>ai|bfe  jofrpcaiffi.oiiMtoff  -\ 
tnqoc»  d*aue  coum  tnaivi^mb  ÎAdj^V^.  U.maimi 
fanoéeiii  &ouldes  depou  la  fofiaiaipii  4«  trw9M  àMn 
due  de  rârbre  {  mais  èi  cauf^.  4«  Kiiçgite.  i0»giMl«k;dbi|  ; 
êoikheii^  il  faut ,  pour  avoir  Vàfçt  uiità  dW  «brtii  fe  j 
conycr  y^rs  le  collei  de  k  racinai  il  To»  ao^Mikifteb  | 
Vint,;  m  sur  une  braàchei  oa  aurait  teiiknienCL-âgto'do  | 
Ifi  nartk  de  k  tige  sapérienre  à  k aeçtioB»  ou  Végo  du'  ' 
k  iicàiiclie. 

%\   Tf'ge  des  monocoiyiédota»  Cette  espèce  de  ijgu  à 
pour  caraclère  de  ne  point  être  composée  de  deux  com 
qui  croissent  en  sens  ioTerse  Fun  de  rattUrct,  de  laê  pm 
senter  ni  écorce  ni  coucfaca  eoBcepuriqœa  dîslihfctea»  al    , 
canal,  ni  prolongemens  médulkire^i  mais  basa  une 
iHuiBse  composée  de  fibres,  ligneuses  ^  épanea  au  làfficar   ' 
d'un  tissu  ceUnkiire  qpni  les  unit  lea  unes  aificaniffci^  ^ 
enfin,  d'avoir  les  ngagées  de  Ëbres  les  plus  amMuAss^t    ' 
ka  pins  dures  à  k  circonférence,  les  plus  MNurdlea  et    ' 
ba, plus  tendres  au  centre.  Examinons commcMse bit    | 
l'accroissement  d'une  tige  de  palmier. 

Dès  qu  une  graine  de  palmier  a  commencé  à  germer , 
il  se  développe  un  certain  nombre  de  feuilles ,  qui  for- 
ment une  première  rangée  circulaire ,  et  qui  sont  liées 
au  collet  de  la  racine  par  une  couche  de  ûbreÀ  ;  à  la  se* 
coude  année ,  il  naît  au  dedans  de  cette  première  rangée 
une  seconde  rangée  semblable ,  qui  est  liée  à  la  racine 
par  une  nouvelle  couche  de  fibres  placée  à  l'intérieur  de 
ta  précédente.  Cette  couche  tend  à  distendre  et  à  rejeter 
en  dehors  la  première  couche.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  couches  suivantes,  qui  successivement  vien* 
nent  refoider  et  tasser  les  fibres  des  couches  extérieures, 

I'usqu'à  ce  t|ue  celles-ci ,  ayant  acquis  par  Teifet  de  ràgê 
a  dureté  du  bois  parfait ,  résistent  pleinement  à  k  pres- 
sion des  fibres  de  l'intérieur.  Alors  tout  aixroissement 
en  diamètre  cesse  dans  l'anneau  solide  foiTné  par  k  rétir 
nion  de  toutes  les  fibres ,  et  qui  devient  la  base  dn 
stipc. 

La  tige  ayant  atteint  toute  sa  grosseur ,  elle  ne  peut 
plus  que  s'accroître  en  hauteur  par  des  tronçons  sem* 
hlablùs,  qui  s'ajou|^t  successivement  à  la  suite  les  uns 
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Toutes  les  tiges  de  manooolgflédoiief  m  tmgfmAod 
par  leur  organisatiou  de  celle  des  pslmiett  ;  mmdaash. 
jjapart  des  familles  de  plantes  ontnmfie des  diljéitaces. 

S  lus  on  moins  sensibles,  ^ni  aont  eanpgori  afiec,te« 
jéveloppement  et  les  modiàcations  des  oigsnea  ooi^ 
rieurs.  Dans  les  fougères  en  arbres,  les  fil»e»exlétiiqiRi 
se  réunissent  en  forme  de  plaque»  qui  ne  raooniiieiit  ca. 
dehors;  lon^iuW  coupe  learséi^  ao  trafan,  «la  f: 
tibserve  des  aréoles  eu  des  li^es  uuoauéas^  bmMttei^ 
provenant  aussi  des  filets  qui  se  réwûstaat  dam  fialé^ 
rieur  du  stipe.  La  tige  des- roseaux,  des  tMlmbooif  as 
^Ifiëre  de  celle  d'un  palmier  queparce  qu  elle  est  cmie 
Tara  le  centre.  Les  tiges  en  gaine,  qu'on  ohaerre  dam  , 
les  bananiers,  ne  sont  pas  de  Téritalues  tig;»,  maisdtt 
bulbes  très-allongés;  elles  ne  sont  coiiipo!n£eaqiie  pfr 
les  ^nes  des  feuilles,  qui  s'enveloppent  l'une  rantn 
étroitement,  comme  des  cornets  de  papier,  et  qni  i» 
débottent  successivement.  Mais  ici,  coiimie  daas  ki 
palmiers,  les  feuilles  les  plus  anciennes  sontjextérieore^ 
et  les  nouvelles  partent  toujours  du  centre.  Le  chanme 
des  graminées  est  au^i  composé ,  comme  la  tige  des  ba- 
naniers, parles  bases  des  feuilles  engainantes,  étroite 
ment  serrées  l'une  contre  l'autre;  la  différence  est  qu'il 
se  forme  un  nœud  à  l'endroit  où  se  fait  la  déviation  des 
àbres,  qui  donnent  nabsanceà  chaque  feuille.  Les  entre- 
nœuds ou  articles  ,  qui  offrent  presque  toujours  une 
grande  lacune  centrale,  semblent  sortir  les  uns  des  antreSi 
à  la  façon  des  tubes  d'une  lunette  d'approche. 

Maintenant  que  nous  connaissons  ta  structure  des 
diverses  espèces  de  tiges ,  il  nous  sera  facile  de  concevoir 
celle  des  racines;  car  elles  sont  généralement  organisées 
comme  les  tiges  qui  leur  correspondent.  Ainsi ,  dans  les 
arbres  dicotylédons ,  la  coupe  transversale  de  la  racine 
offre  des  zones  concentriques  de  bois ,  disposées  circu- 
lairement  et  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  ieule 
différence  que  l'on  ait  cru  reconnaître,   c'est  qu'elle 

tn  de  la  tige  dans  les  végétaux  monocotylédonés ,  et  vei's  le  bord  de 
la  tige  dans  les  dicotylédones ,  il  «*ensait  que  les  premiers  s*accroi»> 
acnt  principaleinent  à  llntériear,  et  les  seconds  à  Texténear  ;  de  Va 
Ut§  noms  à^endogènes  et  exogènes,  par  lesqiiels  on  désigne  souvent 
Im  rigàtaax  dt  eet  deux  grandeaj^tdâl^.^   .^  • 
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offre  point  de  caual  médullaire ,  au  moins  dans  Vàgd 
lulte ,  et  qu'elle  est  dépourvue  de  trachées  et  de  sto- 
ates.  Généralement  aussi  le  corps  ligneux  est  beaucoup 
08  mince  proportion  oellement  que  dans  les  ti^es , 
odis  que  le  corps  cortical  est  beaucoup  plus  épais  et 
ongieux.  Dans  les  arbres  monocotylédons,  la  racine 
a  point  de  pivot  faisant  suite  à  la  tige  :  elle  se  compose 
on  grand  nombre  de  fibres  qui  sortent  en  faisceaux  du 
Met  par  divers  points  d'origine.  La  racine  et  la  tige 
une  plante  quelconc[ue  forment  deux  corps  coniques 
1  cylindriques,  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leurs 
ises ,  et  croissant  par  leurs  sommets  ;  ces  deux  corps , 
oand  ils  se  ramifient,  le  font  en  sens  inverse  l'un  de 
latre  :  la  tige  se  divise  de  bas  en  haut ,  et  la  racine  de 
aat  en  bas.  Ils  ont  encore  une  autre  différence  qui  peut 
ider  à  les  distinguer.  Les  pousses  des  tiges  croissent 
ans  toute  leur  longueur  jusqu'au  moment  où  elles 
eisent  absolument  de  s'allonger  ;  les  racines  ne  s'allon- 
entau  contraire  que  par  leurs  extrémités. 

Des  bourgeons. 

Nous  avons  dit  qu'on  donnait  en  général  le  nom  de 
mrgeons  aux  germes  ou  rudimens  visibles ,  mais  non 
fveloppés,  de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  nais- 
Dt  sm*  la  tige ,  telles  que  les  branches ,  les  feuilles  et 
s  fleurs.  Par  son  allongement,  un  bourgeon  devient 
le  jeune  pousse;  on  nomme  ainsi  toute  branche  ou 
"oduction  de  l'année ,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute 
longueur.  Un  bourgeon  peut  être  considéré  comme  le 
Tme  d'un  nouvel  individu,  qui  naît  greffé  sur  la  plante- 
ère  ,  et  qui  doit  se  développer  en  tirant  d'elle  sa  nour- 
Lure.  Sous  ce  rapport,  les  bourgeons  sont  analogncrs 
IX  embryons  contenus  dans  l'intérieur  des  graines,  (|ui, 
ir  l'acte  de  la  germination  ,  poussent  une  jeune  tig(; , 
ut-à-fait  comparable  à  la  branche  que  produit  l'évo- 
lian  d'un  bourgeon.  Aussi  leur  a-l-on  nppli({ué  le  nom 
embryons  fixe  s,  par  opposition  à  celui  A^  embryons  libres, 
»nné  à  ceux  que  renferment  les  graines  détaillées  d'un 
oit,  avec  la  pi*ovision  de  nourriture  nécessaire  à  leurs 
einiers  développemens.  Il  est  aussi  des  embryons  fixe* 
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Toutes  les  tiges  de  uionocotylédones  se  rapprochent 
par  leur  organisation  de  celle  des  palmiers  ;  mais  dans  la 
plupart  des  familles  de  plantes  on  trouve  des  dltférences 

S  lus  ou  moins  sensibles,  qui  sont  en  i*apport  avec  le 
éveloppement  et  les  moditications  des  organes  exté- 
rieurs. Dans  les  fougères  en  arbres ,  les  fibres  extérieures 
se  réunissent  en  forme  de  plaques  qui  se  rocourbent  en 
dehors  ;  lorsqu'on  coupe  leurs  éiges  en  travers ,  on  j 
observe  des  aréoles  ou  des  lignes  smueudes,  brunâtres  ^ 
provenant  aussi  des  filets  qui  se  réunissent  dans  l^inté- 
rieur  du  stipe.  La  tige  des  roseaux ,  des  bambous ,  ne 
diiSère  de  celle  d'un  palmier  que  parce  qu'elle  est  creuse 
vers  le  centre.  Les  tiges  en  gaine,  qu'on  observe  dans 
les  bananiers ,  ne  sont  pas  de  véritables  tiges ,  mais  des 
bulbes  très-allongés  ;  elles  ne  sont  composées  que  par 
les  çaines  des  feuilles,  qui  s'enveloppent  l'une  l'autre 
étroitement,  comme  des  cornets  de  papier,  et  qui  se 
déboitent  successivement.  Mais  ici,  comme  dans  les 
palmiers,  les  feuilles  les  plus  anciennes  sont  extérieures^ 
et  les  nouvelles  partent  toujours  du  centre.  Le  chaume 
des  graminées  est  aussi  composé ,  comme  la  tige  des  ba- 
naniers, parles  bases  des  feuilles  engainantes,  étroite- 
ment serrées  Tune  contre  Taiitre  ;  la  différence  est  qu'il 
se  forme  un  nœud  à  l'endroit  où  se  fait  la  déviation  des 
fibres,  qui  donnent  naissance  à  chaque  feuille.  Les  entre- 
nœuds ou  articles  ,  qui  offrent  presque  toujours  une 
grande  lacune  centrale,  semblent  sortir  les  uns  des  autres, 
à  la  façon  des  tubes  d'une  lunette  d'approche. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  structure  des 
diverses  espèces  de  liges ,  il  nous  sera  facile  de  concevoir 
celle  des  racines;  car  elles  sont  généralement  organisées 
comme  les  tiges  qui  leur  correspondent.  Ainsi ,  dans  les 
arbres  dicot^^lédons,  la  coupe  transversale  de  la  racine 
offre  des  zones  concentriques  de  bois ,  disposées  circu- 
lairement  et  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  seule 
différence  que  l'on  ait  cru  reconnaître,   c'est  qu'elle 

tre  de  la  tige  dans  les  végétaux  monocotylédonés ,  et  vert  le  bord  de 
la  tige  dans  les  dicotylédones ,  il  s'ensuit  que  les  premiers  s'accrui»- 
scnt  principalement  à  Tintérienr,  et  les  seconds  à  Textérieur  ;  de  » 
les  noms  à^endogènes  et  exogènes ,  par  lesquels  on  désigne  souvent 
les  végétaux  de  ces  deax  grande»  claàae5.-    ^  • 
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n'offre  point  de  caual  médullaire ,  au  moins  dans  l'âgé 
adalte ,  et  qu'elle  est  dépourvue  de  trachées  et  de  sto- 
mates. Généralement  aussi  le  corps  ligneux  est  beaucoup 
plus  mince  proportionnel lement  que   dans  les   tiges , 
tandis  que  le  corps  cortical  est  beaucoup  plus  ëpais  et 
spongieux.  Dans  les  arbres  monocotylédons ,  la  racine 
n'a  point  de  pivot  faisant  suite  à  la  tige  :  elle  se  compose 
d'an  grand  nombre  de  fibres  qui  sortent  en  faisceaux  du 
collet  par  divers  points  d'origine.  La  racine  et  la  tige 
d'une  plante  quelconque  forment  deux  corps  coniques 
ou  cylindriques ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leurs 
bases,  et  croissant  par  leurs  sommets;  ces  deux  coi7)s, 
ouand  ils  se  ramifient,  le  font  en  sens  inverse  l'un  dé 
1  autre  :  la  tige  se  divise  de  bas  en  haut ,  et  la  racine  de 
haat  en  bas.  Ils  ont  encore  une  autre  différence  qui  peut 
aider  à  les  distinguer.  Les  pousses  des  tiges  croissent 
dans  toute  leur  longueur  jusqu'au  moment  où  elles 
cessent  absolument  de  s'allonger  ;  les  racines  ne  s'allon- 
gent au  contraire  que  par  leurs  extrémités. 

Des  bourgeoni. 

Nous  avons  dit  qu'on  donnait  en  général  le  nom  de 
bourgeons  aux  germes  ou  rudimens  visibles ,  mais  non 
développés,  de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  nais- 
sent sur  la  tige ,  telles  que  les  branches ,  les  feuilles  et 
les  fleurs.  Par  son  allongement ,  un  bourgeon  devient 
One  jeune  pousse;  on  nomme  ainsi  toute  branche  ou 
production  de  l'année ,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute 
>a  longueur.  Un  bourgeon  peut  être  considéré  comme  1c 
germe  d'un  nouvel  individu,  qui  naît  greffé  sur  la  plante- 
inère ,  et  qui  doit  se  développer  en  tirant  d'elle  sa  nour- 
riture. Sous  ce  rapport,  les  bourgeons  sont  analogues 
aux  embryons  contenus  dans  l'intérieur  des  graines,  qui, 
par  l'acte  de  la  germination  ,  poussent  une  jeune  tige , 
tout-à-fait  comparable  à  la  branche  que  produit  Uévo- 
lutian  d'un  bourgeon.  Aussi  leur  a-t-on  appliqué  le  nom 
^embryons fixe  s  y  par  opposition  à  celui  di*  embryons  libres, 
donné  à  ceux  que  renferment  les  graines  détachées  d'un 
huit,  avec  la  provision  de  nourriture  nécessaire  à  leurs 
premiers  développemens.  Il  est  aussi  des  embryons  fixes, 
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Toutes  les  tiges  de  inonocotylédones  se  rappi*ochent 
par  leur  organisatiou  de  celle  des  palmiers  ;  mais  dans  la 
plupart  des  familles  de  plantes  on  trouve  des  ditfe'rences 

S  lus  ou  moins  sensibles,  qui  sont  en  rapport  avec  te 
éveloppement  et  les  modifications  des  organes  exté- 
rieurs. Dans  les  fougères  en  arbres ,  les  fibres  extérieures 
se  réunissent  en  forme  de  plaques  qui  se  recourbent  en 
dehors;  lorsqu'on  coupe  leurs éiges  en  travers,  on  j 
observe  des  aréoles  ou  des  lignes  smueudes,  brunâtres  ^ 
provenant  aussi  des  filets  qui  se  réunissent  dans  Tinté- 
rieur  du  stipe.  La  tige  des  roseaux ,  des  bambous ,  ne 
diffère  de  celle  d'un  palmier  que  parce  qu'elle  est  creuse 
vers  le  centre.  Les  tiges  en  gaine,  qu'on  observe  dans 
les  bananiers ,  ne  sont  pas  de  véritables  tiges ,  mais  des 
bulbes  très-allongés  ;  elles  ne  sont  composées  que  par 
les  çaînes  des  feuilles ,  qui  s'enveloppent  l'une  l'autre 
étroitement,  comme  des  cornets  de  papier,  et  qui  se 
déboitent  successivement.  Mais  ici,  comme  dans  les 
palmiers,  les  feuilles  les  plus  anciennes  sont  extérieures^ 
et  les  nouvelles  partent  toujours  du  centre.  Le  cbaume 
des  graminées  est  au^si  composé ,  comme  la  tige  des  ba- 
naniers, parles  bases  des  feuilles  engainantes,  étroite- 
ment serrées  l'une  contre  Tautre  ;  la  différence  est  qu'il 
se  forme  un  nœud  à  l'endroit  où  se  fait  la  déviation  des 
fibres,  qui  donnent  naissance  à  chaque  feuille.  Les  entre- 
nœuds ou  articles  ,  qui  offrent  presque  toujours  une 
grande  lacune  centrale,  semblent  sortir  les  uns  des  autres, 
à  la  façon  des  tubes  d'une  lunette  d'approche. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  structure  des 
diverses  espèces  de  liges ,  il  nous  sera  facile  de  concevoir 
celle  des  racines;  car  elles  sont  généralement  organisées 
comme  les  tiges  qui  leur  correspondent.  Ainsi ,  dans  les 
arbres  dicotylédons,  la  coupe  transversale  de  la  racine 
offre  des  zones  concentriques  de  bois ,  disposées  circu- 
lairement  et  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  seule 
différence  que  l'on  ait  cru  reconnaître,   c'est  qu'elle 

tre  de  la  tige  dans  les  végétaux  monocotylédonés ,  et  vers  le  bord  de 
la  tige  dans  les  dicotylédones ,  il  s'ensuit  que  les  premiers  s*accroi»» 
sent  principalement  à  Tintérienr,  et  les  seconds  à  l'extérieur  ;  de  ia 
les  noms  d'endogènes  et  exogènes ,  par  lesquels  on  désigne  souvent 
les  végétaux  de  ces  deax  grande»  claàae5.-    ^  • 
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n'offre  point  de  canal  médullaire ,  an  moins  dans  Tâgè 
adulte  j  et  qu'elle  est  dépourvue  de  trachées  et  de  sto- 
mates. Généralement  aussi  le  corps  ligneux  est  beaucoup 
plus  mince  proportionnellement  que  dans  les  tiees , 
taudis  que  le  corps  cortical  est  beaucoup  plus  épais  et 
spongieux.  Dans  les  arbres  monocotylédons,  la  racine 
n'a  point  de  pivot  faisant  suite  à  la  tige  :  elle  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  fibres  qui  sortent  en  faisceaux  du 
collet  par  divers  points  d'origine.  La  racine  et  la  tige 
d'une  plante  quelconc[ue  forment  deux  corps  coniques 
ou  cylindriques,  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leurs 
bases ,  et  croissant  par  leurs  sommets  ;  ces  deux  co^ps , 
onand  ils  se  ramifient,  le  font  en  sens  inverse  l'un  dé 
1  autre  ;  la  tige  se  divise  de  bas  en  haut ,  et  la  racine  de 
haut  en  bas.  ils  ont  encore  une  autre  différence  qui  peut 
aider  à  les  distinguer.  Les  pousses  des  tiges  croissent 
dans  toute  leur  longueur  jusqu'au  moment  où  elles 
cessent  absolument  de  s'allonger  ;  les  racines  ne  s'allon- 
gent au  contraire  que  par  leurs  extrémités. 

Des  bourgeons. 

Nous  avons  dit  qu'on  donnait  en  général  le  nom  de 
bonmons  aux  germes  ou  rudimcns  visibles ,  mais  non 
développés,  de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  nais- 
sent sur  la  tige ,  telles  que  les  branches ,  les  feuilles  et 
les  fleurs.  Par  son  allongement,  un  bourgeon  devient 
une  Jeune  pousse;  on  nomme  ainsi  toute  branche  ou 
production  de  l'année ,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute 
sa  longueur.  Un  bourgeon  peut  être  considéré  comme  le 
germe  d'un  nouvel  individu,  qui  naît  greffé  sur  la  plante- 
mère ,  et  qui  doit  se  développer  en  tirant  d'elle  sa  nour- 
riture. Sous  ce  rapport,  les  bourgeons  sont  analogues 
aux  embryons  contenus  dans  l'intérieur  des  graines,  qui, 
par  l'acte  de  la  genuination  ,  poussent  une  jeune  tige , 
tout-à-fait  comparable  à  la  branche  que  produit  révo- 
lution d'un  bourgeon.  Aussi  leur  a-l-on  appliqué  le  nom 
XtmbryonsfixeSi  par  opposition  à  celui  à!  embryons  libres, 
donné  à  ceux  que  renferment  les  graines  détachées  d'un 
fruit,  avec  la  provision  de  nourriture  nécessaire  à  leurs 
premiers  développemens.  Il  est  aussi  des  embryons  fixes. 
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Toutes  les  tiges  de  monocotyléiiones  se  rapprochent 
par  leur  organisai  ion  de  celte  des  palmiers;  mais  dans  la 
plupart  des  famille*  de  plantes  on  trouve  des  différences 
plus  ou  moins  sensibles,  qui  sont  en  rapport  avec  le 
dévelopuËinent  et  les  inodificaiions  des  organes  ente- 
rieurs.  Dans  les  fougî;resen  arbres,  les  fibres  es térii:ures 
se  réunissent  en  forme  de  plaques  qui  se  recourbent  en 
d«boT3  ;  lorsqu'on  coupe  leurs  4iges  en  travers ,  on  j 
obeerve  des  aréoles  ou  des  lignes  sinueuMs ,  brunâtres , 
P^rovenant  aussi  des  filets  qui  se  réunissent  dans  l'inté- 
rieur du  stipe.  La  tige  des  roseaux ,  des  bambous ,  ne 
dîS^re  de  celle  d'un  palmier  que  parce  qu'elle  est  creuse 
vers  le  centre.  Les  6ges  en  gaîne,  qu'on  observe  dans 
les  bananiers ,  ne  sont  pas  de  véritables  tiges ,  mais  des 
bulbes  très-allongés  ;  elles  ne  sont  composées  que  par 
les  gaines  des  feuilles,  qui  s'enveloppent  l'une  l'autre 
étroitement,  comme  des  cornets  de  papier,  et  qui  se 
débottent  successivement.  Mais  ici ,  comme  dans  les 
palmiers,  les  feuilles  les  plus  anciennes  sont  extérieures, 
et  les  nouvelles  partent  toujours  du  centre.  Le  chaume 
des  graniinéts  est  aussi  compose ,  coiiinie  la  tige  des  ba- 
naniers, paries  bases  des  feuilles  enaaiiianles,  étroite- 
ment serrées  l'une  contre  l'antre;  la  diflerenee  est  qu'il 
se  forme  un  nœud  à  l'endroit  où  se  fait  la  déviation  des 
fibres,  qui  donnent  naissanceà  chaque  feuille.  Les  entre- 
nœuds ou  articles ,  qui  offrent  presque  toujours  une 
grandelacune  centrale,  semblent  sorlirles  uns  des  autres, 
à  la  fafon  des  tubes  d'une  lunette  d'approche. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  structure  des 
diverses  espèces  de  liges ,  il  nous  sera  facile  de  concevoir 
celle  des  racines }  car  elles  sont  généralement  organisées 
comme  les  tiges  qui  leur  correspondent.  Ainsi ,  dans  les 
arbres  dicotj'lédons ,  la  coupe  transversale  de  la  racine 
offre  des  lones  concentriques  de  bois ,  disposées  circu- 
lairement  et  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  leule 
différence  que  l'on  ait  t 


Ira  de  U  tige  dans  lea  vrgéliai  monocotylédonil ,  et  leti  le  boi^  de 
U  lige  dini  Ici  dicotjlédon^ ,  il  4'enialt  qne  les  premien  s'accroit- 
Knt  priud paiement  i  l'intérienr,  et  les  seconds  i  l'eilérienv  j  de  U 
In  noms  d'enjoginei  et  cxo^ènet,  par  lesquels  on  désigne  sUDvrnt 
JtM  r^uax  de  cci  deux  grands*'  clâ^i  ..,-  ■ 
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n'offre  point  de  canal  médullaire ,  an  moins  dans  Vàgd 
adulte ,  et  qu'elle  est  dépourvue  de  trachées  et  de  sto- 
mates. Généralement  aussi  le  corps  ligneux  est  beaucoup 
plus  mince  proportionnellement  que  dans  les  tiges, 
tandis  que  le  corps  cortical  est  beaucoup  plus  épais  et 
spongieux.  Dans  les  arbres  monocotylédons,  la  racine 
n'a  point  de  pivot  faisant  suite  à  la  tige  :  elle  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  fibres  qui  sortent  en  faisceaux  du 
collet  par  divers  points  d'origine.  La  racine  et  la  tige 
d'une  plante  quelconc[ue  forment  deux  corps  coniques 
oa  cylindriques,  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leurs 
bases ,  et  croissant  par  leurs  sommets;  ces  deux  corps, 
Quand  ils  se  ramifient ,  le  font  en  sens  inverse  l'un  de 
1  autre  :  la  tige  se  divise  de  bas  en  haut ,  et  la  racine  de 
haut  en  bas.  Ils  ont  encore  une  autre  différence  qui  peut 
aider  à  les  distinguer.  Les  pousses  des  tiges  croissent 
dans  toute  leur  longueur  jusqu'au  moment  où  elles 
cessent  absolument  de  s'allonger  ;  les  racines  ne  s'allon- 
gent au  contraire  que  par  leurs  extrémités. 

Des  bourgeoni. 

Nous  avons  dit  qu'on  donnait  en  général  le  nom  de 
bourgeons  aux  germes  ou  rudimens  visibles ,  mais  non 
développés ,  de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  nais- 
sent sur  la  tige ,  telles  que  les  branches ,  les  feuilles  et 
les  fleurs.  Par  son  allongement,  un  bourgeon  devient 
une  jeune  pousse;  on  nomme  ainsi  toute  branche  ou 
production  de  l'année ,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute 
sa  longueur.  Un  bourgeon  peut  être  considéré  comme  le 
germe  d'un  nouvel  individu,  qui  naît  greffé  sur  la  plante- 
mère  ,  et  qui  doit  se  développer  en  tirant  d'elle  sa  nour- 
riture. Sous  ce  rapport,  les  bourgeons  sont  analogues 
aux  embryons  contenus  dans  l'intérieur  des  graines,  qui, 
par  l'acte  de  la  germination ,  poussent  une  jeune  tige , 
tout-à-fait  comparable  à  la  branche  que  produit  l'évo- 
luliDn  d'un  bourgeon.  Aussi  leur  a-t-on  appliqué  le  nom 
(^embryons fixe  s  y  par  opposition  à  celui  àH  embryons  libres, 
donné  à  ceux  que  renferment  les  graines  détachées  d'un 
fruit,  avec  la  provision  de  nourriture  nécessaire  à  leurs 
premiers  développemens.  Il  est  aussi  des  embryons  fixes, 


OU  des  ]i>ourgeons ,  qui  peuvent  ae  ^ép^itsc  du  la  jjante** 
mère  »  parce  <p'ils  sont  muniB  d'un  inberciile  on  nue 
gann  dà  noumtare;  mis  jçn  terre,  iUpomseatdâii  rapnes 
et  forment,  des  individus  distiucts.  ;Qaek]ttefpîs9  mais 
plus  rarement,  il  se  développe  sur  les  tiges  oa  sUr  m 
leoilles  de  très-petits  tubercules  ou  des  germes  presque 
sans  provision  quelconque  de  matière  nntriàva,  <mi  se 
détacnént  d'eux-mêmes  de  la  plante  qui  leur  a  aonnë 
.naissance,  et  qui  sont  susceptibles  de  produire  de  noiir 
veaui;  individus ,  quand  on  les  sème,  comme  te  font  de 
véritables  graines.  Cette  espèce  particulière  de^boorgeon 
.porte  le  nom  de  humilie;  elle*a,  comme  l'on  voit,  sous 
lé  rapport  de  la  fonction  à  laquelle  elle  est  d^tinéè,  la 
plus  grande  analogie  avec  la  gcaine  ;  mais  elle  en  difire 
en  ceqne  le  germe  qu'elle  contient  n'a  pas  besoin»  pour  se 
développer  ,d'utieopération  particulièrenommée/mMid!»' 
iioBf  et  qui  est  nécessaire  au  germe  d'une  véritable  ^rame. 
Les'  bourgeons  sont ,  relativement  à  leur  posiumit,  ou 
réguliers  et  symétriques ,  ou  anormaux,  et  adventifitu  .Ces 
derniers  naissent  accidentellement  et  sans  ordre,  après 
révolution  de  la  tige  et  des  feuilles,  dans  les  racines,  an 
milieu  du  bois ,  sur  le  bord  ou  sur  la  surface  des  feuilles. 
Les  bourgeons  réguliers  ne  se  développent  qu'à  Textré- 
mité  des  branches  ou  dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  ils 
commencent  à  poindre  en  été  à  l'époque  de  la  grande  vé- 
gétation ;  ils  portent  alors  le  nom  dyeua:.  Ils  grossissent 
un  peu  en  automne  et  deviennent  des  boutons  :  ils  restent 
stationnaires  pendant  l'hiver  ;  mais  au  retour  du  prin* 
temps  ils  se  gonflent ,  et  c'est  alors  qu'on  les  appelle 
proprementdes ^owrg'ero/i^ ;  ils  sont  de  différentes  formes, 
ovoïdes,  coniques,  arrondis,  etc.  Souvent  ils  sontprotégés 
dans  leur  jeunesse  par  des  écailles,  qui  ne  sont  autre  chose, 

{>our  la  plupart ,  que  des  feuilles  avortées  :  c'est  ce  qui  a 
ieu  dans  tonales  arbres  des  pays  froids  et  tempérés;  on  les 
nomme  alors  des  bourgeons  écailleux.  Mais  lorsque  leurs 
jeunes  pousses  naissent  dans  des  circonstances  où  elles 
sont  à  Pabri  des  intempéries  de  l'air,  leurs  premières 
feuilles  ne  se  changent  point  en  écailles ,  et  les  bour- 
geons complètement  nus  s'allongent  et  se  développent 
dans  toutes  leurs  parties  ;  c'est  ce  qui  arrive  ordinaire- 
méat  a jix  arbres  des  pays  chauds ,  à  ceux  que  nous  abri- 
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tons  dans  Àos  serres ,  et  aux  herbes  annuelles  qui  pous- 
sent leurs  branches  pendant  Tété-Xie  développement  des 
bourgeons  d'une  branche  suit  une  inarche  inverse  de 
celle  que  l'on  observe  ordinairement  dans  le  développe- 
ment des  fleurs;  ce  sont  les  bourgeons  supérieurs  ae  la 
branche  qui  se  développent  les  premiei-s,  et  le  dévelop- 
pement se  continue  de  haut  en  bas. 

On  distingue  trois  sortes  de  bourgeons,  selon  les 
pousses  diverses  auxquelles  ils  doivent  donner  nais- 
sance :  I  "  les  bourgeons  à  feuilles  ou  à  bois ,  qui  ne  pous— 
^  sent  que  des  branches  chargées  de  feuilles;  ils  sont 
allongés  et  pointus  ;  2'  les  bourgeons  à  fleurs ,  qui  ne 
produisent  que  des  fleurs ,  et  que  l'on  désigne  commu- 
nément par  le  nom  de  boutons  :  ils  sont  courts  et  arrondis  ; 
^  3*  les  bourgeons  mixtes ,  oui  donnent  à  la  fois  des  fleurs 
•  et  des  feuilles ,  et  dont  la  forme  tient  le  milieu  entre 
celles  des  deux  classes  précédentes.  Les  bourgeons  radi- 
caux ou  qui  naissent  du  collet  de  la  racine  ont  reçu  des 
dénominations  particulières;  ceux  des  plantes  vivaces, 
qui  sont  placés  à  fleur  de  terre ,  portent  le  nom  de  tarions 
(ex.  t  celui  de  l'asperge ,  dont  on  mange  la  jeune  pousse  ) , 
et  ceux  qui  sont  souterrains  et  formés  d'écaillés  imbri- 
quées, portent  le  nom  de  bulbes  (ex.  :  les  ognons  des 
liliacées.) 

Des  feuilles. 

La  tige  est  munie  latéralement  d'appendices  membra* 
neux  que  l'on  nomme  feuilles ,  et  qui  sont  des  organes 
(le  respiration  et  d'évaporation  servant  à  absorber  ou 
à  exhaler  les  parties  fluides  propres  ou  inutiles  à  la  nu- 
trition du  végétal.  Ce  sont  des  lames  planes,  horizon- 
tales et  de  couleur  verte ,  formées  par  l'épanouissement 
de  faisceaux  de  fibres  entremêlées  de  tissu  cellulaire , 
lesquels  semblent  se  détacher  ou  naître  ça  et  là  do  la  tige 
afin  d'en  multiplier  la  surface.  Tant  que  les  fibres  res- 
tent serrées  les  unes  contre  les  autres  sans  se  désunir, 
elles  constituent  ce  support  cylindrique  plus  ou  moins 
grêle  et  allongé  qu'on  nomme  vulgairement  la  queue  de 
la  feuille,  et  que  les  botanistes  nomment  pétiole;  mais 
lorsqu'elles  s'épanouissent  et  s'étalent  sur  un  même  plan 
en  se  subdivisant  successivement,  de  manière  que  l'ex- 
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Urémitë  de  chacun  des,  filets  Tascnlaires  se  tioate  isolée 
et  ujp/ç  leurs  intervaDes  soient  remplis  plus  oa  moins 
complètemèat  par  da  tissu  cellulaire  pur^  elles  forment 
alors  ce  que  l'on  appelle  le  iimbe  de  la  fieuille.  On  distin- 
gue donc  ^ordinairement  dans  une  feuille  un.pëdole  et 
un  limbe  ;  et  dans  le  limbe  ou  distingue  les  fimei  nuni- 
fiées,  qu'on  nomme  neivures^  et  c^  en  sont  pour  ainsi 
dire  le  squelette,  le  tissu  cellulaire  interposé^  qui  est 
tendre  et  Terdâtre  et  qu'on  nomme  paremejfyme  ^  et  enfin 
un  ëpiderme  plus  ou  moins  muni  de  stomates  i  qui  rerêt 
les  deux  &ces  du  limbe.  Les  nervures  sont  composées 
des  mêmes  parties  que  la  dge  »  et  rangées  dans  le  même 
ordre 5  savoir  de  trachées  et  de  cellules  allongées,  de 
vaisseaux  lymphatiques,  de  vaisseaux  propres  et  de  fibres 
du  liber.  Inms  les  arbres ,  lèJB  deux  surihces  de  la  feuille 
ont  une  structure ,  une  apparence  et  des  fonctions  diffé-' 
rentes;  la  surface  supérieure  est  ordinairement  plus 
lisse,  plus  ferme,  plus  vernissée,  et  offre  moins  de  sto- 
mates; l'inférieure  est  au  contraire  plus  matte,  d'une 
GOirieur  moins  foncée ,  et  souvent  elle  est  couverte  de 
poils  ou  de  duvet.  La  destination  de  ces  deux  surfilées 
est  tellement  distincte  et  prononcée ,  que  si  on  les  re- 
tourne elles  reprennent  d'elles-mêmes  leur  position  na- 
turelle. Dans  les  végétaux  herbacés ,  les  stomates  existent 
également  sur  les  deux  faces  des  feuilles  ;  mais  les  feuilles 
flottantes  sur  l'eau  n'en  ont  qu'à  leur  face  supérieure ,  et 
celles  des  plantes  submergées  en  sont  complètement  dé 
pourvues.  Il  paraît  même  que  ces  dernières  manquent 
en  même  temps  d'épiderme. 

Un  pétiole  n'étant  qu'un  faisceau  de  fibres  non  encore 
désunies ,  et  le  limbe  n'étant  que  l'épanouissement  de 
ce  même  faisceau ,  on  voit  que  ce  sont  deux  parties  d'un 
même  organe ,  qui  diffèrent  seulement  dans  leur  déve- 
loppement, et  l'on  doit  s'attendre  à  ce  que  l'une  de  ces 
parties  puisse  dans  certains  cas  se  transformer  dans  l'au- 
tre ;  aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  les  fibres ,  qui  for- 
ment ou  devaient  former  le  pétiole ,  au  lieu  de  se  réunir 
dès  leur  origine  en  un  faisceau  serré,  naissent  les  unes 
à  côté  des  autres  en  une  série  transversale  qui  occupe 
tout  ou  partie  de  la  circonférence  de  la  branche.  La  base 
du  pétiole  çst  alors  plane ,  et  si  elle  s'étend  transveriâale- 


ment  autour  de  la  tige ,  on  dit  que  la  feuille  est  emhras' 
tante  ;  si  dé  plus  elle  se  prolonge  par  en  bas  en  formant 
une  gaine  qui  entoure  la  tige  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur^ on  dit  alors  que  la  feuille  est  engainante.  Lors- 
qu'une feuille  étant  embrassante ,  ses  deux  extre'mités 
latérales  se  soudent ,  de  manière  que  le  limbe  semble 
être  traversé  par  la  tige ,  comme  on  le  voit  fig.  5,  pi.  8, 
la  feuille  est  dite  perfoUée.  Il  arrive  quelquefois  que  deux 
feuilles 9  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  se  soudent 
lensembie  par  leur  base ,  de  manière  à  simuler  encore  un 
seullimbe  traversé  par  la  tige  ;  on  dit  alors  que  ces  feuilles 
waieonnées  ou  soudées  par  ieur  base  ;  telles  sont  celles  du 
chèvrefeuille  (fig.  4)  P^*  ^)*  ^^  conçoit  que  le  pétiole 
puisse  manquer  totalement,  ou ,  en  d'autres  termes ,  que 
lebisceau  de  fibres  se  désunisse  dès  sa  base;  dans  ce  cas 
la  feuille  se  réduit  à  un  limbe  appliqué  immédiatement 
BUT  In  tige,  ce  que  l'on  exprime  en  disant  qu'elle  est  sessile, 
'   TJne  leuille  sessile  ou  pétiolée  peut  être  unie  de  deux 
manières  différentes  avec  la  tige  ou  la  branche  qui  la 
rapporte.  Tantôt  le  parenchyme  ou  le  tissu  cellulaire  de 
la  feuille  est  continu  avec  celui  de  la  tige,  et  tantôt  il  en 
est  séparé  ;  dans  ce  dernier  cas  la  feuille  ne  fait  pas  im- 
médiatement coi7)S  avec  la  tige  par  toute  sa  base ,  mais 
J  est  fixée  par  une  sorte  de  rétrécissement  où  les  fibres 
se  reunissent  en  un  seul  filet,  et  où  il  y  a  interruption  de 
tissu  cellulaire  ;  on  nomme  ce  rétrécissement  articula*^ 
tian ,  et  l'on  dit  que  la  feuille  est  articulée.  Les  feuilles 
articulées  sont  en  même  temps  caduques,  c'est-à-dire 
qu'elles  tombent  de  très-bonne  heure  et  d'elles-mêmes , 
indépendamment  de  la  branche  qui  les  supporte  ;  elles 
exécutent  des  mouvemens  très-sensibles,  et  prennent 
pendant  la  nuit  une  position  différente  de  celle  qu'elles 
ont  pendant  le  jour,  phénomène  que  l'on  a  désigné  sous* 
le  nom  de  sommeil  des  feuilles.  Les  feuilles  articulées  sont 
presque  toujours  pétiolées,  et  elles  ne  se  trouvent  que 
parmi  les  dicotylédones.  Dans  l'autre  cas  où  l'adhérence 
avec  la  tige  a  lieu  avec  continuité  de  tissu  cellulaire,  la 
feuille  ne  peut  se  séparer  sans  déchirure  ;  elle  n'exécute 
plus  ces  mouvemenS  dont  nous  avons  parlé ,  et  elle  ne 
tombe,  qu'avec  le  rameau  ou  la  tige  qui  la  porte. 
'    La  plupart  des  feuilles  sont  vertes  ;  mais  il  en  est  qui 
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jwt  d'un  vert  Uen&ire  nariiculkr«  aemhlable  au  vert 
ie  meXf  ce  qui  |>andt  du  à.uiib  sorte  de  ppostière  qui 
TAvèt  Tépiderme  :  on  dix  qu'elles  aoiàt  glauques  ;  4'Autre8 
«afin,  mais  plus  rareinent.  sont  d'une  aoU>e  couleur  que 
Iffir^t  t.  on  dit  idors  qu'elles  sont  ooiorées^  on  exprime 
par  là  qu*elW  ont  une  autre  coloration  que  celle  qui  est 
proprç  aux;  feuilles. 

Toutes  tes  différences  que  présentent  les  feuilles  tien* 
nent  aux  disposilions  diverses  qu'afibctent  les  nervures 
de  leiurs  limbes ,  et  à  la  manière  dont  le  parenclijine  se 
ddi^eloppe  dans  leui*s  intervalles,  l^es  dispositioiil  des 
nervures  du  limbe  se  rapportent  aux  suiv4intes*  Dans  les 
mooocotylëdoaes  les  nervures.du  limbe  to^t  simples  et 
couihes ,  c'est-^ândire.  qu'elles  partent  toutes  de  la  base  de 
la  feuille ,  en  formant  à  cette  base  une  .courbive  plus  oa . 
moins  prolongée ,  et  se  dirigent  ensuite  Vers  le  sommet 
en  traversant  le  limbe  dans  toute  sa  lonaueuTi  étant  or- 
diosirement  droites  et  parallèles  entre  ellëirdMs  la  plus 
grande  partie  de  leur  cours  ^  et  quelquefois,  liées  par  de 
simples  veines  jtransversales  non  ramifiées;  aussi  les 
feuilles  de  monocotylédooes  sont-elles  faciles  à  déchi- 
rer dans  le  seus  longitudinal.  Ces  nervures  simples  sont 
tantôt  convergentes  et  tantôt  divergentes  au  sommet. 
Dans  les  dicotylédones  les  nervures  sont  rameuses  et  an^» 
galeuses ,  c'est-à-dire  qu'elles  partent  de  la  base  en  s'écar- 
tant  sous  des  angles  plus  ou  inoins  aigus ,  et  sont  le  plus 
souvent  très-ramifîées  et  anastomosées  entre  elles ,  for- 
mant ainsi  une  es|>èce  de  réseau  ;  aussi  les  feuilles  de 
cette  classe  se  laissent-elles  déchiqueter  plutôt  que  de  se 
déchirer  longitudinalement  comme  celles  des  monoco- 
tylédooes. Tantôt  ces  feuilles  sont  à  iiervure s  pennées  (ou 
penriinen'es) ,  c'est-à-dire  que  la  base  émet  une  riervure 
principale ,  longitudinale ,  que  l'on  appelle  côte ,  laquelle 
émet  à  son  tour,  de  droite  et  de  gauche ,  des  nei^m'es 
secondaires  disposées  latéralement  comme  les  barbes 
d'une  plume  (par  ex.  les  feuilles  de  tilleul);  tantôt  les 
feuilles  de  dicotylédones  sont  à  nervures  palmées  ou  di'- 
gitées  (palmùien'es)^  c'est-à-nlire  que  la  base  du  Umbe 
émet  un  certain  nombre  de  nervui^s  principales  qui  di- 
vergent comme  les  doigts  de  la  main  lorsqu'elle  est  ou- 
verte  cl  étendue  (par  ex.  les  feuiUes  de  vigne.)  Chacune 
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de  ces  nervures  principales  émet  à  son  tour  de  petites 
wines  ou  nervures  latérales,  clis|)osées  comme  celles  des 
{euilles  à  nervures  pennées ,  en  sorte  qu^uue  feuille  pal- 
nûnerve  peut  cire  con8idéi*ee  comme  étant  penninerve 
dans  les  différentes  portions  de  son  limbe,  ou  comme 
étant  formée  d'autant  de  folioles  penniiierves  soudées 
par^  la  base,  «jn'elle  a  de  nervures  principales. 

Étudions  maintenant  les  diverses  formes  de  découpure 
des  feuillesqui  tiennent  au  développement  plus  ou  moins 
grand  dd  tissu  eellulaire  dans  les  intervalles  des  uervu- 
les.  Gc' tissa  tend  toujours  à  combler  ces  intervalles  :  et 
lorsque  tdà  a  lieu ,  la  feuille  ne  présentant  aucune  dé- 
oonpurè^nir  ses  bords  est  dite  entière  (fig.  i,  pi.  8). 
Uaia  il  peat arriver  que  les  nervures  diverp^nt  trop ,  re- 
ktivehient  à  la  disposition  qu'a  le  tissu  cellulaire  à  s'ac- 
croître, ']K>ur  que  ce  tissu  puisse  occuper  tout  l'intervalle 
qui  les  s^paie.  Alors  il  remplit  seulement  une  partie  de 
l'angle  cprtÂes  forment  entre  elles ,  et  il  en  résulte  une 
découpure 'râéchancr are  plus  ou  moins  profonde.  Loi*s- 
què  les  dernières  ramifications  des  nervures  sont  seules 
séparées  par  de  très-petits  intervalles  vides,  le  contour 
du  limbe  est  alors  marqué  de  dc/itSy  et  l'on  a  une  feuille 
',      dentàe-i'ûg,-^ }.  Quand  les  découpures  ont  lieu  entre  les 
neEmtfeâ*  principales  d'une  feuille  palminerve,  ou  bien 
entre  Tés  nervures  secondaires  et  latérales  d'une  feuille 
î      penniverve ,  et  qu'elles  s'arrêtent  à  peu  près  au  milieu , 
au  lien  de  se  prolonger  jusqu'à  la  base  ou  jusqu'à  la  côte, 
oadpnne  le  nom  de  dmsions  aux  paities  proéminentes  de 
lai£eiiiUe,  et  l'on  dft  de  celle-ci  qu'elle  ii^t  divisée ,  Enfin, 
qi^onlles  intervalles  vides  atteignent  la  base  ou  la  côte 
moyenne  de  la  feuille  ,  les  parties  proéminentes  pren- 
nent le  nom  de  hbes^  et  la  feuille  est  lobée  (  fig.  6  ).  Ou 
ifbît  qu'il  y 'a  un  passage  insensible  des  feuilles  lobées 
aiig^feiiilles  entières,  et  que  toutes  les  feuilles  dont  nous 
^lÉaensdé  parler,  en  j  comprenant  les  feuilles  entières, 
paurraient  être  toutes  considérées  comme  composées 
dé 'plhsieui's  lobes  ou  limbes  pai*tiehy  qui  se  seraient 
sondés  par  leurs  bords  d'ime  manièi*e  plus  ou  moins 
complète. 

Dand  toutes  les  feuilles  que  nous  venons  d'étudier, 
inème'  dans  celles  qui  sont  le  plus  profondément  divi- 
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tte.les  diSi£r«iitea  partiel  aonttontmnwpar  Uar  pa- 
reacnjnie,  et  I'oq  ne  peut  en  isoler  anc  nas  déchirer 
In  «ulret  i  cIiacQoe  de  cet  feniUa  ne^MnardoÉo-Hiriin. 
Holtoot;  c'estune  feaiUenlaipfa  (v(^«i  pk-Çt^i  1^ 
a,3(  4f  ^>6]-  Mail  il  Mat  se  faire  que  les  tlifférens 
lobes  ou  Uinbes  parlielu  nVdbèrent  au  pétiole  ou  à  ses 
principalei  raniififJi lions  que  par  des  articulations,  c'esl- 
i-ditflâes  points  oii.letîssK  cellulaire  vient  à  manquer; 
^n  U  leiulle  se  compose  it  plusieurs  foUolet ,  ou  d'ar- 
ticles distincts ,  qui  sont  séparables  sans  déchire  ni  eut  : 
c'est  une  feuille  cont^OfA  [voyez  rig.';,8,  q).  Ces  folioles 
•oint ,  on  ibtn^diateinent  attachées  au  peticJe  coinmuQ 
parla  base  de  leur  n^TTureniédiioe,  et  alors  elles  sosi: 
■easiles,  bulùea  elles  peaveni  être  tioriées  sur  un  pait 
pétiole  pardcnlier  qiii  porte  le  nom  de  pciiolale.  Il  v  a 
encoreuplos  graiideanalt^ie  entre  les  feuilles  simples 
et  les  feuilles  composées  i.  ainsi  une  feuille  siiuplu  k  plu? 
ûeurs  loibe»,  comme  celle  qui  est  représentéeJSg.  6,  pl.é, 
•imuleaapr^mier  abord  une  feuille  cwnposée,  du  f;enre 
de  celle  qui  est  représentée  fig.  7.  La  diQer^Djie  n'existe 
Bourent  que  dans  la  piésenee  ou  l'absence  des  articu1a-< 
tious,  qui  ne  sont  pas  tou|ours  très-faciles  à  reconnaître. 
On  pourrait  même  dire  que  les  feuilles  appelées  simples 
ne  sont  que  des  feuilles  composées,  dont  les  folioles  se- 
raient soudées  entre  elles  ei)  un  limbe  unique.  D'après 
ces  analogies  il  est  clair  que  les  feuilles  composées  doi- 
vent offrir,  lorsqu'on  cherche  à  les  classer,  cies  divisioDs 
correspondantes  à  celles  que  donnent  lesfeuIUes  simples, 
rangées  d'après  la  disposition  des  nervures;  aussi  dî»- 
tingue-t-on  deux  espèces  principales  de  feuilles  compo- 
sées :  celles  dont  les  folioles  naissent  en  divei^eant  du 
sommet  du  pétiole  commun  ,  comme  les  nervures  des 
feuilles  palrainerres  ;  on  les  nomme  à  cause  de  cela 
feuilles  palmées  ou  digitécs  (  tia.  7  )  ;  et  celles  dont,  les 
folioles  naissent  sur  les  parties  latérales  du  pétiole  conf 
hiun,  comme  les  nervures  des  feuilles  penninerves,  on 
les  nomme  Jeuillet  pc/inées  ou  ailées  (Jig.  8).  Une  feuille 
de  cette  sorte  est  dite /'en/if^eac^c  impaire,  quand  l'ex- 
trémité du  pétiole  porte  une  foliole  solitaire  (fig.  8),  et 
pennée  sans  iaipaire ,  lorsque  l'extrémité  du  pétiole  ne 
porte  point  tlefolioU  (^g-  9)-  Enfin,  lorsque  les-foliaks 
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cUes-inémes  sont  coiiip€»5ces  ue  plusieurs  pièces  articu- 
lées, la  feuille  est  $urcomposêe.  On  voit  fig«  Qune  feuille 
qarest  deux  fois  pennée,  c'est-à-dire  que  les  pétioles  par- 
tieb  sont  distribués  le  long  du  pétiole  commun ,  d'après 
le  système  des  feuilles  pennées,  et  que  chacun  d'eux 
porte  des  Iblioles  disposées  d'après  le  même  système. 

TSkw»^  connaisson'i  maintenant  les  causes  de  ces  modi- 
fications de  formes  si  nombreuses  que  les  botanistes  ont 
recomities  dans  Ic-s  feuilles  ,  et  qu'ils  ont  exprimées  par 
des  termes  particuliers;  elles  tiennent  au  nombre,  à  la 
disposition  et  à  la  grandeur  relative  de  leurs  nervures , 
combiDécs  avec  les  diverses  sortes  de  découpure  de  leur 
limbe.  K^ons  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  ici  1  enumé- 
ration  de  toutes  ces  modifications  des  feuilles  ;  mais  nous 
passerons  à  l'étude  d'un  caractère  d'une  plus  grande 
valenr,  -celai  de  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige. 
La  nature  a  varié  d'une  infmité  de  manières  les  formes 
et  les  dirisions  des  organes ,  mais  elle  a  réglé  leurs  po- 
litjons  relatives  d'après  un  petit  nombre  de  lois ,  qu'on 
pourrait  appeler  les  lois  de  la  symétrie  organique  ',  et 
oont  Vétude  est  de  la  plus  haute  importance. 

Les  feuilles  naissent  toujours  sur  la  tige  dans  un  ordre 
déterminé;  et  lorsque  aucune  cause  n'a  dérangé  leur  ten- 
dance vers  cet  ordre  régulier,  on  les  trouve  toujouis 
di^K>sées  d'après  deux  types  différcns  dont  chacun  est 
insceptiblc  de  modifications  ;  tantôt,  en  effet,  et  c'est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  elles  sont  disposées  sur  la  tige  en 
spirale^  c'est-à-dire  le  long  d'une  ligne  qui  tourne  autour 
de  la  tjgc  â  mesure  qu'elle  s'élève ,  chaque  spire  ou  tour 
de  la  spirale  pouvant  offrir  un  nombre  de  feuilles  plus 
on  moins  considérable,  mais  constant  dans  chaque  es- 
pèce de  plantes,  et  tantôt  elles  sont  disposées  en  vcrti- 
cilleSf  cVst-â*dire  circulairemcnt  ou  en  anneaux  horizon* 
taux  autour  de  la  tige,  chaque  verticille  pouvant  se  com- 
poser pareillement  (l'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
feuilles.  Le  moindre  terme  d'une  spire  est  d*ètre  réduite 
â  deux  pièces.  Les  spires  se  succèdent  alors  de  ma- 

*  Elle*  corre«pondrnt ,  dans  les  règnes  organiques,  k  cos  lois  d« 
symétrie  qne  nous  arons  va  régler,  dans  le  règne  minéral ,  los  p<i- 
Aîtiont  des  facettes  secondaires  aatour  des  formes  priniti?««  d«S 
erialraz. 


(5o) 

nière  que  leurs  pièces  composantes  sont  pkcées  altet^ 
nativement  à  droite  et  à  gauche  de  b  tige,  la  pre- 
mière étant  recouyerte  jpar  la  troisième ,  la  seconde 
Er  la  quatrième ,  etc. ,  On  dit  dans  ce  cas  que  les 
lilles  sont  alternes  (  ex.  :  Forme,  le  tiUeol  }.  On  a 
étendu  ce  nom  aux  feuilles  qui  forment  autourde  la  tige 
dessinres  de  cinq  en  cinq(conimedans  le  poirier,  le  peiit- 
plier  ),  de  sept  en  sept,  etc.  La  spirale  est  quelquefois 
.  double ,  triple ,  etc.  ;  tantôt  elle  va  de  gauche  à  droite, 
et  tfl(nt6t  de  droite  à  gauche.  Le  moindre  terme  d'un 
Tertidlle  est  d'être  composé  de  deux  feuiUes  placées 
Tune  vis-à-vis  de  l'autre  :  on  dit  alors  que  les  feuilles 
•ont  43pposées  (ex.  :  le  lilas,  les  œillets,  le  romarin  et  gé- 
néralement toutes  les  labiées  ).  Les  feuilles  opposées  le 
sont  presque  constamment  en  croix ,  c'est-à-dire  que  les 
paires  de  feuiUes  superposées  se  croisent  de  manière  à 
former  des  ançles  droits.  On  distingue  ensuite  parmi  les 
feuilles  verticiUées  celles  qui  sont  temées  on  &  trois 
feuilles  par  anneau  (  le  laurier  rose  )  ;  quaternées^  osa,  à 
quatre  feuilles ,  et  ainsi  de  suite.  Quelle  oue  sdt  la  si- 
tuation des  feuilles  le  long  des  tiges  et  aes  branches, 
elle  tend  toujours  à  placer  chaque  feuille  de  manière 
qu'elle  soit  le  moins  possible  recouverte  par  les  feuilles 
supérieures ,  de  sorte  qu'elle  puisse  jouir  de  l'air  et  de 
la  lumière.  Aussi  ne  trouve- t-on  jamais  deux  feuilles 
immédiatement  superposées  dans  le  sens  longitudinal 
des  tiges.  On  remarque  aussi  dans  les  feuilles  opposées 
et  verticillées  une  tendance  constante  à  devenir  alternes. 
Les  premières  feuilles  que  l'on  observe  à  la  naissance 
d'une  plante  vasculaire,  et  qu'on  nomme  cotylédons^  soDt 
disposées  d'après  l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes  dont 
nous  venons  de  parler,  le  plus  ordinairement  réduits  à 
leurs  moindres  termes,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  alternes 
ou  verticillées.  Dans  lepremier  cas,  la  feuille  inférieure, 
solitaire  et  mieux  favorlisée  dans  son  développement, 
reçoit  seule  le  nom  de  cotyle'don  ;  et  dans  le  second  cas, 
les  deux  premières  feuilles  opposées,  également  favori- 
sées par  leur  position ,  prennent  un  développement  égal 
et  reçoivent  ensemble  le  nom  de  cotylédons/  De  là  la 
distinction  des  végétaux  vasculaires  en  deux  grandes 
clajtses  :  les  monocotylédons ,  c'^l-à-dire  ceux  dont  h 
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graine  est  à  an  seul  cotylédon  (ou  plus  gënéralement,  à 
pltuienrs  cotylédons  alternes),  et  les  dicotylédons^  c'est- 
à-dire  ceux  dont  laf^aine  est  à  deux  cotylédons  (ou plus 
généralement,  à  plusieurs  cotylédons  verticillés  ). 

On  donne  le  nom  de  feuilles  séminales  aux  premières 
feuilles  qui  sortent  de  terre  au  moment  de  la  germina- 
tion, et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  cotylédons 
étendus;  après  celles-ci,  il  se  développe  un  nombre  in- 
défini de  systèmes  de  feuilles,  qui  occupent  la  longueur 
de  la  tige.  Les  inférieures  qui  naissent  immédiatement 
après  1^  séminales,  et  qui  leur  ressemblent  souvent  par 
la  position ,  la  forme  ou  la  grandeur,  sont  les  feuilles 
dites  primordiales;  les  suivantes  sont  dites  caulinaires 
ou  raméaUs ,  selon  qu'elles  naissent  sur  la  tige  ou  le  long 
des  rànieaux .  Le  nombre  des  spires  ou  verticillés  successifs 
est  très-variable.  Enfin,  tôt  ou  tard,  ces  spires  ou  ces  ver- 
Udlles  se  rapprochent,  se  combinent  en  petit  nombre  et 
semétamorphosent  plus  ou  moins  pour  donner  naissance 
à  une  fleur.  Les  feuilles  qui  avoisinent  les  fleurs,  et  qui 
différent  ordinairement  des  autres  par  leur  couleur  et 
leur  forme,  ont  reçu  les  noms  Ae  feuilles  florales  ou  de 
hraciées.  Ces  organes  foliacés  qui  servent  à  protéger  les 
fleurs ,  se  rapprochent  souvent  et  se  soudent  plus  ou 
moins ensemUe,  de  manière  à  former  autour  de  la  fleur 
one  sorte  de  collerette  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  gé- 
néral àHnfolucre,  Quelques  involucres  ont  reçu  des  noms 
particuliers,  tels  que  ceux  de  cupule^  de  spathe^  de 
^lume ,  etc.  Nous  les  définirons  à  mesure  qu'ils  se  pr^ 
tenteront  dans  te  discours. 

On  donne  le  nom  de  stipules  à  de  petits  organes  de 
aatare  foliacée ,  qu'on  trouve  à  la  base  et  sur  les  côtés 
des  véritables  feuilles  dans  plusieurs  dicotylédones  ;  leur 
usage  parait  être  de  protéger  la  feuille  pendant  son  dé- 
veloppement, et  de  garantir  le  bouton  placé  à  l'aisselle. 
Elles  sont  on  persistantes  (c'est-à-dire  qu'elles  durent 
autant  que  la  feuille  elle-même  ) ,  ou  caduques  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  elles  laissent  tou)om*s  sur  la  tige,  à  la  place 
qu'elles  occupaient ,  une  petite  cicatricequi  atteste  qu'el- 
les ont  existé. 

Les  feuilles  existent  dans  le  bourgeon,  munies  de  toutes 
lenrs  nervures ,  mais  non  développées  ;  elles  y  août  çla-* 
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ct^i's  de  manière  à  y  occuper  le  nioios  d'espace  possible. 
Elles  sont  taelût  pliasses  suivant  leur  lon^cur;  lantAt 
pliées  dans  le  même  s«as,  ou  bien  de  baat  en  bas;  tan- 
lot  roult-es  sur  elles-mêmes  de  ditTercnies  manières. 

L'accroisseioeot  des  feuilles  suit  des  lots  différentes 
nelon  la  dispositioa  des  necvuies.  Dans  les  feuilles  à  ner- 
vures «impies,  ou  dans  la  plupart  des  monocotylédones , 
la  largeur  est  dc'teriniuée  par  le  nombre  et  la  distance 
des  nervures ,  et  elle  ne  s'augmente  presque  plus  aprè« 
la  Diùssance  de  la  feuille,  <jui  ne  croit  qu'en  longueur  et 
par  sa  hase  seulement.  Dans  les  feuilles  à  nervures  ra- 
meuses ,  c'est-à-dire  dans  celles  de  toutes  les  dicotylé- 
dones, racci'oisKcnient  se  lait  à  ta  fois  en  longueur  et 
en  largeur  ;  les  nervures  tendent  à  s'allonfier,  le  tissu 
cellulaire  interposé  tend  aussi  â  se  développer  de  son 
cale ,  et  c'est  la  diversité  d'accroissement  de  ces  deux 
organes  qui  donne  lieu  aux  découpures  ou  décomposi- 
tions apparenteg  du  limbe. 
_  La  durée  des  feuilles  est  loin  d'être  la  même  dans  les 
'  dilTe'rens  v^étaux.  Dans  les  plantes  rivaceg,  les  feuilles 
meurent  toujours  avant  le  rameau  qui  les  porte.  Mais, 
ainsi  rjue  nous  l'avons  vu,  le*  unes  sont  persistantes, 
c'est-à-dire  restent  sur  la  tige  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dé- 
truites par  parcelles  ;  les  autres  sont  caduques  ou  .tombent 
d'elles-mêmes  aprÈs  leur  morL  Parmi  les  feuille»  eadu' 
ques  ,  on  disdngue  :  i°  celles  qui  meurent  toat  leé  ans 
avant  que  les  nouvelles  feuilles  <^ui  doivent  les  rempla- 
cer soient,  sorties  de  leursbourgeons;  ce  sont  lesyeiMtfej 
annuelles ,  et  on  dit  desarbres  qui  les  portent,  qu'ils  se 
dépouillent  pendant  l'iùver;  2°. celles  qui  ne  meurent 
qa  après  que  les  nouvelles  feuilles  sont  sorties. des  bour- 
geons î  c'est  ce  quiarrive  aux  feuilles  des  plantes grasaet, 
«t  des  arbres  toujours  veris. 

$.  II.  Oi^aoc*  d«la  reproduclioD. 

'  La  naissance  des  végétaux  cranme  celle  des  animanx 
est  encore  un  mystère  impénétrable.  En  cher^antà 
remonter  à  leur  origine ,  on  trouve  seulement  qu'ils  ont 
foiu  ÎMt  partie  d'un. corps  demènie'  espèc«  qa'eoW,  à 
l'étfit dsi ferme  ,  c'-eUrit^Te  «L'^ot  tMf^  imperceptible  1 
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déjà  organise ,  et  qui  n'a  plus  qu'à  se  développer,  après 
s'être  séparé  de  la  plante-mère ,  pour  reproduh*e  un  vé- 
gétal tout  semblable.  La  formation  de  ces  germes  nous 
est  complètement  cacbée.  Tantôt  ils  sont  disposés  dv. 
manière  à  se  développer,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes 
où  par  le  seul  effet  de  la  nutrition  ;  comme  cela  a  lieu 
pour  le  développement  des  branches ,  des  boutures ,  des 
tubercules  :  car  tous  ces  corps  peuvent  être  considérés 
comme  provenant  de  germes  latcns  ;  tantôt  leur  déve- 
loppement exige  une  opération  préalable  qu'on  nomme 
fécondation ,  et  qui  tend  à  donner  une  vie  pi*opre  à  ces 
germes,  auparavant  inertes.  Dans  ce  cas,  il  existe  des 
organes  particuliers ,  destinés  les  uns  à  produire  les  ger- 
mes, et  les  autres  à  les  féconder;  ce  sont  les  organes 
qu'on  nomme  fructificateurs ^  savoir  les  pistils  et  les 
étamines  ;  la  combinaison  de  ces  nouveaux  organes  avec 
d'autres  organes  accessoires,  de  nature  foliacée,  qui  les 
entourent  et  les  protègent ,  constitue  un  appareil  orga- 
nique ou  organe  complexe ,  auquel  on  donne  le  nom 

Avant  d'en  venir  à  l'étude  de  la  fleur  considérée  eu 
elle-même,  nous  parlerons  d'abord  de  ce  que  l'on 
nomme  \ inflorescence  ^  ou  la  disposition  générale  des 
fleurs  sur  la  tige.  La  fleur  peut  être  fixée  de  diverses 
uumières  aux  branches  ou  aux  rameaux  qui  la  suppor- 
tent. Tantôt  elle  est  posée  inunédiatement  sur  la  tige , 
c'est-à-dire  sessile;  tantôt  elle  est  pédonculée ,  c'est-à-dire 
portée  sur  un  rameau  particulier,  qui  ne  sert  qu'à  cet 
usage ,  et  qui  diffère  plus  ou  moins  des  rameaux  ordi-^ 
naires.  Ce  support  particulier,  nommé  vulgairement 
ffueue  de  la  fleur,  est  désigné  en  botanique  sous  le  nom 
de  pédoncule.  Ce  pédoncule,  de  même  que  le  pétiole 
d'une  feuille ,  peut  être  simple  ou  ramifié.  Quand  il  se 
divise ,  chacun  de  ses  rameaux  porte  une  fleur,  et  prend 
le  nom  de  pédicelle.  Quand  la  tige  étant  très-courte ,  le 
pédoncule  semble  naître  de  la  racine ,  il  reçoit  alors  le 
nom  particulier  de  hampe. 

C'est  la  disposition  diverse  des  pédoncules  simples  sur 
la  tige ,  ou  des  pédicelles  sur  leur  pédoncule  commun , 
qui  détermine  les  différeiis  modes  d'inflorescence  des 
vf^gétaux.  I^  plupart  peuvent  être  rapportés  à  deux 
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tVpeB  principaux  dont  ils  ne  soat  que  des  niodificatioos , 
1  inilore*eenee  dite  en  èpi  ou  en  S''"PP'>  '^*-  l'inflorcs- 
rcncc  dilef/i  ombelle. 

1°.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  lorsqu'elles  nais- 
ient  le  long  d'un  axe  centrnl ,  ii  l'aisselle  de»  feuilles ,  et 
qu'elles  soûl,  sessîles  ou  portées  sur  un  pédicelle  si  court 
qu'il  est  peu  visible.  0»  donne  le  nom  de  chaton  à  une 
sorte  d'épi  dont  les  bractées  sont  sériées  et  imbriquées, 
et  dont  Taxe  se  dessèche  et  tombe  de  lui-même  en  se 
désarticulant  de  la  ti^e,  après  la  floraison  ou  à  la  inatu- 
l'ité  (le  cbène  ,  le  saule);  celui  de  cane  à  un  épi  dont  les 
fleurs  saut  munies  de  bractées  très-grandes  ou  suscepti- 
bles de  grandir  après  la  floraison  ,  et  qui  semblent  sou- 
vent former  un  tout  unique  (les  conifères);  celui  de 
ipadice  à  une  sorte  d'épi  propre  aux  monocotylédoues, 
et  qui  est  enveloppé  dans  sa  jeunesse  d'une  large  bractée 
engaitiante  qu'on  nomme  spathe.  Le  spadice  peut  être 
simple  ou  ranieux  ;  dans  ce  dernier  cas  on  lui  donne  le 
□om  particulier  de  régime.  La  grappe  ne  diffère  de  l'épi 
que  parce  que  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédicelles 
plus  ou  moins  allongés  :  en  général  les  pédicelles  infé- 
rieurs, étaot  plus  anciens  et  mieux  nourris,  sont  les 
plus  longs,  et  ils  diminuent  de  grandeur  à  mesure  qu'ils 
approchent  du  sommet.  La  grappe  est  simple  quand  les 
pédicelles  ne  se  ramifient  pas  ;  elle  est  composée  ou  ra- 
meuse qu^nd  les  pédicelles  se  divisent.  On  donne  le  nom 
de  ihyrse  à  une  grappe  composée,  dans  laquelle  les  pé- 
dicelles du  milieu  sont  plus  longs  que  ceux  du  bas  et  du 
sommet  (par  ex.  le  lilas);  celui  de  pan/cui'e  à  une  grappe 
composée  dont  les  rameaux  inférieurs  sont  écartés ,  éta- 
lés et  très-allongés  (ex.  l'avoine);  celui  de  corymhe  à 
une  grappe  simple  ou  composée  dont  les  pédicelles  infé- 
rieurs sont  très-loDgs  et  les  supérieurs  très-courts ,  de 
manière  que  les  fleurs  ,  quoique  partant  de  points  diffe* 
rens,  parviennent  toutes  à  peu  près  à  la  même  bailleur 
(es.  lainillefeuille.) 

2°.  Les  fleurs  sont  dites  en  nmbclle  quand  tous  les  pé- 
doucules  partent  d'un  inènie  point  et  arrivent  à  peu 
près  à  la  même  hauteur,  coiinne  les  rayons  qui  soutien- 
nent un  parasol  ;  il  en  résulte  que  l'ensemble  des  fleurs 
représente  une  surface  bombée.  Souvent  chaque  pé- 
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joûcale  se  divise  au  sommet  en  plusieurs  pedicelies 
disposés  eux-mêmes  en  ombellule  ou  pclite  ombelle  : 
ronibellè  peut  donc  être  simple  ou  composée  ;  elle 
est  simple  dans  la  primevère,  dans  plusieurs  espèces 
d'ail,  etc.;  elle  est  composée  dans  la  ciguë ,  la  carotte  et 
les  autres  plantes  de  la  famille  des  ombellifères.  On  dit 
que  les  fleurs  sont  en  tête  ou  en  capitule  quand  les  pédon- 
cules étant  nuls  ou  très-courts  les  fleurs  sont  ramassées 
en  gi'and  nombre ,  et  tellement  serrées  qu*on  peut  pres- 
que les  prendre  de  loin  pour  une  seule  fleur.  Lc*s  capitules 
ne  sont  autre  chose  que  des  ombelles  à  pédoncules  très- 
petits  ou  des  épis  à  axe  court ,  renflé  et  ovoïde. 

Dans  toutes  tes  inflorescences  précédentes,  Tépanouifi- 
seuient  des  fleurs  suit  une  marche  régulière  et  iuvcrsr 
de  celid  des  bourgeons  ;  les  fleurs  inférieures  dans  les 
épis,  ou  extérieures  dans  les  ombelles,  sont  toujours  les 

Sremières  qui  se  développent,  et  la  floraison  continue 
ebas  en  haut  dans  l'épi,  et  du  dehors  en  dedans  dans 
ToDibelle.  Mais  il  est  une  autre  classe  d'inflorescences , 
beaucoup  plus  rares,  oii  la  tige ,  au  lieu  de  ne  porter  de 
fleurs  que  sur  ses  côtés ,  et  de  pouvoir  se  prolonger  in- 
déflniment  par  son  extrémité  supérieure  ,  se  trouve  ter- 
minée par  une  fleur  centrale  ayant  à  la  base  de  son 
pédicelfe ,  des  bractées,  le  plus  ordinairement  au  nom- 
bre de  deux,  qui  de  leur  aisselle  peuvent  produire  deux 
nouveaux  rameaux  à  fleur  terminale,  et  ainsi  indéflni- 
ment.  Il  résulte  de  cette  disposition  une  suite  de  bifur- 
cations., au  centre  de  chacune  desquelles  se  trouve  une 
fleur  solitaire.  On  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom 
collectif  de  cyme  toutes  les  inflorescences  de  ce  genre 
dans  lesquelles  ce  sont  les  fleurs  terminales  ou  du  cen- 
tre qui  fleurissent  les  premières.  Mais  ce  nom  est  donné 
{dus  généralement  a  une  sorte  de  grappe  dans  laquelle 
es  pédoncules  partent  d'un  même  point,  tandis  que  les 
pedicelies  partant  de  poiuts  diiférens  arrivent  à  peu 
près  à  la  même  hauteur,  et  simulent  une  ombelle,  comme 
dans  le  sureau. 

De  la  fleur. 

Voi  fleur  est  un  appareil  composé  des  organes  de  h| 
fructiQç^tÎQn  et  de  ceux  qui  les  entourent  ou  les  protè<» 
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l^t.  Considci'ee  sous  le  point  de  vue  anatoniiquc ,  c'est 
un  assemblage  de  plusieurs  rangées  de  feuilles  plus  on 
moins  modifiées  dans  leur  forme  et  leur  apparence,  dis- 
posées comme  les  feuilles  ordinaires  eïj  verticilles  et 
quelquefois  en  spires  Ires-courtes,  et situe'es  en  manière 
dèbouigeonà  l'extrémité  d'un  rameau  appelé /lerfc/ita/e. 
Chaque  fleur,  avec  son  pédoncule,  parait  n'être  qu'une 
branche  nui  a  été  aiTctée  et  plus  ou  moins  modifiée  dans 
9Dn  développement.  La  sommité  du  jtédonculc ,  ordi- 
Moiremeut  évasée,  offre  une  expansion  de  laquelle  nais- 
sait les  parties  intérieures  de  h  Heur,  et  quon  nomiiii.- 
le  n'aptacle  (ou  le  tonis).  Celte  expansion  s  tantôt  la 
forme  d'une  protubérance  charnne  et  tantôt  celle  d'une 
Itinpte  lame,  peu  distincte,  servant  de  base  aux  pièces  I 
qui  composent  les  deux  veiliciltes  moyens  do  la  fleur, 
Hvoir  les  pétales  et  les  étamines.  Cette  lame  peut  së 
(trivelopper  de  manière  k  se  prolonger  plus  ou  moins  sur 
les  pièces  qui  composent  les  deux  autres  verticilles,  în- 
terne  et  externe ,  et  quelquefois  elle  s'épaissît  eti  une 
•orte  de  disque.  11  peut  arriver  aussi  que  le  pe'doncule 
I  M  prolonge  an  centre  des  diverses  parties  de  la  fleur,  de 
manière  à  figurer  tm  axe  nulour  duquel  ces  parties  sont 
ayiiielnnuemeiil  placées.  Le  plus  oriliiiaircment  la  (leur 
est  termmale  relativement  au  pédoncule. 

Une  (leur,  considérée  d'une  manière  générale ,  et  sup- 
posée pourvue  de  toutes  les  pièces  qui  peuvent  entrer 
nans  sa  composition,  est  formée  à  l'extérieur  de  deux 
verticilles  de  pièces  foliacées ,  qui  constituent  ce  qu'on 
nomme  les  enveloppes  florales  ou  le  pe'rianthe ,  et  à  l'in- 
térieur de  deux  autres  verticilles  d'organes  pareillement 
semblables  à  des  feuilles,  sinon  par  leur  forme,  au 
moins  par  leur  nature  primitive,  et  constituant  les  par- 
ties essentielles  de  la  fleur  ou  les  organes  de  la  fruclîfi- 
cation  (fig.  2,  pi.  9). 

1°.  Leverticilleextérieur,  ou  ta  première  enveloppe, 
est  formé  deplusieurs  pièces  appelées  sépales  (au  moins 
au  nombre  de  deux),  et  rangées  régulièrement;  les  sé- 
pales- sont  ou  libres  entre  eux  ou  soudés  plus  ou  moins 
par  leurs  bords  :  leur  ensemble  porte  le  nom  de  calice; 
ils  ont  l'aspect  et  la  structure  des  feuilles ,  sont  généra- 
iMuent  verts ,  et  quelquefois  même  on  les  trouve  cbangijs 


Sd.Pii0.SS. 


(5,  ) 

tièreiuent  en  véritables  fouilles.  Celte  analogie  des  se- 
les  avec  les  feuilles  les  a  fait  nommer  so\x\ent/o/w/es , 
isXrk'àxvQ  petites  feuilles  (voyez  fig.  i  et  2,  pi.  9). 
2°.  Le  second  verti cille  de  la  fleur,  ou  la  seconde  eii- 
iloppe  florale ,  est  formé  de  plusieurs  pièces  appelées 
'taies  ;  ces  pétales  sont  tantôt  libres ,  tantôt  soudés  en- 
e  eux  ;  leur  ensemble  porte  le  nom  de  corolle.  Ce  sont 
es  organes  peu  difiérens  des  sépales ,  si  ce  n'est  qu'ils 
)nt  d'ordinaire  plus  membraneux ,  plus  colorés  et  plus 
>uvent  privés  de  stomates  ;  mais  dans  plusieurs  plantes 
Q  peut  à  peine  les  distinguer  des  sépales ,  et  dans  quel- 
ues  cas  on  les  voit  se  transformer  en  véritables  feuilles. 
In  distingue  dans  un  pétale  deux  parties  :  la  partie  su- 
érieure,  élargie,  de  forme  variable,  et  qu'on  nonmie 
i  lame,  et  la  partie  inférieure ,  rétrécie ,  plus  ou  moins 
Uonsée,  par  laquelle  il  est  attaché  au  réceptacle,  et  qu'on 
ppelle  Vonglet, 

3**.  Le  troisième  verticille  de  la  fleur  est  formé  par  les 
'aminés ,  soit  libres ,  soit  soudées  entre  elles  ^  elles  sont 
rdinairement  composées  de  deux  parties  :  une  partie 
îsentielle,  supérieure,  qu*on  nomme  a/îMèz-e,  sorte  dr 
etit  sac  membraneux  dans  lequel  est  renfemié  le  pollen 
Il  la  poussière  fécondante  ;  cette  poussière  est  un  amas 
e  petites  coques,  dont  chacune  contient  .un  liquide  de 
ature  visqueuse ,  lequel  sert  à  féconder  les  rudimens  de 
raines  que  renferment  les  pistils  ;  la  seconde  partie  de 
étaniine,  qui  est  moins  essentielle  et  manque  quelqûe- 
)is  ,  est  un  support  filamenteux  sur  lequel  l'anthère  est 
Itachée ,  auquel  on  donne  le  nom  de  filet ,  et  qui  est 
lalogue  au  pétiole  d'une  feuille  (  voyez  fig.  5  et  6,  pi.  9). 
omme  celui-ci ,  le  filet  est  susceptible  de  se  développer 
1  membrane,  et  l'on  voit  les  étamines  se  transformer 
»uvent  en  pétales  dans  ce  qu'on  nomme  une  fileur  don- 
e ,  et  même  aussi ,  mais  plus  rarement ,  en  véritables 
uilles  :  l'analogie  des  étamines  avec  les  pétales  est  donc 
ridente.  L'anthère  est  le  plus  généralement  formée  par 
3UX  petites  poches  membraneuses  appelées  loges ,  ac- 
dées  l'une  à  l'autre,  et  remues  souvent  par  un  corps 

*  On  a  proposé  de  donner  à  Tensemble  des  êlàmlnes  le  nom 
anJrocée  ;  mais  ce  terme  collectif  nVst  point  usité  comme  ceux  de 
lice  et  de  corolle. 
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■^'Intcrinéiliaire  qu'on  nomme  conncct!/}  an  peut  considérer 
l'iinllière  comme  le  limlie  de  l'etamiiie,  c'est-à-dire 
romiiic  la  laine  d'uu  pétale  dont  les  bords  seraient  re- 
(•ourbés  et  routes  vers  la  nervure  médiane. 

4*.  Le  quatrième  verlicille,  qui  occupe  le  centre  de  la 
fleur,  se  compose  de  pièces  nommées  rarpelles  ou  phtili 
partiels,  dont  l'euseitiblc  constitue  le /i«ft/ proprement 
dit;  ces  pièces  sont  quelquefois  libres  entre  elles,  mais 
le  plus  souvent  intimcinenl  soudëes  à  cause  de  leur  po- 
sition centrale,  eu  sorte  que  le  pislil  total  semble  être 
un  orcane  unique.  Un  carpelle  se  eomposc  de  trois  par- 
ties ,  d'une  partie  infmeure  renflée  et  communément 
de  foiute  aiTondie,  qu'on  nomme  ovaire,  et  qui  ren- 
ferme les  m-ules  ou  rudimens  des  jeunes  graines  ;  d'une 
partie  supérieure  qu'on  nomme  siigintitc  ,  sorte  de  spon- 
giole  ou  de  corps  glanduleux  et  visqnetiK  qui  reçoit  le 
pollen  au  moment  de  la  fécondation  ;  et  (l'une  partie 
intermédiaire  di'  fonne  fllamenteuse ,  (ju'on  appelle  stylû, 
qui  manque  quelquefois,  et  qui  est  destinée  à  élever  le 
stigmate  à  une  hauteur  convenable  (voyez  fîg.  8  et  q, 

SI.  9).  L'ovaire  est  ordinairement  sessile  au  fônd  Se  ta 
eur;  mais  dans  quelques  plantes  ît  t'st  porté  sur  un  sup- 
port particulier  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  pétiole 
d'une  feuille.  Cliaque  carpelle  en  effet  peut  èlre  consi- 
déré comme  une  feuille  courbée  par  si's  bords  ou  pliée 
en  dedans  sur  elle-même,  cl  prolongée  en  style  par  son 
sommet.  C'est  l'ovaire  qui  en  représente  le  limbe,  et 
c'est  sur  les  bords  de  ce  limbe  et  à  l'extrémité  de  ses 
fibres  latérales  que  naissent  les  ovules  ou  les  graines  futu- 
res. L'analogie  des  carpelles  avec  les  feuilles  est  encore 
prouvée  parla  transformation  accidentelle  de  ces  organes 
en  véii tables  feuilles. 

Tous  les  verticilles  de  la  fleur  sont  donc  des  organes 
foliacés,  diversement  modiiîés  par  leur  position.  Une 
feuille  est  le  plus  souvent  composée  d'un  pétiole  et  d'un 
limbe,  et  n'a  quelquefois  queVun  de  ces  deux  organes  : 
les  mêmes  modifications  se  retrouvent  dans  les  organes 
de  la  fleur.  Les  feuilles  sont  composées  de  deux  surfaces 
épidcrmiqucs  et  d'un  parencbvme  intermédiaire;  la 
même  organisation  se  retrouve  dans  toutes  les  pièces  de 
YtppireA  floral. 

Les  diiïéreni  verlïciUes  sonl  W)M.u\îb  à  des  lo«  qui  éla- 
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bUssent  une  sorte  de  type  symétrique  auquel  on  peut 
rapporter  toutes  les  fleurs.  Une  première  loi  qui  règle 
les  nombres  de  pièces  dont  les  verticillcs  peuvent  se 
composer  consiste  en  ce  que  ces  nombres  sont  toujours 
en  rapport  simple  les  uns  avec  les  autres ,  étant  le  plus 
ordinairement  égaux  entre  eux ,  ou  bien  doubles ,  tri* 
pies,  etc.,  du  plus  petit  nombre.  Une  seconde  loi  qui 
règle  les  positions  relatives  des  pièces  des  mêmes  ver- 
tialles ,  et  qu'on  peut  appeler  la  loi  de  V alternance ,  c'est 
que  chaque  pièce  d'un  verticille  est  généralement  située 
entre  deux  pièces  du  verticille  qui  le  précède ,  et  de  celui 

r'  le  suit ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  alterne  avec  les  pièces 
--  verticille  voisin.  Ainsi ,  dans  toute  fleur  régulière ,  où 
le  nombre  des  parties  n'a  point  été  diminué  par  avor- 
tement,  les  pétales  sont  alternes  avec  les  sépales,  les 
étamines  alternes  avec  les  pétales ,  les  carpelles  alternes 
avec  les  étamines.  Ces  lois  dérivent  nécessairement  de 
ce  que  les  pièces  des  verticilles  floraux  sont  soumises  au 
même  mode  d'évolution  que  les  feuilles  d'une  branche. 
Maintenant  imaginons  une  fleur  composée  de  quatre 
verticilles,  de  pièces  toutes  parfaitement  distinctes,  en 
nombre  quelconque  dans  les  diflîérens  verticilles ,  mais 
soumises  aux  deux  lois  précédentes,  et  nous  aurons  un 
type  général  auquel  peuvent  être  rapportées  toutes  les 
fleurs  qui  se  rencontrent  dans  la  nature. 

Examinons  maintenant  comment  ce  type  se  modifie, 
pour  donner  naissance  aux  difierentes  sortes  de  fleurs 
que  tes  botanistes  ont  désignées  par  des  dénominations 
particulières.  Parmi  les  modifications  dont  il  est  suscep- 
tible ,  on  doit  distinguer  d'abord  celles  qui  se  font  avec 
symétrie ,  c'est-à-dire  qui  ont  lieu  également  dans  toutes 
les  parties  semblables,  en  sorte  que  la  fleur  continue 
d'être  régulière  dans  son  ensemble  ;  puis  celles  qui  se  font 
inégalement ,  de  manière  à  troubler  la  symétrie  du  type 
fondamental,  et  qui  donnent  toujours  naissance  à  des 
fleurs  plus  ou  moins  irrégulières. 

I.  Modifications  synictnqaes.  Flenrs  régulières. 

I*.  Modifications  dans  le  nombre  des  pièces  composantes 
des  verticilles.  Le  plus  petit  nombre  de  pièces  auquel  ou 


^f^rfiafHc  pnifse  se  réduire  «•tçdiii.'4«l.*4c<U(  p*«»  q{- 
PPf^  rnnç  i^  l>uire.  D'après  èdb  f  ipie  fleur  sent  f^fw 
on  çeiiSrtf  disfffmle  oo  à  denx  sépal^  dutincti,  on  eaSee 
pisép^l^  oa  à  trois  sépales;  téirnsépale  ou  à  qoatre  sé^ 
ffjkê;  jfemia^pale  ou  à  cinq  sépales;  hejeas^le.^ïk  à 
mjt^éfiieê ,  et  ainsi  de  suite.  Ob  se  conteate  SGorent  de 
4m  iqoe  ie  calice  est  pofysépah  oa  à  plosiears  sépales , 
kûffqQe  je.nomfare  des  sépales  est  assez  grand,  et  qa*oa 
96  "veut  Mf .  le  préciser. 

Ile  meiae.  npe  fleur  peut  oflirir  une  eoroUe.d^pétmle  eux 
i,  deux  .pétales  distincts  ;  une  corolle  tripétale  ou  à  4rf»s 
p^taies^  f4''opé$aleoia  à  quatre  pétales,  etc.;  poiypéMe 
çn  à  plnvieurs  pétales. 

..  .iJne  fléuf  peut  être  diandrs  on:  à  deux  ^taotnines; 
pr^mb^W,  à  trois  éfamines  ;  tétrandre.ovi  à  aaalfeia.éts- 
piubes;/'tfÂtait4^oa  àdnaétanûnes;  Ae«a  ba,àsix 
et^mines;  y^f^  ou  à  dix  étamines,  etc.;  poijnamdft 
cm  a,Vn  nôuJbre  indéterminé  d'étamines. 
\/£fmnwe  fleur  peut  être  digxM  ou  à  deu^  çiirpçUes 
C^uls  partiels)  distincts;  trigyne  ou  \  trois  cai^pciles; 
tctragyne  ou  à  quatre  carpelles ,  etc.;  poLjgyae  oa  à  p)n- 
sieui's  carpelles  distincts.  «  • 

2°.  Modifications  dans  le  nombre  des  verticiUe^i  fine 
ïleur  peut  offrir  plus  ou  moins  de  quatre  verticilles.  iLe 
premier  cas  re'sulte  de  ce  que  les  pièces  d'une  inémc 
sorte  sont  disposées  parfois  sur  plusieurs  rangs  ;  le  se- 
cond cas  a  lieu  par  le  il^nque  de  quelques-uns  des  ver- 
ticilles fondameataux.  Ainsi,  ime  fleur  peut  avoir  uu 
caKce  simple  ou  un  calide  double  (  à  deux  rangs  de  sé- 
pales); elle  peut  avoir  plusieui^  rangs  de  pétales,  ou 
d'étamines,  ou  de  carpelles.  Au  contiaire,  une  fleur 
peut  être  apétale  ou  sans  corolle  ;  nue  ou  privée  à  la  fois 
de  calice  et  de  corolle  ;  hermaphrodite  ou  pourvue  d'éta- 
mines et  de  pistils,  unisexuelle^  lorsqu'elle  renferme 
seulement  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  organes  ;  dans  ce 
cas,  on  la  à\\.  fleur  mâle^  quand  elle  ne  renferme  que 
des  étamines,  Qi  fleur  femelle  ^  quand  elle  ne  contient 
que  des  pistils.  Les  plantes  à  fleurs  uuisexuelles  sont 
appelées  monoïques^  lorsque  le  même  pied  porte  à  la  fois 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  (ex.  :  le  chêne, 
le  noyer)  ;  r//W<7//é?^ ,  lorsque  les  fleura  mâles  sont  sur  uii 
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individu,  et  les  fleurs  femelles  sur  an  autre  (ex.  :  le  saule,, 
le  peuplier)  ;  polygames ,  lorsque  le  même  pied  porte  des 
ftearo  hermaphrodites  et  en  même  temps  des  fleurs 
mâles  ou  des  fleui's  femelles ,  ou  bien  les  trois  sortes  de 
Beurs  à  la  fois  (ex.  :  le  frêne ,  le  figuier).  En  gdncral,  une 
fleur  est  complète,  lorsqu'elle  est  composée  des  quatre 
sortes  de  verticiUes ,  savoir  :  des  deux  espèces  d'organes 
fructificateurs  et  de  leurs  deux  enveloppes  ;  elle  est  i/i- 
complète ,  au  contraire ,  lorsqu'il  lui  manque  quelqu'un 
des  yerticilles  fondamentaux.  La  fleur  la  moins  com- 
plète, et,  par  conséquent,  la  plu3  simple,  est  celle  qui 
n'est  formée  que  d'une  seule  étamine  ou  d'un  seul  pistil 
perlé  sur  un  support  de  nature  foliacée. 

3**.  Modificatio/is  par  soudure  des  pièces  de  même  sorte 
entre  elles.  C'est  un  fait  général  que  les  organes  des 
plantes  tendent  à  se  souder  entre  eux ,  surtout  dans  leur 
jeunesse,  c'est-à-dire  se  collent  ensemble  dans  les  points 
où  leur  tissu  cellulaire  est  mis  en  contact ,  de  manière  à 
ne  paraître  qu'un  corps  unique.  Cette  tendance  est  d'au- 
tant plus  forte  entre  deux  organes ,  qu'ils  ont  plus  d'ana- 
logie. Ainsi  deux  feuilles ,  deux  branches ,  deux  fleurs , 
deux  fruits  peuvent  se  souder  ensemble,  et  l'on  en  a  des 
exemples  fréquens;  la  grcflîe  n'est  de  même  qu'une  sou- 
dure qui  s'exerce  entre  les  fibres  des  écorces.  Les  par- 
ties d'un  même  appareil  peuvent  aussi ,  et  d'autant  plus 
facilement  qu'elles  sont  plus  analogues,  se  souder  ou 
naître  soudées  ensemble,  comme  cela  a  lieu  fréquem- 
meut  dans  les  pièces  de  l'appareil  floral,  dont  nous  avons- 
reoonnu  la  ressemblance  d'origine.  De  ce  principe  déri- 
vent les  modifications  suivantes  : 

Toutes  les  pièces  du  calice  peuvent  être  soudées  entre 
elles  par  leurs  parties  latérales,  en  sorte  que  le  calice 
semble  être  formé  d'une  pièce  unique ,  circulaire ,  et  plus 
ou  moins  découpée  sur  son  bord  :  on  dit  dans  ce  cas  que 
le  caUce  est  monosépale ^  c'est-à-dire  à  un  seul  sépale, 
expression  impropre  qu'on  a  proposé  de  remplacer  par 
celle  de  calice  gamosépale ,  c'est-à-dire  calice  à  sépales 
sotide's.  Si  la  soudure  n'a  lieu  que  par  la  partie  inférieure 
(les  sépales,  les  parties  libres  qui  los  représentent  se 
nomment  divisions,  et  le  calice  est  dit  être  plus  ou  moins 
profondément  divisé;  si  la  soudure  va  près  du  sommet , 
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!m  parties  libres  se  nomment  ilrnts ,  et  le  calice  est  rifnié 
"ig.  I,  pi.  9)  ;  si  la  soudure  atteint  le  snnimet,  le  calice 
it  dit  entier.  On  dislineue  dans  un  calice  monosepale, 
\°\clubeoM\a  partie  infêricuri;,  ordinairement  allongée 
et  retrécie  ;  2°  le  limhe  ou  la  partie  suiiérieure ,  jilUH  ou 
moins  ouverte  et  étalée  ;  la  ligne  qui  sépare  le  tube  du 
limbe  se  nomme  la  f,orge. 

Toutes  les  pièces  de  la  corolle  peuvent  être  soudées 
entre  elles  comme  celles  du  ralice ,  et  dans  ce  cas  la  co- 
rolle est  dite  monnpémle.  Elle  est  entière,  si  la  soudure 
des  pétales  a  lieu  de  la  base  jusqu'au  sommet  ;  lobée ,  si 
la  soudure  ne  va  que  jusqu'au  milieu  ou  ^  peu  près ,  au- 

auel  cas  les  parties  lîliros  se  nomment  lobcn.  On  distineoe 
ans  une  corolle  monopéiale,  comme  dans  un  calice 
monosépalc ,  les  li-ois  parties  nwanXai  :  le  tube ,  Le  limbe , 
et  la  gorge. 

Les  étainines  peuvent  être  soudées  en  tre  elles  de  trois 
manières  dilTérenlca  :  ou  par  les  auttièrcs  seulement,  ou 
par  les  filets ,  ou  par  les  anthères  et  les  lîlets  à  la  fois. 

Lorsque  les  étamines  adhèrent  entre  elles  par  les  an- 
thères, on  t'it  qu'elles  sont  .yng-enè.icj-  (ex.  :  la  laitue, 
le  pissenlit). 

Lorsqu'elles  se  soudent  par  les  filets,  on  les  dit  mo- 
nadelphes ,  si  elles  ne  forment  qu'un  seul  faisceau  (fiK-7i 
(pi.  9)  (ex.  :1a  mauve);  (V/ik/W/iâ»,  si  elles  forment  oeui 
faisceaux  distincts  (ex.  :  l'acacia,  le  haricot)  ;  polyadel- 
pket,  si  elles  Torment  plusieurs  faisceaux  (ex.  :  l'oran- 
ger, le  millepertuis).  Dans  le  cas  où  tous  les  fileis  sont 
réunis  ensemble,  ils  forment  un  tube  plus  ou  lowns 
complel . 

Les  étamines  peuvent  se  souder  par  les  filets  et  les 
anthères  à  la  fois ,  mais  ce  cas  est  extrêmement  Fare. 

Les  carpelles  peuvent  être  soudés  entre  eux  parles 
ovaires  seuls  ;  par  les  ovaires  et  les  styles  à  ta  fois,  les 
stigmates  étant  libres  ;  par  les  ovaires ,  les  styles  et  les 
stigmates  à  la  fois  ;  par  les  styles  et  les  stigmates ,  les 
ovaires  restant  libres  ;  et  enfin  par  les  stigmates  seub- 
De  ces  cas  de  soudure,  voici  les  plus  remarquables  : 

Lorsque  plusieurs  carpelles  ver  tic  il  lés  se  soudent  en- 
semble par  les  ovaires  seulement,  il  en  résulte  souvent 
vn  ovaire  ea  apparence  unique,  partagé  intérieurement 
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en  autant  de  loges  ^  et  surmonté  d'autant  de  styles  qu'il 
j  avait  de  carpelles  élémentaires ,  c'est  ce  qu'on  nomme 
xuiovaire  m uitiloculaire  {ou  à  plusieurs  loges) ,  eipolystjie 
(à  plusieurs  styles).  L'ovaire  est  dit  biloculaire,  trilocu- 
laire ,  etc.,  selon  qu'il  est  à  deux  loges ,  à  trois  loges ,  c(g. 
Lorsque  les  carpelles  se  soudent  par  les  ovaires  et  les 
styles  àJa  fois ,  on  a  alors  en  apparence  un  ovaire  à  plu- 
sieurs loges ,  à  un  seul  style  et  à  plusieurs  stigmates , 
ce  qu'on  exprime  plus  simplement,  mais  avec  moins 
d'exactitude,  en  disant  :  ovaire  multiloculaire  monostjle , 
à  stigmate  divisé. 

Dans  le  cas  de  l'ovaire  multiloculaire ,  chaque  ovaire 
partiel  constitue  une  loge  ou  une  boîte  distincte ,  que  Ton 
considère  comme  une  feuille  pliée ,  dont  les  bords  ont 
convergé  l'un  vers  Vautre  et  vers  l'axe  de  la  fleur,  ou  ib 
se  sont  réunis  :  la  surface  supérieure  de  cette  feuille  étant 
tournée  en  dedans  et  la  surface  inférieure  en  dehors. 
Tovaire  multiloculaire  semble  être  un  ovaire  simple ,  qui 
aurait  été  divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges ,  par 
autant  de  lames  verticales  ou  de  cloisons;  mais  ces  cloi- 
sons ne  sont  que  les  feuilles  des  caqielles  voisins  qui  se 
sont  soudées  latéralement  entre  elles  par  une  partie  de 
leur  face  externe.  Il  peut  se  faire  que  ces  cloisons  ou,  ce 
qai  est  la  même  chose ,  les  bords  recourbés  des  feuilles 
carpellaires  n'arrivent  pas  jusqu'au  centre,  de  manière 
ne  les  bords  repliés  de  chaque  feuille  adhèrent  à  ceux 
es  feuilles  voisines ,  sans  se  réunir  l'un  à  l'autre.  Dans 
ce  cas ,  on  aura  un  ovaire  partagé  par  des  demi-cloisons 
en  autant  de  demi-loges,  ouvertes  à  l'intérieur,  ou  com- 
muniquant toutes  ensemble  ;  et  si  les  cloisons  ou  parties 
rentrantes  des  carpelles  deviennent  tellement  courtes 
qu'elles  soient  à  peme  visibles ,  ou  que  les  feuilles  car* 
pellaires  se  soient  soudées  entre  elles  dans  tout  leur  con- 
tour sans  converger  vers  le  centre ,  on  aura  alors  un  ovaire 
uniloculaire  {o\x  à  une  seule  loge) ,  et  à  plusieurs  styles  ou 
stigmates. 

4®  Modifications  par  soudure  entre  les  pièces  de  deux 
tyerticiUes  difjérens.  Il  peut  se  faire  que  l'expansion  du 
réceptacle ,  ordinairement  en  forme  de  lame  circulaire 
ou  de  disque ,  et  d'où  naissent  les  pétales  et  les  étamines , 
soit  adhérente  au  calice  et  à  l'ovaire ,  et  tende  à  souder 
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^(re  eux  ces  deux  organes  :  on  dit  alat»  i^^Xpeaùe  e. 
adhérent  au  calice,  ou  qu'il  est  infère.  Dans  ce  cas,  oa 
uc  trouve  au  fond  de  la  (leur  que  le  style  et  le  st^matei 
inab  au-dessous  des  parties  développées  de  la  fleur  on 
apei'çoit  un  reuflemeut  particulier  ^istinet  du  souimet 
du  pédoncule  ;  ce  renilement  est  l'oraive ,  qui  £ait  corps 
par  tout  sou  contour  lati^i'al  avec  le  tube  du  calice ,  lequel 
eat  nécessairement  alors  monosëpalc.  Souvent  il  arrive 
aiie  la  lame  du  réceptacle  se  dévela]>pe  au-dessus  de. 
1  ovaire  ,  vers  le  point  où  le  limbe  du  calice  devient 
libre ,  et  forme  un  disque  épaissi  qui  donne  naissance 
aux  pétales  et  aux  étamines  :  dans  ce  tas  ,  on  dit  de  cel- 
les-ci qu'elles  sont  épigjncs  (sut  l'ovaire),  et  de  la  eo— 
l'aile  qu'elle  est  supère. 

Bans  quelques  plantes  les  Blets  des  étauiines  se soud<!iit 
en  un  seul  corps  avec  le  pistil ,  eu  sorte  que  les  autlièrcs. 
semblent  être  posées  surle  style  ou  le  stigmate.  Copian- 
tes sont  désignées  par  l'épi thè te  àagjrnandi-es. 

Loi'sque  l'ovaire  n'adbere  point  au  calice ,  et  qu'il  eat, 
tjsible  au  fond  de  la  Aeur  où  il  n'est  attaché  que  par  u 
•■'  base  ,  on  dit  qu'il  est  l^re  ou  sapère. 

Il  peut  se  faire  que  la  lame  duréteptacleou  le  disque, 
s'étende  sur  la  paroi  interne  du  calice ,  et  adhère  ainsi 
avec  la  hase  de  cet  or^^ane  :  dans  ce  cas  les  pétales  et  les 
ëlamiues  semblent  naître  du  calice.  On  dit  alors  de  la 
plante  qu'elle  est  ralyciflore  ,  du  calice  qu'il  est  stamini- 
fère  (portant  les  élaininçs) ,  des  étamines  qu'elles  sovXpé- 
rigj-nM  (autour  du  pistil). 

£u&tt,  il  peut  se  faire  que  l'ovaire  et  le  calice  étant 

Krfaitement  bbres ,  la  lame  du  réceptacle  forme  entre 
u  et  l'autre  un  espace  circulaire  étroit.  C'est  alors  de 
ce  disque  situé  sous  l'ovaire  que  naissent  les  pétales  et 
Içs  étamines.  On  dit  alors  de  la  corolle  et  des,  ctamines 
qu'elles  sont  hypogynes  (sous  l'ovaire) ,  et  de  la  corolle 
seulement  qu'elle  est  infère.  Mais  deux  cas^peuvent  se 
jwésenter  dans  les  fleurs  hypogynes ,  selon  qu'il  y  a 
adhérence  cutre  les  pétales  et  les  étamines,  ou  que  ces 
organes  sont  parfaitement  distincts.  Dans  le  cas  où  les 
étamines  adhèrent  par  leurs  filets  avec  la  coi-oUe ,  celle- 
ci  est  toujours  monopélale  ;  oudit  alors)  de  cette  corolle, 
qu'elle  est  staminifére ,  et  de  la  plante  elle-même  qu'elle 
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t&icoroUiflore,  Bans  le  cas  ou  il  n'y  a  aucune  adhérence 
entre  les  ëtamines  et  les  pétales ,  ceux-ci  sont  constam» 
ment  libres  entre  eux ,  c'est-à-dire  que  la  corolle  est 
polypétale  ;  et  la  plante  est  dite  thalamiflore , 

U  arrive  dans  certaines  fleurs  que  le  calice  et  la  corolle 
sont  soudés  ensemble  de  manière  à  ne  simuler  qu'une 
enTcloppè  unique  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  péri-^ 
gone.  Dans  ce  cas  ,  la  face  extérieure  de  l'enveloppe  est 
en  général  plus  ferme,  et  colorée  en  vert,  comme  les 
calices ,  tandis  que  la  face  intérieure  est  plus  délicate  et 
colorée  comme  les  corolles. 

5".  Modifications  dans  la  forme  des  étamincs.  Les  an- 
thères sont  communément  formées  de  deux  loges ,  ou 
biioculaires  /quelquefois  cependant  elles  sont  tt/ziVoctt/aire'f 
ou  formées  d  une  seule  loge. 

Les  anthères  sont  ordinairement  placées  au  sommet 
du  filet  ;  mais  leur  attache  peut  se  faire  de  trois  manières 
différentes.  Ou  ranthère  est  dressée  et  terminale  ,  c'est- 
à-dire  attachée  peu:  sa  base  à  l'extrémité  du  filet  dont  elle 
est  en  quelque  sorte  la  continuation  ;  ou  bien  elle  est  os- 
cillante ,  c'est-à-dire  attachée  par  le  milieu  du  dos  à  l'ex- 
tréndté  amincie  du  filet ,  et  pouvant  se  tourner  en  diffé- 
lens  sens  ;  ou  bien  enfin ,  elle  est  adnce  et  latérale^  c'est- 
à-dire  adhérente  au  filet  dans  toute  la  longueur  de  son 
dos.  Chaque  loge  d'une  anthère  offre  ordinairement  sur 
l'un  de  ses  côtés  un  sillon  longitudinal,  par  lequel  elle 
s'ouvre  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  C'est  ce  côté 
que  l'on  nomme  la  face  de  l'anthère:  le  côté  opposé  par 
leq  uel  l'anthère  s'attache  au  filet  en  est  le  dos. 

Les  anthères  offrent  des  différences  assez  remarqua- 
bles dans  leur  manière  de  s'ouvrir.  Dans  la  plupart,, 
chaque  loge  s'ouvre  par  une  fente  longitudinale  placée 
sur  le  milieu  de  la  face  ;  dans  quelques-unes ,  les  loges 
s'ouvrent  par  une  fente  transversale  ;  enfin  il  en  est  dont 
les  Ic^es  s'ouvrent  au  sommet  par  des  trous  ou  par  de 
petites  valves  ,  qui  se  détachent  à  la  maturité  de  bas  en 
uaut. 

La  position  de  l'anthère  relativement  au  pistil  est  aussi 
susceptible  de  varier  :  ou  bien  l'anthère  esiintorse  (s'ou- 
vrant  intérieurement)  c'est-à-dire  que  son  dos  est  tourné 
en  dehors ,  et  qu'elle  s'ouvre  du  côté  du  pistil ,  ce  qui 
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eatle  cas  le  pilla  ordinaire;  oubien  elle  est  e^irarve,  c'est- 
t^ire  que  son  dos  re^nrde  le  pistil,  etqu'elles'ouvrepar 
GonséqueDt  da  càlé  u|>posp. 

6°.  MoiUficiilions  dans  la  forme  des  enveloppe  s  florales. 
Le  calice  monosépale  peut  être  lubuteux  ou  en  tube ,  c'est- 
àr^ire  formé  ou  lerininé  par  un  tuyau  un  peu  allonge; 
ureéolé ,  c'est-à-dire  renflé  à  sa  base  et  resserré  à  la  gorge, 
comme  une  petite  outre;  campanule  on  en  cloche,  c'est- 
&-dire  évasé  ou  dilaié  du  la  base  vers  l'orifice ,  etc. 

La  corolle  monopétalc  peut  être  de  même  tubuleaie, 
eampanulpc ,  infanrlibuliformc  ou  en  entonnoir  (  fig.  i  ,  pi. 
9)  1  hypoeratéiiforme  ou  en  soucoupe ,  rolacée  ou  en  mue , 
c'est-à-dire  à  tube  tiËs-court  et  à  limbe  étalé  et  presque 
plane;  «'Voi/eVouà  tube  court  et  à  limbe  divisé  enlaaièrea 
aiguës  et  allongées. 

La  corolle  polypctalepeut  être  cruci/ormc,  c'est-à-dire 
composée  de  pétales  onguiculés  (à  onglets  Tort  allongés) 
disposés  en  croix  ;  rosacée ,  c'est-à-dire  composée  de  plu- 
neurs  pétales  égaux ,  à  onglets  courts ,  et  qui  sont  étales 
et  disposés  en  rosace  (fig.  2 ,  pi.  9)  ;  caryapkyUée ,  c'est- 
ft-dire  formée  de  cinq  pétales  à  onglets  fart  allongés , 
et  cachés  par  le  calice ,  comme  dans  i'tcillet. 

n.  M adificatîona  non  gymétriqaes.  Ftenn  irrégnlitrei. 

Les  irrégularités  que  l'on  observe  dans  les  modifica- 
tions du  type  géiiéial  des  fleurs ,  et  par  lesquelles  cer- 
taines fleurs  particulières  dérogent  à  la  symétrie  ordi- 
naire ,  tiennent  soit  à  des  soudures  qui  s'opèrent  d'une 
maniÈre  inégale  entre  les  pièces  semblables  d'un  verti- 
cille,  soit  àdesdéveloppemens  incomplets  ou  anomaux  , 
ou  bien  à  l'avorte  m  eut  ou  non  développement  de  qu(J~ 
ques-unes  d'entre  elles ,  soit  eiifm  â  des  métamorphoses 
ou  dégénérescences  de  certains  organes ,  toutes  causes 
qui  tendent  à  masquer  ou  à  altérer  plus  ou  moins  la  sy- 
métrie du  type  fondamental  et  régulier  auquel  chaque 
fleur  individuelle  peut  toujours  être  rapportée ,  quelque 
irréguliëre  qu'elle  soit  au  premier  abord. 

Ainsi ,  le  calice  csl  irn'giilicr,  lorsque  les  sépales  OU  le) 
divisions  ne  s'élanl  pas  développées  d'une  manière  uni- 
forme,  n'ont  point  la  même  figure  ni  une  grandeur  égale; 
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il  est  bilabié  ou  à  deux  lèvres ,  lorsque  certains  sépales  se 
soudent  ensemble  à  un  certain  degré' ,  et  les  autres  sé- 
pales à  un  degré  di£fërent ,  d'où  il  resuite  ce  qu'on  nomme 
les  deux  lèvres,  dont  l'une  est  ordinairement  supérieure 
etla  seconde  inférieure.  La  corolle  monopétale  est  pareil- 
lement labiée  ou  en  lèvre  {?\^,  3  ,  pK  9) ,  quand  sou  tube 
est  plus  ou  moins  allongé ,  sa  gorge  ouverte  et  son  limbe 
partage  en  deux  lèvres ,  Tune  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure j  dont  chacune  offre  ordinairement  autant  de  dents 
qu'il  j  a  de  pétales  réunis  pour  la  former. 

La  corolle  monopétale  est  personnée  (en  gueule  ou  en 
masque) ,  quand  le  tube  étant  plus  ou  moins  allongé ,  et 
la  gorge  close  supérieurement,  le  limbe  est  à  deux  lèvres 
inégales  et  rapprochées  de  manière  à  représenter  un 
mume  d'animal  ou  un  masque  antique. 

La  corolle  est  cpcronnée^  quand  elle  porte  à  sa  ba^ 
un  prolongement  creux  en  forme  de  corne ,  qu'on  nomme 
éperon, 

La  corolle  monopétale  est  ligulée  ou  en  languette  y 
lorsqu'elle  est  tubulée  à  sa  base  y  et  que  son  limbe  se  dé- 
jette d'un  seul  côté  ,  de  manière  à  former  une  languette 
Slane  (fig.  2 ,  pi.  16).  Cette  languette  présente  autant  dé 
ents  qu  il  y  a  de  pétales  dans  le  type  régulier  auquel  on  ' 
peut  rapporter  la  fleur  dont  elle  fait  partie. 

La  corolle  polypétale  est  papilionacée ,  lorsqu'elle  est 
composée  de  cinq  pétales  irréguliers  ,  dont  la  réunion 
imite  grossièrement  un  papillon  qui  aurait  ses  ailes  éten- 
dues (fig.  4)  pl*  9)*  ^6  ces  cinq  pétales,  l'un  est 
supérieur  et  ordinairement  relevé  :  on  le  nomme  eten'- 
dard.  Deux  sont  inférieurs  et  le  plus  souvent  soudés  l'un 
à  l'autre  par  leurs  bords.  Ils  iorment  la  carène;  cette 
partie  de  la  corolle  est  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  re- 
présente l'avant  d'une  nacelle;  elle  renferme  presque 
toujours  les  étamines  et  le  pistil.  Enfin  les  deux  der- 
niers sont  latéraux  et  constituent  les  ailes  (ex.  :  le  pois , 
le  haricot). 

Les  étamines  peuvent  être  inégales  en  longueur.  Ainsi 
l'on  dit  que  les  étamines  sont  didynames ,  quand  sur  qua- 
tre étamines  il  y  en  a  deux  plus  longues  (ex.  :  la  sauge 
çt  toutes  les  labiées  )  ;  tétradynames  ,  quand  sur  six  é^- 
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I  il  y  en  a  quatre  plus  longues  que  les  deux  auiies 
(es.  :  le  chou  et  tous  les  cmcifèi'es). 

Des  avorlemens  réduisent  quelquefois  à  l'iuiilé  des  or- 
ttanes  qui,  d'a{)rè9  ta  nature  de  la  fleur  ,  devraient  tou~ 
]ours  être  multiples  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  plantes  à 

»  Mue  seule  etaminc  ,  et  que  pour  cette  raison  ou  appelle 

,  Inonandrcs  ;  des  pistils  irréguliers ,  par  suite  de  l'avorte- 
Kent  de  plusieurs  carpelles  ;  et  même  des  carpelles  so- 

^  litaires  ,  comme  dans  les  léminiineuses ,  et  les  rasace'es 
(jui  ont  un  fruit  à  noyau  et  charnu.  Il  y  a  aussi  des  ovai- 

I  tes  qui  paraissent  n  avoir  qu'une  seule  graine ,  et  qu'on 
Ait  être  monospermes.  C'est  encore  uue  suite  de  l'avorte- 
ttcnt  d'un  ou  de  plusieurs  ovules,  car  ceux-ci,  se  dérc- 
toppant  sur  les  deux  bords  de  la  feuille  carpellaire  qui  ~ 
tendent  à  se  re'unir,  doivent  toujours  être  multiples. 
Aussi ,  tout  carpelle  solitaire  et  tout  ovaire  monospenne 
ofl're-t-il  toujoui^  quelque  irrêgularrté  ou  défaut  de  sv- 
métrie  ,  lorsqu'on  le  compaie  aux  autres  parties  de 
la  fleur. 

f  '  Oii  trouve  des  fleurs  qui  dérogent  à  leur  espèce  par 
le  de'faut  de  quelques  pétales  ou  de  quelques  Staminés , 
sans  que  la  sjmeirie  fjcticralc  l'h  paraisse  trouble'e.  Va 
pareil  cbaiigemeiii  peut  arriver  aussi  par  une  cause  op- 

SDsée  ,  c'est-à-dire  par  une  multiplication  de  paities  au- 
elà  du  nombre  rigoureusement  nécessaire.  Enfla  il  a 
encore  lieu  par  nietamorpbose  ou  dceénërescence ,  c'est- 
à-dlix;  par  une  transformation  des  pièces  d'un  Tei'ticille 
en  celles  de  l'un  des  verlicillcs  voisins.  Ainsi  l'on  voitles 
Staminés  se  changer  fréquemment  eu  pétales  ,  les  car- 
pelles se  transformer  quelquefois,  mais  rarement,  en 
«^lamines ,  les  pétales  prendre  quelquefois  l'apparence 
du  calice  ,  etc.  On  a  distingué  des  fleure  de  diverses  sm- 
tes ,  à  raison  de  ces  différentes  variations ,  et  l'on  a  ap- 
peléyîe«r  simple  celle  qui  n'a  que  le  noinhre  de  pétales 

Jui  convient  à  son  espèce  ;  fieur  double ,  celle  ou  il  se 
éveloppe  un  plus  grand  nombre  de  pétales  qu'elle  ne 
doit  avoir  naturellement,  ce  qui  est  l'effet  d'une  af- 
flucnce  considérable  de  sucs  nourriciers ,  et  presque  tou' 

t'ours  desoins  particuliers  de  culture.  Dans  la  fleur  dou- 
>le,  dont  Tceillet  offre  souvent  des  exemples,  les  éta- 
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mines  et  les  pistils  subsistent  encore  en  partie ,  et  peu- 
vent donner  quelques  graines  fécondes.  On  nomme 
fieur pleine^  celle  dont  le  réceptacle  est  entièrement 
lempli  de  pétales  provenant  de  la  transformation  des 
étamines  et  des  pistils.  Cette  fleui*  est  absolument  stérile, 
et  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  boutures  qu'on  parvient  à  la 
HiilUiplier.  On  trouve  souvent  des  fleurs  pleines  sur  la 
pivoine  et  certaines  espèces  de  rosiers.  Les  fleurs  pleines 
sont  des  I^onstruo6Ités  pour  le  botaniste,  qui  ne  yoit  en 
elles  que  des  êtres  dégéoérës  ;  elles  ont  au  contraire  un 
grand  prix  aux  yeux  du  fleuriste  et  de  l'amateur  des  jar- 
0109,  qui  les  recherchent  à  cause  de  Félégànce  de  leurs 
formes  et  du  luxe  de  leur  parure. 

Npus  Tenons  de  passer  en  revue  les  principales  modi- 
fications de  forme  et  de  structure  que  la  fleur  est  suscep- 
tible d'ofirir ,  et  nous  avons  vu  comment  elles  dérivent 
tontes  d'un  type  général  et  symétrique.  Pour  terminer 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet  important  organe ,  nous 
devons  parler  de  quelques  appendices  ou  parties  acces- 
soires que  rop  observe  quelquefois  vers  le  milieu  de  la 
fleur  y  entre  les  étamines  et  le  pistil,  et  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  des  parties  essentielles  dont  il  a  été  question 
précédemment  :  ce  sont  les  nectaires.  Sous  ce  nom ,  on 
&  rçuni  une  multitude  de  parties  hétérogènes ,  telles  que 
des  glandes  qui  sécrètent  un  nectar  ou  liqueur  sucrée , 
recherchée  par  les  abeilles  ;  une  sorte  de  disque  ou  de 
godet;  des  cornets ,  des  filets,  etc. ,  qui  ne  sont  que  des 
excroissances  d'autres  organes  ou  bien  des  organes  avor- 
tés.  Les  nectaires  varient  par  la  forme ,  le  nombre ,  la 
grandeur  et  la  position  ;  leur  usage  ne  peut  être  bien  im- 
portant ,  car  ils  manquent  dans  les  trois  quarts  des  vé^ 
gétàuz. 

Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  des  différences 
que  présentent ,  sous  le  rapport  de  la  durée ,  les  parties 
composantes  essentielles  des  fleurs.  Un  calice  monosé- 
pale est  toujours  persistant^  c'est-à-dire  qu'il  reste  en 
place  après  la  floraison^  jusqu'à^la  maturité  des  graines; 
mais  alors ,  ou  bien  il  se  fane,  se  dessèche  et  s'oblitère 
sans  tomber ,  auquel  cas  on  le  dit  marcesccnt ,  ou  bien 
il  continue  de  s'accroître ,  et  accompagne  le  fruit  dans 
^on  développement. 
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Il  esl  rare  au  eoniraire  qu'un  raliee  polysépale  soit 
persistanL  11  est  ou  caduc,  c'est-à-iUre  loiiibantau  mo- 
ment de  l'épanouissement  de  la  Deur  et  quelquefois 
même  avant  (comme  dans  les  pavois) ,  ou  ilécidu ,  c'est- 
i-dire  louihanl  à  la  fm  de  la  floraison  (comme  dans  les 
=ule.). 

S  la  plupart  des  plantes  ,  la  corolle  tombe  avec  les 
les  i  l'époque  de  la  fécondation  ;  mais  ,  comme  le 
Calice,  elle  est  quelquefois  caduque  ou  décidue;  quel- 
quefois persistante  et  luai'cescente,  ainsi  que  les  etammes. 
Api'ès  la  fécondation,  toutes  les  parties  de  la  fleur  sont 
itouc  généralement  fanées  ou  détruites,  à  l'exception  du 
pistil ,  qui  perd  même  le  plus  souveut  son  stigmate  et 
toa  style;  il  ne  reste  plus  que  l'ovaire,  lequclayant  reçu 
une  aouyelle  vie  ,  s'accroît  et  se  développe  pour  former 
ie  fruit. 

0  On  nomme  ainsi  tout  ovaire  fécondé,  accra  et  pli^- 
Tenu  à  maturité  ;  et  ,  par  extension  ,  l'ensemble  def 
ovaires  fécondés  et  soudés  ou  eulrecreffés  entre  eux ,  par 
■uiic  de  leur  l'approclienieut,  suit  dans  une  mcme  fleur, 
aoit  dans  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même  pédon- 
cule. Nous  avons  vu  que  la  pluralité  des  carpelles  et  par 
conséquent  des  ovaires ,  était  l'état  normal  des  Beura  ; 
mais  ils  peuvent  être  réduits  à  l'unité ,  soit  en  apparence 
par  des  soudures ,  soit  en  réalité  par  des  avorteinens. 
On  nomme  fruit  simple  tout  fruit  oui  n'est  composé  que 
d'un  seul  ovaire  ,  et  alors  il  est  nécessairement  irrégU" 
lier  (la  cerise) ,  ou  qui  est  forme  de  plusieurs  ovaifvs  in- 
timement soudés  entre  eux  (ta  capsule  du  lis),  auquel 
cas  il  n'est  simple  qu'en  apparence ,  et  peut  présenter 
une  régularité  parfaite  ,  s'il  n'y  a  eu  dans  la  fleur  aucun 
avortement  de  carpelle.  On  nomme  Jruic  muttipte  celoâ 
qui  provient  de  plusieurs  carpelles  naturellement  iaoléi 
dans  une  seule  fleur  (la  fraise ,  la  framboise ,  le  fruit  des 
renoncules)  ;  enfin  on  donne  le  nom  de  fruit  compote  oa 
agrégé  &  celui  qui  est  formé  par  la  réunion  ou  le  rappn>- 
cnement  de  plusieurs  ovaires  qui  proviennent  orieinai 
rement  de  fleurs  distinctes  (la  mûre,  l'ananas,  la  Sgiuii 
le  côae). 
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Le  frait  n'étdni  autre  chose  que  le  pistil  parvenu  k 
naturité ,  sa  structure  doit  être  analogue  à  celle  du  pis- 
til ;  mais  dans  le  cours  de  la  maturation  du  fruit,  pla- 
ceurs changemens  peuvent  avoir  lieu  dans  l'ovaire  par 
suite  de  non  développement ,  d'oblite'rations  ou  de  sou* 
iure  des  parties,  en  sorte  que  le  type  primitif  peut  être 
plus  ou  moins  altéré. 

Nous  avons  vu  que  l'ovaire  d'un  carpelle  peut  être 
considéré  comme  une  feuille  courbée  en  long  sur  elle*' 
même ,  et  dont  les  bords  convergens  sont  soudés  ordi- 
nairement entre  eux.  Les  graines  sont  attachées  inté- 
rieurement à  ces  mêmes  bords ,  soit  tout  le  long  de  la 
suture,  soit  seulement  à  sa  paitie  inférieure  ou  supé* 
rieure.  Un  fruit  est  donc  essentiellement  composé  de 
deux  parties  :  la  graine ,  et  le  péricarpe  ;  le  péricarpe  est 
la  partie  extérieure  du  fruit  qui  renferme  une  ou  plu- 
sieurs graines ,  et  provient  de  la  feuille  carpellaire.  On 
distingue  en  outre  le  funicu/e  ou  cordon  ombilical  ^  qui 
est  le  filet  au  moyeu  duquel  la  graine  adhère  au  péri- 
carpe ,  et  le  placenta,  qui  est  la  partie  de  la  paroi  interne 
du  péricarpe ,  ordinairement  en  forme  de  bourrelet ,  à 
laquelle  les  graiaes  sont  attachées.  Ce  bourrelet  se  divise 
en  deux  nervules ,  fixées  chacune  à  l'un  des  bords 
soudés  du  péricarpe ,  en  sorte  qu'elles  se  partagent  les 
^ines. 

Le  péricarpe  est  toujours ,  comme  la  feuille ,  composé 
le  trois  parties  :  i^  d'une  membrane  extérieure,  mince ^ 
lorte  d'épiderme  séparable  dans  un  grand  nombre  de 
(hiits  (par  ex.  dans  la  pêche)  ;  on  la  nomme  épicarpe  ; 
i*  d'une  autre  membrane  intérieure ,  mince  ou  épaisse, 
ît  quelquefois  même  dure  et  osseuse  ,  qui  revêt  la  cavité 
lans  laquelle  les  graines  sont  contenues  :  elle  a  reçu  le 
lom  à^ endocarpe;  S""  entre  répicarpe  et  l'endocarpe  se 
ïouve  un  parenchyme  qu'on  appelle  mésocarpe ,  et  au- 
niel  on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  sarcocarpe  ou 
le  chair  du  f mit ,  lorsqu'il  est  épais  et  charnu,  comme 
lans  la  pêche  ou  dans  la  cerise.  Le  mésocarpe  adhère 
fréquemment  avec  force  à  l'endocarpe ,  comme  dans  les 
laricots ,  ou  bien  il  s'en  détache  aisément ,  avec  l'épi- 
rarpe ,   auquel  il  reste  collé  comme  dans .  le  brou  d# 

A  mis. 


Il  aiiive  dont  le  plus  aoaventqa'oti  ne  distingue  que 
deux  ]iarties  dans  le  péricarpe  :  daus  ce  csis ,  on  donne  à 
la  partie  extérieure  )e  nom  ue  pannexterne  ,  et  à  ta  par- 
tie intérieure  celui  de  panninterne.  La  base  du  fruit  est 
à  son  point  d'atlache  au  pcdoDcule,  le  lomme/àsonpoint 
d'attaché  avec  le  stjle ,  dont  il  oITre  presque  toujours 
quelques  vestiges. 
.  Dane  toute  boiie  pt'ricaj-piennc,  provenant  d'un  car- 
pelle, ou  distingue  deux  I  igues  ou  .luturri  longitudinales, 
plus  ou  moins  apparentes  ,  plus  ou  moins  faciles  à  se  rom- 
pre àl'époque  de  la  maturité  1  l'une  d'elles  est  iDtérieure 
DU  tournée  vers  l'axe  du  pistil;  ellecorrespoudà  la  jonc- 
tion des  bords  de  la  feuille  carpcllaire  ou  au  placenta; 
c'est  la  suture  ventrale  à  laquelleïes  graines  sout  intérieu- 
rement attachées  ;  l'autre  suture  est  extérieure  ou  située 
à  la  partie  antérieure  du  fruit ,  qu'on  nomme  le  dos  du 
carpelle  ;  c'est  la  suture  dorsale ,  qui  est  opposée  à  la  pre- 
mière ,  et  représente  la  nervure  médiane  de  la  feuille 
qui  est  censée  avoir  produit  le  carpelle  par  sa  pticature 
ou  sa  courbure  sur  ell&-niéme.  Les  carpelles  des  divers  | 
fruits  diilerent  entie  eux  par  le  mode  de  plicature  ou  de  | 
courbure  de  la  fi^uille  génératrice ,  par  la  projinrlion  iné-  , 
gale  et  variable  des  dt-ux  sutures  dorsale  et  ventrale  de  | 
cette  feuille  ,  par  les  cloisons  complètes  ou  incomplètes 
que  foi'mela  rentrée  ou  saillie  à  l'intérieur  de  ses  Irârdsi 
et  le  nombre  de  loges  ou  cavités  distinctes  que  déternii- 
uent  ces  cloisons,  enfin  par  tes  diverses  sortes  de  dé- 
hiscence  de  ces  carpelles ,  c'est-à-dire  les  différentes  ma- 
nières dont  ils  s'ouvrent  naturellement,  à  t'époque  de 
la  maturité  du  fruit  et  de  la  dispersion  des  graines. 

I.  fVoiu  timplci ,  proTcnaDt  d'an  «enl  carpelle. 

Lorsque  la  fleur  n'offre  qu'un  carpelle ,  ce  cas  n'a  lieu 
que  par  avortement  ou  non  développement  de  ceux  qui 
sont  nécessaires  à  lasj'métrie.  Parmi  les  fruitsde  ce  genre 
les  ans  sont  indéhiscens ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'ouvrent 
point  naturellement  ;  les  autres  sont  dchiscens ,  et  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes  de  différeptes  manières  pour  semer 
les  graines  qu'ils  renferment. 

A.   Fruits  dchiseens.  Ils  sont  tous  secs  ou  i  péricarpe 
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meoibraneuiL.  Dans  u»  fruit  Jéhùceat ,  on  nomme  val- 
"fs  les  pièces  dans  lesquelles  le  péricarpe  se  divise  à  la 
maturité ,  et  iaturetiea  lignes  de  aoùdore  des  valves. 

l'ariations  àaiu  le  mode  rie  d^ùe^Hce.  Le  carpelle 
peut  s'ouvrir  par  la  simple  désunion  des  bords  qni  por- 
tent les  graines  :  il  ne  présente  alors  qn'ane  sfole  su- 
ture ;  Qului  donne  le  nom  de  folBciile  ou  de  coque.  C'est 
lia  &iijt  luenibratieux  ,  univalve  et  aniloculaire ,  c'est- 
4-dïre.^  une  seule  valve  et  à  une  teille  loge. 

Lecarpelle  peat  souvrir  non  sénlemeot  par  la  désa- 
nioibides  Dords  qui  portt^nt  tes  graines ,  mais  encore  par 
une  rOpUire  naturelle  le  long  de  la  ligne  dorsale  ,  qui 
fornkcDHie  seconde  suture  ;  on  lui  donne  le  noin  de  ca- 
mare  Iprsqail  l'ail  partie  d'im  fruit  multiple ,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  une  même  fleur  ,  et  que 
I'qim  dn  sutures  est  peu  prononcée,  comme  dans  les 
reiiOiicitle8(  voyez  fig.  O,  pi.  lo }.  On  l'appelle  gousse  ou 
légume  dons  toutes  les  piaules  de  la  iamille  des  l^gumi- 
neiues,  où  il  est  presque  toujours  solitaire.  La  gousse 
est  un  frùtsec  ,  bivalve ,  allongé ,  dont  les  graines  sont 
«Uachén  aUemativement  à  l'une  et  à  l'autre  valve  ,  le 
long  de  U  rature  qui  correspond  à  l'axe  de  la  (leur  (fig. 
4,  pi-  lo).  Ce  fruit  est  ordinairement  à  une  seule  loge, 
quelquefois  &  deux  loges  longitudinales,  parce  que  le 
hord  des  valves  se  refjie  en  dedans,  quelquefois  enfin 
à  un  grand  nombre  de  loges  transversales,  parce  que 
les  portions  de  la  gousse  qui  sont  entre  les  graines  se 
collent  ensemble  par  soudure  naturelle  on  par  un  déve- 
loppement de  tissu  cellulaire  qui  produit  entre  les  graines 
de  busses. diûsonf.  Ces  portions  intermédiaires  se  d^ 
veloppent  souvent  moins  que  celles  qui  recouvrent  les 
groineâ  ^  et  alors  la  gousse  offre  çà  et  li  des  renflemens 
et  des  i^trédssemens.  Ces  différentes  loges  sont  qud- 
quefob  articulées,  et  se  séparent  en  plusieurs  coques 
monotpermes  (à  une  seule  graine)  i  ou  dit  alors  de  la 
gousse  qu'elle  est  lomentacée. 

B.  Fruits  îH^èhiMens.  Les  uns  sont  secs,  c'esl-i-dire 
présentent  à  peine  quelques  traces  de  sarcocarpe  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  l'époque  de  la  maturité  ;  les  autres 
sont  cbamus ,  c'est-à-dire  ont  un  sarcocarpe  lrë»-flppa- 
rent ,  mou  et  pulpeux. 
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1.  Fruits  scca,  pseudospermes.  —  Ces  fruits  provien- 
nent de  carpelles  qui  ne  renferment  que  deux  ovules  , 
dont  uu  avorte  le  plus  souvent  avant  la  maturité.  Dans 
ces  fruits  le  péricarpe  est  si  bien  soudé  avec  la  graine,  ou 
moulé  sur  elle,  sans  y  adhérer,  que  ces  deux  corps  sem- 
blent ae  confondre:  aussi  les  a-t-on  regardés  ancienne- 
ment comme  des  graines  nues  ou  privées  de  péricarpes. 
On  les  appelle  maintenant  avec  plus  de  justesse yrui'W 
pseudospermes  (  c'est-à-dire  fausses  eraines) ,  parce  qu'ils 
ressemblent  à  des  graines,  et  qu'ils  se  sèment  comme 
celles-ci  sans  s'ouvrir.  Le  péricarpe  entome  la  graine 

I'nsqu'à  la  germination  :  celle-ci  s'effectue  pai'ce  que 
'humidité  traverse  le  péricarpe  ,  et  que  la  grauie  gonnée 
vient  à  bout  de  le  rompre.  A  cette  classe  de  fruits  appar- 
tiennent : 

hdtcarii'pse,  fruit  sec,  monospenne,  dont  le  péricarpe 
est  tellement  adhérent  qu'il  se  confond  avec  l'enveloppe 
propre  de  la  graine  :  tel  est  le  fruit  du  froment  et  de 
presque  toutes  tes  graminées  ; 

tJaiéne ,  fruit  monosperme ,  qui  diffère  du  préeédeat 
en  ce  que  le  péricarpe,  quoique  adhérent  autour  de  la 
graiue,  en  est  cependant  distinct,  comme  dans  la  fa- 
mille des  synanthérées  ; 

h'alrieule ,  fruit  monosperme  dont  le  péricarpe  est 
mince  et  p<;u  apparent ,  mais  où  le  cordon  omhiUcal  est 
trto-visîble  ,  comme  dans  Us  amarantes  ; 

La  tamare ,  fruit  à  un  petit  nombre  de  graines ,  bordé 
d'une  aîte  mendiraneuse  ,  comme  dans  l'orme. 

2.  Fruits  charnus.— Ces  &uits  proviennent  de  car- 
pelles dont  le  péricarpe  est  mou  et  charnu ,  et  qui  ne 
contient  qu'une  ou  deux  graines.  Sans  tous  ces  fruits, 
l'épicarpe  et  le  sarcocarpe  se  détruisent  par  putréfaction 
ou  macération ,  et  la  graine,  revêtue  de  l'endocarpe,  qui 
est  tantàt  osseux  et  tantôt  membraneux,  se  sème  et 
germe  comme  dans  les  fruits  pseudospermes.  A  cette 
classe  appartiennent: 

liB  dntpe^  fruit  charnu ,  qui  renferme  &  l'intérieur  on 
noyau ,  c'est-à-dire  une  Ic^e  formée  par  un  endocaipe 
osseux  ou  ligneux  :  tellessonttespëches,  les  cerises,  us 
pranea,  etc.  ; 

La  noix f  fruit  à  noyau  comme  le  précédent,  maisrfr- 
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vèiu  d'an  sarcocarpe  fibreux  et  coriace  plutôt  que  charnu, 
qui  porte  le  nom  de  brou  :  telle  est  le  fruit  du  noyer,  de 
l'amandier; 

Le  gland ^  fruit  à  une  seule  graine  et  à  une  seule  loge, 
dont  le  péricarpe  peu  distinct  de  la  graine  est  comme 
enchâssé  dans  une  capsule  coriace  formée  par  Tinvolucre; 

La  noisette  y  fruit  à  une  seule  graine  et  à  une  seule 
loge ,  dont  le  péricarpe  osseux  est  enchâssé  dans  un  in- 
volacre  foliacé. 

II.  Fruits  simples  en  apparence,  provenant  de  la  acNidare  des 

carpelles  d'une  même  fleor. 

Lés  carpelles ,  qui  sont  exactement  verticillés  au  centre 
d'une  fleur  ,  peuvent  se  souder  les  uns  aux  autres  à  des 
degrés  divers ,  et  ce  sont  ces  gradations  de  soudure  qui 
font  la  différence  des  fruits  qu'on  nommait  anciennement 
firuits  entiers ,  divisés ,  partagés ,  multiples.  Les  fruits 
entiers  sont  ceux  où  les  ovaires  des  carpelles  sont  -en- 
tièrement soudés  dans  toute  leur  longueur;  les  fruits  di- 
visés ,  ceux  où  la  soudure  ne  va  qu'à  la  moitié  environ 
de  la  longueur  de  l'ovaire  ;  les  fruits  partagés ,  ceux  dont 
les  ovaires  ne  sont  soudés  que  par  la  base  ;  les  fruits 
multiples,  enfin,  ceux  dont  les  ovaires  sont  entièrement 
libres.  Nous  n'examinerons  ici  que  les  fruits  qui  provien- 
nent de  carpelles  soudés  en  totalité ,  et  qui  sont  par  consé- 
quent entiers  ou  simples  en  apparence. 

Lorsque  les  carpelles  sont  des  coques  régulièrement 
verticillées  autour  d'un  axe ,  il  arrive  souvent  qu'en  se 
comprbnant  ils  prennent  une  forme  triangulaire  et  se 
soudent  latéralement  par  les  faces  dirigées  vers  Taxe.  Le 
dos  des  carpelles  forme  alors,  la  partie  extériem*e  du 
fruit.  L'axe  n'est  pas  toujours  une  ligne  idéale  :  c'est 
quelquefois  un  prolongement  du  pédoncule ,  qui  prend 
alors  le  nom  de  columelle.  Voici  maintenant  les  princi- 
pales modifications  dont  est  susceptible  ce  fruit,  que 
l'on  nomme  généralement  une  capsule ,  quand  il  est  sec. 

Modifications  de  forme ,  dues  i*^  à  la  proportion  iné- 
gale des  sutures  dans  les  carpelles  :  si  la  suture  ventrale 
ou  intérieure  est  plus  lon^pie  que  la  dorsale ,  le  fipuil  est 
acuminé  ou  terminé  en  pomte  à  son  sommet;  si  la  suture 
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ventrale  est  au  contraire  plus  courte  ;  le  truit  e&tonibûiqug 
ou  écliancre  à  son  extrémité  î  si  les  deux  sutures  sont 
sensiblement  égales ,  le  fruit  est  obtus  ou  troiiqué  à  son 
sommet. 

2°.  A  la  conTCsite  plus  ou  moins  grande  de  la  face 
dorsale  des  carpelles  :  si  les  faces  dorsales  des  carpellea" 
Bom  uniformément  convexes ,  le  fruit  est  arrondi  ;  ai  le 
dos  de  chaque  carpelle  est  plus  fortement  convexe  que 
lefi'uit  ensa  totalité,lefruit  est  à  côles arrondies,  comme 
le  melon  ;  il  présente  autant  de  sillons  à  l'extérieur  qu'il 

5  a  àl'intérieur  de  cloisons  verticales  formées  par  la  sou- 
urc  des  faces  rentrantes  des  carpelles ,  et  autant  de 
cdtcs  arrondies  qu'il  y  a  de  carpelles.  Si  le  dos  du  car- 
pelle est  anguleux  ,  le  fruit  est  alors  à  càies  anguleuses 
et  saillantes. 

Modifications  de  stractare  ,  dues  i  "  nu  nombre  des  car- 
pelles ;  le  ïraitbitre  intériea renient  autant  de  cavités  on 
de  loges  ijn'il  entre  de  carpelles  dans  sa  formation.  On 
indique  leur  nombre  en  disant  d'un  fruit,  qu'il  est  uni- 
loculaire  ,  bitacutaire ,  triloculaire ,  etc.,  miiltiloculaire , 
pour  exprimer  qu'il  est  h  une,  deux  ,  trois ,  etc. ,  ou  plu- 
sieurs loges. 

2*.  Au  nombre  des  graines.  Les  graines  sont  placées 
vers  l'angle  de  chaque  loge  et  k  l'extrémité  des  faces  ren- 
trantes ,  en  sorte  qu'elles  sont  toujours  en  nombre  pair 
et  au  nombre  de  deux  au  moins  dans  diaque  loge ,  i 
moins  qu'il  n'v  ait  eu  avortcmeut.  Le  nombre  total  des 
graines  varie  a'un  fruit  à  un  autre  :  on  exprime  tenOm- 
bre  en  disant^ d'un  fruit  donné ,  ou  même  d'une  loge  en 
particulier ,  qu'ils  sont  monospermes ,  dispermes ,  m'» 
tpermes,  etc.  ,  pofyspermes ,  oUgospermcs ,  pour  indiquer 
qu'ils  renferment  une ,  deux  ,  trois  ,  etc. ,  beaucoup  ou 
peu  de  graines.  Le  nombre  des  graines  va  jusqu'à  huit 
mille  dans  une  capsule  de  pavot. 

Modifications  dues  à  la  néhiscence  ou  à  l'indéhiseence. 
Le  fruit  peut  être  indéhiscent ,  c'est-à-dire  ne  pas  s'ou- 
vrir à  la  maturité ,  ou  bien  se  8éi)arer  à  cette  époque  en 
plusieurs  pièces  distinctes  appelées  valves.  Le  nombre 
des  valves  se  désigne  comme  celui  des  loges  en  disant 
d'uB  frait  qu'il  est  anù-ahe  ,  bU-ahe ,  triralvr  ,  etc.  ,  mul- 
/ifa/Ke,  c'est-à-dire  iune ,  àauL ,  tnHs ,  etc.  1  ou  plusieurs 
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valves.  Les  fruits  indëhiscens  ont  on  péricarpe  osseux^ 
ou  diama  ou  membraneux. 

La  défaiscence  peut  avoir  lieu  par  le  de'doublement 
des  cloisons ,  ce  qui  amène  la  séparation  ou  le  décolle- 
ment des  carpelles  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  déhiscence 
sepiicide;  elle  est  susceptible  de  se  modifier  encore ,  se- 
lon qu'il  existe  ou  non  un  axe  central. 

La  déhiscence  peut  avoir  lieu  par  rupture ,  soit  le  long 
de  la  ligne  dorsale  du  carpelle ,  et  par  conséquent  par 
le  milieu  des  Ic^es  (rléhiscence  loculicitle  )  :  dans  ce  cas , 
ce  qu'on  a  nommé  valve  par  rapport  au  fruit  entier  est 
formé  de  deux  moitiés  de  carpelles  soudées  ensemble 
parleur  foce  rentrante  (ex.  :  le  lis,  la  tulipe)  ;  soit  trans- 
versalement par  le  milieu  du  dos  des  carpelles  :  dans 
ce  cas  le  fruit  s'ouvre  en  deux  valves  némisphéri- 
ques,  conune  une  boite  à  savonnette  (ex.  :  le  mouron , 
le  plantin ,  le  pourpier  ).  La  déhiscence  ou  la  séparation 
des  carpelles  peut  avoir  lieu  parle  haut. seulement  {dé^ 
hiscence  apicilaire) ,  comme  dans  les  œillets ,  ou  au 
contraire  par  la  partie  inférieure  {déhiscence  basilaire) , 
ou  latéralement ,  sans  que  les  carpelles  se  séparent  au 
sommet  ni  à  la  base ,  comme  dans  les  campanules  ;  enfin 
elle  peut  avoir  lieu  par  des  espèces  de  trous  ou  de  rup- 
tures irrégulières  qui  donnent  passage  aux  graines  (  dé- 
hîscence  irréguUère), 

Modifications  dues  aux  cloisons  plus  ou  moins  prolon- 
gées a  l'intérieur.  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les 
mdts  entiers  résultaient  de  carpelles  parfaitement  clos , 
et  soudés  entre  eux  en  totalité ,  en  sorte  que  les  cloisons 
formées  par  les  portions  rentrantes  et  réunies  par  couple 
des  valves,  pénétraient  jusqu'à  l'axe.  C'est  en  effet  le  cas 
le  plus  ordinaire  ;  mais  il  peut  arriver  que  les  cloisons 
n'aillent  pas  jusqu'au  centre  ;  par  exemple  qu'elles  attei* 

gient  dans  toute  leur  étendue  la  moitié  de  la  largeur, 
ans  ce  cas  on  a  un  fruit  dont  le  centre  est  vide ,  et  qui 
offre  vers  sa  circonférence  autant  de  demi-loges  ouvertes 
à  l'intérieur  qu'il  y  a  de  carpelles.  Ces  loges  sont  foi*mées 
par  des  demi-cloisons  qui  portent  les  graines  à  leur  bord 
interne  (ex.  :  les  pavots). 

Il  peut  se  faire  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  page  63 , 
que  les  carpelles  soient  en  quelque  sorte  réduits  à  leur 
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, Joreale  ,  lesquelles  se  joignent  entre  elles  par  leurs 

bords  ,  comme  les  douves  d'un  tonneau.  Dans  ce  cas  les 
cloisons  ou  parties  reiitraDtes  des  carpelles  sont  nulles, 
OS  i  peine  visibles ,  et  les  graines  sont  comme  appliquées 
sur  là  paroi  intérieure  de  la  capsule  ,  qui  n'oifre  qu'une 
carîté.  On  dit  alors  que  le  fruit  est  à  une  seule  loc;e  et 
queles  graines  sont /^anVfd/M  (ex.  :  ta  violette,  lercseda}- 

Enfin  il  peut  arriver  que  les  parties  rentrantes  n'attei- 
gnent le  centre  que  dans  le  bas  du  fruit  et  eu  restent  éloi- 
gnées vers  le  sommet.  Dans  ce  cas  les  sraines  sont  pla- 
cées au  centre  et  à  la  base  du  fruit ,  et  la  capsule  parait 
uniloculaire ,  au  moins  dans  sa  partie  RUpe'rieure;  cela 
vient  de  ce  que  les  caipelles  qui ,  à  l'époque  de  la  fe'con- 
dation ,  étaient  de  la  longueur  du  placenta ,  se  sont  al- 
longés ensuite  de  manière  a  isoler  plus  ou  moins  le 
placenta  ainsi  que  les  cloisons.  On  dit  alors  que  le  pla- 
centa est  central. 

Outre  les  vraies  cloisons ,  produites  par  les  replis  des 
Tslves,  an  distingue  dans  les  fruits  défausses  cloisons, 
qui  ne  sont  autre  cbose  que  des  expansions  du  placenta 
OU  des  derelçppemens  du  tissu  ceiluLiire.  Ces  cloisons 
valvaircs  sont  toujours  vcriitalcs,  en  nombre  e'gal  k 
celui  des  carpeUes,  et  alternes  avec  les  stigmates;  les 
fausses  cloisons  peuvent  être  verticales  ou  boriiontales  : 
dans  ce  dernier  cas ,  on  les  nomme  diaphragmes. 

Modifications  produites  par  soudure  des  carpelles  avec  les 
m^anes  voisins.  La  figure  réelle  du  fruit  peut  être  mas- 
quée pu  certains  organes  propres  à  la  floraison ,  qui 
persistent  autour  de  lui  ,  et  même  y  adhèrent  au  point 
-d'en  faire  partie ,  au  moins  en  apparence.  Ainsi ,  le  ré- 
ceptacle forme  quelquefois  un  godet  membraneux  qui 
enveloppe  les  carpelles ,  comme  dans  l'oranger  ;  le  cabce 
peut  adhérer  à  l'ovaire  et  faire  corps  avec  lui ,  comme 
dans  lespoirîersetlesnéfliersioiiaperçoit  souvent  alors 
an  sommet  du  fruit  les  restes  du  liinbc  ou  de  la  partie 
libre  du  calice  ,  qui  persiste  et  forme  une  sorte  de  cou- 
ronne 1  la  partie  nue  de  l'ovaire  ,  bordée  par  cette  cou- 
ronne, est  ce  qu'on  appelle  l'm7  (ex.  ;  la  poire).  Dans  CCS 
li-nits ,  le  tube  du  calice  peut  se  transformer  en  chair , 
aussi  bien  que  le  péricarpe  des  carpelles.  La  partie  libre 
du  calice,  qui  persiste  au  sommet  da  fruit,  peut  quel- 
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Sefois  se  divi^r  en  une  multitude  de  petites  écailles  en 
me  de  poils ,  dont  l'ensemble  compose  une  aigretie. 
Par  exemple ,  le  fruit  de  la  chicorée ,  du  pissemit ,  et 
généralement  des  synanthérées ,  est  un  akène  surmonté 
d'une  aigrette  (fig.  7  ,  ni.  lo).  Les  poils  qui  forment  l'ai* 
grette  sont  tantôt  simples  et  libres  entre  eux ,  et  l'on  dit 
alors  que  l'aigrette  est  poilue;  tantôt  soudés  irrégulière- 
ment ensemme ,  et  l'on  dit  que  l'aigrette  est  rameuse; 
tantôt  munis  latéralement  de  barbes  allongées  9  et  alors 
l'aigrette  est  plumeuse. 

Vans  beaucoup  de  plantes ,  le  calice ,  sans  être  rigou- 
reusement adhérent  aux  ovaires ,  peut  les  envelopper  ou 
les  recouvrir  de  si  près  ,  qu'il  semble  faire  partie  inté- 
grante du  fruit.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  les  rosiers ,  les 
carpelles  sont  épars  dans  une  espèce  de  godet  que  forme 
le  tube  du  calice ,  en  se  dilatant  et  se  resserrant  ensuite 
vers  son  orifice.  D'abord  ils  n'adhèrent  avec  lui  que  par 
leur  base  ;  mais  après  la  floraison ,  le  calice  se  développe , 
devient  charnu  intérieurement  et  enveloppe  comme  dTune 
sorte  de  pulpe  les  différens  carpelles  qui  sont  de  véritables 
cariopses. 

Lorsqu'un  fruit  est  entièrement  caché  par  un  calice 
persistant  qui  n'adhère  point  avec  lui,  on  ait  seulement 
que  le  fruit  est  couvert;  s'il  n'est  caché  qu'en  partie  par 
un  calice  persistant  et  non  adhérent ,  on  dit  simplement 
qu'il  est  vpilé. 

Un  fruit  peut  être  aussi  recouvert  par  des  parties  si- 
tuées hors  aes  fleurs ,  telles  que  les  bractées  ou  les  invo- 
lucres.  Par  exemple ,  l'involucre  foliacé  de  la  noisette 
semble  faire  partie  de  ce  fruit  ;  le  gland  du  chêne  est  en 
partie  recouvert  d'une  sorte  de  cupule  qui  n'est  qu'un 
mvolucre  formé  par  la  soudure  d'un  grand  nombre  de 
petites  bractées.  Enfin  les  pédoncules  eux-mêmes  et  les 
réceptables  se  dilatent  quelquefois  après  la  floraison  , 
deviennent  charnus  et  semblent  former  le  véritable  fruit. 

Nous  venons  d'examiner  les  principales  modifications 
que  peuvent  offrir  les  fruits ,  en  apparence  simples ,  qui 

S  reviennent  de  la  soudure  des  carpelles  d'une  même 
eur .  Il  nous  reste  à  faire  connaître  plus  particulièrement 
quelques-uns  des  fruits  qui  appartiennent  à  cette  classe , 
et  qui  ont  reçu  des  noms  spéciaux.  On  peut  les  partager 


JêitE  sections ,  d'après  leur  consistance  sècM  Ou 
cbarnuc. 

1°.  Fruits  secs  ou  aipsulaires.  La  siUiue  est  un  fruil 
proTCnant  de  la  souduie  de  deux  carpelles  :  elle  est  for- 
mée de  deux  valves  soudées  bord  à  bord  et  séparées  par 
une  cloison  longitudinale,  qui  n'est  qu'un  élargisseinent 
des  placentas  ;  les  graines  forment  dans  cbaque  loge 
deux  séries  distinctes  le  long  des  deux  sutures  (  fig.  2  , 
pi.  to).  Ce  fruit  est  propi'e  à  la  famille  des  crucifêres. 
Quand  il  est  très-allongé ,  c'est  une  silique  proprement 
dite  ,  fig.  2  ;  quand  il  est  court  et  qu'il  a  une  largeur 
notable,  cuégardà  sa  longueur,  c'est  une  silicale  ^  fig.  3. 

liApYxide  ou  botte  à  savonnette  est  un  fruit  sec ,  glo- 
buleux ,  «'ouvrant  par  le  milieu  au  moyen  d'une  fissure 
circulaire  horizontale ,  comme  dans  le  poui'pier. 

\!élatérie  ou  le  regmale  est  un  fi'uit  à  plusieurs  loges 
et  à  plusieurs  côtes ,  se  séparant  à  la  maturité  en  autant 
de  coques,  qui  s'omTent  long îtadinaleui eut  et  avec 
élastidté  ;  comme  dans  les  euphorbes. 

On  nomme  eapsules  tous  les  fruits  secs  et  déhiacens , 
unilocutaires  ou  multiloculaîres ,  qui  n'oat  pas  reçu  de 
noms  particuliers.  Les  carcériiles  sont  des  fruits  secs , 
indéhiscens ,  à  plusieurs  loges  et  à  plusieurs  graines ,  tels 

3ue  celui  du  tilleul  ;  on  les  désigne  sottvent  sous  le  Qom 
e  baie  sèche  ou  de  capsule  indéhiscente. 

a°.  Fruits  charnus.  La  nuculaine  est  un  fruit  charnu , 
non  couronné  par  les  lobes  du  calice ,  provenant  de  car- 
pelles non  adhérens ,  et  renfermant  dans  son  intérieur 
plusieurs  petits  noyaux  distincts ,  qui  portent  le  nom 
a!osselets  ou  de  nucules;  tels  sont  les  fruits  du  sureau  et 
du  lierre. 

hsipomme  est  un  fruit  charnu ,  couronné  i>ar  les  tobes 
du  calice ,  lequel  s'est  épaissi  et  est  devenu  partie  du 
përicarpe.  H  renfertne  plusieurs  loges  distinctes  et  revê- 
tues chacune  d'une  tunique  propre ,  qui  est  tui  endo- 
carpe osseux  ou  membraneux  (fig.  6,  pt.  10).  On  dis- 
lingue  la  pomme  à  pépins ,  dont  les  loges  sont  formées 
de  valves  membraneuses ,  comme  le  fruit  du  poirier , 
du  pommier,  et  la  pomme  i^  osselets  oa  nucules,  dont 
les  loges  sont  ligneuses ,  comme  dans  le  fruit  du  néflier. 

Le  pépon  est  UQ  fruit  charnu,  dont  les  loges  sont 
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écartées  de  Taxe  et  placées  près  de  la  circonférence ,  qui 
estbeaucoap  plnsr  dure  que  le  centre ,  lequel  est  presque 
vide.  Ce  fruit  semble  offrir  dans  le  centre  une  seule  loge 
aux  parois  de  laquelle  les  graines  sont  attachées.  Tel  est 
le  fruit  de  la  pastèque ,  du  melon ,  du  potiron ,  du  con- 
combre. 

,  Uorange  ou  Vhespéridie  est  un  fruit  charnu ,  à  enve- 
loppe épaisse  et  pai*semée  de  çlandes  vésiculaires,  divisé 
intérieurement  en  plusieurs  loges  membraneuses,  dont 
la  cavité  est  remplie  de  petits  sacs  pulpeux. 

On  nomme  baies  tous  les  fruits  charnus  et  sans  noyaux, 
qui  n'offrent  point  de  loges  distinctes ,  et  dont  les  graines 
sont  placées  au  miUeu  d'une  pulpe.  Par  exemple ,  les 
raisins ,  les  groseilles.  Il  faut  distinguer  dans  les  fruits 
succulens,  îa  palpe  qui  peut  se  trouver  dans  l'intérieur 
des  loges,  de  la  chair  qui  se  trouve  toujours  en  dehors, 
et  n'est  que  le  développement  du  mésocarpe. 

III.  Fruits  multiples. 

Les  fruits  multiples  sont  ceux  qui  résultent  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  fruits  simples  provenant  de  carpelles 
naturellement  isolés  dans  une  même  fleur. 

Ainsi ,  deux  akèues  réunis  forment  le  fruit  des  om- 
bellifères;  plusieurs  camares  réunies  forment  le  fruit 
des  renoncules  ;  des  follicules  réunis  constituent  celui 
des  apocynées  ;  de  petites  drupes  groupées  sur  un  axe 
commun  et  chamu  forment  le  fruit  de  la  ronce ,  de  la 
fraise  ou  de  la  framboise. 

IT.  Fmits  agrégés. 

On  donne  ce  nom  aux  fruits  qui  sont  formés  par  la 
réunion  intime  ou  apparente  de  petits  fruits  provenant 
de  fleurs  distinctes ,  mais  placées  très-^près  les  unes  des 
autres,  comme  lesontles  fleurs  en  têtç ,  en  ombelle,  en  épi. 

La  ^ue  est  une  sorte  d'involucre  charnu  dont  le 
sonmiet  est  à  peine  ouvert ,  et  qui  est  tapissé  intérieure- 
ment de  petites  drupes  ou  cariopàes  provenant  d'autant 
de  fleurs  femelles. 

La  mûre,  l'ananas,  le  fruit  de  Farbre  à  pain  (fig.  i, 
pi.  16)  se  composent  de  plusieurs  fruits  simples  soudés 
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en  un  neul  corps  par  l'intennëilialre  de  leurs  enrucr, , 
florales,  succulentes  et  entregreffces.Me  tnanièi^  à  r 
présenter  une  baie  mamelonnée ,  que  l'on  nomme  sorose. 
Le  cône  est  formé  par  le  rapprocbeineut  en  une  seule 
masse  conique  de  bractées ,  considérablement  acu'ues  et 
épaissies ,  qui  cachent  dans  leur  aisselle  des  ulricules 
membraneuses.  Il  provient  d'un  assemblable  de  fleni'! 
disposées  en  cliaton.  Tel  est  le  £mit  du  pin ,  du  sapin , 
du  bouleau,  etc.,  et  en  général  des  végétaux  appelés 

De  la  graine  it  du  déeeloppement  de  l'oiuh. 


lia  graine  ou  semence  est  cette  portion  du  fruit  qui  se 
ti-onve  contenue  dans  la  cavité  du  péricarpe,  et  qui  ren- 
ferme elle-même  l'embrj'on  ou  le  rudiment  d'une  plante 
nouvelle.  Ou  distingue  d'abord  dans  une  graine  deux 

Eirties  essentielles  :  des  tégumens  propres  dont  l'enseni- 
le  constitue  la  peau,  et  une  amande  ou  une  sorte  de 
noyau  recouvert  par  ces  tégumens.  Outre  ces  organes 
essentiels,  on  distingue  encore  quelquefois  des  enve- 
loppes extérieures  ou  accessoires;  mois  elles  appaitien- 
iient  plutôt  au  péricarpe  qu'à  la  graine.  Telle  est,  par 
exemple ,  Varilte,  qui  n  est  qu'une  expansion  du  funicule 
ou  cordon  ombilical  à  l'état  membraneux  ou  charnu ,  et 
qui  recouvre  certaines  graines  en  tout  ou  en  partie. 

Les  tégumens  propres  de  la  graine  sont  quelguefois 
tellement  soudés  entre  eux ,  qu'ils  paraissent  ne  former 
qu'une  seule  membrane  qu'on  a  nommée  épispermc; 
inais  souvent  il  y  a  deux  tégumens  distincts  :  l'un  exté- 
rieur nommé  test  (ou  lesta),  qui  est  une  membrane  or- 
dinairement lisse ,  épaisse  et  quelquefois  dure  et  solide  ; 
et  l'aufM  intérieur,  beaucoup  plus  mince ,  appelé  tegmen. 
Par  aiial<^e,  <m admet  que  l'enveloppe  de  I  amande  est, 
comme  le  péricarpe^  formée  de  trois  membranes  priroi- 
tives,  qui  souvent  .adhèrent  ensemble,  savoir  )  d'un 
^itperma  ou  spermvderme ,  d'un  mésosperme ,  et  d'an 
mdosperme  ou  endoplèi/re.  Le  lieu  où  le  cordon  ombilical 
s'attache  à  la  graine  et  perce  le  test  pour  aller  chexcher 
l'embryon,  se  nomme  Cicafricu&e;r/erfltf,  fUiecniombUic; 
l'embryon  n'élaut  pas  toujours  placé  directement  devant 
l'ombilic,  les  vaisseaux  nourricière  «julfonnentle  conlon 
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ombilical  rampent  entre  les  deux  tuniques  et  vont  per- 
cer la  tunique  intérieure  dans  un  autre  point  plus  ou 
moins  distant  du  premier,  et  appelé'  cicatricuie  interne 
ou chaiaze.  La  proéminence  en  forme  de  cordon,  qui  est 
l'indice  de  la  conmiunication  vasculaire  établie  entre 
l'ombilic  et  la  chalaze ,  est  ce  qu'on  nomme  le  raphé. 

Le  côté  de  la  graine  où  est  l'ombilic  est  celui  que  l'on 
ccmsidère  comme  la  base ,  et  le  côté  opposé  est  regardé 
comme  le  sommet.  La  position  de  la  srame  relativement 
au  péricarpe  se  détermine  d'après  celle  de  la  base.  Une 
grame  est  dite  dressée^  quand  son  ombilic  est  placé  du 
côté  de  la  base  du  fruit  ;  elle  est  pendante  ou  renversée , 
quand  l'ombilic  est  placé  à  la  partie  supérieure  du  fruit  ; 
horizontale  y  quand  1  ombilic  est  placé  du  côté  de  l'axe  du 
fruit.  La  chalaze  est  tantôt  près  de  l'ombilic ,  tantôt  sur 
le  côté  de  la  graine,  et  tantôt  à  son  sommet. 

Si  nous  examinons  maintenant  Yamande  ou  le  noyau 
d'une  graine  mûre ,  nous  y  distinguerons  deux  partie^  : 
lepérisperme  (ou l'albumen)  et V embryon  (ou la  plantule). 
La  première  partie  peut  manquer;  la  seconde  seule  est 
constante  et  par  conséquent  essentielle.  L'embryon  est 
un  être  organisé ,  une  petite  plante  en  miniature  qui , 
par  la  germination ,  doit  s'accroître  et  se  développer.  Le 
périsperme  au  contraire  est  une  masse  de  tissu  cellu- 
laire ,  quelquefois  dure  et  cornée  (  comme  dans  le  café) , 
quelquefois  charnue  et  molle  (comme  dans  le  ricin ) , 
a'autres  fois  sèche  et  farineuse  (comme  dans  le  blé),  qui 
n'adhère  pas  avec  l'embryon,  et  qui,  par  la  germination, 
se  fane  et  diminue  ordinairement  de  volume  au  lieu  d'en 
acouérir. 

L'embryon  est  composé  de  trois  parties  :  la  radicule , 
la  plumule  et  les  cotylédons.  La  radicule  est  une  petite 

{protubérance  conique  qui  est  dirisée  vers  l'extérieur  de 
a  graine,  du  côté  qui  regarde  la  chalaze,  et  qui ,  à  la  germi- 
nation, sort  la  première,  et  tend  à  descendre  pour  H>rmer 
la  racine  delà  nouvelle  plante.  Tantôt  la  radicule  est  nue 
et  saillante  au-dehors ,  tantôt  elle  sort  après  avoir  rompu 
une  sorte  d'enveloppe  qu'on  nomme  coléorhizc.  Les 
plaintes  dont  la  radicule  est  nue  sont  dites  exorhizes^  et 
celles  qui  ont  la  radicule  recouverte,  endorhizes.  L'em- 
bryon endorhize  est  très-commun  dans  les  monocotylé- 
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iloncs ,  et  l'einbiyon  exorhize  dans  les  dicotylL-dones.  La 
l>tumaLe  est  la  partie  de  l'embryon  i^uî ,  dans  la  graine, 
eal  dirige  vers  le  centre,  et  qui,  à  sa  sortie,  tend  à 
monter,  noar  former  la  tige  de  la  nouvelle  plante.  Elle 
contient  le  rudiment  des  orf^anes  qui  doivent  se  déve- 
lopirer  à  Textérieur.  On  ^  distingue  quelquefois  deux 
parties  :  ttne  tigelle  ou  petite  tiee  taisant  suite  à  la  radi- 
tttle,  et  utie  gemmule  ou  petit  Dourgeon  formé  par  tes 
rudimens  des  feuilles  qu'on  nomme  primordiales.  Les 
rnt/léitofij  sont  les  rudimena  des  premières  fenilles  de 
l'embryon,  déjà  visibles  dans  la  graine  ;  ils  sont  inséré» 
latéralement  au  jioiut  où  naît  la  geimnulc!  ili  difièrent 
constamment  de  forme ,  de  consistance  et  d'aspect  avec 
les  véritables  feuilles  de  la  plante  '.  Tant  qu'ib  restent 
renfermés  dans  les  tégumens  ou  caclie's  sous  ten'e,  ils 
^ont  étiolée  ;  mais  aussitôt  qu'ib  éprouvent  le  contact  de 
l'air  et  de  In  lumière,  ils  grandi^nt,  deviennent  pla- 
nes ,  foliacés ,  se  colorent  en  vert ,  et  prennent  alors  le 
nom  de  feuilles  séminales.  On  remarque  qu'en  général 
les  cotylédons  BOntépais  et  charnus  dans  les  graines  sans 
périspenne,  et,  au  contraire,  minces  et  foliacé  dus 
celles  qui  ont  un  périsperme. 

La  situation  de  l'eninryon  est  droite ,  lorsque  la  radi- 
cule est  du  côté  de  la  base  de  la  graine  ;  inferse ,  quand 
la  radicule  est  du  côté  du  sommet.  Lorsqu'il  existe  un 
périspenne,  l'embryon  peut  offrir  à  son  égard  des  posi- 
tions dilTérentes.  Tantôt  il  est  central,  c'est-à-dire  ren- 
fermé dans  l'intérieur  du  périspenne  qui  l'enveloppe  de 
toutes  parts  [  iig.  7  )  ;  tantôt  il  est  latéral  ou  placé  sur  le 
côté  du  périsperme  ;  quelquefois  enGn  il  enveloppe 
celui-ci  d'une  manière  plus  ou  moins  complète. 

L'embryon  étant  l'organe  le  plus  essentiel  d'un  végé- 
tal, les  caractères  qu'il  fournit  au  botaniste  sont  les  plus 
constauset  les  plus  importans;  aussi  esl-ce  sur  la  struc- 
ture ou  la  composition  de  l'embryon  que  sont  fondées 
les  grandes  divisions  du  règne  végétal.  Elles  reposent 

'  Vujfz  llg.  I,  pi.  I  r,  aae  gr.iïne  de  haricot.  La  &f.  1  rrpiésenle 
l'embryon  \  la  Iig.  3 ,  le  même  dunt  ou  a  enlcTé  un  ilci  cutylédoni , 
la  fig.  4,  le  Diéine  dont  Ici  denx  cotylédons  ont  ilé  détachés.  La 
iig-  S  repi-ésenlt  Is  même  gtaine,  qui  a  comiurncé  k  gcnni 
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prindpalement  sar  le  nombre  et  la  disposition  des  cotvié' 
dons.  Èjesylanie&iiicotjicitones sont  celles  dont  les  graines 
sont  munies  de  dtta  cotrle'dons  opposés  (ou  bien ,  mais 
très-4^rement,  de  plus  de  deux  cotylédons  verticillés). 
Tovez  ûs.  6.  Les  plantes  monocotylcdones  sont  celles  qui 
n*ont  qu  un  seul  cottriédon  ou  qui  sont  munies ,  mais 
très-rarement,  dcplusieurscotyle'dons  alternes  (fig.  7  et8}. 

Les  plantes  acotrlédoncs  sont  celles  dans  lesquelles 
on  n*a  point  encore  observe'  de  cotylédons  ni  de  graines 
proprement  dites ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  produisent 
point  de  fleiirs. 

Dans  presque  tous  les  végétaux ,  les  cotylédons  sont 
portés  hors  de  terre  par  la  germination ,  et  se  transfoi>- 
ment  en  feuilles  séminales  (voyez  h^h^  fig.  6);  cepen- 
dant il  est  quelques  plantes  dans  lesquelles  ils  ne  subis- 
sent aucune  métamorphose.  Ils  restent  toujours  cacliés 
sous  terre,  où  ib  se  flétrissent.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
les  cotylédons  meurent  toujours  peu  après  la  germination. 

En  observant  avec  soin  les  diverses  phases  du  déve- 
loppement de  l'ovule,  on  est  parvenu  à  reconnaître  les 
évolutions  successives  des  diverses  parties  qui  composent 
la  graine.  L'ovule  n'est  dans  l'origine  qu'une  petite  ex- 
croissance pulpeuse  des  parois  de  l'ovaire  ;  bientôt  il  se 
perce  à  son  sommet ,  et  par  cette  ouverture ,  on  aperçoit 
comme  une  sorte  de  noyau  pulpeux  faisant  saillie  au 
milieu  de  deux  enveloppes  membraneuses  (fig.  9,  pL  1 1)* 
La  membrane  extérieure  se  nomme  primine  :  elle  est 
percée  à  son  sommet  d'une  ouverture  qu'on  appelle  exos' 
tome  OM  micropyle,  La  membrane  interne  cstï^sccondine: 
son  ouverture  se  nomme  endostome.  Elle  n'a  d'adhérence 
avec  la  première  que  par  sa  base ,  c'est-à-dire  par  le  point 
opposé  à  son  extrémité  perforée.  Le  noyau  central  porte 
le  nom  de  nucleus  ou  ae  nucelle.  Il  se  montre  bientôt 
sous  la  forme  d'un  sac  bu  d'une  troisième  membrane 
sans  ouverture  (  la  tcrcine  ) ,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
il  se  développé  de  nouvelles  parties.  Dans  Torieine ,  ces 
trois  membranes  extérieures  n-adhèrent  entre  elles  qu'à 
la  base  de  l'ovulé ,  ou  vers  le  hile.  Mais  pendant  l'ac- 
croissement de  l'ovule,  il  arrive  souvent  des  changeinens 
dans  la  position  relative  de  ses  parties.  Ou  bien  ces  par- 
lies  restent  dans  leur  position  primitive ,  la  clialaze  cor- 


"«doudant  aa  bils ,  et  l'exostome  étant  diamétralement 

■ses  :  c'est  le  cas  des  ovules  ortkatropes  (  Gg.  g).  Ou 

le  bile  et  la  chalaze  se  correspondeot  eacoue,  mais 

.es'etant  courbe  sur  lui-même  en  forme  de  rognon, 

tome  s'est  rapproché  de  la  base  [ovules  campuUiro- 

ig.  II).  Ou  bien  eoGn,  l'exostome  est  encore  rap- 

é  du  bile,  mais  la  cbalaze  lui  est  diamécralemeiit 

aée ,  par  suite  du  renversement  de  l'ovule.  Dans  ce 

Bxostome  est  sépare  de  la  cbalaze  par  un  rapbé  qui 

le  toutuncAtéde  l'ovule  (ovules  rtnaïm^'f.fig.  lo). 

y^usm^ntenantlespartiesqui  se  développent  dans 

-ieur  du  nucelle  ou  de  la  tercine.  On  aperçoit  bien- 

■  autre  système  de  membranes  ou  d'euveluppes 

"■î  des  premières  par  leur  insertion  inverse ,  leur 

itacbe  étant  au  sommet  du  nucelle.  D'abord  une 

e  enveloppe  (la  guartine),  s'y  montre  comme 

'  ue  en  fonne  de  sac  ou  de  vésicule  ;  puis  dans 

"-"loppe  on  en  voit  une  cinquième  (la  ijui/itine) 

a  autre  sac  suspendu  au  sommet  de  la  quar~ 

0  a  nommé  aussi  sac  embryonnaire  ou  amnio- 

:.  _..nn  apparaît  Vembiy-oa  sous  forme  de  globule 

suspendu  lui-même  au  sumnicl  de  la  qiiintiue,  au  moyen 

d'unfiiet  saspensear. 

'  Si  l'on  redierche  à  quelles  parties  de  l'ovule  se  rap- 
portent celles  que  nous  avons  distinguées  précédemment 
dans  la  graine,  on  trouvera  que  l'épisperme  correspond 
à  la  primine ,  le  mésosperme  à  la  secondine ,  et  l'endo- 
plèvre  à  la  tercine.  L'amande  est  le  résultat  de  la  trans- 
formation de  la  quartine,  de  la  miintine  et  du  globule 
émbryonaire  en  un  embryon  parfait.  Le  pérùpemte  est 
le  résuttat  du  dépôt  d'une  substance  amylacée  oa  cornée 
dans  tés  ituilIeS  des  membranes  qui  entourent  l'embryon. 

Oes  fonctions  des  OKGANES. 

NonS  venons  d'étudier  les  principaux  organes  dont  se 
cbUpOSâpt  les  Te'gétaux  vasculaires  :  jetons  maintenant 
on  coup  d'œil  Rapide  sur  les  actions  que  ces  orgaaies 
exer<»]ît  tant  les  uns  sur  les  autres  que  sur  le  monde 
extérieur  ;  connaissant  le  but  pour  lequel  chacun  d'eux 
a  ^té  créé  et  le  r6le  qu'il  doit  remplir,  nom  nous  ferons 
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ane  idée  plus  juste  des  modifications  dont  chacun  dV>ux 
est  susceptible ,  et  nous  saisirons  mieux  les  rapports  cjui 
règlent  les  formes  des  différentes  parties  d'un  même  vé- 
gétal ,  d'après  les  circonstances  favorables  ou  défavora- 
bles au  milieu  desquelles  il  doit  vivre.  Nous  allons  donc 
parcourir  successivement  les  diverses  périodes  de  la  vie 
véffétale,  depuis  l'épo^e  de  la  germination  ou  de  b 
naissance  de  ta  plante ,  jusqu'à  celle  de  la  dissémination 
des  graines. 

S  I*'.  De  ia  germination, 

La  germination  est  l'acte  par  lequel  une  graine  fécondée 
et  mûre  9  mise  dans  des  conditions  convenables ,  se  dé- 
veloppe et  reproduit  une  plante  semblable  à  celle  dont 
elle  ^t  provenue.  Pour  qu  une  graine  puisse  germer ,  il 
lui  faut  le  contact  de  l'eau  et  de  l'air  et  un  certain  degré 
de  chaleur.  La  présence  de  l'eau  est  indispensable  à  la 

Smiination  t  elle  ramollit  les  enveloppes  de  la  graine , 
t  gonfler  l'embryon  et  contribue  à  sa  nutrition  9  soit 
par  dle-mème ,  soit  en  servant  de  dissolvant  et  de  véhi« 
cule  aux  autres  élémens  nutritifs.  L'air  agit  ])ar  l'oxigène 
qu'il  contient  :  il  enlève  une  portion  de  carbone  au  pé- 
risperme,  quand  il  existe ,  ou  aux  cotylédons  charnus 
qui  remplacent  cet  organe ,  quand  il  manque ,  et  donne 
naissance  à  de  l'acide  carbonique  qui  est  rejeté  au-de- 
hors.  Par  cette  soustraction  ae  cai*bone ,  la  fécule  ou 
matière  nutritive  qui  compose  le  périsperme  qu  les  co- 
tylédons devient  sucrée,  laiteuse  et  soluble,  en  sorte 
qu'elle  est  propre  à  servir  d'aliment  à  la  plantule.  Mais 
1  eau  et  l'oxigène  seraient  inutiles  pour  la  germination» 
s'ils  n'étaient  favorisés  par  un  certain  degré  de  tempéra- 
ture. Si  la  température  est  assez  froide  pour  geler  1  eau , 
ou  assez  chaude  pour  l'évaporer  entièrement  •  la  germi- 
nation est  impossible.  La  chaleur  parait  a^ir  comme 
stimulant ,  prooableinent  en  distendant  les  tissus  végé- 
taux. La  lumière  au  contraire  n'a  aucune  action  favora- 
ble sur  la  germination,  et  parait  même  la  retarder  :  ceLi 
tient  à  ce  que  l'effet  de  cet  agent  sur  les  végétaux  est  de 
favoriser  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  jpour  y 
fixer  le  carbone ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
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dans  h  ffcriinualion ,  où  il  y  a  soustraction  de  carbone  et 
profiactiou  (l'acide  carbonique. 

C'est  presque  toujaurs  dans  la  terre  que  sont  placées 
les  graines  pour  germer  :  le  sol  n'est  cependant  pas  né- 
cessaire à  la  germination  ,  car  il  est  des  giaincs  qui  ger- 
ineot  dans  le  fruit  même,  ou  qui  se  développent  dans 
l'air,  sur  des  éponges  imbibées  d'eau.  Mais  la  terre 
laTorise  la  germination  ,  en  fournissant  à  la  jeune 
plante  l'eau,  l'air  et  la  dialeur,  en  la  mettant  k  L'abri 
de  la  lumière,  et  en  lui  serrant  de  support  et  d'appui. 

Dès  qu'une  graine  se  trouve  placée  dans  les  conditions 
convenables  pour  la  germination ,  elle  absorbe  de  l'Uu- 
midité  et  se  gonfle  ;  ses  enveloppes  se  ramollissent  et  ne 
tardent  point  k  se  rompre  i  la  radicule  s'allonge  la  pre- 
mière et  se  dirige  vers)  intérieur  de  la  terre.  Laplumulc 
se  redresse ,  s'allonge  aussi ,  mais  pour  se  porter  vers  la 
er&ciedela  terre,  et  se  montrer  à  l'air  libre.  Les  co- 
^  .  s  s'étalent  et  tantût  s'élèvent  au-dessus  du  sol , 
tantôt  restent  eadiés  bous  terre  :  après  avoii- 'fourni  des 
t^imens  à  la  plantule  ,  ils  se  flétrissent,  tombent  on  se 
'  détruisent.  Alors  la  genninatîon  est  acbevée ,  et  la  petite 
plante  ne  s'accroît  plus  qu'en  puisant  su  nourriture  dans 
te  sol  et  a,iiis  l'air  ,  i  l'aide  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles. 
Quant  au  r6le  que  jouent  les  différentes  parties  de  la 
graine  pendant  l'acte  de  la  germination ,  nous  nons  boi^ 
nerons  à  dire  que  les  enveloppes  servent  à  protéger  les 
cotyl^ons  de  ta.  trop  grande  hamidité  et  de  la  décon- 
pOlKliaU'i'Ct:  à  diriger  le  fluide  aqueux  vers  larodiculi^; 
qilâ' le  'périspeMte  fournit  à  la  plantule  sa  première 
BoarHture^etqine  les  oWjflédons  sont  destinés  à  rem- 
plir  de^foBCtioDS  andogues  ;  aussi  est-ce  pour  cette  lài- 
son  qÀe  fionnét  tes  appelait  les  mainelies  végétale*.    ■  ■ 

S  il.  Da  k  Hutritlafi. 

Lorstjue  la  jeune  plante  est  développée  par  suite  de 
la  germmatlon ,  elle  puise  alors  dans  le  sol  ou  dons  l'air 
lés  matériaux  nécessaires  h  son  développement  ultérieur, 
et  se  les  assimile ,  c'est— à-dire  les  transforme  en  sa  pro- 
stré substance.  Cette  grande  fonction,  qui  caractérise  une 
tècomle  époque  dans  la  vie  du  végétal ,  est  connue  sous 
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le  nom  de  nutrition  :  elle  comprend  an  certain  nombre  de 
fonctions  secondaires ,  qui  étfiblissent  autant  de  périodes 
distinctes  dàîls  celte  partie  de  la  vie.  i®.  Le  végétal  tire 
SCS  àliniensde  hUéim  (absorption  onsuccion  des  liquides 
par  lèid  racines)  ;  2^  ceis  alimens  sont  charriés  depuis  les 
racine  jusqu'aux  feuilles  {circulation  ou  marche  de  la 
sévé  ascendante)^  3.*  là  partie  inatile  àlauutrition  est  chas- 
sée au-dehors  {transpiration)  ;  4**  Tair  extérieur  agit  sur 
la  sève  ;  et  une  partie  de  cet  air  se  combine  avec  elle 
{inspiration  et  expiration  des  gaz  ou  respiration  ;  élabo— 
ration'de  la  sévè  )  ;  5"  la  sève  changée  en  nouveaux  sucs 
redescend  des  feuilles  aux  racines ,  et  nourrit  toutes  les 
parties  de  la  plante  {marche  de  la  sève  descendante  et  ao' 
croissement  du  végétal)  ;  6^  la  petite  quantité  de  ces  sucs 
qui  est  inutile  à  la  nutrition  en  est  sépai'ée  pour  des  usa- 
ges particuliers  ou  pour  être  rejetée  au-dehors  (  sécrétions 
et  excrétions). 

IVous  avons  déjà  dit  que  c'est  par  les  extrémités  de 
leurs  fibres  les  plus  déliées  que  les  racines  absorbent  dans 
l'intérieur  de  la  terre  les  matériaux  qui  doivent  servir  à 
nourrir  le  végétal.  Aucuue  molécule  nutritive  n'arrive 
dans  la  plante ,  à  moins  d'être  dissoute  ou  du  moins 
charriée  par  Teau.  Or ,  tous  les  tissus  végétaux  ont  la 
propriété  d'attirer  l'eau  avec  focce  jusqu'à  ce  qu'ils  soient, 

{)Our  ainsi  dire,  en  équilibre  d'humidité  avec  les  corps  qui 
es  environnent.  Cette  action  des  végétaux  est  connue 
sous  le  nom  de  succion.  Les  feuilles  plongées  dans  une 
atmosphère  humide  absorbent  l'eau ,  principalement  par 
leur  face  inférieure.  Toutes  les  parties  vertes  des  plantes 
jouissent  de  la  même  faculté  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
racines  que  cette  force  de  succion  est  la  plus  considéra- 
ble. Aussi  est-ce  la  terre  qui  fournit  le  plus  abondam- 
ment à  la  nourriture  de  la  plupart  des  plantes.  Cependant 
il  en  est  qui  végètent  très-bien  dans  un  sol  aride  et  qui 
ont  de  faibles  racines  ;  celles-là  se  nourrissent  presque 
exclusivement  aux  dépens  de  Thumidité  atmosphérique, 
qu'elles  absorbent  par  toutes  leurs  parties  aériennes; 
c'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dans  les  plantes  grasses 
ou  à  feuilles  épaisses  et  chai*nucs.  Les  substances  nutri- 
tives que  l'eau  sert  à  introduire  dans  les  végétaux  sont 
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loe  t;arboiii<{uc ,  les  L-U^iiiens  de  l'air  ,  et  différentes 
BOtnbii taisons  salines ,  terreuses  et  métalliques. 
Puisque  la  plus  graade  partie  de  la  nourriture  des 
^'riantes  est  absorbée  par  les  racines  et  par  les  feuilles  à 
J  '  l'état  de  dissolution  dans  l'eau ,  il  doit  exister  datu  l'ia- 
•  térieoi  du  tissu  végétal  un  liquide  particnlier  en  monve~ 
I  ineot  el  destiné  ;i  porter  cette  nourriture  dans  toutes  les 
n  'parties  de  la  plante.  Ce  liquide,  qui  est  Iraasparent  et 
L-Hneolore,  porte  le  nom  de  le'i-e  ou  de  lymphe.  Celle  qui 
^'^-iMt  pompée  par  les  racines  ,  et  qui  est  de  beaucoup  la 
"^lus  abondante ,  tend  continuellement  à  monter  par  le 
Ojrps  ligneux ,  vers  les  parties  foliact^s  ;  elle  est  comme 
Aspirée  en  haut  parles  feuilles  ,  et  latéralement  par  l'en- 
I  "Veloppe  herbacée.  Cette  ascension  de  la  sève  a  lieu  avec 
'  one  force  considérable  ;  mais  il  est  des  circonstances  et 
des  époques  déterminées  où  la  vitesse  et  U  quantité  de 
la  sève  augmentent  d'une  manière  sensible.  En  général 
la  chaleur  accélère  son  mouvement,  tandis  que  le  firoid 
le  ralentit.  Dans  les  plantes  vivaces ,  c'est  à  l'entrée  du 
'  '.printemps ,  et  avant  la  naissance  d'aucune  feuille ,  qu'a 
'  *lîeu  la  première  augmentation  de  la  sève  ascendante ,  on 
ce  qu'on  nomme  la  sève  dit  printi-mps.  A  celte  époque  , 
les  plantes  ligneuses  tirent  du  sol  une  quantité'  deau 
considérable,  quise  mélange  avccle  fluide  nourricier  dont 
alors  toutes  leurs  parties  sont  gorgées;  celte  séve'particu- 
liëre  est  très^-abondaate  dans  certains  arbres,  comme  la 
vigne ,  où  elle  a  reçu  le'nom  ampleurs.  La  seconde  épo- 
que où  la  sève  augmente  d'tme  manière  irès-sensiËle, 
dans  nos  climats ,  a  lien  vers  le  mois  d'août  :  aussi  les 
cultivateurs  la  nomment-ils  la  sève  d'août.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  sève  du  printemps  correspond  à  Tépoque  où 
les  boutons  de  l'année  précédente  tendent  à  se  dévelop- 
per ,  et  celle  d'août  à  l  époque  où  les  boutons  de  l'année 
suivante  commencentà  poindre;  comme  si  ces  boulons, 
dont  te  développement  n'est  dû  qu'à  l'afflux  de  la  sève, 
attiraient  à  eux  ce  fluide  nourricier ,  et  par  là  activûent 
son  ascension.  La  sève  ,  en  même  temps  qu'elle  est  sol- 
licitée à  monter  par  l'intérieur  de  l'arbre,  tend  à  se  ré- 
pandre de  proche  en  prochedansles  couches  ei  tèrieures, 
et  cela  d'autant  plus  que  son  mouvement  ascensionnel  est 
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plus  nlenlL  Lorsque  la  sève  est  pairenue  vers  les  exlrê- 
mites  des  branches,  elle  se  répand  daas  les  feuiUes  où 
die  ^mNiTe  par  Taction  de  l'air  et  de  la  lomière  des  mo- 
difications remarquables ,  se  transforme  en  un  nooTesu 
soc  nourricier ,  qui  redescend  pendant  la  nuit  des  feuiUes 
Tera  les  racines  i  travers  l'écorce.  C'est  ce  qu'on  nomme 
la  wéve  descendante.  Biais  avant  d'étudier  la  marche  et  les 
usages  de  ce  nouveau  suc,  auquel  donne  lieu  la  sève  as- 
cendante par  son  élaboration  dans  les  feuiUes ,  disons 
quelques  mots  des  changemens  que  cette  sève  y  a  subis 
sons  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Le  premier  effet  que  la  sève  éprouve ,  lorsque  parvenue 
dans  tes  parties  foliacées  de  la  plante  ,  elle  se  trouve  en 
contact  fMresque  immédiat  avec  l'atmosphère ,  c'est  de 
perdre  sons,  forme  de  vapeur  la  plus  grande  partie  de 
Tean  qui  a  servi  de  véhicule  aux  substances  nutritives 
qu'elle  contient.  Ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de 
transpiraJdon.  Lorsque  la  transpiration  est  modérée, 
chaque  goutelette  d  eau  qui  arrive  à  la  superficie  de  la 
feuille  s'évapore  entièrement,  et  la  transpiration  est  in- 
sensible ;  mais ,  s'il  arrive  une  trop  grande  quantité  de 
liquide  à  la  surface  de  la  feuille,  l'evaporation  ne  peut 
plus  avoir  lieu  subitement,  et  l'on  voit  alors  ce  liquide 
suinter  sous  forme  de  gouttes  extrêmement  petites  à  la 
sommité  de  la  feuille  et  surtout  à  l'extrémité  des  nervu- 
res :  ces  gouttes ,  remarquables  par  leur  Umpidité ,  se 
réunissent  souvent  plusieurs  ensemble ,  et  deviennent 
alors  d'un  volume  très-apparent.  Une  quantité  d'eau 
assez  notable  s'amasse  ainsi  à  la  surface  aes  feuilles  de 
chou,  de  pavot.  Elle  n'est  pas  produite  par  la  rosée  ;  car 
elle  se  forme  encore  lorsqu'on  intercepte  toute  commu- 
nication de  la  plante  avec  l'air  ambiant ,  en  la  recouvrant 
d'une  cloche  ,  et  avec  la  surface.de  la  terre,  eu  appli- 
quant sur  celle-ci  une  plaque  de  plomb  percée  dans  son 
milieu  pour  laisser  passer  la  tige. 

Le  second  effet  consiste  dans  le  résultat  des  actions  de 
l'atmosphère  sur  toutes  les  parties  vertes  des  plantes  ,  et 
principalement  sur  les  feuilles.  Pendant  la  nuit,  les 
feuilles  absorbent  ou  inspirent  de  l'oxigène ,  lequel  se 

Sorte  sur  le  carbone  qui  est  entré  dans  la  sève  asceu* 
ante  à  l'état  de  matière  soluble-  végétale  ou  a 
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'  '^  ie  tmnsfonne  en  acide  carbonique  soluble ,  qui  est 
ensuite  décompost.'  par  la  lumière  solaire.  Pendant  le 
joui',  les  feuilles  absorbent  de  l'acide  carbonique,  et 
«xspiffnide  l'oxîgène  :  cet oïigèneprovient  delà de'com- 
poration  dans  le  parencbyme  des  feuilles  ,  et  par  l'effet 
ie  la  lumière  solaire ,  de  l'acide  carbonique ,  tant  de 
^ielni  qui  est  absorbé  directement  par  la  plante  que  de 
«élut  qui  s'est  formé  peudant  la  nuit  aux  dépens  de  l'oxi- 
gène  (le  l'air  ;  le  carbone  devenu  libre  dans  le  suc  des- 
cendant est  susceptible  alors  d'être  fixe'  immédiatement 
dans  le  végétal ,  et  la  plus  grande  partie  del'oxigène  qui 
|»tovJent]de  cette  dcconipositioaestrejctéeau-debors.La 
couleur  verte  des  plantes  paraît  provenir  de  la  décompta 
^lion  de  l'acide  carbonique  et  de  la  fixation  du  carbone, 
et  comme  cet  effet  n'a  lieu  que  par  l'intermédiaire  de  la 
lumière  on  voit  que  celle-ci  a  une  grande  influence  sur  la 
coloration  et  sur  la  imtrition  des  végétaux.  Les  plantes 
qui  se  développent  à  l'obscurité  s'étiolent,  c'est-à-dire 
deviennent  blanches  et  sont  plus  grêles,  plus  aqueuseset 
plus  allongées  qu'elles  ne  le  seraient,  si  elles  étaient 
exposées  à  la  lumière  solaire. 

Quant  aux  parties  des  plantes  qui  sont  colorées  autre- 
ment qu'en  vert ,  elles  ne  s'assimilent  point  l'oxîgène  de 
l'air;  mais  soit  de  jour,  soit  de  unit,  cet  oxigëne  s'em- 
pare d'une  partie  de  leur  carbone  qui  est  surahondante 
et  reforme  ainsi  de  l'acide  carbonique. 

Les  végétaux  vicient  l'air  dans  lequel  ils  vivent ,  parce 
que  leurs  parties  vertes  inspirent  pendant  la  nuit  une 
certaine  quantité  d'oxigène ,  qu'elles  ne  rendent  pas 
complètement  pendant  Te  jour  ,  et  parce  que  les  parties 
qui  ne  sont  pas  vertes  forment  de  l'acide  carbonique  aux 
aépens  de  leur  propre  substance.  D'un  autre  côté  ,  les 
végétaux  purifient  1  air  en  décomposant  l'acide  carboni- 
que formé  aux  dépens  de  leur  substance ,  et<:elui  qui  leur 
arrive  dissous  dans  l'air  ou  dans  l'eau.  L'effet  total  de  la 
vésétation  consistant  visiblement  dans  une  augmentation 
de  la  masse  de  carbone  fixé  dans  les  plantes  ,  et  le  car- 
bone n'y  arrivant  que  par  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  de  l'air,  ilest  clair  que  les  végétaux  vivaces, 
considérés^ en  général,  tendent  à  diminuer  la  quantilé 
d'acide  carbonique  de  l'atmosphère  et  à  augmenter  celle 
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de  Foxigène.  Mais  la  respiration  des  animaux  et  la  c. 
bastion  tendant  à  produire  un  effet  tout  contraire  ,  il  eu 
résulte  des  proportions  de  ces  gaz  sensiblement  perma- 
nentes dans  Vair  atmosphérique. 

La  séye  ou  la  1  jmpne ,  après  avoir  été  élaborée  dans 
les  feuilles  par  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière ,  est  de- 
venue propre  à  s'assimiler  aux  diverses  parties  du  végé- 
tal ,  et  par  conséquent  à  servir  immédiatement  à  leur 
nutrition.  Elle  forme  alors  ce  que  l'on  a  nommé  le  suc 
nourricier  y  la  vraie  sève  ou  sève  descendante.  Son  prij^- 
cipal  mouvement  est  en  sens  inverse  de  celui  de  la  lym- 

She  j  c'est-à-dire  qu'elle  tend,  à  descendre ,  ou  se  diriger 
es  feuilles  vers  les  racines.  On  s'assure  de  cette  direc- 
tion en  faisant  au  tronc  d'un  arbre  dicotylédon  une  forte 
ligature  ou  une  section  transversale.  On  voit  alors  que 
les  sucs  ne  peuvent  redescendre ,  et  que  s'accumulant 
au-dessus  de  la  ligature ,  ils  y  forment  un  bourrelet  cir- 
culaire 'qm  devient  de  plus  en  plus  saillant.  On  remar- 
que de  plus  que  la  partie  du  tronc  située  au-dessous  de 
la  ligature  cesse  de  s'accroître  »  et  qu'aucune  couche  cir- 
ciflaire  nouvelle  ne  s'ajoute  à  celles  (|ui  existaient  déjà  ; 
parce  que  le  suc  nourricier  ne  peut  y  parvenir.  Ce^fait 
prouve  donc  que  c'est  à  la  sève  descendante  qu'est  dû 
l'accroissement  du  végétal.  Cette  sève  circule  principa- 
lement dans  les  parties  de  la  tige ,  où  s'opèrent  de  nou  - 
velleAouches,  c  est-à-dire  le  long  de  l'écorce  et  de  l'au- 
bier. Elle  recouvre  la  surface  interne  de  Tune  et  la  sur- 
face externe  de  l'autre,  d'tme  couche  de  liquide,  qui 
devient  de  plus  en  plus  visaueux  et  prend  alors  le  nom 
de  cambium.  Bientôt  les  hneamcns  de  l'organisation  ap- 
paraiflSjent  dans  ce  liquide ,  et  il*  se  forme  de  nouvelles 
fibres  qui  prennent  ae  la  consistance  ;  c'est  ainsi  que 
croissent  en  diamètre  les  tiges  de  nos  arbres. 

La  sëve  descendante  n'est  pas  de  la  même  nature  dans 
tous  les  végétaux.  Il  en  est  aans  lesquels  elle  forme  un 
suc  blanc  et  laiteux ,  comme  dans  les  euphorbes  ;  dans 
d'autres  y  c'est  un  suc  jaunâtre ,  comme  dans  les  pavots. 
Dans  les  conifères ,  elle  est  plus  ou  moins  résineuse. 

Le  suc  descendant  ne  sert  pas  seulement  à  la  nutrition  : 
il  fournit  encore  différentes  matières  qui  sont  sécrétées 
ou  séparées  de  sa  masse ,  et  élaborées  ensuite  par  des  or- 
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ffmeë  par^culiers.  La  plupart  de  ces  matièreB  sont  en- 
suite rejeléesau-deliors  et  constituent  ce  que  l'on  nomme 
les  déjections  ou  vxcrétioas  des  plantes.  La  nature  de  ces 
matières  est  très-varice.  Ce  sont  tantôt  des  substances 
galeuses ,  comme  les  huiles  volatiles  qui  produisent  les 
odeurs  des  plantes;  tantôt  des  fluidtrs  plus  ou  moins 
^ais,  susceptibles  quelquefois  de  se  condenser  et  de  se 
solidifier ,  telles  sont  les  transsudations  de  gommes  ,  de 
résines ,  de  manne ,  de  caouicLouc  qu'on  tire  de  certains 
arbres  ;  les  matièn^s  sucrées ,  les  huiles  fixes ,  la  cire ,  tes 
sucs  acides,  etc.  Ainsi  la  fiaxinelle  émet,  à  la  Eu  des 
beaux  jours  de  l'été,  une  vapeur  qui  s'enflamme  lors- 
qu'on en  approche  une  lumière;  quelques  espèces  de 
frênes  laissent  suinter  un  liquide  épais  et  sucré ,  qui  par 
l'action  de  l'air  se  concrète  et  forme  la  manne;  les  pins, 
les  sapins ,  et  en  général  tous  les  arlircs  de  la  familfe  des 
conifères  ,  fournissent  des  quantités  considérables  de 
matières  résineuses  ;  beaucoup)  de  végétaux  donnent  une 
grande  quantité  de  cive,  etc.  ' 

is  l'imériear  àa 
F3  particQliérci, 

qoï  provienDCDt  de  l'élRboTation  de  la  sève,  et  qa'on  peut  obicoir 
par  Qoc  aoaljte  chirDiqae  ou  mécanique,  telles  qu'elle]  existaient 
pendant  la  vie.  Cn  matières,  dont  qnelqnea-nnes  ont,  aprii  Inn 
•xmctioa,  les  propriélii  g^iénles  du  lalulaiicea  inorgaûqno, 
«ont  compoaie*  de  carbone ,  d'oxigène  et  d'h^dnigéne ,  dam  dM  |iro- 
poTlioiu  différente]  ;  et  pliuiean  renferment  en  ontre  de  l'atote  ■  on 
les  i^nde  comme  lei  malérianx  oonjEitnana  oa  lea  prindpBi  immé- 
diat! des  TÉgétsiix.  Nons  citerons  ici  tes  plus  remarquable*  et  le> 
plus  importantes  ponr  leurs  niagea. 

Las  huUeafixti  sont  des  substancei  combostiblea ,  insolnbler  dans 
l'ean,  et  formant  des  saiom  avec  les  alcalis.  On  les  tmore  dans  le* 
frnita  et  princfpilemenl  dam  lea  graines  de  pjasieura  plantes;  on  bs 
ditise  en  kuîlei  gmiiti  qui  s'épaississent  i  l'air,  et  deviennent  opa- 
ques [comme  celles  d'olive,  d'amande  donce ,  de  &ine ,  de  colaa,  M*.}, 
et  cn  hailts  ticcalirci ,  qui  se  dcMèchenl  sans  perdm  leur  Iran^- 
imce,  il  la  manière  des  Terni*  (  comme  celles  de  lin ,  de  noia,  d« 
pavot  ou  d'oeiUetie,  de  cbeneiis,  etc.].  iMctrt  desTégétanz,  analo- 

■gne  k  celle  des  abeilles,  ne  difrère  d'ane  haile  lise  qn'en  ce  qa'ella 
est  solide  i  la  températare  ordinaire;  elle  se  montre  snr  les  pnuH», 
le*  orange* ,  les  feuilles  de  cbon,  etc.,  en  pooasière  glanque,  très^à^ 
(Or  le  (rnit  da  drier,  et  le  tronc  de  certains  palmiera ,  en  coma» 

ipaÏÊÊ»  I  file  «ert  k  pi^tena  U*  v^tnu  di  l'aciim  sBjaiUe  i* 
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%  m.  De  la  reproduction. 

On  nomme  reproduction  la  fonctioa  par  laquelle  un 
végétal  produit  des  êtres  parfaitement  semblables  à  lui* 

rbimiidité.  Le  benrre  de  cacao  est  encore  une  sol>stance  dn  même 
génie»  i^  sorte  d^oile  concrète  d'an  blanc-jannâtre ,  qae  l'on  ob- 
tient de  rtmande  da  cacaoyer  :  les  hitiies  nfoUuiles  sont  beaucoup 
pins  T^pandoes  qoe  les  hoiles  fixes ,  et  se  rencontrent  dans  tontes  les 
parties  des  plantes.  Elles  ressemblent  aux  bniles ,  mais  s'en  distinguent 
par  âne  odeur  forte,  une  légère  solubilité  dans  l'ean,  et  par  la  pro- 
priété de  se  volatiliser  sans  décomposition  (  ex.  :  huile  de  térében- 
thine)* On  les  emploie  dans  la  peinture  on  comme  parfums.  La  plu- 
part des  matières  odorantes  on  des  arômes  sont  dues  à  ces  huiles 
volatilisées;  on  en  tronve  dans  l'écorce  de  la  canelle,  dans  les  fboilles 
des  InUées  y  idans  les  enveloppes  dn  frnit  des  citrons  et  des  oranges. 
Le  eainphre  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  huiles  volatiles ,  c'est  une 
matière  solide ,  incolore ,  transparente ,  très-odorante  et  très-inflam- 
mable; on  Pobtient  par  la  distillation  dn  bois  de  certaines  espèces 
de  lanrier.Les  résines  composent  nn  genre  de  substances  çpii  ont  pour 
caractères  communs  d'être  sèches,  cassantes,  insolubles  dans  l'eau, 
sokdbles  dans  l'esprit  de  vin,  susceptibles  de  se  ramollir  à  une  fiable 
chaleur,  et  très-inÎBammables.  Les  résines  mêlées  è  des  huiles  volatiles 
et  à  l'acide  qu'on  tronve  dans  le  benjoin  (acide  benzoïque)  forment 
les  touney,  substances  odorantes  et  inflammables.' Le  nombre  des  ré- 
sines et  des  baomea  est  très-considérable  ;  nous  citerons  parmi  les 
premières  :  le  gondron  et  la  poix ,  la  colophane,  le  mastic,  le  sang- 
dragon,  la  fandaraqne,  la  résine  copale,  la  résine  élémi;  parmi  les 
baumes,  le  beiqoin ,  le  storax,  le  baume  de  la  Mecque ,  celui  du  Pé- 
roo ,  de  Tohi,  etc.  Les  gommes  composent  un  genre  de  substances  qui 
ont  pour  caractères  commnns  d'être  solides ,  sans  odeur  ni  saveur, 
insolnbles  dans  l'esprit  de  vin,  et  de  former  avec  Tean  nne  certaine 
visco«ité ,  appelée  mucilage.  On. les  observe  dans  diverses  parties  des 
végétaox,  telles  que  les  graines,  les  écorces, les  racines;  les  plus  re- 
marquables sont  la  gomme  arabique  et  la  gomme  adragante.  I^s 
gommet^résines  sont  des  mélanges  de  substances  gommeusea  et  de 
substances  résineuses  :  elles  participent  des  propriétés  des  unes  et  des 
antres ,  car  elles  sont  en  partie  solubles  dans  Tesprit  de  vin ,  et  en 
partie  dans  l'ean;  telles  sont  l'assafétida ,  la  gomme  ammoniaque, 
l'aloës  et  la  gomme-gntte.  Le  caoutchouc  on  gomme-élastique ,  qui 
décoole  en  sac  laiteux  de  plusieurs  arbres  de  la  zone  équatoriale , 
n*est  ni  une  résine,  ni  nne  gomme;  c'est  nne  matière  particulière, 
qoi  est  insoluble  dans  l'ean  et  dans  l'esprit  de  vin ,  qui  se  coagule  ii 
l'air,  brunit,  prend  l'apparence  du  cuir,  et  acquiert  nne  prodi£[iease 
âattidté.  EUe  est  fodble  et  très-combustible.  Les  sucres  sont  des  caV 


^Wtnie,  qui  doivent  renouveler  et  perpétuer  son  espèce. 
Il  existe  daos  les  végétaux  deux  modes  de  reproduc- 

lési  d'one  uvtnr  donc?,  et  solnblea  diiu  l'eaa  et  dans  Vtf 

;  on  les  reinooim  dam  de»  jwrtltrs  tréwlifférentea  dft 

légélaai,  ullcs  qne  les  fleuri,  les  fiTiiU,  les  raoinï»,  les  tigea,  Oo 

CD  diiltDgDo  plnsïeucj  «pèees,  paimi  lesqiiellea  sont  3e   siutre  àa  . 

'  '      ■  ;  sncie  Je  canne  est  le  succe  ordinaire, 

I  de  la  CBD>Wj  'e>  sucrei  de  betterafi, 

sont  abaolumenl  lea  aitmei  {)ae  celai  àt 

est  bien  par,  il  crUlallise  d'npe  manière  rë- 

c  sucre  candi.  La  sncre  do  raisin,  c{a'oa~ei' 

lellle,  de  l'abricot,  de  la  ligae,a  noe  UTem 

La  monnf  eit  une  tubsiani.'e  sucrée,  tréi- 
e  des  feoilles  du  milite,  et  do  irAne  i  fleuc 
HamUon  ou  \ajiciile  est  une  matièce  coipposée  de  gcaDoles  organi- 
qnea,  que  Fonextrail  parla  Irîlnralion  dans  l'eaa  de»  racines,  Inlier- 
oiilee  et  tîgea  de  difîérentea  plantes,  et  principalement  dn  grainea- 
des  cercles.  Chaque  granule  est  formé  d'nn  tégument  raembraneaXT 
nnférnant  ialérieureinent  ane  labaunce  d'apparence  gommecae.  Ia 
>  Jicale  se  dépote  su  fond  de  l'esa  «oui  la  foi-me  d'une .  poudra 
Uanche  brillanle,  aani  aaTenr  ni  udenr;  elle  furine  arec  l'ean  bcoA- 
Itnle  nn  mncilage,  et  si  l'on  évapore  la  dissolnlion,  elle  se  prend 

Les  piaules  cenfcrmeiil  des  principes  acides ,  et  d'autres  qai  janiuent 
des  propriél^  alcalines.  Les  acides  régélaui  les  plus  remarquable* 
aont  l'acide  acétique,  on  s  inaigre  par,  fourni  par  la  fermentation  d» 
liqDeuTS  lineusea  et  la  distillalian  du  bois  ;  les  acides  maltqae  et  d- 
iriqtie y  quel'on  extrait  des  froits,  et  panicDlièrcraent  des  pommes, 
de*  citrons;  Vacïde  nxalique,  qae  l'on  trooTC  dans  les  feuilles  de 
l'oieille,  ï  l'état  de  combinaison  aver  la  potasse  :  il  conslilue  alors  la 
sel  d'oseille,  dont  on  se  aert  pour  enlever  les  taolies  d'encre  et  de 
rouille  de  dessus  le  linge;  Vacide  uririque,  que  l'on  Iroore  à  t'élal 
libre  dans  la  pulpe  de  certains  fruits ,  el  k  l'êlai  de  combinaison  aïK 
U  potassa  dana  le  ius  de  raisin,  où  il  consliige  la  crtau  d«  twtn; 
l'aeidt  pnusifue ,  que  Ton  peut  eiltaire  des  amaDdes  ainke»,  et  da 
relies  de  la  ftàu ,  de  l'abricot ,  de  la  prune  ,  de  la  cerise ,  etc.  Cest 
un  poison  Irès-aclif,  il  forme  avec  les  sels  oiigénés  de  fer,  le  blea  de 
pmsje;  Vacide  gallique,  qui  produit  une  conteur  noire  aiec  l'oxîde 
rouge  de  fer  :  on  le  Iroure  dans  la  noix  de  galle  et  la  plupart  des 
écorces  d'arbre;  il  communique  la  propriété  astringente  i  la  plnparl 
du*  inbstances  végélales  qui  le  contiennent,  entre  autres  an  tannin, 
dont  on  se  sert  pour  préparer  les  cuirs.  Parmi  les  inbslancea  alca- 
ltttei,QOUi  citerons  la  inor^Aine ,  qui  est  contenue  dans  l'opium  ,  e'sll- 
i-din  dâaM  le  anc  exti^t  du  pavot  somnifère  :  les  sfji  qu'elle  torjat 
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tîon  Irès-difFérens  :  la  reprod action  sans  fécondation  et 
la  reprodaction  par  fécondation.  Nous  avons  vu  page  17, 
que  les  v^étaux  pouvaient  se  multiplier  à  l'aide  de  ser* 
mes  9  qui  prennent  naissance  dans  tous  les  points  de  leur 
surface  et  se  développent  d'eux-mêmes  ou  par  l'action 
des  seules  forces  nutritives ,  quand  ils  se  trouvent  dans 
des  conditions  convenables.  C'est  là  le  principe  de  la  re- 
production des  végétaux  par  bouture.  Une  bouture  est 
une  partie  d'un  végétal ,  qui  après  avoir  vécu  pour  ainsi 
dire  greffée  sur  la  plante-mère  ,  s'en  sépare  et  continue 
de  vi^re ,  mais  d'une  manière  indépendante.  C'est  eu 
quelque  sorte  une  continuation  du  même  être;  aussi  elle 
le  reproduit  avec  toutes  les  particularités  qui  lui  sont 
propres ,  et  loin  de  changer  la  nature  de  Fospèce ,  elle 
conserve  de  l'individu  jusqu'à  la  moindre  variété.  Parmi 
les  reproductions  par  boutures ,  on  peut  distinguer  celles 
qui  s  opèrent  naturellement,  comme  la  sépai\ition  des 
bulbilles  et  des  bulbes  ou  tubercules  ;  et  celles  qui  n'ont 
lieu  qu'artificiellement,  avec  rintervention  d'une  force 
étianffère.  Nous  dirons  quelques  mots  ici  de  ces  modes 
artificiels  de  reproduction.  Nous  avons  vu  que  lorsqu'une 
cause  quelconque  ralentissait  dans  un  lieu  déterminé  le 
mouvenaent  de  la  sève  descendante  ou  en  augmentait  la 
quantité ,  il  se  développait  vers  ce  point  de  l'écorce  des 
germes,  qui  apparaissaient  sous  la  iorme  de  boutons  ,  et 
dont  les  uns  produisaient  des  branches ,  les  autres  des 
racines.  Par  exemple,  à  l'aisselle  de  toutes  les  feuilles  , 
la  sève  se  trouve  un  peu  retardée  dans  sa  marche  ,  et  il 
s'y  développe  naturellement  un  bouton ,  lequel  se  change 
en  branche.  Cette  branchepeut  être  considérée  comme  un 
individu  distinct ,  qui  est  né  sur  un  autre  individu  ,  au- 
quel il  emprunte  sa  nourriture,  mais  qui  peut  en  être 

avec  les  acides,  et  principalement  avec  Tacide  acétique,  sont  de  « 
poisons  très*dangerenx ;  la  quinine,  qae  Ton  extrait  du  quinquina 
jaone,  et  qai  est  la  partie  active  de  ce  quinquina ,  etc.  Enfin  les  plantes 
contiennent  encore  diverses  matières  colorantes,  qne  Von  trouve 
tantôt  dans  les  racines  (le  ronge  de  garance,  le  janne  de  curcuma), 
tantdt  dans  les  tiges  (l'hématine  on  principe  colorant  du  bois  de 
campéche,  le  ronge  du  bois  de  Brésil)  ,  tantôt  dans  les  feuille»  {Viu- 
digo  du  pastel),  tantôt  enfin  dans  les  fleurs  (le  rouge  du  carlhame, 
le  janne  de  la  gande). 

2c  TAUTIX.  ^ 


I 


(98) 

fépaié  et  se  nourrir  soit  aux  dépens  du  sol  dans  lequel 
on  l'aura  mis  ,  soit  aux  dépens  d'un  autre  indlridu  sur 
lequel  on  l'aura  transplanlé.  C'est  là  le  principe  des 
moyens  de  multiplication  des  végétaux  ,  appelés  greffe, 
bouture,  marcotte,  etc. 

hsgreffe  c  st  une  opération  qui  consiste  à  transplanter 
aur  un  individu  ,  un  boulon  ou  une  branche  qiù  a  pris 
uaUsance  sur  un  autre.  Pour  qu'elle  réussi.tse  il  faut  faire 
en  sorte  que  le  liber  de  la  greffe  coïncide  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  avec  celui  du  sujet ,  c'est- 
à-dire  ne  l'arbre  sur  lequel  on  l'implante  ;  alors  la  sou- 
dure entre  les  deux  écorces  s'opère  à  l'aide  du  cambiuai. 
Une  autre  condition  nécessaire  au  succès  de  l'opératioa, 
c'est  qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre  la  sève  dea  deux  indi- 
vidus; aussi  remarqne-t-on  que  les  plantes  de  même 
l^nre  ou  de  même  famille  se  greffent  plus  facilement  en- 
semble que  celles  qui  appartiennent  à  des  familles  diffé- 
rentes. La  greffe  est  une  opération  très-utile  i  l'agricol- 
ture  -.  elle  sert  à  conserver  et  à  multiplier  des  Tariétés, 
i^i  ne  pourraient  se  reproduire  au  moyen  de  graines; 
elle  économise  le  temps  eu  procurant  promptement  un 
grand  nombre  d'arbruî  ,  qui  se  multiplient  difficilement 
par  un  autre  moyen ,  et  en  accélérant  de  plusieurs  an- 
nées la  fructification  de  certains  vége'taux.  La  multiplica- 
tion par  cajreux  ou  tubercules  consiste  à  enlever  et  re- 
planter les  cayeux  ou  tubercules ,  que  poussent  latérale- 
ment les  racines  ou  tiges  souterraines  des  plantes  bul- 
beuses ou  tubéreuses.  Dans  le^  plantes  dont  les  racines 
supérieures  ou  les  branches  inférieures  s'étalent  à  la  sur- 
face du  sol,  ces  racines  ou  ces  branch.'s  poussent,  d'es- 
pace en  espace  ,  des  racines  et  des  feuilles  :  il  suffit  en* 
ocre  de  séparer  ces  parties  de  la  plante-mère,  pour  re- 
produire un  nouvel  individu  ;  on  donne  à  ces  productions 
nouvelles  le  nom  de  rejetons  ou  drageons. 

On  nomme  marcotte  une  branche  quelconque  tenant 
a.u  tronc  ,  dont  on  entoure  de  terre  l'extrémité  ,  après  y 
avoir  pratiqué  une  ligature  on  une  section ,  pour  lui  faire 
pousser  des  racines.  On  coupe  la  branche  lorsqu'elle  est 
enracinée,  et  l'on  a  ainsi  un  nouvel  individu.  Si  l'on 
coupe  la  branche  avant  de  la  mettre  en  terre,  on  lui 
donueaioraXeaanx  Ait  bouture.  Les  peupliers,  les  saules. 
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et  en  général,  tontes  les  espèces  à  bois  t^idre  et  à  crois- 
sance rapide,  se  multiplient  très -facilemeot  par  bou- 
ture ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  chênes ,  des  pins  et  sa* 
pins ,  et  généralement  de  tous  les  arbres  à  bois  dense  et 
résineux. 

La  reproduction  par  fécondation ,  c'est-à-dire  par  les 
graines  >  est  le  moyen  qu'emploie  le  plus  ordinairement 
m  nature ,  et  auquel  elle  a  destiné  un  appareil  ou  un  en- 
semble d'organes  particuliers  ,  appelés  tes  organes  de  la 
fructification.  Une  graine  est  un  germe  on  embryon,  qui 
s'est  formé  sur  la  plante-mère ,  qui  en  a  tiré  la  nourri- 
ture pendant  quelque  temps ,  et  qui  ensuite  est  devenu 
libre,  après  avoir  été  fécondé^  c est-à-dire  après  avoir 
reçu  le  principe  de  la  vie  ou  le  pouvoir  de  se  développer 
dans  certaines  circonstances ,  par  une  opération  particu- 
lière nommée  fécondation,  La  graine  qui  se  sépare  de  la 
plaute-mère  est  munie  d'enveloppes  propres ,  et  d'orga- 
nes de  nutrition  ;  ce  n'est  plus ,  comme  ta  bouture  ,  une 
continuation  du  même  être  ;  c'est  un  être  nouveau  qui  ne 
ressemble  à  la  plante  qui  Ta  formé  que  dans  les  parties 
essentielles  à  l'espèce.  La  reproduction  par  le  moyen  des 
graines  comprend  cinq  périodes,  savoir  :  Xbl  floraison  ou 
le  développement  de  la  fleur  ;  \9.  fécondation ,  ou  l'acte 
par  lequel  te  pollen  de  Tétamine ,  lancé  sur  le  stigmate , 
va  donner  la  vie  aux  ovules  ou  rudimens  de  graines  con- 
tenus dans  le  pistil  ;  la  maturation ,  ou  le  passage  de  l'o- 
vaire à  l'état  ae  fruit  parfait  ;  la  dissémination  des  grai- 
nes mûres,  et  enfin  \di germination ,  ouïe  développement 
de  ces  graines. 

La  fleur  n'est  pas ,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps ,  un  objet  de  simple  parure  pour  les  plantes  ;  eue 
est  aune  utilité  réelle  relativement  à  chaque  espèce ,  car 
elle  renferme  les  organes  nécessaires  à  la  production  et  à 
la  fécondation  des  graines ,  savoir  :  le  pistil  et  l'étamine. 
Il  faut  le  concours  de  ces  deux  organes  pour  qu'une 

{liante  donne  des  graines  mûres  et  fertiles.  En  effet 
'expérience  démontre  que  toutes  les  fleurs  qui  n'ont  que 
des  étamines  ne  donnent  jamais  de  graines;  que  toutes 
celles  qui  n'ont  que  des  pistils  ne  donnent  de  graines 
fertiles  qu'autant  qu'elles  ont  auprès  d'elles  des  fleurs 
chargées  d'étamines  ;  que  si  dans  une  fleur  munie  d'étsc- 
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raines  et  d'ua  pistil ,  on  supprime  les  etamincs ,  le  pistil 
ne  doune  goint  de  graines  fécondes  '  ;  et  que  si  au  con- 
traire on  coupe  le  pistil ,  la  fleur  ne  porte  aucune  graine  ; 
enfin ,  que  si  l'on  répand  sur  le  stigmate  d'une  fleur 
privée  d'étamincs,  le  pollen  d'une  fleur  d'une  autre 
espace ,  mais  voisine  de  la  première ,  on  obtient  sDa- 
vent  des  ip'aines'qui  produisent  des  individus  mixtes  , 
ou  en  quelque  sorte  intermédiaires  entre  ceux  des  deux 
espèces. 

,,,11  est  doue  prouvé  que  l'ovaire  d'une  fleur  est  fricondé 
quand  le  pollen  des  étamines  de  cette  fleur ,  ou  de  toute 
autre  appartenant  à, la  même  espèce  ,  a  été  mis  en  con- 
tact avw  le  stigmate;  les  ovules  se  changent  alors  en 
graines  il'onnaiasentdenouveaux  individus  parfaitement 
ana^auesà  ceux  qui  les  ontproduites ,  Les^rains  denolten 
-^ontdepetitesyésiculesremplies  d'un  liquide,  dans  lequel 


VxisWuné  multitude  de  grains  beaucoup  plus  petits  ;  c'est 
e/ii  liquide ,  ou  les  âiûniues  qu'il  renferme ,  que  l'on  doil 
Ceg^rder  comme  la  véritable  substance  fécondante.  Ces 


'm 


'^s,  après  s'être  échappés  des  antlières,  se  fixent  sur 
stigmate  dont  la  surface  est  en  général  visqueuse  ou 
couïerie  de  poils  ;  là  ils  se  gonflent ,  se  déchirent .  La  li- 
queur qu'ils  coudennent  imprègne  le  stigmate ,  descend 
jwr  le  style  jusqu'à  l'ovaire,  et  la  fécondation  a  lieu. 
C'est  au  moyen  de  l'air  que  les  grains  de  pollen  sout 
portés  de  l'anihère  sur  le  stigmate  ;  aussi  est-ce  dans  l'air 
qme  s'opère  la  fécondation  ,  non  seulement  de  toutes  les 
Itfai^es  teiTestres  ,  mais  encore  des  plantes  aquatioues , 
qui  presque  toutes  viennent  fleurir  à  la  surface  de  l  eau, 
et  a^ès  la, fécondation,  redescendent  au  fon^poury 
I II ûf'ir.  leurs  fruits.  Comme  un  exemple  remarquable  M 
(.'esdermères,nousciteronsIavalUsnérie,  plante  dio'jque, 
qui  est  attachée  au  fond  de  l'eau  et  entièrement  submer- 
.  gée  (voy.pl.  ia,,fig  i  et  a).  Les  fleurs  femelles  (as.  j)sonl 
wrtëes  surdeEpéiionculcs  longs  deplusieurs  pieds  et  rou- 
'  lés  en  tire-bôuchon ,  ce  qui  leur  permet  de  s  allonger  ou 
'  de  se  resserrer  ;  les  fleurs  mâles  {Rg.  2),  au  contraire ,  sont 

'  C'est  ce  qui  a  lien  ponr  la  vigne  dq  le  lilé ,  lo»(|a'il  pleut  abon- 
ilaïuilicnL  i  rrpCH[ue  de  leur  Ooraiiun,  La  pluie  rnti-atuc  Ici  andièrFi, 
et  an  pant^  iiombre  d'ovaires  aroiienl ,  fente  de  fccondaiion.  On  dit 
alçra  nilgaicrnicnt  que  U  vigne  ou  !*  i/é  coule. 
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portées  sur  des  pédoncules  très-K;ourts.  Au  temps  de  lafé* 
condation,  les  fleurs  femelles  montent  à  la  surface  de  Teau 
pour  s'épanouir ,  les  fleurs  m  Aies  se  détachent  de  leurs 
pédoncules ,  viennent  pareillement  s'ouvrir  au-<les8Û8  d« 
l'eau ,  et  se  mêler  aux  fleurs  femelles  pour  les  féconder. 
Bientôt  celles-ci  sont  ramenées  au  fond  de  l'eau  pai*  leurs 
pédoncules ,  qui  rapprochent  leurs  circonvolutions ,  et 
elles  y  mûrissent  leurs  fruits. 

Les  signes  extérieurs  de  la  fécondation  dans  les  plan- 
tes sont  :  l'ouverture  des  loges  des  anthères ,  rémission 
dupollen  ,1e  contact  de  cette  poussière  avec  le  stigmate; , 
et  l'écoulement  sur  cet  organe  de  la  liqueur  du  pollen. 

Dans  les  fleurs  hermaphrodites ,  la  proximité  des  éta- 
mines  et  des  pistils ,  leur  position  et  leur  longueur  rela*- 
tive,  les  mouvemens  qu'ils  doivent  exécuter  à  l'instant 
de  la  fécondation ,  tout  a  été  calculé  par  la  nature  pour 
favoriser  cet  acte  important  de  la  vie  végétale.  Quand  les 
fleurs  sont  droites  ,  le  stigmate  est  ordmairement  élevé 
par  le  style  à  la  hauteur  des  antlières ,  ou  bien  il  reste 
un  peu  au-dessous  ;  lorsque  les  fleurs  sont  pendantes ,  le 
style  au  contraire  est  toujours  plus  long  que  les  filets  des 
étamines.  Certaines  fleurs  s  inclinent  ou  se  relèvent 
lorsque  la  fécondation  va  avoir  lieu ,  afin  de  disposer 
pour  cet  instant  les  stigmates  à  recevoir  le  pollen ,  qui 
tombe  sur  eux  par  son  propre  poids.  Quand  les  étamines 
sont  aussi  longues  que  le  pistil ,  les  fleurs  sont  indifle- 
remment  dressées  ou  pendantes.  Pour  favoriser  l'émis- 
sion du  pollen  ,  et  sa  chute  sur  le  stigmate  ,  les  organes 
fécondateurs  exécutent  des  mouvemens  très-remarqua- 
bles. Souvent  les  anthères  s'ouvrent  du  côté  du  pistil 
avec  une  sorte  d'explosion ,  et  lancent  ainsi  leur  poussière 
sur  cet  organe  ;  les  étamines  s'approchent  quelquefois  du 
pistil  au  moment  de  l'émission ,  ou  courbent  leurs  filets 
pour  poser  l'anthère  sur  le  stigmate  ;  quelquefois  ce 
sont  les  pistils  qui  se  penchent  du  côté  des  étamines ,  etc. 

Dans  les  plantes  à  fleurs  unisexuelles ,  la  fécondation 
paraît  soumise  à  des  circonstances  bien  moins  favorables  ; 
cependant,  malgré  la  séparation,  et  souvent  l'éloigné- 
ment  des  deux  organes  f ructificateurs ,  la  fécondation 
n'en  a  pas  moins  lieu.  Dans  les  plantes  monoïques ,  où  les 
deux  sortes  de  fleurs  sont  seulement  séparées  sur  leniêfn'e 
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.  ,  les  âean  à  elamines  sont  |e  plus  ordinairement 
placées  au-dessus  des  flaurs  pourvues  de  pistils.  Dans  les 
plantes  diuïques,  les  ipdividus  à  fleurs  inâles  naissent 
ordinairement  pi'ès  des  indiridus  à  fleurs  remellesi  les 
fleurs  mâles  sont  bien  plus  nombreuses  nue  les  femelles, 
etU  ténuité  de  leur  pollen  penuel  d'ailleurs  auvent  de 
les  transporter ,  laèineà  d'énormes  distances  ;  les  iusecM 
en  volant  de  fleur  en  (lt.'ur  coniribueut  aussi  à  ce  trans- 
port. Enfin ,  les  fleurs  femelles  sont  presque  toujours 
rassemblées  en  tànes  ,  en  cbalous  ou  en  petits  faisceaux  i 
nitmisde  bi-actées  ou  de  poils  ,  qui  arrêtent  et  retiennent 
faûlemeat  le  pollen.  Quelquefois  cepeadant,  il  arrive 
que  certains  tiîeds  de  végétaux  diolques ,  qui  croissent 
uin  d  u  pays  d'où  leur  espèce  est  oricinaire  ,  et  à  des  dis- 
tances  considérables  de  tout  individu  mâle  ,  restent  sté- 
riles ;  mais  on  peut  en  opérer  artificiellement  la  fe'con- 
datioo.  Gledislcb  possédait  k  Berlin  un  palmier  femelle^ 
qtii  cliaque  année  fleurissait  soits  porter  de  fruit;  il  fit 
renir  de  Dresde ,  par  la  poste  ,  du  pollen  d'un  palmier 
)  Siùle  ,  le  répandit  sur  les  stigmates  du  palmier  jeiuelle, 
et  celui-ci  porta  des  fruits  pour  la  première  fois  *. 

Lorsque  la  fécondation  l'si  athevée,  les  sucs  nourri- 
ciers qui  se  portaient  également  sur  toutes  les  parties  de 
la  fleur  cessent  d'alimenter  d'abord  les  étamines,  puisla 
corolle,  et  souvent  aussi  les  styles  et  le  calice;  ils  se  jet- 
tent tops  sur  l'ovaire.  Les  étamines  se  dessèchent  et  tom- 
bent t  la  corolle  se  fane  et  subit  le  même  sort  ;  il  en  est 
de  même  en  général  des  folioles  du  calice,  du  stigmate 
et  du  style.  L  ovaire  spul  p«j-siste ,  se  développe  et  prend 
rfors  le  nom  de/™(f.  Celui-ci  commence  à  grossir,  c'est 
l'époque  de  la  maturation ,  ou  de  la  fructification  pn>- 
prement  dite ,  qui  comprand  tout  le  tempe  écoulé  d^poïs 
la  fécondation  jusqu'à,  u  dissémination  des  graines- Lors- 
que le  fruit  est  parvenu  à  son  dernier  degré  de  perfeo- 
tton ,  il  s'ouvre  le  plus  oi-dinairement ,  et  les  graines  qu'il 
renferme  rompant  les  liens  qui  les  retenaient,  se  disper- 

'  BJrodote  npporte  epe  3<  son  tenips  les  figjptî»ni  stdaient  k  I» 
ttcondalion  dca  dalli<TS  frmèlUs  en  secunaat  aa-deains  do  r*rbn, 
t  l^poqne  de  réptnoDiisemeitt,  du  lamcinx  chaigÉe  de  flenrt  taiitt. 
Celtepi9lifiWMt<aitcorceQiiMgedf  noijoBn  duia  (ont  l'Orient. 


(  io3  ) 

sent  naturellement  à  la  surface  de  la  terre.  Ce  moment 
de  la  dissémination  marque  le  ternie  de  la  vie  des  plantes 
annuelles,  et  la  suspension  de  la  végétation  dans  les 
plantes  vivaceç.  La  fécondité  des  plantes,  c'est-à-dire  le 
grand  nombre  de  graines  qu'elles  produisent,  étonne 
rimagination  ;  on  a  compte  2,000  graines  sur  un  seul 
pied  de  maïs,  49000  sur  un  pied  de  soleil,  18,000  sur 
un  pied  d'orge,  3, 200  sur  un  pied  de  pavot,  et  jusqu'à 
36o,ooo  sur  un  seul  pied  de  tabac.  La  multitude  des 
semences  qui  se  dispersent  de  toutes  parts  après  la  ma- 
turation ,  est  si  prodigieuse ,  que ,  suivant  le  calcul  qui  en 
a  été  (ait ,  le  produit  complet  d'un  terrain  de  quelques 
lieues  dé  contour  pourrait  suffire ,  au  bout  de  quelques 
années ,  pour  peupler  de  végétaux  la  surface  entière  du 
globe. 

Mais  la  nature,  sage  et  prévoyante,  a  mis  des  bornes 
à  cette  énorme  multiplication  des  végétaux.  Une  partie 
seulement  de  leurs  graines  parvient  à  germer,  et  sert 
ainsi  à  assurer  la  conservation  des  espèces  ;  une  autre 
partie  sert  à  nounir  les  animaux  ou  à  divers  usages  d'ë* 
conomie.  Enfin,  une  grande  quantité  périt  faute  de  cir» 
constances  favorables  à  leur  développement. 

Plusieurs  causas  tendent  à  favoriser  la  dissémination 
naturelle  des  graines  ;  parmi  ces  causes ,  les  unes  sont 
inhérentes  à  la  plante ,  les  autres  dépendent  uniquement 
d'agens  extérieurs ,  tels  que  les  vents ,  les  eaux  et  les  ani* 
maux  de  toute  espèce.  Les  premières  sont  l'élasticité  des 
péricarpes ,  et  la  légèreté  de  la  plupart  des  graines.  Dans 
beaucoup  de  fruits  déhiscens ,  les  valves  se  séparent  su- 
bitement avec  force ,  et  lancent  les  graines  à  des  distances 
plus  ou  moins  considérables.  Dans  un  gi'and  nombre  de 
plantes ,  les  graines  sont  fines  et  légères ,  et  peuvent  être 
jfacilement  emportées  par  les  vents  ;  d'autres  sont  pour- 
vues d'ailes  ou  de  couronnes ,  qui  les  rendent  plus  légères 
en  augmentant  leur  surface,  ou  bien  sont  surmontées 
d'aigrettes,  dont  les  filets  venant  à  s'écarter,  leur  servent 
de  leviers  pour  sortir  du  péricarpe ,  et  de  parachute  pour 
se  soutenir  dans  l'atmosphère.  Les  fleuves,  les  courans 
des  mers  transportent  au  loin  les  fruits  des  végétaux  qui 
croissent  sur  leurs  bords  ou  dans  leur  sein  ;  enfin  l'homme 
et  les  différens  animaux  sont  encore  des  moyens  de  dis* 
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s^mtnation  pour  lc3  gia'tnes  ;  les  unes  n'accrochent  £k  leurs 
vêtemens  ou  à  leurs  toisons,  à  l'aide  des  croclicts  dont 
elles  sont  pourvues ,  les  autres  sont  transporte'es  dans  les 
lieux  qu'ifs  habitent,  pour  leur  servir  de  nourriture,  et 
celles  qu'ils  ne  digèrent  pas  on  qu'ils  abandonnent  s'y 
iicveloppent  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  cireon- 
-Btances  favorables.  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes  sont, 
Aorameoiilesait,  de  grands  consommateurs  de  graines; 
mais  elles  sont  trop  nombreuses  pour  qu'ib  paissent  les 
'dévorer  toutes  ;  et  d'ailleurs  il  en  est  auxquelles  ils  ne 
toaclient  jamais  à  cause  des  sucs  corrosifs  dont  leur  tissu 
est  rempli,  et  d'autres  qui  échappent  à  leur  voracité,  à 
cause  de  la  dureté  de  leurs  enveloppes  ou  des  e'pines 
dont  elles  sont  hérissées. 

Une  graini"  mûre ,  qui  s'est  détache'e  naturellement  de 
Ja  plante-mère,  forme  un  être  distinct,  animé  d'une  vie 
qui  lui  est  propre,  mais  qui  reste  dans  un  état  de  tor- 
peur jusqu  à  ce  que  les  cîv constances  extérieures  aux- 
t  celles  il  sera  soumis  lui  permettent  de  se  dérelopper 
W^  d'entrer  en  germination;  nous  avons  dit  en  quoi  con- 
sistait ce  phe'nomènc  qui  commence  la  vie  végétale.  La 
surface  de  la  terre  est  imprégnée  de  graines  qui  y  sont 
comme  en  dépôt ,  et  qui  n'attendent  pour  germer  qu'une 
occasion  favorable.  Les  graines  perdent  par  le  temps 
leur  faculté  germinative ,  mais  it  en  est  qui  la  conservent 
pendant  un  nombre  d'années  considérable.  Toutes  les 
gaines,  mises  dans  des  conditions  convenables  ,  ne  ger- 
ment pas  avec  la  même  rapidité  :  quelques-unes  lèvent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  d'autres  en  exigent  un 
plus  grand  nombre,  d'autres  enfin  ne  se  développent 
qu'un  ou  deux  ans  après  avoir  été  mises  en  terre. 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  VÉGÉTAUX. 


Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  '  l'utihté  des  mé- 
thodes de  classification  dans  toutes  les  parties  de  l'his- 


toire  natarelle.  C'est  surtout  en  botanioue ,  où  le  nombre 
des  espèces  connues  s'élève  à  plus  de  do,ooo,  que  Ton  a 
senti  là  nécessité  de  mettre  de  La  précision  dans  les  noms 
de  cette  multitude  d'objets  difiérens  ;  de  rapprocher  les 
uns  des  antres  ceux  qui  avaient  le  plus  de  ressonblance , 
et  d'en  former  des  groupes ,  afin  de  i-endre  leur  compa- 
raison plus  facile  ;  d'assigner  à  cbacun  de  ces  groupes 
des  caractères  qui  aidassent  à  le  reconnaître ,  et  de  les 
disposer  dans  un  ordre  tel ,  qu'on  put  aisément  les  re- 
troaver  au  besoin.  Telle  est  l'origine  des  classifications , 
qui  réunissent  ordinairement  un  double  avantage  :  celui 
ae  tracer  à  notre  esprit  une  méthode  ou  une  route  pour 
le  conduire  à  la  connaissance  du  nom  et  des  propriétés 
d'oa  T^étal  quelconque ,  et  celui  d'o£frir  un  système  ou 
un  ordre  de  distribution  pour  tous  les  végétaux ,  qui  fasse 
connaître  plus  ou  moins  complètement  leurs  rapports 
naturels ,  c'est-à-dire  leurs  analogies  et  leurs  différences. 

n  j  a  dans  toute  classification  botanique  trois  choses  à 
distinguer  :  i°  la  formation  des  groupes  fondamentaux , 
appelei  espèces^  genres^  variétés^  d'après  des  principes 
qui  sont  assez  fixes  et  assez  généralement  admis  par  les 
naturalistes ,  en  sorte  que  toutes  les  classifications  sont  à 
peu  près  d'accord  en  ce  point  ;  2®  l'emploi  de  certains 
caractères ,  pour  former  des  associations  d'un  degré  plus 
élevé ,  comme  celles  que  l'on  nomme  ordres  ^familles  et 
classes  :  c'est  en  cela  surtout  que  diffèrent  les  classifica- 
tions proposées  dont  le  mode  varie  selon  le  choix  et  la 
combinaison  des  caractères  qui  leur  servent  de  base; 
3®  la  nomenclature ,  ou  Tensemble  des  dénominations 
adoptées  pour  désigner  les  plantes ,  et  établies  d'après 
certaines  règles  de  convention. 

En  comparant  les  végétaux  les  uns  avec  les  autres ,  on 
s'est  aperçu  qu'un  certain  nombre  offraient  des  carac- 
tères presque  entièrement  semblables ,  et  jouissaient  de 
la  propriété  de  se  reproduire  avec  ces  mêmes  caractères. 
Chacun  de  ces  végétaux  a  fonné  ce  que  l'on  appelle  un 
individu ,  et  la  réunion  de  tous  les  individus  semblables 
a  été  considérée  comme  un  être  collectif  qu'on  a  nommé 
espèce.  IJ espèce  est  donc  la  collection  de  tous  les  indi- 
vidus qui  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressem- 
blent à  tous  les  autres ,  et  qui  peuvent  par  une  féconda- 
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tt<rt  lÀ^iroqne  reprodaîre  de  nouveaux  individus  fertiles 
et  semblables  à  uu\,  de  telle  sorte  qu'on  peut  par  an^ 
k>gie  les  supposer  tous  sortis  originairement  d'ut  seul 
individu.  Les  individus  composant  une  espèce  peuvent 
offrir  quelques  dîlTifrencei  de  grandeur,  de  coloration, 
d'odeur,  etc.;  et  tous  ceux  qui  présentent  la  même  mo- 
dification peuvent  êti'e  compris  sous  le  nom  de  variété. 
Ces  luodi fi  calions  de  l'espèce  sont  dues  à  l'influence  des 
circonstances  exléiieures,  telles  que  le  cliangement  de 
soi  et  climat,  et  à  Vhyirùlité,  c'est-à-dire  au  croisement 
des  races.  Elles  diffèrent  des  espèces  proprement  dites  t 
en  ce  que,  clans  IVtat  de  nature ,  elles  ne  ee  reproduisent 

Etat  de  graines  avec  tous  leurs  caractères.  En  comparant 
i  espèces  entre  elles ,  on  a  vu  que  certaines  se  ressem- 
blaient beaucoup  par  tout  l'ensemble  de  leur  structure , 
sans  jamais  cependant  ponvoir  se  changer  l'une  dans 
l'autre.  On  a  fait  de  la  réunion  de  ces  espèces  semblables 
une  nouvelle  association  qui  a  e'té  désignée  par  le  non! 
m  ie  genre;  le  genre  est  donc  la  collection  des  espèces  qui 
nmt entre  elles  une  ressemblance  frappante  dans  l'ensem- 
~Wede  leui's organes.  C'est  surtout  dans  les  organes  delà 
fru et ill cation  que  se  trouve  marquce  au  plus  haut  point 
la  ressemblance  des  espèces  d'un  même  genre  :  les  ca- 
ractères qui  servent  à  les  distinguer  entre  elles  sont  en 
Îénéral  tirés  des  oi'ganes  de  la  végétation  «  c'est-àr-dire 
es  feuilles ,  de  la  tige  et  des  racines. 
Les  principes  de  nomenclature  universellement  admis 
en  botanique  sont  ceux  que  le  célèbre  Linnée  a  établis  le 
premier)  et  qui  consistent  à  composer  le  nom  d'une 
plante  de  deux  mots,  l'un  substantif  et  l'autre  adjectif. 
S'il  avait  fallu  avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végé- 
tal, le  nombi-e  en  eût  été  prodigieux.  Linnée  eut  l'heu- 
reuse idée  de  ne  désigner  par  des  noms  substantifs  que 
les  genres ,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  espèces  i 
ces  noms  substantifs ,'  communs  à  toutes  les  espèces  d'un 
genre,  et  analogues  en  quelque  sorte  à  nos  noms  de  fa- 
mille, furent  appelés  noms  génériques;  tel  est  celui  de 
renoncnh ,  que  Ton  applique  à  un  grand  nombre  d'es- 
pèces différentes.  £t  pour  avoir  une  dcnominatioî)  qui 
fût  propre  à  chacune  des  espèces  du  genre ,  Linnée  n'eut 
besoin  (;tie_d 'ajouter  au  nom  générique  une  ëpilliète  qui 
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indiquât  quelque  particularité  de  Fespèce.  Cest  aitisi 
qu'il  eut  dans  le  genre  renoncule  les  espèces  renoncule 
bulbeuse^  renoncule  acre  y  renoncule  aquatique  y  etc.  Ces 
adjèctifb  qui  variaient  d'une  espèce  à  l'autre  dans  le  même 

genre,  et  qui  étaient  analogues  à  nos  noms  de  baptême , 
L  les  appela  noms  spécifiques.  Par  cette  ingénieuse  com- 
binaison, le  nombre  immense  des  noms  de  plantes  se 
trouva  réduit  à  un  terme  peu  considérable ,  eu  égard  au 
nombre  des  espèces.  Aujourd'hui  deux  mille  noms  de 
genre,  et  une  quantité  de  noms  spécifiques  beaucoup 
moindre,  suffisent  pour  désigner  les  cinquante  ou  soixante 
mille  végétaux  connus.  Il  faut  remarquer  que  les  noms 
d'espèces ,  oui  sont  toujours  des  adjectifs ,  peuvent  être 
employés  plusieurs  fois,  non  dans  un  même  genre, 
mais  oans  des  genres  différens ,  puisqu'ils  sont  joints  à 
des  substantifs  dont  ils  ne  font  qu'indiquer  une  qualifi- 
cation. 

De  même  qu'en  gioupant  ensemble  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  une  analogie  marquée  on  en  a  fait  deis  genres , 
de  même ,  en  réunissant  ensemble  les  genres  qui  se  res- 
semblent beaucoup ,  et  qui  sont  liés  par  des  caractères 
communs ,  on  en  compose  des  tribus  nouvelles  appelées 
ordres  ou  familles ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
grands  genres.  Les  ordres,  groupés  ensuite  d'après  un 
caractère  plus  général ,  forment  les  classes  ^  qui  sont  les 
divisions  tes  plus  élevées  du  règne  végétal.  Ainsi ,  dans 
toute  classification  botanique  on  distingue  de  grandes 
divisions  appelées  classes ,  dont  chacune  est  subdivisée 
en  groupes  plus  petits  appelés  ordres  ovl  familles;  cha- 
que ordre  est  composé  d'un  certain  nombre  de  groupes 
encore  plus  petits ,  que  l'on  appelle  genres ^  chaque  genre 
se  partage  à  son  tour  en  espèces;  et  ces •  deiiiières  ne 
contiennent  plus  que  des  individus  ou  des  variétés.  Mais 
quoique  soumises  à  cette  marche  commune ,  et  s'accor- 
dant  même  en  général  dans  l'établissement  des  genres  et 
des  espèces ,  les  classifications  en  botanique  peuvent  dif- 
férer beaucoup ,  selon  les  principes  suivis  dans  la  forma- 
tion des  divisions  supérieures.  On  peut  en  effet  établir 
ces  divisions  d'après  aes  caractères  tirés  d'un  seul  organe 
ou  d'un  petit  nombre  d'organes ,  en  négligeant  tous  les 
autres  ;  ou  bien  on  peut  les  établir  d'après  les  caractères 
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fottrnts  par  l'i'nsemblc  de  L'organisation  éludiéc  dans 
tous  ses  déutils.  Aussi,  l'on  connaît  auiourd'liui  en  bo- 
Unique  nu  asser.bon  nombre  de  inétlioacs,  que  l'on  peut 
rapporter  aux  U-ois  sortes  suivantes  t 

1°.  Les  méthodes  analj-Ci/jaes  ou  dic/ioiomirjues ,  qui  ne 
remplissent  que  l'un  des  dcus  buis  de  toute  classifica- 
lioDjceliiidefairearriveraisémentaunoind'uneplante; 
telle  est  la  méthnrk  de  Lamarck. 

2".  Les  méthodes  artificieUes ,  qui  participent  «également 
dugystëmeet  delà  mctliode,  mais  auxquels  on  s'accorde 
assez  généralement  ik  donner  le  nom  spécial  de  systèmf!. 
Us  ont  pour  principal  but  de  faire  trouver  avec  plus  ou 
moins  de  facilite  le  nom  des  êtres  qu'ils  comprennent; 
en  même  temps  ils  nous  font  connaître  quelques-ans  de 
leurs  rapports,  mais  seulement  lorsqu'on  envisage  cts 
êtres  sous  un  point  de  vue  particulier.  Ce  qui  caractérise 
un  pareil  système ,  c'est  que  les  caractères  des  classes 
sont  tirés  tous  des  modifications  d'un  seul  organe  ;  \.A 
est  le  système  connu  sous  le  nom  de  méthode  de  Tourne- 
fart,  qui  est  basé  principalement  sur  la  considération  des 
différentes  formes  de  la  corolle  ',  et  tel  est  encore  le  Jji- 
iC'inc  de  Linnéc ^  dont  les  classes  sont  établies  sur  des 
caractères  empruntés  uniquement  des  etamines. 

3°.  Les  méthodes  naturelles,  qui  ont  pour  principal 
but  de  faire  connaître  les  vrais  rapports  des  végétaux ,  et 
auxquelles  on  donne  communément  le  nom  spécial  de 
méthodes^.  Leurs  divisions  ne  sont  point  établies  d'a- 
près la  considération  d'un  seul  organe  ;  mais  les  carac- 
tères offerts  par  toutes  les  parties  des  plantes  concourent 
à  les  former.  Aussi  les  plantes  qui  sont  ainsi  rapprochées 
sont-elles  disposées  de  manière  qu'elles  ont  avec  celle 
qui  les  prccècle  ou  qui  les  suit  immédiatement ,  plus  de 

'Cette  mélbode  comprend  vingt' deux  classes,  dont  1»  caTactcrei 
sont  tii'és  de  la  consistance  cl  de  la  grandenr  de  la  tige  ,  de  la  pré- 
sence on  de  l'absence  de  la  corolle,  de , l'isolement  des  OearsoD 
de  lenr  rénnion  dans  an  m^me  in*o]ncre  ,  de  l'intégrité  on  de  la  dî- 
vision  delà  corolle,  de  sa  régalaritéûo  do  son  îrrégnlarifé. 

'  On  devrait  p]al6t  leur  donner  le  nom  Ae  système  naturel.  Celni 
de  oie.'Aorfe  conviendrait  mieux  aai  cUsaificaliona  qui  n'ont  d'antre 
objet  qae  de  tracer  noe  ronte  pour  arriver  promptcment  an  Eom 
d'nne  plante. 
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rapport  qu'avec  aucune  autre.  On  sent  bien  qu'il  ne  peut 
y  avoir  en  ce  senre  qu'une  seule-  méthode  parfaite  pour 
chaque  branche  de  l'histoire  naturelle  :  mais  ^  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  cette  méthode 
est  l'idéal  auquel  tendent  tous  les  efforts  des  naturalistes, 
et  les  classifications  proposées  par  eux  doivent  offrir  des 
différences  et  des  variations  continuelles ,  puisque  ce  ne 
sont  que  des  essais  qui  se  perfectionnent  à  chaque  pas 
que  fait  la  science.  Aux  classifications  de  ce  genre  ap- 
pailienC  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  méthode  fie 
Jussieu ,  parce  qu'on  la  doil  aux  deux  célèbres  botanistes , 
Bernard  de  Jussieu ,  et  Antoine  Laurent  de  Jussieu ,  son 
neveu. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  ici  d'une  ma- 
nière générale  les  trois  classifications  les  plus  impor- 
tantes et  le  plus  en  vogue  aujourd'hui  :  ce  sont  celles  de 
Lamarck ,  de  Linnée  et  de  Jussieu. 

METHODE   ANALYTIQUE    DE   LAMARCK. 

Cette  méthode ,  indépendante  de  tout  système  parti- 
culier de  classification ,  n'est  à  vrai  dire  qu'une  sorte  de 
dictionnaire  ou  de  table  analytique ,  dans  laquelle  on  va 
chercher  le  nom  générique  d'une  plante  que  l'on  a  sous 
les  yeux ,  ou  son  nom  spécifique ,  quand  le  nom  de  genre 
est  connu.  Lamarck  a  senti  que  la  marche  la  plus  simple 
que  l'on  puisse  tracer  à  l'esprit ,  pour  lui  faciliter  la  re- 
cherche du  nom  d'une  plante ,  consiste  à  partager  d'a- 
bord le  règne  végétal  en  deux  grandes  divisions ,  telle- 
ment tranchées ,  que  l'on  voie  tout  de  suite  dans  laquelle 
des  deux  se  trouve  la  plante  en  question ,  en  sorte  que 
la  difficulté  du  choix  soit  réduite  à  moitié  ;  à  partager 
de  même  chacune  de  ces  divisions  en  deux  parties ,  puis 
chacune  de  ces  parties  en  deux  autres,  jusqu'à  ce  que, 
par  une  suite  de  pareilles  bissections ,  on  arrive  à  n'avoir 
plus  à  choisir  qu'entre  deux  plantes ,  dont  l'une  soit  celle 
dont  on  cherche  le  nom.  Il  ne  s'agit  alors  que  d'établir, 
pour  chacune  de  ces  divisions  dichotomiques  ou  de  ces 
bifurcations ,  deux  caractères  contradictoires ,  qui  soient 
présentés  en  regard  et  sous  forme  de  questions ,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  de  choix  qu'entre  deux  propositions 
opposées.  L'élève  le  moins  exercé  n'éprouve  aucun  em- 
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I  k  chouir  entre  ces  deux  propositious  celle  qui 

JDt  à  la  plante  qu'il  a  sous  les  yeux ,  et  il  est  conduit 

numéro  de  renvoi  à  d'auties  questions  ;  et  ainsi 

veinent  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  celle  qui  doit 

'  connaître  le  nom  cherche'. 

■1118,  pour  donner  un  exemple  de  cette  mé- 

l'on  ait  à  la  main  une  primevère  dont  OB 

endre  le  nom  botanique ,  on  y  sera  conduil 

étions  suivantes.  La  plante  a-t~elle  des  fleurs 

c'est-à-dire  visibles  à  l'œil  nu,  ou  bien  les 

'■- ^lles  indistinctes  ou  nulles?  Disant  oui  sur  h 

'Stion ,  on  est  conduit  i>ar  un  numéro  à  deux 

DUS,  savoir  :  3-t-elle  les  fleurs  conjointes, 

inies  dans  une  enveloppe  commune,  ou 

■K         disjointes?  Ce  dernier  cas  étant  évident, 

_rù  tunduira  successivement  aux  suivantes  r 

des  fleurs  hermaphi'oditos ,  ou  bien  des  fleura 

xuelles? — A-telle  des  fleurs  complètes ,  c'est-à-dire 
■ues  d'un  calice  et  d'une  coi-olle ,  ou  bien  ses  fleuis 
lies  incomplètes?  — Sa  corolle  est-elle  monopctale 
nu  [julypétale? — A-t-elle  l'ovaire  libre  ou  dans  la  co- 
rolle, ou  bien  l'a-t-elle  adhérent  ou  sous  la  corolle? 
A-tr-elle  plus  ou  moins  de  cinq  étamines?  —  Sa  corolle 
est- elle  régulière  ou  irre^uUère? — A-t-elle  juste  cinq 
étamines  ou  moins  de  cinq  étamines?  —  Ces  étamines 
sont-elles  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle ,  ou  bien 
leur  sont-elles  opposées?  —  Ses  feuilles  sonl-cllea  en- 
tières ou  dentées ,  ou  bien  sont-elles  profondément  dé- 
coupées?—  Sont-elles  radicales  ou  alternes,  ou  bien 
sont-elles  opposées  ou  verlicillées? — A-t-elle  une  tige 
couverte  de  feuilles,  ou  bien  une  hampe  nue  et  des 
feuilles  radicales? — L'entrée  du  tube  de  sa  corolle  est- 
elle  munie  ou  dépourvue  de  glandes  ?  Ces  diverses  ques- 
tions  conduisent  nécessaire  meut  au  nom  de  la  pbnte ,  et 
TOtis  y  conduisent  en  vous  forçant  d'en  faire  une  analyse 
exacte ,  c'est-à-dire  d'en  parcourir  et  d'en  observer  avec 
soin  tous  les  caractères. 

Nous  allons  figurer  ici  le  tableau  que  nous  ofiirirait 
cette  méthode  d  analyse,  en  le  réduisant  aux  seuls  ca- 
rsctères  oflerts  par  la  plante  que  nous  avons  prise  pour 
exemple. 
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ÎFfeofB  intactes  ••• % 

Fleurs  indistinetes  on  nulles o 

!  Fleurs  réunies  dans  un  calice  commun o 

Fleurs  non  réunies  dans  un  calice  commun 5 

(Fleurs  hermaphrodites 4 

*  (  Fleurs  unisezuelles «...      o 

j  Fleurs  complètes 5 

^'  \  Fienrs  incomplètes  . o 

(Corolle  ntonopétale  ...  « ,  .  .  .  .      G 

'  I  Corolle  poljpétale ,  • o 

(  Oraire  libre , ^  .  .      7 

'  (  Ovaire  adhérent « o 

iCinq  étamines  ou  moins « 8 

Six  étamines  ou  plus ^  .  .  .  .  o 

(  Gnroile  régulière 9 

*  f  Corolle  irrégulière. o 

(Gnq  étamines io 
Moins  de  cinq  étamines .  o 

!  Étamines  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle o 
Étamines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle 1 1 

(Feuilles  entières  ou  dentées. i> 
Feuilles  à  découpures  profondes o 

I  Feuilles  radicales  ou  alternes 1 3 
Feuilles  opposées  ou  verticillées o 

(Tige  feuillée.  . ^  o 

(Hampe  nue,  feuilles  radicales i4 

I  Entrée  du  tube  de  la  corolle  munie  de  glandes o 
Entrée  du  tube  de  la  corolle  dépourvue  de  glandes. 
Patmeyèrb. 

La  méthode  de  Lamarck  ofiFre  un  des  moyens  les  plus 
>rompts  et  les  plus  faciles  pour  arriver  à  la  connaissance 
les  plantes  ;  et  elle  est  surtout  utile  aux  personnes  qui 
x>mmencent  l'étude  de  la  botanique.  De  Lamarck  et  de 
^andolleen  ont  fait  une  heureuse  application  aux  plantes 
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dans  rimportanl  ouTrage  qu'ils  o 

(le  Flore  française  '. 


lS  les  moyens  inventés  pour  coordonner  les  vé- 
at  faciliter  la  recherche  de  leurs  ;ionis ,  le  sya- 
e  de  Linnée  est  sans  contredit  Un  des  plos  simples  : 
Aussi  a-l-il  e'ie'  presque  généralement  adopté.  Il  repose 
•entièrement  sur  lus  caractères  que  l'on  peut  tiret  des 
'  organes  reproducteurs,  c'est-à-dire  des  étamincs  et  àm 
'pistils.  Les  classes  sont  établies  d'après  les  étamincs ,  lei 
ordres  ou  subdivisions  des  classes  le  sont  en  ge'nénl 
d'inirès  les  pistils. 

Linnée  clivise  d'abord  tous  les  véaétaui  conntis  en 
^ux  grandes  sections  :  ceux  qui  ont  les  orj^ancs  de  re- 
production visibles,  et  par  conséquent  des  0curs  appa- 
cenles  ,  ce  sont  les  pkartérogames ;  et  ceux  dans  lesquels 
les  fleura  ne  sont  pas  distinctes  à  l'œil  ou ,  ou  n'existent 
pas  du  tout,  ce  sont  les  végétaux  cijptogames.  Le  nom- 
bre des  Tcsétaux  de  ta  première  section  étant  beaucoup 
Elus  considérable  que  celui  dus  végétaux  de  la  seconde, 
!s  p liane rngain es  ont  été  partagés  en  vingt-trois  classes; 
les  cryptogames  au  contraire  ne  forment  qu'une  seule 
classe ,  qui  est  la  dernière  du  système.  Parmi  les  plantes 
phanérogames ,  les  unes  ont  des  fleurs  hermaphrodites, 
c'est-à-dire  pourvues  d'étamines  et  de  pistils,  les  antres 
ont  des  fleurs  unisexuelles  ,  c'est-à-dire  n'ayant  que  des 
étaminËs  ou  des  pistils.  Les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites étant  beaucoup  plus  nombreuses ,  forment  les  vingt 
premières  classes  du  système  i  dans  les  trois  suivantes 
Aont  placées  les  plantes  à  fleurs  unisexuelles. 

Ainsi,  le  système  de  Linnée  comprend  vingt— quatre 
classes,  dont  vingt  sont  consacrées  aux  plantes  à  fleurs 
hermaphrodites,  trois  aux  plantes  à  fleurs  unisexuelles, 
et  une  seule  aux  plantes  à  fleurs  nulles  ou  invisibles.  Les 
dix  premières  classes  renferment  toutes  les  plantes  » 

'  Dn  iranil  de  ce  genfe  a  été  fait  par  M.  Bantier,  pour  Ui  plantes 
da  la  Flore  parisienne  en  particuliec. 


fleurs  hermaphrodites  dont  les  étamînes  sont  hbre^, 
égales  et  en  nombre  déterminé. 

i'^  Classe.  MONANBRIE.  Plantes  à  une  seule  étamine. 
Ex.  :  le  balisier  y  lapesse  d'eau. 

2*  Classe.  BIANBRIE.  Deux  étamines  :  le  jasmin ,  le 
lilaSjÏBL  véronique^  la  sauge  y  le  romarin, 

3*  Classe.  TRIAIVBRIE.  Trois  étamines  :  la  plupart 
des  grammées,  les  /m,  la  valériane  officinale. 

4«  Classb.  TÉTRANBRIE.  Quatre  étamines  :  le  plan- 
tain  y  la  plupart  des  rubiacées  et  des  dipsacées. 

5e  Classe.  PENTANBRIE.  Cinq  étamines  :  les  bor- 
raginées,  telles  que  la  bourrache  et  la  pulmonaire;  les 
soianées ,  telles  que  la  pomme-de-^terre  et  la  belladone  ;  les 
oinbeUifères ,  telles  que  la  ciguë  et  le  panais;  etc. 

6e  Classe.  HEXANBRIE.  Six  étamines  :  V asperge  et 
la  plupart  des  liliacées,  telles  que  le  lis^  \à  jacinthe  y  la 
tulipe. 

7«  Classe.  HEPTANBRIE.  Sept  étamines  :  le  marro^ 
nier  d'Inde. 

8e  CLAsse.  OCTANBRIE.  Huit  étamines  :  plusieurs 
polygonées ,  telles  que  le  sarrasin ,  les  bruyères ,  VépUobe , 
le  bois-gentil, 

ge  Classe.  ENNÉANBRIE.  Neuf  étamines  :  le  laurier^ 
la  rhubarbe ,  le  butome  ombellifère, 

io«  Classe.  BÉC4NBRIE.  Dix  étamines  :  presque 
toutes  les  caryophyliées ,  telles  que  les  œillets ,  les  lych- 
nis ,  la  coquelourde. 

Les  trois  classes  suivantes  sont  encore  fondées  sur  le 
nombre  des  étamines ,  supposées  toujours  libres  ;  mais 

ce  nombre  n'est  '■^l*^^  vi<rrkiir«>iicpmpnt  rlptprinîn<^.  Oi)  np 

l'apprécie  plus  qi 

vingt,  on  a  égaru  „    

lie  Classe.  BOBÉCANBRIE.  De  douze  à  vingt  éta- 
mines :  le  réséda^  V euphorbe ^  VaigremoinCy  \b. joubarbe. 

I2C  Classe.  IGOSANBRIE.  Vingt  étamines  ou  plus, 
insérées  sur  le  calice  :  les  vraies  rosacées ,  telles  que  le 
rosier  y  \e  prunier  y  \e  fraisier  y  etc.;  les  myrtes  y  les  grena^ 
diers^  les  cactus. 

1 3e  Classe.  POLYANBRIE .  De  vingt  à  cent  étamines , 
insérées  sous  l'ovaire  :  les  vraies  renonculacées ,  telles 
que  les  renoncules  y  les  anémones ,  les  clématites ,  etc.;-  la 
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I.e  lalileau  suivcint,  dressé  par  Liiinée  ,  donne  la  i 
de  son  système. 


I 
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Les  classes  du  système  linnéen  ont  été  divisées  en  or- 
dres, de  la  irianière  suivante.  Dans  les  treize  premières 
classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  du  nombre  des  éta- 
mines,  les  ordres  sont  établis  sur  celui  des  styles  ou  des 
stigmates  distincts.  Ainsi,  quand  il  n'y  a  qiTun  style, 
l'ordre  s'appelle  monogynic;  digynie ,  s'il  y  en  a  deux  ; 

trigjrnie ,   trois;  tètragynie,  pentagynief  hexagynie , 

polygynie,  s'il  y  en  a  quatre,  cinq,  six ,ou  un  nom- 
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Te  indétenninë.  Par  exemple,  le  lychnls ayant  dix  e'tâ' 
ijnes  et  cinq  styles,  appartient  à  la  déca/idrie  pentagynie 
e  Linnée. 

BaDS  la  quatorzième  classe,  ou  la  didynamie,  on 
tpuve  deux  ordres ,  établis  d'après  la  structure  de  l'o- 
^ire  :  la  gymnospermie ,  qui  renferme  les  plantes  qui 
•nt  au  fond  du  calice  quatre  graines  nues,  ou  pour  par^ 
er  plus  exactement,  un  ovaire  fendu  en  quatre  portions 
ontenant  chacune  une  graine  (ex.  :  les  labiées)  ;  etVan^ 
yospermicy  qui  comprend  les  plantes  dont  les  graines  sont 
enfermées  dans  une  capsule  (ex,  :  les  personnées  de 
Loumefort,  telles  que  le  muflier,  la  digitale,  Toroban- 
he ,  etc.  ) 

La  tétradynamie  se  divise  en  deux  ordres ,  d'après  la 
3rme  du  fruit,  qui  est  tantôt  une  silique,  et  tantôt  une 
licule  :  la  tét.  siliqueuse  (ex.  :  le  chou,  la  giroflée),  et 
i  tét,  siliculeuse  {ex,  :  le  pastel ,  le  cochléaria,  le  thlaspi). 
Dans  la  inonadelphie,  la  diadelphie,  la  polyadelphie, 
1  gynandrie,  la  monœcie  et  la  diœcie,  toutes  classesqui 
'ont  point  été  établies  sur  le  nombre  des  étamines , 
linnée  a  fait  usage  de  cette  considération  pour  la  for- 
lation  des  ordres,  qui  portent  par  conséquent  les  noms 
H  premières  classes  ;  ainsi  l'on  dit  monadelphie  dian- 
Irie ,  monadelphie  triandrie ,  etc. 

Dans  la  svngénésie ,  les  ordres  sont  fondés  sur  la 
tructm^e  et  les  combinaisons  diverses  des  petites  fleurs, 
ui  se  réunissent  le  plus  ordinairement  pour  former  des 
eurs  composées.  Par  suite  d'avortemens  constans ,  on 
;QUve  souvent  mêlées  ensemble ,  dans  les  plantes  de 
Hte  classe,  des  fleurs  hermaphrodites,  des  fleurs  ma- 
.s,  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs  neutres  ou  stériles. 
Année  partage  d'abord  la  classe  en  deux  sections ,  sa** 
W  ;  la  syngenésie  polygamie ^  où  les  fleurs  sont  réuniiîs 
lûsieurs  ensemble  dans  un  calice  commun  ;  et  la  syn» 
énésie  monogamie^  où  elles  sont  séparées.  Cette  dernière 
ectîon  ne  se  sous-divise  point,  et  forme  à  elle  seule  un 
rdre ,  la  première  se  partage  en  cinq  autres  ;  il  y  a  dottc 
ans  la  syngenésie  les  six  ordres  suivans  :  i°  Aa.pofygiù' 
lie  égale ^  dont  toutes  les  fleurs  sont  hermaphrodites  et 
écondes  (ex.  :  le  pissenlit,  le  chardon) ;  2°  ia/?a/— — *• 
uperflue^  dont  les  fleurs  centrales  sont  hernr 
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de  bonnes  graines  (ex,  ;  la  grande  marguerite,  le  séneçon); 
y  la  polygamie  frastranà-i  ,  où  les  fleurs  centrales  sont 
bennaphrodites  el  fécondes ,  et  celles  du  bord  neatres 
ou  femelles,  maisetériles  par  l 'imperfection  du  stigmate 
(eX-  :  la  centaurée,  le  grand  soleil)  ;  i'  la  poljgamie  né- 
cessaire ,  où  les  fleurs  de  la  cii'coniéi'ence  sont  seules 
fertiles:  les  fleurs  centrales  sont  hermaphrodites,  et 
stériles  par  rimperfuction  du  stigmate,  mais  elles  sont 
nécessaires  en  ce  que  leurs  Staminés  servent  à  féconder 
les  fleurs  de  la  circonférence,  qui  sont  femelles  (ex.  :  le 
souci  )  i  5°  la  polygamie  séparée,  oii  les  fleurs ,  quoique 
renfermées  dans  un  involucre  ou  calice  commun,  ont 
encore  chacune  un  petit  involucre  particulier  (ex,  :  l'é- 
chinops  ou  la  boulette)  ;  6°  la  monogamie,  qui  compreod 
toutes  les  plantes  à  fleurs  isolées  (ex.  :  la  violette,  la  bal- 
samine. 

La  vingt-troisième  classe  du  système  ou  la  polygamie, 
an  divise  en  trois  ordres  fondés  sur  la  disposition  des 
trois  sortes  de  fleurs  (hermaphrodites,  mâles  et  femelles), 
EUT  le  même  individu,  ou  sur  deux  individus  différées, 
ou  sur  trois  individus.  De  là  les  trois  ordres  suivans  ;  la 
polygamie  monoecie  (ex.  :  l'érable),  Xi^polygamie  ditEciei\i 
frêne),  la  polygamie  tnœcie{\e  figuier).  Enfin,  la  crypto- 
garnie,  qui  formelavingt-quatrièmeet  dernière  classe,  est 
partagée  en  quatre  oiiires ,  d'après  des  caractères  pen 
précis,  tires  simplement  du  port  des  plantes  :  ï'Ies/oK- 
gères;  2°  les  mousses;  3°  les  algues;  4°  les  ckampignottt. 

Chaque  ordre  du  système  est  composé  de  plusieurs 
genres ,  et  chaque  genre  comprend  à  son  tour  plusieurs 
espèces.  Le  nom  de  chacnnede  ces  divisions  inférieure) 
est  accompagné  d'une  phrase  descriptive,  par  laqneUe 
Linnée  indique  en  peu  de  mots  le  caractère  qui  distingue 
cette  division,  ayant  soin  de  négliger,  lorsau'il  parle  du 
genre ,  ce  qui  a  rapport  aux  espèces.  A  l'aide  de  cet 
échafaudage  dedivisions  et  de  caractères,  on  est  conduit 
pas  i  pas  à  connaître  le  nom,  et  par  suite  les  propriétés 
de  Is  piaule  que  l'on  voit  pour  la  première  fois.  On 
cherche  d'idwra  dans  cette  plante  l'un  des  caractères 
qui  servent  à  distinguer  les  vingt-quatre  classes;  ce  c»- 
ractère  trouvé,  on  sût  dans  quelle  classe  est  la  plante 
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dont  il  s'agit,  et  on  n'a  plus  à  la  reconnaître  que  parmi 
celles  qu'elle  renferme,  aont  le  nombre  est  seulement  de 
plusieurs  centaines ,  ou  au  plus  de  quelques  mille.  Le 
caractère  de  l'ordre ,  que  l'on  cherche  ensuite ,  rédiiit 
bientôt  ce  nombre  à  une  ou  deux  centaines  environ  ;  ce- 
lui ÛVL  genre,  à  quelques  dixaines ,  parmi  lesquelles  on 
parvient  aisément  à  reconnaître  l'espèce  à  son  caractère 
particulier.  Cette  opération  est  tout-à-fait  semblable  i 
la  recherche  d'un  mot  dans  un  dictionnaire  où ,  pour 
trouver  le  mot  donné,  on  est  obligé  de  chercher  succes- 
sivement la  première ,  la  seconde ,  la  troisième  et  les 
autres  lettres  du  mot.  Un  système  botanique  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  table  alphabétique  de  matières , 
où  les  différens  caractères  de  classe ,  d'ordre ,  de  genre 
et  d'espèce,  jouent  le  rôle  des  lettres  de  l'alphabet. 

MÉTHODE   DE   XOSSIEU. 

Le  système  de  Linnée  nous  a  offert  un  exemple  d'une 
méthode  fondée  sur  une  certaine  classe  de  caractères 
choisis  arbitrairement  ;  une  pareille  méthode  est  propre 
à  faire  découvrir  le  nom  des  plantes ,  mais  non  à  faire 
connaître  leurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  objet  est 
rempli  par  la  méthode  naturelle^  dans  laquelle  les  carac- 
tères tirés  de  toutes  les  parties  des  végétaux  concourent 
à  former  les  divisions  successives ,  dans  l'ordre  de  lem* 
plus  grande  valeur  ou  de  leur  plus  grande  généralité. 
Les  plantes  sont  disposées,  dans  cette  méthode,  de  ma- 
nière que  celles  qui  se  conviennent  par  les  rapports  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importans  se  trouvent  né- 
cessairement rapprochées  et  comme  associées  entre  elles. 
De  tout  temps  on  a  remarqué  qu'il  existe  parmi  les  plan« 
tes  comme  parmi  les  animaux  des  groupes  dont  tons  les 
individus  se  ressemblent  par  tant  de  points  communs  , 
qu'ils  paraissent  être  les  membres  d'une  même  famille; 
c'est  à  ces  groupes  principaux  que  l'on  a  donné  le  nom 
àe  familles  naturelles.  C'est  ainsi  que  l'on  a  reconnu  de 
tout  temps  certains  groupes  bien  prononcés,  comme 
ceux  des  graminées,  des  laoiées,  des  crucifères,  des  syn- 
antfaérées ,  des  ombellifères ,  des  légumineuses.  Ces  fa-- 
milles  font  elles-mêmes  partie  de  groupes  plus  généraux^ 
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etse  parlageni  en  même  temps  en  grou^s  secondaires, 
qui  tous  reposent  sur  des  analogies  uombreuscs  et  frap- 

Daos  la  métliode  naturelle,  les  plantes  qui  composent 
un  même  groupe ,  oht  entre  elles  plus  de  rcsseniblani'e 
qu'elles  n'en  oui  avec  celles  d'un  autre  groupe  quelcon- 
que ;  et  deux  groupes  voisins  ont  plus  d'affinité  entre 
eus  que  deux  groupes  plus  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Cette  méthode  présente  donc  l'espression  la  plus  exacte 
et  la  plus  complète  de  tous  les  rapjiorls  que  peuvent  of- 
frir les  espèces  comparées  ensemble,  t'est-à-dire  de 
leurs  diffe'rens  degrés  de  ressemblance  ou  de  différence. 
Elle  of&'e  encore  un  avantage  pour  celui  qui  commence 
l'étude  des  plantes,  c'estim  elle  lui  permet  l'application 
de  la  voie  d  induction  et  u'aualogie  ;  elle  lui  fait  connaî- 
tre la  nature  même  d'un  végétal  par  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  série,  par  le  rapprocliemeut  de  ce  végétal  d'un 
autre  être  mieux  connu ,  qui  seit  alors  de  terme  de  com- 
paraison, de  règle  ou  de  mesure. 

La  diËculté  d'établir  une  pareille  méthode  tient  h 
l'appréciation  de  la  valeur  relative  des  dilTcrcns  carac- 
tères Lompaix's  entre  eux.  Les  diCfércnccs  qui  distinguent 
les  êtres  organisés  ne  sont  pas  toutes  d'égale  valeur,  et 
il  ne  suffit  pas  de  les  compter,  il  faut  les  peser,  pour 
ainsi  dire.  Bernard  de  Jussieu  est  le  premier  botaniste 
qui  ait  posé  pour  principe  fondamental  de  la  méthode 
naturelle  la  subordination  ries  raractères.  D'après  ce 
principe,  il  faut,  pom-  pouvoir  juger  convenablement 
de  la  valeur  d'un  caractère ,  bien  connaître  la  nature 
de  l'organe  d'où  on  le  lire  ,  l'importance  de  cet  organe 
comparatîvementauxautres,  et  celle  du  point  devue par- 
ticulier sous  lequel  on  l'envisage.  L'importance  d'un  ca- 
ractère .est  donc  en  raison  de  l'importance  de  l'organe,  et 
de  celle  de  la  considération,  d'après  laquelle  ce  caractère 
est  établi.  En  général  un  organe  est  d'autant  plus  impor- 
tautqu'iloffreplusdeconstanceeld'universalité,  ou  qu'on 
juge  plus  essentiel  à  la  vie  du  végétal  le  r61e  qu'il  rem* 
plii;  il  en  est  de  même  des  modifications  de  chaque  or- 
gane, comparées  entre  elles.  Mais  cette  importance  rela- 
tive ne  se  conçoit  bien  et  ne  peut  se  déterminer  qu'aux 
tant  que  l'on  comparedea  organes  appartenant  à  la  même 
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foocd<m  gënérale,  soit  à  la  nutrition,  soit  à  la  reproduc- 
tion. Aussi  se  borne-t-on  à  fonder  la  classification  sur 
l'une  de  ces  deux  fonctions  seulement,  et  l'on  est  d'au- 
tant mieux  en  droit  de  le  faire  que  les  divisions  natu- 
relles établies  d'après  l'une  d'elles  sont  les  mêmes  que 
celles  que  l'on  pourrait  e'tablir  d'après  l'autre.  En  bota- 
nique, on  choisit  les  organes  reproducteurs  de  préférence 
aux  oivanes nutritifs,  parce  qu'ils  sont  mieux  connus, 
et  qu'ils  donnent  plus  de  prise  à  la  méthode  par  leurs 
modifications  nombreuses  et  compliquées  ' . 

Les  oi^^anes  de  reproduction  des  végétaux,  rangés 
dans  l'orarede  plus  grande  valeur,  nous  donnent  la 
série  suivante  :  i®  l'embryon  ;  2®  les  organes  de  la  fécon- 
dation ,  ou  les  étamines  et  les  pistils  ;  3^  les  tégumens 
propres  à  l'embryon,  savoir  :  la  graine  et  le  fruit  ;  4*  les 
enveloppes  des  organes  fécondateurs ,  ou  la  corolle  et  le 
calice  ;5<»  les  organes  accessoires  tels  que  les  nectaires  et 
les  bractées. 

Les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  chaque  or- 
gane peut  êti*e  considéré  n'ayant  pas  la  même  valeur, 
ou  peut  les  ranger  dans  Tordre  suivant,  relativement 
à  l'importance  plus  ou  moins  grande  des  caractères 
qu'ils  fournissent  :  1°  l'existence  ou  la  non  existence  des 
organes;  2*  la  position  soit  absolue,  soit  relative  de  ces 
organes,  c'est4-dire  la  manière  dont  ils  entrent  dans  la 
symétrie  générale;  Scieur  nombre  relatif;  ^  leurgran* 
deur  relative;  5°  leur  forme;  6"*  leur  nombre  absolu; 
7*  leur  grandeur  absolue  ;  8°  leur  consistance  et  leurs 
autres  qualités  sensibles ,  telles  que  la  couleur,  l'odeur, 
la  saveur,  etc. 

Nous  venons  d'examiner  les  principes  généraux  qui 
doivent  diriger  le  botaniste  dans  l'établissement  d'un 
système  naturel  des  plantes.  Voyons  maintenant  l'appli- 
cation que  l'on  a  faite  de  ces  principes,  dans  les  mctno- 
des  dites  àe&  familles  naturelles ^  et  particulièrement  dans 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  méthode  de  Jussieu, 

*  En  zoologie,  aa  contraire,  ou  les  organes  dénutrition  sont 
mwox  connus ,  et  tont  aussi  diversifiés  que  ceux  de  la  reproduction , 
(m  a  oontnme  de  les  prendre  pour  fbndemens  de  la  classification  na- 
tnreDe. 
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Cettemëthode  comprend  trois  grandes  divisions  [(riiDor- 
dîales,  subdivise'es  en  quinze  classes;  cha^e  classe  se 
compose  d-'un  nombre  plus  on  moins  considérable  d' w>- 
rires  oa  de  familles  naturelles  ;  chaque  famille  est  parta- 
gée en  un  certain  nombre  de  genres,  et  cbaque  genre 
comprend  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'espèces. 
Voici  les  caractères  que  l'auteur  de  la  mclLode  a  enr- 
ployés  pour  former  ces  divisions  successives.  Les  pre- 
mières divisions  reposent  sur  un  caractère  de  première 
valeur,  la  structure  de  l'embryon.  L'embryon  n'a  point 
de  cotylédon,  ou  il  en  a  un ,  ou  il  en  a  deux  :  de  là  les 
trois' grandes  divisions  des  plantes  acotylédoneS ,  mono- 
cotyledonesy  dicoiy/cdona.  Les  acotylédooes  formeniU' 
première  classe  de  la  méthode  (ex.  :  les  mousses,  les 
cbatnpignonsOLcsmonocolylédoncsctles  dicotylédones, 
sont  subdivisées  en  classes  d'après  des  caractères  de  se- 
conde et  de  troisième  valeur,  savoir  :  Yinsertion  ma  ptK 
sition  relative  des  ctamines,  la  présenceet  la  forme  de  la 
corolleou  sou  absence.  Les  monocotylédones  n'ont  point 
de  corolle  proprement  dite  :  elles  ont  un  périanthe  sim- 
ple, appelé /«'n^Ko/jc ,  et  que  M.  de  Jussieu  considérait 
comme  un  calice.  Elles  ont  cic  parlngdes  en  trois  clas- 
ses ,  d'après  les  trois  modes  divers  d'inseitîon  des  éia- 
inines,  qui  peuvent  être  hypogynes  { sous  l'ovaire),  épi- 
gjrnes  (sur  l'ovaire)  et  périgynes  (sur  le  calice  ou  péri- 
ffone).  De  là  les  classes  des  monocotylédones  à  étamùtes 
fypogynes  (ex.  :  les  graminées),  àcs  monocotylédones  à 
étamimes  périgynes  (les  \i\iacées),  des  monocotylédones  à 
étamùies  épigynes  (les  orchidées.) 

Les  dicotylédones  ont  d'abord  été  divisées  enapétalei 
ou  sons  corolle,  en  mortopétales  et  en  potypétales ,  sui- 
vant qu'elles  ont  une  corolle  d'une  seule  pièce  ou  de 
pluiieura  pièces  i  puis  chacune  de  ces  sections  a  été  par- 
tagée en  classes ,  d'après  l'insertion  des  clamines  ou  de 
la  corolle  elle-même,  lorsqu'elle  est  monopétale,  parœ 
qu'alors  elle  porte  les  étamines.  Les  apétales  donnent 
les  trois  classes  suivantes  :  apétales  à  étamines  épigynes 
(les  atirtoloches),  apétales  à  étamines  périgynes  (les  p<H 
lYgOfides  ,  les  laurinées) ,  apétales  à  étamines  hypogynes 
(les  ^iantaj^lnées).  Les  monopétâles  constituent  égalc- 
ment  trois  classes,  suivant  que  leur  corolle  slaniiaifère 
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est  hypogynCy  périgyne  ou  épigyne.  Mais  la  dernière 
classe  a  été  encore  subdivisée ,  suivant  que  les  anthères 
sont  libres  ou  réunies,  ce  qui  porte  à  quatre  le  nombre 
des  classes  dans  les  corolles  monopétales,  savoir  :  les 
monopétales  à  étamines  hypogynes  (les  labiées ,  les  so<^ 
lanéeSy  les  borraginées)5  les  monopétales  à  étamines 
périgynes  (les  campanulacées) ,  les  monopétales  à  éta-^ 
mines  épigynes  et  à  anthères  réunies  (les  synanthérées) 
et  les  monopétales  à  étamines  épigynes  et  à  anthères  li- 
bres (les  dipsacées  ,  les  rubiacées).  Les  polypétales  ont 
également  été  divisées,  d'après  leur  mode  d'insertion, 
en  trois  classes  :  les  polypétales  à  étamines  épigynes  (les 
ombellifères) ,  les  polypétales  à  étamines  hypogynes  (les 
renonculacéeS)  les  papavéracées)  et  les  polypétales  à  éta- 
mines périgynes  (les  rosacéeâ ,  les  légumineuses).  Enfin , 
dans  une  dernière  classe  sont  rangées  toutes  les  plantes 
dicotylédones,  dont  les  fleurs  sont  essentiellement  uni- 
sexuelles  et  séparées  sur  des  pieds  différens.  M.  de  Jussieu 
leur  donne  le  nom  de  diclines^  par  opposition  à  celui  de 
monoclinesy  au'il  donne  aux  autres  plantes  dont  les  fleurs 
sont  essentiellement  hermaphrodites.  Les  cas  où  celles-ci 
présentent  des  fleurs  unisexuelles  sont  en  efiet  très- 
rares,  et  tiennent  ordinairement  à  des  causes  acciden- 
telles. Cette  exposition  des  classes  de  la  méthode  de  Jus- 
sieu se  trouve  résumée  dans  le  tabléaU  synoptique  suivant. 
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Les  familles  naturelles ,  dans  lesquelles  se  subdivisent 
les  classes,  sont  fondées  sur  une  identité  de  symé- 
trie dans  les  oreaaes  les  plus  importans,  surtout  dans 
ceux  qui  sont  relatifs  à  la  fructification.  Les  genresdont 
la  réiuiioa  constitue  une  famille  doivent  être  sembla- 
bles ,  ou  du  moins  ne  rieu  offrir  de  contradictoire  dans 
la  forme  et  dans  la  structure  des  organes  reproducteurs. 
Nous  avons  vu  en  effet,  que  sous  le  point  de  vue  de  ces 
organes,  les  plantes  peuvent  être  rapportées  à  certains 
types  symétriques  :  or,  deux  genres  ont  entre  eux  des 
rapports  ou  des  différences  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils 
se  rapprochent  ou  s'éloignent  davantage  du  mùme  type, 
llfautdonc  que  les  genres  d'une  même  famille  paraissent 
en  quelque  sorte  formés  sur  te  même  plan.  Dans  la  mé- 
thode de  Jussieu ,  ces  genres  se  lieat  les  uns  aux  autres 
par  des  caractères  communs ,  tirés  des  organes  de  la 
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fructification,  et  se  distinguent  chacun  par  quelque  con- 
sidération de  nombre ,  de  grandeur,  de  forme  ou  d'adr 
hérence. 

Un  genre ,  avons-nous  dit,  est  en  ge'néral  une  collec- 
tion aespèces  qui  ont  entre  elles  une  ressemblance 
frappante  dans  l'ensemble  de  leurs  organes.  Dans  la 
méiuode  de  Jussieu,  les(  genres  se  composent  d'espèces, 
qui  se  ressemblent  par  quelques  parties  essentielles  des 
organes  de  la  fructification ,  et  en  outre  par  leur  port 
et  leurs  formes  extérieures.  Ces  espèces  d'un  même 
genre  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  des  carac» 
tères  beaucoup  plus  variables,  et  par  conséquent  ôe 
moindre  valeur,  tels  que  le  mode  d'inflorescence,  la 
forme  des  feuilles ,  celle  de  la  tige ,  la  grandeur  des 
fleurs,  etc. 

Telles  sont  les  bases  de  la  classification  des  familles 
naturelles,  telle  qu'elle  a  été  présentée  par  les  célèbres 
fondateurs  de  cette  méthode.  Depuis,  quelques  bota- 
nistes y  ont  apporté  des  modifications  qui  n'en  ont  pas 
changé  l'esprit.  Ainsi,  M.  de  Candolle  a  suivi  une  autre 
marcIie  pour  la  coordination  des  familles  ;  au  lieu  de 
prendre  les  caractères  des  grand  es  classes  dans  le  nombre 
des  cotylédons ,  qui  est  variable  et  assez  difficile  à  re- 
connaître, il  les  a  tirés  de  leur  insertion  ou  position  re- 
lative ;  et  au  lieu  de  partir  des  végétaux  les  plus  simples 
pour  s'élever  jusqu'à  ceux  qui  ont  l'organisation  la  plus 
compliquée,  il  part  des  végétaux  les  plus  complets,  et 
par  conséquent  les  mieux  connus,  de  ceux  qui  offrent  le 
plus  grand  nombre  d'organes  distincts,  pour  descendre 
graduellement  jusqu'à  ces  végétaux  d'une  organisation 
très-simple ,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  passage  au 
règne  animal.  C'est  ce  dernier  ordre  que  nous  suivrons 
dans  l'examen  rapide  que  nous  allons  faire  des  princi- 
pales familles  de  plantes.  On  admet  aujourd'hui  plus  de 
cent  soixante  familles  naturelles  de  végétaux^:  parmi  oe 
grand  nombre  ,  nous  choisirons  celles  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître,  et  par  lesquelles  on  commence  d'or- 
dinaire l'étude  de  la  botanique,  parce  qu'elles  renferment 
une  multitude  de  plantes  que  nous  rencontrons  à  cha- 
que pas  dans  nos  climats,  et  dont  la  plupart  ont  des 
propriétés  utiles.  Ces  familles  principales ,  nous  les  ré* 
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^oisoBs  i  riu g  1- quatre  ;  mais  comme  parmi  lesTcg^taoï, 
tant  indigènes  qu^ exo tique i ,  il  en  est  quelque^uns  àe 
remarquables,  qui  ne  rentrent  pas  dans  ces  familles, 
nous  les  mentionnerons  dans  un  Appendice  placé  i  la 
suite  de  U  famille  avec  laquelle  ils  aarottt  le  plus  de 
rapports. 

DES  FAmLLES  NATURELLES. 


Oettegraode  famille, presquecntièrementeuropéi^nne, 
se  compose  d'arbustes  ou  de  plantes  herbacées,  à  feuilles 
alternes  (excepté  le  seul  genre  clématite  où  elles  sont 
opposées  } ,  souvent  décougjces  et  embrassantes  à  leurs 
bases-  Les  fleurs  olfrcnL  un  calice  à  plusieufâ folioles, 
xouTeut  coloi'ées  ^  une  corolle  de  plusieurs  pétales,  tan- 
tôt planes  et  réguliers;  taolôt  djiTonnea  «t  creusés  en 
cornet  ;  des  étamiaes  en  ^rand  nombre  insérées  sur  le 
réceptacle  ;  plusieurs  ovaires  ,  surmontes  tUacun  d'un 
style  et  d'tm  stigmate  simple  (tig.  i  ,  pi.  i3),  reunis  en 
tête  et  quelquefois  plus  ou  moins  iniimement  soudés. 
Le  fruit  est  multiple  :  il  se  compose  de  plusieurs  cap- 
sules monospermes  et  indéhiscentes  ,  ou  polyspermes  et 
s'ouTrant  par  leurs  bords  internes  (fig.  2).  Toutes  tesre- 
j  non  culacées  sontà  c  res  e  t  caus  tiquesjquelques-uuesinènie 
]sont  de  véritables  poisons. 

1  Phincipaux  GENEES.  Parmi  les  plantes  d'ornement, 
on  distingue  t  Les  dêmatiies  ,  arbustes  sarmeuteux  ,  à 
feuilles  opposées  et  à  fleur  munie  d'un  calice  sans  co- 
[roUe.  —  Les  anémones ,  plantes  herbacées,  ayant  un  ca- 
lice coloré,  de  cinq  à  quinze  sépales ,  point  de  corolle  ;  des 
capsules  terminées  par  une  pointe  ,  et  un  involucre  de 

*  CcttB  bmillc  cl  les  qnatcc  aniranlca  appartiennent  il  la  cU(*e  ie> 
dicotylédones  polypétalcâ  à  clauiincs  bypogyneA  (de  Jusajen),  on  a 
celle  des  exogènes  IhaUmiCorei  {At  Cssdollc),  Lea  tliaU minores  ont 
poar  caractère  comninn  d'avoir  □□  calice  k  plmieara  folioles  on  à  pla- 
{Ailrg  diviaioni ,  et  aat  Corolle  de  plnsienn  pétiles  inaérce  sur  le  ré- 
cepiacle a^ec\ei  étamines. 
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trois  feuilles  placé  à  quelque  distance  de  la  fleur.  — Les 
adonis ,  plantes  herbacées ,  munies  dW  calice  et  d'une 
corolle ,  à  feuilles  finement  découpées  ,  et  à  fleurs  ordi- 
nairement solitaires  ,  jaunes  ou  rouges  ;  les  fruits  sont  des 
akènes  ,  terminés  par  une  sorte  de  petit  crochet  à  leur 
sommet.  —  Les  renoncules  à  fleurs  jaunes  ou  blanches , 
avant  un  calice  de  cinq  sépales  caducs  ,  une  corolle  de 
cinq  pétales  réguliers  ,  et  munis  d'une  petite  écaille  à 
leur  base  interne.  On  en  cultive  dans  nos  jardins  une 
belle  variété  à  fleurs  doubles ,  sous  le  nom  de  bouton  d'or, 
—  Les  nigelies ,  plantes  herbacées ,  annuelles ,  à  feuilles 
extrêmement  découpées ,  et  à  fleurs  solitaires  et  termi- 
nales ,  ayant  un  calice  à  cinq  sépales  colorés  et  caducs , 
des  pétales  bilabiés  ,  et  des  capsules  à  graines  noires  et 
aromatiques.  —  Les  ancolies ,  plantes  herbacées:  fleur 
munie  d  un  calice  à  cinq  sépales  colorés  ,  et  d'une  co- 
rolle à  cinq  pétales  en  forme  de  cornets  tronqués  obli- 
quement et  éperonnés  à  la  base,  —  Les  daupninelles  ou 
pieds-d* alouette ,  dont  les  fleurs  ordinairement  bleues  , 
en  grappes  terminales ,  ofirent  un  calice  coloré  ,  fornié 
de  cinq  sépales  inégaux ,  dont  le  supérieur  est  prolongé 
à  sa  base  en  un  éperon  ;  et  une  corolle  de  quatre  péta- 
les ,  dont  les  deux  supérieurs ,  prolongés  en  un  éperon  , 
sont  recouverts  par  celui  du  calice.  —Les.  aconits ,  plan- 
tes vénéneuses  à  fleurs  violettes  ou  jaunes ,  disposées  en 
épis  ou  en  panicules  :  calice  à  cinq  sépales  inégaux , 
dont  l'un  supérieur  est  plus  grand  et  en  forme  de  cas- 
que ;  corolle  à  cinq  pétales  ,  dont  deux  supérieurs  en 
forme  de  capuchon  et  longuement  pédicellés ,  sont  reii- 
fermés  dans  l'intérieur  du  sépale  supérieur.  —  Les  pivoi'^ 
nés ,  plantes  herbacées  vivaces ,  ou  sous-arbrisseaux ,  à 
granaes  fleurs  rouges  ou  blanches  ,  doublant  facilement 
par  la  culture  :  calice  à  cinq  sépales  inégaux  et  conca- 
ves ;  cinq  pétales  ou  plus ,  arrondis  au  sommet  ;  trois  à 
cinq  ovaires  à  stigmate  sessilc  ,  entourés  d'un  disque 
chai^nu.  La  pivoine  en  arbre  de  la  Chine ,  à  fleurs 
blanches ,  d*unc  odeur  analogue  à  celle  de  la  rose ,  est 
une  des  plus  belles  plantes  dont  se  sont  enrichis  nos 
jardins  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

-—Parmi  les  plantes  médicinales,. on  distingue  Vhellé^ 
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bore,  si  Tameux  chez  les  ascii?ns  et  si  vanté  dans  le  trai- 
tement des  maladies  meataU-s. 

Appendice. 

A  côté  des  renonça laeéea  viennent  se  raneer  dans  de 
petites  familles  ,  les  magnoliers ,  arbres  de  la  Caroline, 
remarquables  par  l'clegancc  de  leur  feuillage  ,  la  gran- 
deur et  le  parfum  délicieux  de  leurs  fleurs  ;  les  tulipiers 
de  Virginie ,  devenus  communs  dans  nos  jardins  ,  re- 
marquables pai'  leurs  feuilles  découpées  en  lyre  et  par 
leurs  fleurs ,  dont  l'aspect  rappelle  assez  bien  celles  des 
tulipes  ;  et  les  anones  ou  corossoliers  du  Pérou  ,  dont  les 
fruits,  de  la  grosseur  d'une  pomme,  ont  la  saveur  de  IV 
uanas. 

Les  nymphœa  ou  nénuphars  out  aussi  beaucoup  de 
rapport  avec  les  renonculatées ,  d'une  part,  et  avec  les 
pap avéra cées ,  d'une  autre.  Ce  sont  des  herbes  aquati- 
ques ,  à  fleurs  blaucbes  ou  jaunes  ,  dont  le  calice  est  co- 
loré à  l'intérieur  ,  et  dont  les  pétales  sont  nombreux  et 
disposés  sur  plusieurs  rangs.  Les  étaniînes ,  pareillement 
en  grand  nombre  ,  ont  des  âlets  planes. 

Plantes  herbacées ,  à  feuilles  alternes ,  contenant  un 
suc  propre  ,  laiteux  ,  blanc  ou  jaunàtie.  Leurs  fleurs  ont 
un  calice  à  deux  sépales  concaves  et  caducs ,  une  corolle 
de  quatre  pétales  (fig.  3  ,  pi.  i3)  ;  des  étamines  nom- 
breuses et  hypogynes  ,  un  ovaire  libre  et  simple  à  tme 
seule  loge  ,  divisée  par  des  demi-cloisons  ;  un  stigmate 
presque  ses sile  ,  en  forme  de  disque  rayonné.  Le  fruit 
(fig.  4)  est  une  capsule  à  une  loge,  renfermant  ungrand 
nombre  de  graines ,  et  s'ouvran  t  ou  par  la  séparation  des 
valves,  ou  par  de  simples  trous  au-dessous  du  stigmate. 

PainciPiDs  GENRES,  'hf:^ pavots,  auxquels  le  coqueli- 
cot appartient  comme  espèce,  dont  le  suc  fournit  l'o- 
pium ,  et  dont  les  graines  contiennent  une  huile  connue 
sous  le  nom  A'œillette.  —  La  cliclidoiiu' ,  à  (leurs  jaunes 
en  croix  ,  dont  le  suc  est  jaune  et  causti<jue ,  et  dont  la 
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capstile  est  en  forme  de  silique.— La  fumeterre^  plante 
médicinale  et  d'ornement ,  dontla  corolle  est  irrégulière, 
bilabiée  et  éperonnée  ;  les  étamines  au  nombre  de  six  et 
disposées  en  deux  faisceaux.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ou 
rougeâtres  ,  et  disposées  en  épis. 

m.  FAMILLB  DES  CBlTCIFÀkES. 

Cette  famille  composée  de  plantes  herbacées  crois- 
sant pour  la  plupart  en  Europe  ,  a  pour  caractères  :  une 
corplle  de  quatre  pétales  disposés  en  croix  (fig.  5 ,  pi.  1 3), 
gix  étamines  hypogynes  et  tétradynames ,  c'est-à-dire , 
dont  quatre  plus  grandes  que  les  deux  autres  (flg.  6); 
un  ovaire  simple  ,  libre ,  se  changeant  en  une  silique 

Principaux  genres.  Parmi  les  plantes  d  ornement  : 
les  giroflées,  —  Y^es  juliennes  à  fleurs  blanches  ou  couleur 
de  lilas.  —  Les  alyssons  (ou  corbeille  d'or),  propres  à 
garnir  des  vases.  —  Les  ibérides  ^  dont  les  fleurs  blan- 
ches sont  pareillement  réunies  en  touffes  d'un  effet 
agréable.  —  Parmi  les  plantes  potagères  :  les  choux , 
dont  les  différentes  espèces  sont  bien  connues  par  leurs 
usages  ,  savoir  :  le  navet ,  dont  on  mange  la  racine  ;  la 
navette  çt  le  colza  y  dont  les  graines  fournissent  une  huile 
grasse  ;  le  chou  commun  ,  dont  on  mange  les  feuilles  ; 
le  chou-rave  dont  la  tige  forme  au-dessus  du  collet  une 
tête  ou  un  tubercule  charnu;  la  rave  proprement  dite  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'espèce  précédente  ,  et 
qui  est  caractérisée  par  sa  racine  tubéreuse ,  c'est-à-dire 
par  un  tubercule  ou  renflement  charnu  formé  au-dessous 
du  collet;  le  chou-fleur,  qui  n'est  qu'une  réunion  de 
pédoncules  chargés  de  fleurs  avortées  ,  lesquels  se  sont 
entregreffés  et  sont  devenus  charnus.  —  Le  raifort  ^  dont 
les  racines  nous  donnent  le  radis  et  la  petite  rave.  — 
Le  sfsimbre  ou  cresson  de  fontaine.  —  La  cardamine  ou 
cresson  des  prés.  — Parmi  les  plantes  médicinales  :  le 
cochléaria  ,  dont  les  feuilles  ont  une  saveur  acre  et 
amère.  — Parmi  les  plantes  économiques  :  la  moutarde 
ou  le  sénevé  ^  dont  les  graines  forment  la  base  de  l'as- 
saisonnement connu  sous  le  même  nom  ;  le  pastel  ou 
guède  ,  dont  les  feuilles  fournissent  une  matière  colo- 
rante bleue  ,  presque  absolument  identique  avec  l'indigo. 
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Appendice. 

i  la  saîte  des  crucifères ,  Tieut  se  placer  une  peiik 

.lill        "i  a  (le  grands  rapporls  avec  elles ,  et  qui  ren- 

mf  (genres  de  plantes  utiles  s  les  itipriers ,  doni 

>  I  fleura  ,  conGts  dans  le  i-înaigio,  sont  cou- 

loiu  de  câpres ,  et  s'emploient  comme  «ssoi- 

et  les  résédas ,  dont  les  espèces  les  x>Ius  re- 

lOQt  le  réséda  odorant ,  que  l'on  caltîve  dans 

_  cause  de  l'odeur  suave  qu'il  répind  ,  et  te 

u.ie  ou  la  gaude ,  que  l'on  emploie  pour  teindre 

.  Entre  les  crucifères  et  les  caryoplivUées  se 

i  d'autres  petites  familles ,  dont  les  principaux 

sont  les  cistes ,  arbustes  remarquables  par  la 

,  de  leurs  fleurs  àcorolle  rosacée  et  à  étamiues  nom- 

I  lijpogynes  ;  les  violettes  ,  dont  la  corolle  est  ir- 

re  et  dont  les  étaminessout  soudëespar  lesantbè- 

.ij8  principales  espèces  de  ce  genre  sont  :  la  violette 

ite ,  et  la  violette  tricolore ,  conuue  vulgairement 

nom  de  pensée. 

IV.  HMII.r.F  DM  QlIITOPIiyLLÉES. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  tvges  cylindriques 
noueuses  et  articulées,  à  feuilles  entières,  opposées  et 
connces  à  la  base.  Les  (leurs  offrent  un  calice  tantôt  m<3- 
nosépalc,  lubuleux  et  simplement  denté  à  son  sommet, 
tantôt  polysépale  et  le  plus  souvent  i  cinq  folioles.  Ii3 
corolle  est  de  cinq  pétales  à  longs  <Ht|^s,  et  à  limbe 
ordinairement  étalé  (fig.  i,  pi.  i4);  les  étamines  sont 
communément  au  nombre  de  dix,  dont  cinq  sont  unies 
aux  pétales,  et  les  cinq  autres  libres  et  alternes  avec 
eux.  L'ovaire  est  libre,  à  une  ou  plusieurs  loges,  sur- 
monté de  un  à  cinq  styles  ou  stiginales  filiformes  (fig.  -i). 
Le  fruit  est  une  capsule  à  une  où  plusieurs  loçes  poly 
spermes,  s'ouvrant  au  sommet  (fig.  3],  les  graines  sont 
attachées  à  un  placenta  central. 

Principaux  gebbes.  Parmi  les  plantes  d'ornement  :  les 
«nV/c'^i  dont  tes  espèces  les  plus  remarquables  sont  l'œil- 
K't  des  fleuristes,  l'œillet  de  poète,  l'œillet  d'Espagne,  etc. 
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— Les  Ij'çhnis^'pavmi  lesquels  la  croix  de  Jériisatem^  dont 
les  fleurs  sont  d'un  rouge  éclatant  ;  le  lychnis  dioïque^ 
à  fleurs  blanches  et  unise?:uelles.  — La  coquelourde  des 
jardins.  — Parmi  les  plantes  médicinales:  la  saponaire; 
parmi  les  plantes  communes  de  nos  champs ,'  la  mor-r- 
geline  ou  le  mouron  blanc  des  petits  oiseaux;  la  nielle 
des  blés  y  à  fleurs  d'un  rouge  vineux,  d(mtle  calice  est  à 
cinq  lanières  qui  se  prolongent  de  manière  à  dépasser 
les  pétales. 

Appendice. 

Le  lin  constitue  un  genre  extrêmement  voisin  de  la 
famille  précédente ,  et  remarquable  par  la  symétrie  de 
ses  fleurs ,  dont  toutes  les  parties  marchent  par  cinq  ou 
par  dix  :  calice  à  cinq  folioles,  corolle  de  5  pétales,  loéta- 
mines  dont  5  stériles  ;  5  styles,  capsule  à  lo  loges.  Ces 
fleurs  sont  d'un  joli  bleu  dans  le  Un  cultivé ,  aont  les 
graines  fournissent  une  huile  très-employée  danslesarts, 
et  une  farine  qui  est  d'un  usage  fréquent  en  médecine. 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  avec  les  flbres  de  la  tige 
de  cette  plante  que  l'on  prépare  le  fil  de  lin,  dont  on  fait 
des  toiles. 

V.  FAMILLE  DES  MALTACliES. 

Cette  famille  renferme  des  plantes  herbacées  ou  li- 
gneuses, à  feuilles  alternes  et  stipulées.  Leurs  fleurs  ont 
Un  calice  ordinairement  double,  l'intérieur  monosépale 
à  trois  ou  cinq  divisions,  l'extérieur  poly sépale  et  com- 
posé d'un  nombre  variable  de  folioles;  la  corolle  est 
formée  généralement  de  cinq  pétales  hypogynes,  libres 
Ou  soudes  à  leur  base;  les  étamines  sont  nombreuses, 
tnonadelphes,  réunies  en  une  espèce  de  colonne  (fig.  4  -. 
pi.  i4).  L'ovaire  est  libre,  à  plusieurs  styles  ou  stigmates, 
et  le  fruit  se  compose  de  plusieurs  coques  réunies  en 
forme  d^anneau. 

Principaux  genres.  Les  marnas  et  les  ^hZ/wamp^j,  plan- 
tes médicinales,  dont  on  extrait  un  sucre  mucilagmcux 
doué  de  propriétés  émollientes.  Ces  deux  genres  difie- 
ïent  par  le  nombre  des  divisions  du  calice  extérieur, 
qui  est  de  trois  pour  le- premier,  de  cinq  à  neuf  pour  le 
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"f.    des  espèces  de  piimauve  est  \a*ùse  trémtère 

lios.— Piuiiii  les  arbres  exotiques  de  la  même 

-  •otonnier  que  l'on  cultive  dans  les  Deux-Indes 

e ,  et  dont  les  graines  sont  enveloppées  d'un 

'•''  ;ux,  qui  fournit  le  coton.  La  fig.  4tP'-  i4i 

1  fleur  du  cotonnier  à  trois  pointes  ;  onvoil, 

ricarpe  qui  est  à  trois  loges,  et,  fig.  6,  b 

gée  de  son  duvet.  —  Le  cacnoïer,  qui  est 

diic  au  Nouveau-Monde ,  et  dont  le  fruit  porte 

1  de  cacao.  C'est  une  capsule  ovoïde ,  terminée  en 

à  son  sommet,  et  langue  de  six.  à  huit  pouces.  Les 

k:  la  grosseurd'ime  petile  f&ve.  C'est  d'elles 

e  l'huile  grasse  et  solide,  appelée  beurre  de 

_      :  avec  leur  substance  finement  broje'e  que 

.  le  chocolat.  —  Le  baobab  du  Sendgal ,  le 

!t  le  plus  gros  des  arbres  connus.  Son  tronc 

^uefois  soixaule  h  quatre-vingts  pieds  de  circoD- 

Appendice. 
.t(  de  la  famille  des  malvacées  viennent  se  placer 

Slusieurs  genres  importans  qui  sont  devenus  les  types 
'autant  de  petites  familles  :  les  lillea/s,  qui  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  alternes,  simples  et  stipulées,  à  fleui-s  pour- 
vues de  nombreuses  éiamineslibres,  et  ajaut  leurs  pédon- 
cules soudées  avec  la  bractéequi  les  accompagne.  On  fait 
enmédecine  des  infusions  avec  la  fleur  du  tilleul,  et  l'on 
fabrique  des  toiles  et  des  cordages  avec  les  libres  de  son 
écorce,  qui  sout  remarquables  par  leur  souplesse  et  leur 
ténacité. — Les  érables,  qui  sont  des  arbres  à  feuilles  op- 
posées et  simples  ,  et  à  fleurs  polygames  ,  disposées  en 
grappes  ou  eu  cimes  terminales.  Leur  fruit  est  formé  de 
deux  capsules  comprimées,  et  umnies  d'ailes  membra- 
neuses. On  distingue  comme  espèces  :  l'érable  jaspé,  l'é- 
rable à  feuilles  de  frêne ,  l'érable  plane  ,  l'érable  syco- 
more, l'érable  à  sucre.  —  Les  nwronniers  d'Inrie,  qui 
sont  des  arbres  à  feuilles  opposées  et  palmées,  et  à  fleurs 
hermaphrodites  disposées  en  grappes  dressées  et  pyra- 
midales ;  leurs  fruits  sont  des  capsules  épineuses,  à  trois 
loges  (  dont  une  ou  deux  avortent  quelquefois  )  ,  et  qui 
contiennent  chacune  une  ou  deux  grosses  graines,  à  té- 
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fumait  brun  et  lisse.  Kemarquables  par  leur  port  et  la 
eauté  de  leurs  fleurs,  ces  arbres  font  l'ornement  de  nos 
i^ardms  et  de  nos  promenades. — Les  millepertuisy  plantes 
lerbacées  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  simples 
et  marquées  de  points  translucides  ;  à  fleurs  jaunes,  dont 
les  étamines  sont  polyadelphes  ou  réunies  en  plusieurs 
faisceaux  par  la  base  de  leurs  filets. — Les  orangers  y  qui 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  élégans ,  originaires  des 
pays  chauds ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ,  d'un  beau 
vert  et  munies  de  petites  glandes  transparentes  ;  dont  les 
fleurs  sont  odorantes,  et  ont  des  étamines  nombreuses  po- 
lyadelphes ;  et  dont  le  fruit  est  pulpeux ,  et  se  sépare  en 
jutant  de  parties  qu'il  y  avait  de  loges  à  l'ovaire.  Sous  le 
nom  général  d'oranger,  on  comprend  comme  espèces  tous 
ces  arbres  odoriférans,  que  l'on  appelle  communément 
orangers ,  limoniers  ou  cilroniers ,  cédratiers ,  pampel- 
mousiers,  etc.  —  \J arbre  à  thé ^  originaire  des  contrées, 
orientales  de  l'Asie,  et  qui  croît  naturellement  en  Chine 
et  au  Japon  ;  c'est  un  arbrisseau  toujours  vert ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  simples,  les  fleurs  axillaires  ou 
situées  à  l'aisselle  des  feuilles ,  et  dont  le  fruit  est  une 
capsule  à  plusieurs  loges.  Le  thé  n'est  autre  chose  qu'une 
préparation  des  feuilles  de  cet  arbre  ^  que  l'on  a  dessé- 
chées, roulées  et  aromatisées  avec  diflerentes  plantes 
odoriférantes. — Le  camellia  du  Japon  ,  autre  arbrisseau 
toujours  vert,  qui  décore  aujourd'hui  nos  jardins  et  nos 
salons,  et  qui  est  remarquable  par  de  grandes  fleurs 
d'un  rouge  éclatant,  quelquefois  blanches  ou  panachées, 
qui  doublent  avec  facilité  et  rivalisent  en  quelque  sorte 
avec  nos  belles  espèces  de  roses.  Ces  fleurs,  lorsqu'elles 
sont  simples,  présentent  un  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes environné  d'écaillés  imbriquées  ,  une  corolle  de 
cinq  pétales,  et  des  étamines  nombreuses,  dont  les  filets 
sont  soudés  parleur  base. — Les  vignes ^  arbustes  sar- 
menteux  et  grimpans,  ayant  les  feuilles  stipulées,  alter- 
nes et  opposées  aux  pédoncules,  qui  se  changent  quel- 
quefois en  vrilles.  Les  fleurs  sont  aisposées  en  grappes  : 
elles  ont  un  calice  très-court ,  une  corolle  de  4  ^  5  pé- 
tales, souvent  adhérens  par  le  sommet,  5  étamines  op- 
posées aux  pétales  ,  un  ovaire  libre.  Le  fruit,  que  l'on 
nomme  raisin^  est  une  baie  à  une  loge,  renfermant  de 
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^  cinq  graines  osseuses.  La  vt^ne    est  originaire 
I  le  suc  que  l'on  cxtiTiit  nnr  expression  des  raisins 
■orte  le  nom  de  moût.  Il  fournit  le  vin ,  lorsqu'on 
fei-mentcr  jusqu'à  uo  certain  point  où  sa  saveur 
se  fait  encore  reconnaître  ;  il  donne  le  -ninaigre 
'■elle  saveur  est  devenue  très-adde.Par  la  dislil- 
,  on  obtient  une  liqueur  spiri  tueuse  quel'oD 
■de-lie  quand  elle  est  faible ,   et  esprit  de 
CDOf  lorsque  ,  par  des  distillations  successives, 
devenue  plus  inflammable,  plus  légère  et  plus 
—  î.e.s  géraniu/n.i,  plantes  d'ornement  ;  Aeurs  k 
.ière  de  5  pétales,  contenant  lo  élamines 
par  leur  base,  et  un  ovaire  à  cinq  loges  sur- 
I  style  alloDgfS  que  terminent  5  stigmates.  Le 
omposedecinq  coques  monospermes,  attachées 
:  central  et  persistant,  par  de  longues  arrètesqui 
ent  avec  force  en  se  roulant  de  la  base  vers  le 
lors  de  la  maturité,  et  lancent  ou  loin  la  graine 
)  supportent.  On  rapproche  des  géraniums  :  la 
iP;  dont  les  fleurs,  d'un  rouge  de  feu  éclatant,  ont 
lice  irrégulier,  éperonné  à  sa  base  ;  une  corolle  de 
5  pétales  inégaux ,  dont  trois  sont  ciliés  sur  les  bords  ; 
8  étamines  libres  et  un  ovaire  à  3  loges;  on  sait  que  les 
boutons  et  les  jeunes  fruits  de  la  capucine  se  confisent 
comme  des  câpres ,  et  que  ses  fleurs  servent  à  orner  les 
salades. — I^a  balsamine,  plante  d'ornement  à  fleur  irré- 
gulière ,  dont  le  calice  est  à  deux  folioles  et  la  corolle  de 
4  pétales  inégaux  ,  dont  un  prolongé  en  éperon.  Elle  a 
cinq  élamines,  soudées  par  les  anthères ,  un  ovaire  libre, 
point  de  style;  le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  valves, 
qui  s'ouvrent  avec  élasticité  en  se  roulant  en  dedans. 

VI,  FlUILLE  DBS  LionuinEUSEs  '. 

Cette  famille ,  l'une  des  plus  naturelles  et  des  plus 
nombreuses  du  règne  végétal ,  et  dont  le  principal  ca- 
ractère se  tire  de  la  nature  du  fruit ,  qui  dans  toutes  les 
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espèces  est  une  gousse  ou  un  le'gume,  se  compose  d'un 
nombre  considérable  de  genres ,  que  l'on  a  divises  en 
trois  tribus  d'après  l'organisation  de  la  fleur,  dont  la 
corolle  est  tantôt  irre'gulière  et  papilionace'e,  tantôt  plus 
ou  moins  régulière,  et  tantôt  manque  entièrement.  Dans 
cette  famille  sont  réunies  des  plantes  herbacées,  des  ar- 
bustes ou  arbrisseaux  et  des  arbres  d'une  haute  stature  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes ,  stipulées  et  ordinairement 
composées.  . 

i*"®  Tribu.  Genres  à  corolle  papilionacée.  Calice  mono- 
sépale ;  corolle  irrégulière  et  papilionacée  (  fie .  7  et  8 , 
pL  14)9  dix  étamines  ordinairement  diadelpnes  ou  en 
deux  faisceaux  (9  dans  l'un  et  1  dans  l'autre)  6g.  g,  quel- 
quefois monadelphes  (genêt,  cytise). 

Principaux  genres.  jParmi  les  plantes  potagères  :  le 
pois  ^  le  haricot  y  la  fève  ^  la  lentille  ^  dont  les  graines  fa- 
rineuses servent  à  la  nourriture  de  l'homme. — ^Parmi  les 
plantes  à  fourrage  :  la  luzerne ,  la  vesce ,  le  trèfle ,  le 
sainfoin ,  la  gesse ,  Xdiféverolle^  le  pois  gris  ou  bisaille,  — 
Parmi  les  plantes  économiques  ou  propres  aux  arts  :  l'w- 
digotierj  dont  les  feuilles  servent  à  l'extraction  de  la  ma- 
tière colorante  bleue ,  connue  sous  le  nom  à^ indigo;  le 
gcnét  des  teinturiers,  qui  donne  une  couleur  jaune  assez 
vive.  Le  genêt  d'Espagne  est  cultivé  comme  ornement 
dans  les  jardins. — Parmi  le  plantes  médicinales  :  la  rc^ 

f  lisse  y\e  copa/iu,  le  myroxylon^  qm  produit  les  baumes  du 
^érou  et  de  Tolu.  —  Parmi  les  plantes  d'ornement  :  le 
sophora  du  Japon  ;  le  hagucnaudier^  dont  les  gousses 
d  un  vert  rougeâtre  et  vésiculeuses  sont  remplies  d'air 
qui  se  dégage  avec  bruit  quand  on  les  presse  vivement 
entre  les  doigts  ;  le  lotus ,  le  rohinia  ou  faux  acacia ,  au- 
quel on  donne  communément  le  nom  à! acacia^  à  fleurs 
ordinairement  blanches ,  disposées  en  grappes  pendan- 
tes, et  à  feuilles  pennées  ;  le  cytise  des  Alpes  ou  faux 
ébénier,  à  fleurs  jaunes,  en  grappes  pendantes. 

2*  Tribu.  Genres  a  corolle  régulière;  tous  exotiques. 
Corolle  de  plusieurs  pétales  égaux,  renfermant  dix  éta- 
mines distinctes  ou  soudées  par  leur  base  ,  dont  quel- 
ques-unes sont  souvent  avortées  ou  rudimentaires. 

Principaux  genres  Le  gaînier  ou  arbre  de  Judée ^ 
doDt  les  fleurs  roses  naissent  immédiatement  sur  le  bois 
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avant  le  développement  des  feuilles. — le^w/eram  lon- 
gues épines  rameuses  et  aux  feuilles  bipennées.  — Le 
eoroubier  aux  petites  fleurs  purpurines ,  et  aux  fruits 
longs  d'un  pied,  remplis  d'une  pulpe  rougeillre.  — Le 
tamarinier  Ae  l'Inde.  —  ha  caste,  plante  médicinale  à 
gousse  lomentaci:e  :  les  feuilles  et  les  fruits  de  plusieurs 
espèces  de  casse  produisent  le  sent',  —  Le  l/oi'x  de  cam- 
pAhe  elle  lioà  du  Bn'iil ,  ([ai  sontrougesou  d'un  brun 
noirâtre ,  e  t  que  l'on  emploie  dans  la  teinture. 

3°  Tribu.  Gunres  sans  corolle.  Calice  double  ;  étamines 
nonibreuses  et  libres — Uacacta  véritable  ,  à  fleurs  poly- 
games et  à  feuilles  doublement  pennées.  Il  foui'nit  la 
gomme  arabique.  —  Le  mimosa  ou  la  sensitit-e ^  remar- 
quable par  les  mouvemens  singuliei's  et  très-marqués 
qu'ezécutentscs  folioles,  lorsqu'on  tes  touche  légèrement. 

A  calé  de  la  famille  des  légiimineiises  se  place  celle 
des  térébinibacées ,  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  substances  résineuses  et  balsamiques  que  fournissent 
les  arbres  qu'on  y  rapporte  ,  et  qui  sont  tous  exotiques. 
Elle  se  distingue  de  la  famille  précédente  par  la  régula- 
rité de  sa  corolle  ,  ses  étamines  toujours  libres ,  par  le 
manque  de  stipules  et  par  la  nature  de  sou  fruit,  qui  est 
une  drupe  sècbe  ou  succidente.  Principaux  genres  :  les 
térébintlies  ou  pistachiers,  dont  une  espèce  donne  les 
amandes  vertes  connues  sous  le  nom  de  pistaches^  une 
autre  la  térébent]]ine;l'n»{;<vu,doncle  tronc  fournit  un 
bois  si  beau  et  si  connu  ;  le  manguier,  dont  on  mange 
les  fruits  ;  les  baamiers  ou  balsamters,  qui  fournissent  le 
baume,  laniyrrlie  et  l'encens;  le  sumac  qui  sert  à  tan- 
ner les  cuirs. — Les  noyers  se  rapproclienl  beaucoup  des 
tércbintbacées,  dont  ils  ontfaittoug-tcmps  partie.  Ils  en 
diffèrent  en  ce  qu'ils  ont  l'ovaire  adhérent;  que  leurs 
fleurs  sont  monoïques,  les  mâles  en  chatons  allonge's, 
les  femelles  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  qu'ils 
ont  pour  fruit  une  drupe  sèche,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  noix. 

Les  rhamnées  composent  aussi  une  famille  voisine 
âes  l^ujnineuses;  ce  sont  des  végétaux  ligneux  à  feuilles 
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simples  et  stipulées ,  à  fleurs  petites  et  souvent  impar- 
faitement unisexuées,  et  qui  ont  pour  fruit  une  capsule, 
une  drupe  ou  une  baie.  Genres  principaux  :  le  rhamnus 
ou  nerprun ,  plante  médicinale  ^  le  jujubier^  qui  fournit 
les  jujubes,  drupes  rougeâtres  de  la  grosseur  d'une  olive, 

Îue  l'on  mange  quand  elles  sont  fraîches,  et  qui  entrent 
ans  la  composition  de  la  pâte  pectorale  de  jujubes. — 
Le  houx ,  arbi*e  toujours  vert ,  à  feuilles  épineuses  sur 
les  bords,  à  fruits  rouges,  et  dont  l'e'corce  sert  à  préparer 
la  glu;  \e  fusain^  dont  les  capsules  quadrangulaires  sont 
d'un  beau  rouge  de  rose,  et  dont  le  bois  fournit  un  ex- 
cellent charbon  pour  le  dessin  et  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à  canon. 

VU.  FAHIX.I.B  DES  ROSAGisS. 

Cette  grande  famille,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'ana- 
logie de  la  plupart  des  plantes  qu'elle  renferme  avec 
les  rosiers,  se  compose  de  végétaux  herbacés  et  ligneux, 
dont  les  feuilles  sont  alternes  et  stipulées  à  la  base ,  et 
qui  présentent  dans  l'organisation  de  leurs  fleurs  ce  ca- 
ractère général  :  un  calice  monosépale  à  cinq  divisioiis  , 
tubuleux  ou  étalé  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  égaux , 
étalés  en  rose,  insérés  sur  le  calice  à  l'orifice  de  son  tube 
et  alternes  avec  les  divisions  de  son  limbe  ;  étamines  or- 
dinairement nombreuses  (20  environ),  placées  pareille- 
ment sur  le  calice  (fig.  i  et  2,  pi.  i5). 

Le  pistil  offre  dans  les  difîerens  genres  des  modifica- 
tions qui  tiennent  à  des  phénomènes  de  soudure  ou  d'a- 
vortement ,  ou  au  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  réce])tacle.  Il  se  compose  généralement  de 
plusieurs  carpelles ,  placés  au  fond  du  calice  ou  sur  les 
parois  de  son  tube  ;  quelquefois  celui-ci  se  resserre  à  son 
orifice  en  forme  d'urne  ou  de  godet,  de  manière  à  ca- 
cher les  carpelles  qui  semblent  former  un  ovaire  infère. 
Ces  carpelles  restent  distincts  les  uns  des  autres  sur  la 
paroi  interne  \k\x  calice,  ou  ils  se  groupent  sur  un  récep- 
tacle central  épais  et  charnu,  ou  enfin  ils  se  soudent  entre 
eux  et  avec  le  tube  du  calice,  de  manière  à  représenter 
encore  un  ovaire  infère ,  mais  en  outre  simple  en  appa- 
rence, multiloculaire  et  poly  style.  Enfin  les  cai*pelles  peu: 
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être  réduits  à  un  petit  nombre,  ou  même  à  l'nnîté 

luite  (l'avortement ,  et  dans  ce  dernier  cas ,  le  pistil 

-  fruit  qui  en  résulte  sont  irréguliers.  Ces  diffe'rences 

inisatioQ  du  pistil,  beaucoup  plus  apparentes  (]ue 

i,  entraînent  des  variations  sensibles  dans  le  fruit 

■  osacées,  et  ces  variations  ont  donné  lieu  au  partaf;e 

ette  famille  en  six  tribus ,  auxquelles  on  a  douno  des 

'  particuliers,  et  qu'on  a  même  considérées  comme 

milles  différentes. 

Tribu,  Les  Rosébs  ou  Rosiebs.  Calice  urcéolé 
-dire  tubuleux  et  resserré  à  son  orifice),  contenant 
pelles  nombieux  et  distincts ,  attachés  à  sa  paroi 
lie  et  surmontés  chacun  d'un  style.  Ces  carpelles 
it  autant  de  petits  akènes  osseux  ,  recouverts  par 
:e  qui  devient  cbarnu,  et  qui  simule  une  sorte  de 
obuleuse  ou  ovo'ide  ;  les  feuilles  sont  composées 
îles  pennées  avec  impaire,  et  accompagnées  àlenr 
ue  deux  stipules  soudées  latéralement  avec  le  p^ 
.  Cette  tribu  est  formée  par  le  genre  rosier,  auqud 
rtiennent  Véglander  ou  le  rosier  des  haies  ;  le  rosier 
sauvage  ;  le  rosier  de  France  ou  de  Provins  ,  etc.  Parmi 
les  espèces  cultivées  comme  plantes  d'ornement,  on  dis- 
tingue ;  le  rosier  du  Bengale ,  qui  fleurit  la  plus  grande 
partie  de  l'année;  le  rosier  à  cent  feuilles;  le  rosier 
mousseux,  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  de 
glandes  mousseuses  ;  le  rosier  des  quatre- saisons  ou  rose 
pâle  ;  le  rosier  de  Provins  ;  le  rosier  blanc. 

2*  Tribu.  Les  Pomacées.  Plusieurs  carpelles  (2  à  5) , 
dont  chacun  porte  deux  ovules  et  un  style ,  soudés  entre 
eux  et  avec  le  tube  du  calice ,  de  manière  à  âgurer  un 
ovaire  simple,  adhérent,  à  plusieurs  styles.  Le  fruit  est 
une  pomme  ,  c'est-à-dire  un  fruit  charnu  ,  couronné  par 
le  limbe  du  calice,  et  offrant  deux  à  cinq  loges  cartila- 
gineuses ou  osseuses.  Ce  fruit  ne  diffère  de  celui  des  ro- 
siers que  parce  que  les  carpelles  réunis  dans  le  tube  du 
calice  se  sont  soudés  les  uns  aux  autres  ,  au  lieu  de  res* 
ter  distincts ,  comme  dans  le  rosier.  Cette  ti'ibu ,  qui  se 
compose  d'arbres  ou  d'arbrisseauï  ,  à  feuilles  simples  ou 
composées  ,  nous  fournit  un  grand  nombre  de  fruits  i 
pépins.  Principaux  genres  :  le  pommier  :  étamines  rap- 
procbées  en  gerbe  ,  cinq  styles  soudés  à  la  base ,  fruit 
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globuleux ,  oinbiliqué  à  sa  base  et  à  son  sommet ,  à  cinq 
loges  cartilagineuses ,  contenant  chacune  deux  pépins. 
—  Le  poirier  :  étamines  non  rapprochées  en  faisceau , 
cinq  styles  distincts  à  la  base  ;  fruit  en  forme  de  toupie , 
ombiliqué  au  sommet  seulement  >  et  présentant  d  ail- 
leurs la  même  organis/iiion  que  celui  du  pommier.  -— 
Le  coignassier  :  fruit  charnu,  pyriforme,  jaune  et  co- 
tonneux ,  à  cinq  loges ,  contenant  chacune  plus  de  deux 
pépins  ;  ce  fruit ,  d  une  odeur  forte  et  d'une  saveur  âpre 
et  désagréable,  porte  le  nom  de  coing, — Le  né/lier: 
fruit  globuleux  (nèfle)  aplati  supérieurement,  et  ter- 
miné par  les  cinq  lanières  du  calice  qui  sont  divergen- 
tes ;  il  renferme  de  deux  à  cinq  loges  osseuses  ,  conte- 
nant chacune  une  graine.  — U alisier^  dont  le  fruit  est  à 
loges  cartilagineuses  et  auquel  on  rapporte  Taubépine 
ou  épine  blanche ,  Taubépine  de  Mahon  à  fleurs  roses , 
Talouchier  ,  Tamelanchier ,  l'azerolier  et  le  buisson  ar- 
dent 9  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  écarlate  de  ses 
fruits.  — Le  sorbier  :  fleurs  blanches ,  à  trois  styles  ;  fruit 
mou  ,  globuleux  ou  pyriforme,  à  trois  loges  cartilagi- 
neuses. Les  principales  espèces  sont  le  cormier  ou  sor- 
bier domestique ,  et  le  sornier  des  oiseaux ,  à  fruit  d'un 
rouge  de  corail. 

3^  Tribu.  Les  Faagariees.  Galice  étalé  ;  carpelles  en 
grand  nombre ,  groupés  sur  un  réceptacle  commun , 
central ,  souvent  épais  et  charnu  ;  les  fruits  sont  de  petits 
akènes  ou  de  petites  drupes  réunies  en  tête.  Cette  struc- 
ture ne  diffère  de  celle  des  rosiers  que  parce  que  le  tube 
du  calice  est  étalé,  au  lieu  d'être  tubuleux.  Principaux 
genres  :  \e  fraisier ,  dont  les  graines  sont  réunies  sur  un 
réceptacle  pulpeux ,  qui  forme  la  partie  du  fruit  que  Ton 
mange.  —  La  ronce ,  dont  le  fruit  est  composé  de  petites 
drupes ,  serrées  Intimement  les  unes  contre  les  autres  et 
réunies  sur  un  réceptacle  conique  :  une  des  espèces  de 
ce  genre  est  \e  framboisier.  —  La  bénoite ,  plante  médici- 
nale à  fleurs  jaunes,  à  pistils  nombreux  insérés  sur  un 
réceptacle  arrondi  et  globuleux ,  et  se  changeant  en  akè- 
nes ,  terminés  par  de  longues  barbes  crochues. — La/70- 
tentille  et  la  tormcntille  ,  plantes  économiques  à  petites 
fleurs  jaunes ,  qui  diffèrent  du  fraisier ,  en  ce  que  leur 
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Dtactene  devient  point  pulpeux  ;  la  première  a  cinq 
la  seconde  quatre. 

ihu.  Les  Amtgdalées  ou  sbupacées.  Arbrea  ou 

.^i  k  feuilles  simples  ,  à  fleurs  blanclies  ourosé^6, 

UD  ovaire  simple,  libre  et  surmonté  d'un  aljle; 

.^.e'rise'a  par  leur  fruîi,  qui  est  une  drupe  ebarnne 

.tenant  un  seul  noyau  ,  à  deux  graines  ou  à  use  seule 

avorteraent.  La  plupart  de  ces  plantes  contiennent 

urs  diverses  parties  une  quantité  plus  ou  moins 

d'acide  prussique.  Principaux  genres  :  Yaman- 

_jntle  fruit  a  la  chair  peu  épaisse  ,  presque  série 

erte  d'un  duvet  court. — Leprunier,  le  peclicf, 

-,1e  cerisier,  dont  les  drupes  sont  cbamueset 

d'uD  sillon  longitudinal ,  et  qui  différent  par 

ii>.  ue  leur  noyau.  Le  merisier  fait  partie  du  der- 

Pribu.  Les  Sanguisorbées.  Calice  urce'olë ,  conte- 
un  ou  deux  ovaires,  surmontés  chacun  d'un  styU] 
i  deux  akènes  enveloppés  par  le  calice.  Fleurs  BOtt- 
intsexueltes ,  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales ,  qnel- 
ijutiuis  nulle  ;  plantes  herbacées.  Principaux  genres  :  la 
sangHÙor/ic  ,  plante  luéditinale  i  (leurs   roup;câtres  en 
e'pï.  — La  piniprenelle ,  planic  médicinale  à  fleurs  rou- 
geâtres  ,  réunies  en  tète  et  ordinairement  polygames. — 
L'aigremoinc,  plante  médicinale  à  fleurs  jaunes,  dispo- 
sées en  épi,  ayant  de  13  àsoétamines. 

6*  Tribu.  Les  Spibêes.  Plusieurs  ovaires  libres  ,  sur- 
montés chacun  d'un  style  ;  autant  de  capsules  ,  à  une  ou 
plusieurs  graines ,  étamines  nombreuses ,  corolle  de  cinq 
pétales.  Genre  unique  s  les  sptrées ,  plante  d'ornement , 
a  fleurs  blanches  ou  rosées ,  disposées  en  corymbe  ou 
en  cime. 

Appendice. 

Près  do  la  famille  des  rosacées  viennent  se  placer  les 
genres  suivans  ,  qui  sont  devenus  les  types  d'autant  de 
lamilles  particulières  :  les  myrtes  ,  arunsscaux  élégans , 
à  feuilles  opposées  el  à  fleurs  régulières ,  ayant  la  corolle 
et  les  étamines,  qui  sont  nombreuses,  placées  sur  leca- 
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Uce.  A  la  famille  des  myrtes  appartiennent  le  géroflier  ^ 
dont  les  boutons  sont  connus  sous  le  nom  de  clous  de  gé» 
rofte^  et  employés  comme  aromate  ;  le  grenadier  com- 
mun aux  fleurs  d*un  beau  rouge  ;  le  syringa  ou  seringa 
odorant  des  jardins  ,  et  le  métrosidéros  aux  fleurs  d'un 
rouge  foncé ,  rangées  autour  du  pédoncule  en  forme  de 
goupillon ,  et  dont  les  étamines  sont  longues  et  saillan* 
tes. «—Les  groseillers ,  dont  les  baies  sont  si  connues  par 
l'usage  que  Ton  en  fait  comme  aliment. — Les  cactus  on 
cierges ,  plantes  grasses ,  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  et  la  singularité  de  leurs  tiges ,  qui  sont 
tantôt  globuleuses ,  tantôt  cylindriques  ou  anguleuses , 
tantôt  formées  d'articulations  superposées.  Elles  sont 
dépourvues  de  véritables  feuilles,  qui  sont  remplacées 
par  de  petits  faisceaux  d'aiguillons.  (Principales  espèces  : 
la  raquette,  composée  de  plaaues  articulées;  le  melon 
épineux  ;  le  cierge  du  Pérou  ;  le  serpentin ,  etc.) — Les 
joubarbes ,  plantes  herbacées  à  feuilles  simples  et  char-^ 
nues ,  à  fleurs  régulières  ayant  des  pétales ,  des  étamines 
et  des  ovaires  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  du 
calice ,  et  quelquefois  en  nombre  double.  —  Les  saxi^ 
f rage  s ,  plantes  médicinales  et  d'ornement ,  dont  les  feuil- 
les sont  aussi  quelquefois  épaisses ,  et  dont  le  fruit  est 
une  capsule  terminée  ordinairement  par  deux  cornes  di- 
vergentes. On  rapproche  de  ce  genre  l'hydrangea  ,  dont 
l'hortensia ,  si  commun  aujourdliui  dans  nos  jardins ,  est 
une  espèce.  La  plupart  des  fleurs  de  l'hortensia  sont  sté- 
riles ,  et  formées  presque  en  totalité  de  bractées  pétali- 
fonaes^ 

Vm.  VAXILLB  DBS  OK9BLJLIviaB8  '. 

Plaptes  herbacées  à  feuilles  alternes  engainantes  ,  or- 
dinairement découpées  ou  décomposées  en  folioles;  à 
fleurs  disposées  en  ombelles  simples  ou  composées  (fig.  3, 
pi.  1 5)  ;  a  la  base  de  ces  assemblages  de  fleurs,  se  trou- 
vent souvent  plusieurs  petites  folioles  formant  une  colr- 

*  Cette  famiUe  appartient  k  la  classe  des  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  épigynes  (de  Jossien),  on  k  celle  des  exogènes  caUoifloitt 
(de  Guidolle). 
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1  que  l'on  nomme  involucre  ou  iiwolacelle ,  seloa 

..^  enlourcnt  la  base  des  ombelles,  ou  celle  àa 

aies.  Cliaque  fiear  ee  coinpose  d'uu  calice  adbé- 

t  ce  l'ovaire  ,  et  dont  le  limbe  est  entier  oa  à  cinq 

,  d'une  coi'oilc  de  cinq  pétales  insérés  sur  l'ovaire, 

iq  étamines  épigynes  alternes  avec  les  pétales  ;  d'un 

;  à  deux  loges  lenrenuatit  chacune  un  seul  ovule  et 

yles  persislans  et  divcrgeos.  Cet  ovaire  eat  snr- 

n  disque  formant  deux  mamelons  qui  se  coo- 

I.  =fec  la  base  des  deux  styles  (fig.  4  •  p''  '  ^)  *  '* 

""niiusé  de  deux  akènes,  qui  se  séparent  de  bas 

de  la  maturité  (fie.  5). 

GEN'iics  :  V'anis ,  plante  médicinale  et  éco- 

„  —  Le  fenouil,  —  WocAe,  dont  les  espèces  les 

nues  sont  le  persil  et  le  céleri.  —  Le  cerfeuil. — La 

-iga.0  ,  la  petiie  ciguë  et  la  ciguë  vireuse  ;  plantes 

iLiUables  par  leur  suc  vénéneux.  La  petite  cignë 

l>le  beaucoup  au  persil ,  maïs  on  les  distingue  en 

elui-ci  a  des  fleurs  d'un  jaune  verdâtre ,  use  tig« 

e  et  une  odeur  aromatique  ,  tandis  que  la  petite 

uguu  a  les  (leurs  blanches ,  la  tige  lisse  et  une  odeur  vi- 

reuse  et  nauséabonde. — \.c  panais  et  la  ca^oWi',  dontles 

racines  Succulentes  servent  d'aliment  et  d'assaisonne- 

m.tii.t.—\i' angélique  f^oai  les  tiges  blanchies  et  confites 

au  sucre  forment  une  conserve  d'un  goût  agréable.— 

\\àfèrttle  et  la  livécAe  officiaales. 

Ou  trouve  dans  cette  famille  des  plantes  herbacées, 
des  arbustes  et  des  ai'bres  [surtout  dans  les  genres  exo- 
tiques ,  qui  sont  très-nombreux) ,  à  feuilles  entières  ,  ver- 
ticdlées  ou  opposées  avec  stipules  ;  à  fleurs  composées 
d'un  calice  adhérent  à  l'ovaire ,  dont  le  limbe  est  entier 
on  denté ,  d'une  corolle  régulière  à  quatre  ou  cinq  lobes 
insérée  sur  l'ovaire  (fig.  6  et  7  ,  pi.  i5) ,  d'etamioes  en 
même  nombre  et  alternes  avec  ces  lobes ,  d'tin  ovaire  à 
deux  loges  surmonté  d'nnstyle  à  deux  stigmates , ou  bien 

'  Cette  hmiUsappictinit  i  la  cUua  des  dicvtylMonei  monopt- 
lilw  A  jtuiHim  lépigi^Dcl ,  et  i  antbèrea  diitïticus  (de  Jumicti),  on  i 
eelit  àei  Ezogincs  calicifloies  (de  Cuulolle). 
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d*on  oTaîre  à  an  plus  grand  nombre  de  loges ,  contenant 
chacone  un  ou  plusieurs  ovules.  Le  fruit  est  tantôt  formé 
de  deux  petites  coques  accolées  ,  tantôt  c'est  une  cap- 
sule ou  une  baie  ;  les  sraines  ont  un  périsperme  corné. 
PmiNCiPAOX  GENEES.  Le  rubia  tinctorum  ou  la  garance , 
dont  la  racine  fournit  une  couleur  rouge  à  l'art  de  la 
teinture. — Le  cailie^4aà ,  à  feuilles  linéaires  et  yerticil- 
lées ,  et  à  fleurs  blanches  ou  jaunes ,  o£&ant  une  corolle 
rosacée  à  quatre  lobes  aigus.  —  Le  cqfier  ou,  café  d* Arabie 
(ûg.  6 ,  pi.  i5) ,  dont  le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur 
et  de  la  couleur  d'un*  petite  merise  (fig.  8) ,  contenant 
deux  graines  planes  et  sillonnées  d'un  côté ,  convexes  de 
l'autre.  Ces  graines,  qui  constituent  le  café  du  com- 
merce, sont  lormées  par  un  périsperme  corné ,  très-vo- 
lumineux,  entourant  un  petit  embryon.  —  Les  cinchona 
du  Pérou ,  dont  l'écorce  fournit  le  quinquina ,  que  l'on 
emploie  en  médecine  comme  fébrifuçe.  —  Les  ipéco'^ 
caanha ,  dont  les  racines  fournissent  la  poudre  de  ce 
nom ,  que  l'on  emploie  comme  émétique. 

Appendice. 

A  côté  des  rubiacées  se  place  la  famille  des  chèvre^ 
feuilles  fqm  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées sans  stipules  et  à  fleurs  en  corymbe ,  entre  autres  : 
le  chèvrefeuille  des  jardins ,  dont  la  corolle  est  tubuleuse 
et  à  cinq  divisions  un  peu  inégales  ;  les  viornes ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  laurier-tin  et  la  boule  de  neige  ; 
le  sureau,  le  lierre  et  le  cornouiller.  Après  les  chèvre^ 
feuilles  Yienneniles  valérianées ,  qui  forment  une  famille 
le  plantes  herbacées  à  feuilles  opposées ,  et  à  fleurs  plus 
au.  moins  irrégulières ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
la  ^imlériane  officinale,  laveUériane  rouge,  plante  d'orne- 
oieitt  à  une  seule  étamine,  et  la  mâche  ou  doucette  j 
plante  potagète.  Après  les  valérianes  viennent  les  dips€h 
cées,  faxame  de  plantes  oui  a  pour  type  le  dipsacus  ou 
chardon  à  foulon,  et  la  sctwieuse  de  nos  jardins.  Ces  plan- 
tes se  rapprochent  beaucoup  par  le  port  des  composées 
ou  synanthérées  :  leurs  fleurs  sont  en  effet  réunies  en  tête 
ott  ca]Htule  sur  un  réceptacle  commun  garni  d'écaillés , 
et  entourées  d'un  involucre  commun  ;  mais  chacune 
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d'elles  a  son  petit  ïnvolacre  partlcalier ,  et  ses  étanàaa 
ont  leurs  antlj^res  L-cartées  et  dislinctes.  Les  capitules  d a 
chardon  à  fouloD  sont  eiuployëit ,  lorsqu'ils  sont  mûrs  et 
secs,  par  lesboDnL'IierBetlesfabricansd'etofles  de  laine, 
pour  peigner  leurs  tissus  et  en  tirer  les  poils.  Le  dipsacui 
des  bois  est  remarquable  par  sa  tige  cannelée,  de  lioisi 
quatre  pieds  ,  portant  des  feuilles  connëes ,  dont  les  bi>- 
Bes  réunies  forment  un  godet  qui  contient  souvent  deux 
ou  ti'ois  oDces  d'eau. 

X.  fAMILLe  DIS  i-IXkUTHÈ,BiXS*, 

La  famille  des  synaullierees ,  désignée  par  les  anciens 
botanistes  sous  le  nom  de  composées ,  comprend  des 
plantes  herbacées  ou  ligueuses,  à  feuilles  le  .plus  sou- 
vent atterues ,  et  à  Heurs  agrégées  d'une  matière  si  iv 
time  que  leur  assemblage  parait  ne  former  qu'une  seule 
âeur.  Ces  flem's  sont  très-petitei ,  réunies  en  tète  et  ser- 
rées étroitement  sur  un  réceptacle  commun  ,  qu'eatniut 
on  involucre  de  plusieurs  folioles.  Chacune  d'elles  en 

Barticulier  offre  un  calice  adhérent  à  l'ovaire ,  dont  \i 
mbe,  rarement  nul,  se  présente  sous  la  forme  de  deuU 
ou  d'une  aigrette  qui  couronne  la  graine  (fig,  4  >  pl'  '6); 
une  corolle  monopétale ,  insérée  au  sommet  de  1  ovaire, 
tantôt  régulière  ,  tubuleuseet  à  cinq  dents  (^uron),fig- 
4  et  7 ,  tantôt  irrégulière  et  déjetée  en  languette  d'an 
seul  côté  (  demi'Jîeuron) ,  fig.  2  ;  cinq  étamines  alterne! 
avec  les  lobes  de  la  corolle,  et  dont  les  anthères  sont 
réuuies  en  un  tube  qui  donne  passage  au  pistil  ;  un 
ovaire  monosperme ,  surmonté  uun  st^le  à  deux  stig* 
mates;  par  avorlemeat  les  fleurs  peuvent  être  mâles, 
femelles  ou  neutres.  Le  fruit  est  un  akène  nu  ou  cou- 
ronné d'une  aigrette  ;  la  graine  est  sans  pérlsperme.  Sut 
le  réceptacle  ,  on  trouve  fréquemment  à  la  base  de  cha- 
que fleur  de  petites  écailles  ou  des  poils  plus  ou  moini 
nombreux.  Cette  famille  se  partage  naturellement  en 
trois  tribus  principales  de  la  manière  suivante. 

*  Cette  famille  appartient  à  1b  classe  dei  tlicotylédoaej  nionop^ 
tilei  ht  étamines  épigynei  cl  k  anlhèm  réaniea  (de  JotlieD),  OD  i  ceU> 
dei  exegéaes  caliciâorcs  (de  CaDdoUe). 
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jre  Tribu.  Les  sémi-flosculeusbs  ou  ghico&acebs. 
Fleurs  toutes  en  languette  et  hermaphrodites  (fig.  i  , 

iA.  i6) ,  aigrette  nulle  ou  simple ,  ou  plumeuse  ou  écail- 
ease.  Réceptacle  nu  ou  garni  de  poils ,  ou  de  paillettes. 

Principaux  gen rbs  :  la  chicorée,  plante  potagère ,  dont 
les  fleurs  sont  d'un  bleu  clair  ou  blanches  (chicore'e  sau- 
vage, chicorée  frisée,  etc.). — La  laitue  y  plante  pota- 
gère à  fleurs  jaunes  ou  bleues  (escarolle,  romaine  ,  lai- 
tue pommée ,  crépue). — Le  salsifix ,  plante  potagère. — 
Le  pissenlit. 

2^  Tribu^  Les  vloscdleûses  (carduacées  ou  cinarocb- 
pHALEs).  Fleurs  toutes  tubuleuscs  ,  réceptacle  charnu , 
presque  toujours  garni  de  paillettes,  stigmate  articulé  au 
sonunet  du  style  ;  feuilles  souvent  roncineuses .  épineu- 
ses et  décurrentes  (fig.  3, pi.  i6). 

PaiNapAUX  GEiTREs  :  le  chardon,  à  involucre  composé 
d'ëcailles  imbriquées  et  épineuses. — Uartichaul  ou  ci- 
iuire,dont  on  recueille  les  capitules  ou  têtes  avant  l'épa- 
ooaissement  des  fleurs ,  et  dont  on  mange  le  réceptacle 
et  la  ba^e  des  feuilles  :  ce  réceptacle  est  garni  de  soies 
amples  ;l,  une  espèce  de  ce  genre  est  le  cardon,  que  l'on 
jCttltive  aussi  dans  les  jardins ,  et  dont  on  mange  les  pé- 
tioles elles  côtes  ou  nervures  médianes  des  feuilles. — Le 
fiitrthame  des  teinturiers,  dont  les  fleurs  fournissent  deux 
principes  colprans,  l'un  rouce  et  l'autre  jaune. — La  bar- 
dant, plante  médicinale.  —  uéchinops  ou  la  boulette,  à 
fleurs  réunie^  ep  tét<s  spliérique ,  et  munies  chacune  d'un 
involucre  particulier. —r  La  centaurée  ,  dont  les  fleurons 
extérieurs  sont  stériles  et  plus  grands  que  ceux  du  cen- 
|rç  f  le  chardon  béni ,  le  bluet  des  champs  appartiennent 
à  ce  genre.  Et  enfin  quelaues  genres  ,  qui  semblent  for- 
mer le  passage  à  ceux  de  la  troisième  tribu  :  la  tanaisie, 
plante  médianale  à  fleurs  jaunes,  disposées  en  corymbe, 
tes  fleurons  du  centre  hermaphrodites  à  cinq  lobes,  ceux 
de  la  circon{éi)enc.e  femelles  et  à  trois  lobes.  —  U armoise 
dont  les  fleurans^  sont  pareillement  polygames ,  et  à  la- 

Jaelle  appartiennent  comme  espèces  l'estragon  ,  Tabsin- 
je ,  la  citronelle,  —  Les  gnaphalium ,  dont  les  involu- 
rres  colorés  et  persistans  leur  ont  valu  le  nom  générique 
à* immortelles. ---^làe  tussilage  ^  dont  les  fleurs  sont  tantôt 

9«-PAlTll.  7 
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flosculeuseg^  et  tantôt  radiées  comme  dans  la  tribu  stiU 
•rtnle. 

3'  Tribu.  Les  Radiées  on  coRTNBipiBEs.  Capitules 
composés  de  fleurons  au  centre  et  de  demi-fleurons  à  la 
circonférence  (fi  g.  5,  pi.  i6),  Les  demi-fleurons  sont  or- 
dinairement  femelles  ou  neutres  ,  le  réceptacle  est  pea 
ou  point  charnu,  le  stigmate  n'est  point  articulé  sur  le 
style. 

PniwciPAOX  GESBEs  ;  la  pâquerette  ou  la  petite  margue- 
l'ite  ,  dont  on  cultive  les  variétés  à  fleurs  doubles.  —  lu 
chrysanthème  ou  la  grande  marguerite. — -Le  jtoaei,  qui  a 
les  fleurons  mâles  et  stériles,  et  les  demi-fleurons  femel- 
les et  fertiles  ,  couleur  d'un  jaune  orangé  vif.  — Le  tagè- 
téton  tcilhl  dinde.  — Les  doroidcs  aux  longs  rayons  jau- 
nes.—  Les  asters  ,  pai-mi  Icsauels  on  distingue  la  reine- 
marguerite,  originaire  delà  Ciiine  ,  et  dont  les  nombreu- 
ses variétés  font  l'ornement  de  nos  jardins,  depuis  le 
-milieu  de  l'été  jusqu'aux  premières  gelées.  —  Les  dahlias 
'àuMexiqne,  remarquablesparleurabrillantes  conlenn, 
'  et  qui  se  propagent  aisément  par  leurs  racines  tubercu- 
leuses. —  Le  zinnia  éle'gan  t  du  même  pays  ,  à  rayons  d'ua 
TOsepûui-prc,el  doni  le  disque  est  conique  et  d'un  pour- 
pre obscur.  —  Les  eoreopsi's ,  aux  fleurs  brillantes,  noi- 
res au  centre,  et  jaunes  à  la  circonférence. — Les  hélian- 
thes ,  dont  les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  le  iout' 
nesol  ou  grand  soleil  des  jardins,  remarquable  par  la 
grandeur  de  ses  capitules,  et  le  topinambour ,  dont  la 
racine  fournit  des  tubercules  charnus  ,  rougeâires  exlé- 
rieuvement ,  qui  sont  un  aliment  pour  l'homnie  et  les 
anifnaux  douiesliques. — Le  séneçon.  —  La  t'crge  dor. — 
La  camomille &ih>  millefeuille,  plantes  médicinales. 

Appmdice. 

Après  les  synanlhérées  viennent  se  placer  les  genres 
^uivans,  qui  sont  devenus  les  types  d'autant  de  petites 
familles:  les  campartuk-s  * ,  plantes  lierbacées  à  suc  lai- 

'  Ces  genre»  apparliennenl  à  la  clause  des  dicotjléJones  monopé- 
talrs  à  élamineB  périgynes  (de  Jimien),  et  à  «elle  des  ezogèDCi  cali- 
ri:Aorei['deCRndolle). 
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teux ,  à  feuilles  alternes ,  à  fleurs  régulières ,  ayant  nn 
calice  adhérent  à  l'ovaire  ;  utie  corolle  monopétale  en  clo- 
che ,  marcescente ,  et  à  cinq  divisions  ;  cinq  ëtamines  al- 
ternes avec  ces  divisions ,  à  nlamCns  élarsis  vers  la  base  ; 
et  un  ovaire  infère  surmonte'  d*un  style.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  plusieurs  loges  ;  à  ces  planter  appartient^  la 
raiponce^  plante  potagère,  dont  onmnange  la  raccine  en 
salade.  —  Les  bruyères^  qui  sont  des  arbustes  à  feuilles 
linéaires  et  toujours  vertes,  d'une  forme  élégante  etd'uA 
aspect  agréable  (  bruyère  en  arbre ,  bruyère  a  balais, 
brurère  cendrée  à  fleurs  purpurines  ).  On  y  rapporte 
Varififusier ,  à  fruits  rouges ,  charnus ,  de  la  grosseur 
d'une  cerise.-: — Les  rosages  ou  rh(UiodendroffS  des  Alpes , 
tf bi4s9i9afix  toujours  verts ,  d'un  port  élégant ,  dont  les 
fleVirs  roteéd  ou  jaunes  sont  grandes  et  disposées  en  bou'- 
quels  à  rextrémité  des  itinieaux.  Ges  fleurs  ont  une 
corolle  en  cloche,  à  diiq  lobes  profonds  et  dix  étamines, 
qui  se  portent  toutes  vers  la  partie  inférieure. — Les  piO' 
quemimers^  qui  sont  des  akbres  donlt  le  bois,  très-dur, 
est  souvent  d  une  teinte  noire  à  son  centre.  tJAe  espèce 
de  ce  genre  fournit  le  bois'd'ébène.  A  côté  des  plaque- 
miniers  viennent  se  ranger  les  sapotik'crs^  qui  sont  des 
arbres  exotiques,  à  fruits  charnus,  gros  comme  une 
pomme,  ayant  leurs  troncs  et  leurs  branches  remplis 
aun  suc  lactescent.  On  rapporte  à  ce  groupe  Varô/c  à 
vache ,  dont  le  suc  laiteux  est;propre  à  la  uourriture  de 
l'homme;  le  boude  fer,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  du- 
reté de  son  bois  ;  le  jacquinierk  fleurs  orangées  et  à  baies 
rouges  y  dont  les  Caraïbes  se  font  des  bracelets. 

XI.  PAMIIJ.S   DBS   JàSMIVjâBS  ^. 

Celte  famille  se  compose  de  végétaux  ligneux  à  feuil- 
les opposées ,  dont  les  fleurs  ont  un  calice  tubuleux,  une 
corolle  monopétale  régulière,  et  pareillement  tubuleuse 
(à  quatre  ou  cinq  divisions)  ;  deux  étamines  seulement, 

^  Cette  famille  et  les  trois  soivantes  appartiennent  à  la  classe  des 
dicotylédones  monopétales  à  étamines  bypogynes  (de  Jnssien),  oa  à 
celle  des  exogènes  coroUiflores  (de  Ciindole}.  Cette  d'eitiière  dasse  a 
pour  caAcfèré'ane  coroBenonopétale  portnitles  éttntfnes  et  înaMe 
tnr  le  réceptade. 
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un  ovaiii:  libre,  surmonte  d'un  style  i  stigmate  h'dohi 
(flg.  8,  pi.  i6).  Le  fruit  est  tantôt  uue  capsule,  tautâl 
une  baie. 

pRiMCipjtox  csrfiiEs  :  le  jasmin,  i\  recJierché  à  cause 
de  l'odeur  suave  de  ses  (leurs,  dont  la  corolle  est  à  ciut] 
lobes. — h^olifier,  si  précieux  par  son  fiuit,  qui  est  uu« 
drupe  ovoiide  à  chair  liuileuse,  renfermant  un  uojrau  à 
une  seule  graine  (fîg.  9]  ;  sa  corolle  est  courte  et  à  qua- 
tre lobes.  Unie  reconnaît  à  ses  petites  fleurs  blanches  et 
à  ses  feuilles  d'un  vert  blanchâtre ,  entières ,  Uncéoleef 
et  persistantes.  Cet  arbre,  naturalisé  dans  les  parties 
lufiridionales  de  la  France,  est  originaire  d'Asie;  tout 
le  monde  sait  uue  t'Jtuile  à  manger  s  extrait  des  olives  en 
HHimeilant  celles-ci  à  la  presse.  —  Le  tilas ,  dont  la  co- 
l'olle  est  à  quatre  divisions,  et  dont  le  fruit  est  une 
capsule.  Les  fleurs  d'un  violet  tendre  forment  de  grandes 
panicules  pyramidales  à  l'extrémilë  des  rameaux.  On  en 
cultive  plusieurs  variétés  :  blas  commun,  lilas  varin, 
nias  de  Perse. — ^Le  frêne  ,  but  lequel  on  greffe  le  lilas  ; 
c'est  un  arbre  à  fleurs  polygames,  complètes  ou  incom- 
plètes, dont  lu  fruit  est  une capsuleailée  OH  membraneuse 
sur  les  bords.  —  L'orne  est  une  espèce  de  frêne  ,  d'où 
découle  le  sac  légèrement  pui^atifqu'ou  appelle  mo/mr. 

Appcndjee. 

À  côte'  des  jasminées  viennent  se  ranger  les  apoeinéts, 

S|ui  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  lactescens  à 
éuilles  opposées  et  à  fleurs  régulières,  dont  l'ovaire  est 
libre  et  géminé,  et  dont  le  fruit  est  un  double  follicule. 
I^iu-  suc  est  acre,  purgatif  ou  très- vénéneux.  Cette  fa- 
mille comprend  entre  autres  genres  :  Yapocin,  dont  on 
cultive  dans  les  jardins  une  espèce  connue  sous  le  nom 
vulgaire  degobe-mouchcs  ,  parce  que  ces  insectes,  attirés 
par  le  suc  mielleux  répandu  an  fond  de  ces  (leurs,  j  insi- 
nuent leur  trompe  qui  se  gonfle  et  s'y  trouve  retenue. — 
Le  nérium  ou  lauritr-rose.  —  Les  pervenches  aux  tiges 
rampantes  et  aux  fleurs  bleues  ,  dont  les  corolles  sont  à 
cinq  lobes  obliquement  tronqués  et  contournes.  —  Les 
strychnos ,  dont  les  graines  fournissent  la  noix  'vomi^iu 
et  la/ift  de  joint  /^noM,  deux  poisons  des  plus  actifs; 
l'tipaf-tieîili ,  dont  les  n^ViueU  de  lava  se  servent  pour 
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eiii|>oisonner  leurs  flèches ,  est  le  suc  d'une  espèce  de 
strychnos.  A  la  suite  des  apocînées  se  placent  les  genres 
gentiane  et  bignone,  qui  sont  devenus  chacun  le  type 
d'une  famille  nouvelle.  Les  gentianes  sont  des  plantes 
herbacées,  amères,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  régu- 
lières :  la  gentiane  jaune  est  la  plus  remarquable  par  sa 
taille  et  ses  usages  en  médecine.  Les  bignones  sont  des 
plantes  ligneuses  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  irrégu- 
lières, dont  les  étamines  sont  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  et  didynames.  On  distingue  parmi  elles  le  ca- 
talpa  de  la  Caroline,  à  grandes  feuilles  cordiformes 
d'un  beau  vert  et  à  fleurs  obnches  veinées  de  violet  et 
disposées  en  corymbes. 

XII.  >A3ItLLB    bBS   BOBBAGIVÉE9. 

Les  borragiuées  sont  des  plantes  pour  la  plupart  her* 
Lacées ,  quelquefois  ligneuses ,  à  feuilles  alternes  ordi- 
nairement couvertes  de  poils  rudes ,  ainsi  que  les  tiges 
qui  sont  cylindriques.  Leurs  fleurs  forment  des  épis  rou- 
lés en  crosse  à  leur  sommet  :  elles  ont  toutes  leurs  parties 
au  nombre  de  cinq ,  à  l'exception  de  l'ovaire  qui  est  libre , 
et  partagé  visiblement  en  quatre  ovaires  partiels,  globu- 
leux, ^u  milieu  dt-squels  s'élève  un  style  terminé  par  uu 
stigmate  3iinple  ou  hilobc  (fi.  i,  2  et  3,  pi.  17}.  Le 
fruit  est  forme  de  quatre  akènes,  réunies  au  fond  au  ca- 
lice persistant.  La  corolle  est  monopétale,  régulière, 
rosacée  ou  infundibuliforme,  et  sa  gorge  est  nue  ou  fer- 
mée par  cinq  appendices  saillans. 

pBiiïciPAux  GENUES  :  parmi  les  plantes  médicinales , 
ta  bourrache  amx  fleurs  bleues  ou  violettes,  à  corolle  rosfH- 
cée  ou  étoilée. — La  cynoglosse, — La  consoude, — La  ^11- 
fflosse. — La  pulmonaire.  Parmi  les  plantes  d'ornement  : 
la  vipérine.  —  Le  myosotis. — V héliotrope  ^  ainsi  nommé 
parce  que  ses  fleurs  se  tournent  toujours  du  côté  du  so- 
leil :  on  cultive  celui  du  Pérou  à  cause  du  parfum  agréa- 
ble que  répandent  ses  fleurs. 

Appendice. 

Près  des  borraginées  se  placent  les  cont^ohuiacéu ,  fa- 
mille qui  tire  son  nom  du  principal  genre,  le  convohuLus 
ou  liseron.  Les  liserons  sont  des  plantes  herbacées .  ;t 


egriÔfpamS^t  à  feuilles  alternes,  dont  les  fleurs  sosc 
leguUêres  et  eu  clotiie.  La  corolle  est  à  cinq  lobes  plisses, 
l'ovaire  est  simple  et  libre,  à  un  ou  deux  stjlcs;  le  friùl 

t  une  capsule  h  udc  ou  plusieurs  toges.  L^  plupai-t  de 
ces  pUutes  fournissent  un  suc  laiteux  ,  àcrc  et  purgatif, 
abondant  surtout  dans  la  racine,  qui  est  souvent  tubê- 
leuse  et  cliaroue.  Nous  citerons  paruii  les  espèces  rcmar- 

Sablea  du  genre  liseron  :  le  liseron  des  champs  et  celui 
i  haies  :,\*:  lùeron  Incolore  o\i\a  belle  du  jour;  ïejalap, 
âont  la  racine  est  usitée  en  médecine  comme  pui^atif  j 
la  palais,  plante  potagère ,  tlont  les  racines  tubéi-euses 
et  charnues  fournissent  un  aliment  aux  peuples  oui  ha- 
bitent entre  les  tropiques.  Onrapportcàlamènie  Emilie  i 
le  genre  cuscute,  qui  comprena  des  plantes  parasites 
d'un  aspect  singulier  ;  elles  ont  des  tiges  grêles  ,  filifor- 
mes, rouges  ou  blanches,  entièrement  dépourvues  de 
feuilles  ;  elles  s'enlacent  autour  des  herbes  voisines  sur 
lesquelles  elles  se  cramponnent  au  moyen  de  petits  su- 
çoirs ;  elles  vivent  à  leurs  dépens,  et  ne  tardent  pointa 
les  faire  périr.  Elles  viennent  assez  communément  sur  le 
Aym,  la  bruyère,  le  chanvre,  le  bu  et  la  luzerne,  et  se 
répandfnt  sur  de  grands  espaces  avuc  une  effrayante  ra- 
pidité. Les  polénionincécs  furmciU  une  petite  famille 
voisine  des  convolvulacées  ,  dont  elles  diffèrent  par  la 
structare  et  le  mode  de  déhiscente  de  leurs  capsules.  Ce 
sont  des  végétaux  herbacés  ou  ligneux,  à  tige  droite  ou 
grimpante,  à  feuilles  alternes  ou  opposées.  On  y  rap-  ' 
pftrte  plusieurs  plantes  qui  servent  à  rornemcnt  des  jar- 
din? ;  la  polémoine  bleae.  — Le  phlox  à  fleurs  régulières 
blanches  ou  violettes,  dont  les  corolles  se  composent 
dfgn  tube  droit,  plus  ou  moins  long,  terminé  par  im 
limbe  piane. — Le  cobea  grimpant,  que  l'on  cultive  par- 
tout dans'Ies  villes ,  pour  couvrir  les  berceaux  ou  decO' 
rer  les  mors  et  les  fenêtres,  tant  à  cause  de  la  rapidité 
de  it,  croissance  que  de  la  beautj^  de  ses  fleurs,  qui  chan- 
gent successivement  de  couleifr  depuis  ierouge'bnm 
jusqu'au  violet  intense. 

Xni.    FAHILLB  DIS  SOLàNÉES. 

Cette  fam^e  se  compose  dç  plantes  heibacées  ou 
ligneuses,  à  feuilles  alternes,  et  dont  l'aspect  est  généra- 
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lement  triste  et  sombre.  Leurs  fleurs  ressemblent  à  celles 
des  borraginées,  quant  à  la  symétrie  générale  (  fig.  4  et  5, 

{>1.  1']^  ;  mais  Tovaire  ,  au  lieu  d'être  divisé  en  quatre 
obes,  est  simple  et  à  plusieurs  loges  (fig.  7),  et  le  fruit 
est  une  capsule  ou  une  baie. 

Principaux  genres.  Le  solarium  ou  la  morelle,  dont 
la  corolle  est  rotacée,  à  tube  très-court  et  à  limbe  étalé , 
et  les  étaminea  dressées  et  serrées  les  unes  contre  les 

antres  (fig.  4  9  P^*  ^  7)  »  ^^  ^^^^^^  ^^  u"^  ^^^  ^  deux  loges. 
A  ce  genre  appartiennent  la  moreUe  tubéreuse  ou  la 
pomme  de  terre  j  originaire  du  Pérou,  et  dont  les  tubeicu-^ 
les  souterrains  sont,  après  les  céréales ,  Taliment  le  plus 
prédeux  pour  Thomme ,  en  même  temps  qu'ils  servent 
à  préparer  de  l'amidon ,  de  l'alcool  et  au  sucre  ;  la  mo- 
relie  mélongène  ou  V aubergine,  à  gros  fruits  charnus, 
blancs  ou  violets ,  que  Ton  mange  quand  ik  sont  cuits  ; 
une  de  ses  variétés  dont  le  fruit  ovale ,  et  d'un  blanc 
IttisMit  y  ressemble  à  un  œuf  de  poule ,  se  cultive  comme 
plante  d'agrément  ;  la  morelle  tomate  ou  pomme  et  amour, 
dont  le  fruit  est  une  baie  rouge;  la  morelle  douce- 
amère,  plante  médicinale,  à  tige  sarmenteusc  et  grim- 
pante ,  à  fleurs  violettes  et  à  fruit  ronge- — ^Le  tahac  or^ 
dinaire,  plante  annuelle ,  haute  de  deux  à  quatre  pieds , 
à  feuilles  alternes,  ovales ,  longues  d'un  pied  et  larges 
de  trois  à  quatre  pouces.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  vi- 
reuse  et  desagréable ,  quand  elles  sont  fraiches  ;  mais 
lorsqu'elles  ont  subi  un  commencement  de  fermentation, 
leur  odeur  est  piquante  et  très-agréable  ;  on  les  coupe 
alors  en  petits  fra^meiis  ou  on  les  réduit  en  poudre, 
pour  en  faire  du  td^ac  à  fumer  ou  du  tabac  à  priser. — 
La  moléne ,  dont  une  espèce  (  le  bouillon  blanc  )  est  à 
fleurs  jaunes,  adoucissantes  et  pectorales. — \à^jusqmame, 
autre  plante  médicinale. — La  belladone,  dont  les  fruits 
semblables  à  des  cerises  sont  un  poison  violent  ;  l'espèce 
de  ce  genre  la  plus  redoutable  par  ses  qualités  délétères 
porte  le  nom  de  mandragore, — Le  coqueret  om  alkékenge, 
dont  le  fruit  est  une  baie  rouge  ou  jaune,  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise,  et  renfermée  dans  le  calice  qui  s'est 
accru  et  renflé  e^i  vessie  pendant  la  maituration  ;  cette 
baie  est  aigrelette,  d'un  goût  assez  agréable  et  n'e$4^  nul- 
lement vénéneuse. — Le  daiura  ou  U  siramoine,  re^n^r- 
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<]ual)le  par  la  grandear  de  ses  fleurs ,  dont  la  corolle  est 
eu  entonnoii'  et  à  limbe  plisse. — Le  piment,  dont  le  fruit 
a'etDploie  comme  assaisocnement. 

Appendice. 

La  famille  des  scrophulariées  ou  A&s  per tonnées,  coni- 

5 rend  les  végétaux,  que  Tnurnefort  réunissait  sous  w 
eroier  nom,  parce  qu'ils  ont  une  corolk  irrégnlière 
personne'e  ou  en  masque  ;  quelquefois  leur  corolle  est  1 
deut  lèvres,  comme  celle  des  labiées ,  avec  lesquelles  ib 
ont  beaucoup  de  rapport ,  mais  dont  ils  iliSèreut  pir 
leur  fruit ,  qui  est  une  capsule  à  plusieurs  log^ ,  commu 
le  fruit  des  soUnëes.  La  plupart  ont  une  odeur  et  uuesa- 
veur  désagréables  et  des  propriétés  dangereuses;  leurs 
étamiuessontordinaiiemcnt  su  nombre  de  quatre  etdi- 
dynames,  rarement  au  nombre  de  deux  :  elles  sont  in- 
se'rées  à  la  corolle  monopétale.  On  distincuc  parmi  les 
genres  de  cette  famille  ;  la  scrophulaire ,  plante  me'dicî- 
nale,  à  corolle  presque  globuleuse  et  à  deux,  lèvres.  — 
L'anlirrhinuiii  ou  le  muflier,  vulgairement  mufle  de 
iieau.  ou  gueule  de  lion,  plante  d'ornement,  ù  fleurs  rou- 
ges ou  blaucbes  dont  la  corolle  est  à  deus  lèvres  ferntees 
avec  une  bosse  à  la  base.  —  La  digitale,  ù  corolle  tubu- 
leuse ,  ventrue  ,  dont  le  limbe  oblique  est  à  quatre  lobes 
inégaux  :  une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre  est  la 
digitale  pourprée,  dont  les  fleurs  sont  purpurines,  ta- 
chetées intérieurement,  pendantes ,  toutes  tournées  d'un 
même  càté  et  formant  un  épi  simple. — La  linairt ,  awx 
fleurs  éperonnées.  —  La  graliole  et  Yeuphrcùse,  plantes 
médicinales.  —  La  pédicmaire  des  bois  et  des  marais. — 
Les  véroniques,  aux  petites  fleurs  bleues ,  à  corolle  ro- 
tacée  ,  portant  seulement  deux  étamines.  On  rapporte 
encore  k  cette  famille  Yorobanche,  qui  est  une  plante 
parasite ,  sans  feuilles,  d'un  aspect  triste  et  comme  des- 
-  sécbée. 


Plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  à  tige  carrée,  à 
feuilles  simples  et  opposées ,  à  fleurs  irrégulières  et  odo- 
rantes t  la  plupart  aromatiques.  Le  calice  est  luonose- 
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f>ale  tubuleux,  à  cinq  dents  inégales  ou  à  deux  lèvres, 
a  corolle  est  inonopétale,  tubuleuse,  à  limbe  partagé  en 
deux  lèvres  (fiç.  8,  pi.  17),  Tune  supérieure  à  deux  lobes^ 
et  l'autre  tnfe'rieure  à  trois.  Les  étamines  sont  ordinaire* 
nient  au  nombre  de  quatre  et  didyuames ,  rarement  au 
nombre  de  deux ,  et  elles  sont  inse'rées  à  la  corolle  sous 
la  lèvre  supérieure  ;  Tovaire  est  libre  et  à  quatre  lobes, 
comme  dans  les  borraginées  (fig.  3 ,  pi.  1 7)  ;  du  mi- 
lieu de  ces  lobes  part  un  style  terminé  par  un  stigmate 
à  deux  divisions;  le  fruit  est  formé  de  quatre  akènei^, 
cachés  au  fond  du  calice  persistant. 

.PaiNCiPAUX  GENRES  :  la  sauge,  à  corolle  bilabiée  dont 
la  lèvre  supérieure  est  en  faucille  ;  les  étamines,  au  nom- 
bre de  deux  seulement,  ont  leurs  loges  séparées  par  un 
coanectlf ,  placé  transversalement  sur  le  filet. — Le  roma- 
riVi^  arbrisseau  très-aromatique  à  feuilles  sessiles,  étroites 
et  lancéolées ,  et  à  fleur  d'un  bleu  très-pâle  n'ayant  que 
deux  étamines. — La  monarde,  autre  plante  à  deux  éta- 
mines. Tous  les  genres  suivans  ont  quatre  étamines  di- 
dynames:  le  basilic;  le  thym,  dont  une  espèce  est  le 
serpolet;  la  lavande  ;  la  mélisse  )  la  menthe;  le  marruhe  ; 
la  oallote;  la  cardiaque;  la  bétoine;  la  germandrée ;  la 
sarriette;  Vhrsope;  V origan;  la  bugle;  la  cataire;  le 
sléchome  ou  lierre  terrestre  ;  le  lamium  ou  Y  ortie  blanche; 
le  phlomis  et  la  brunelle.  Des  espèces  de  ces  deux  der- 
niers genres  sont  cultivées  comme  plantes  d'agrément, 
ainsi  que  la  monarde  aux  fleurs  verticillées  d'un  rouge 
vif,  la  sauge  écarlate,  le  romarin ,  le  basilic ,  etc.  Près- 

3ue  tous  les  genres  que  nous  venons  de  citer  fournissent 
es  plantes  médicinales. 

Appendice. 

A  côté  des  labiées  viennent  se  ranger  plusieurs  gen- 
res qui  sont  les  types  d'autant  de  familles  :  Xaven^eine,  à 
quatre  étamines  aidynames,etdontlefruitestune capsule 
indébiscente,  à  quatre  loges  monospermes. — L'acanthe, 
il  étamines  pareillement  didynamesetà  fruit  déhiscent  ; 
remarquable  par  ses  feuilles  d'un  vert  foncé,  luisantes 
et  si  élégamment  découpées. — ha  primei^ère ,  dont  les 
bouquets  de  fleurs  jaunes ,  odorantes ,  sont  la  première 
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F^tfurailenos  mairies  au  retouidupiinteiiips:  c'est  uiu 
I  jâante  herbacée  à  feuilles  radicales  et  à  fleurs  régulières, 
\  {pals  dont  les  étamincs  sont  opposées  aux  divisions  de 

là  corolle  qui  est  monapétale  et  infundibuliforine  ;  srm 

fruit  est  uue  capsule  qui  s'ouvre  en  dix  dents  au  sommet. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  espèce  de  primevère 

sous  le  nom  d'oreille  a  ours. 

Plantes  la  plupaitlierbacees,  à  feuilles  altei-nes,  en- 
gaînantes  k  leur  base ,  et  roulées  en  dessous  jusqu'Êi  la 
nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse.  Fleurs  le  plus  or- 
dinairement petites  et  verdiitrcs ,  dont  le  périantlie  sim- 
ple (calice  ou  péiigoue  ).est  monosépale,  et  souveiît 
persistant  (fi^.  lo,  pi.  ij).  Elamines  en  nombre  variable, 
mais  détermmé  pour  ctiaque  genre  ;  ovaire  libre  à  plu- 
sieurs styles  ou  stigmates  et  à  une  seule  loge ,  contenaiii 
un  seul  ovule  (fig.  1 1)  ;  fruit  consistant  en  une  cai-iopse 
souvent  triangulaire ,  nue  ou  recouverte  par  le  calice ,  et 
dont  le  périgperme  est  farineux. 

PitisciP*nx  CESSES  :  les  polygonum  oti  les  renouéei, 
plantes  économiques  ou  d'ornement,  dont  les  fleurs  onl 
ordinairement  huit  étamines,  et  dont  fout  partie  le  sar- 
raiin  ou  le  blé  noir,  avec  les  graines  duquel  on  fait  du 
pain  dans  plusieurs  conti-éesdc  la  France,  etlabistorie, 
dont  la  racine  articulée  et  formant  plusieurs  coudurcs  . 
est  employée  en  médecine. — Les  rwmr.r,  àsix  étamines. 
dont  Yosetlle  et  la  patience  sont  des  espèces;  on  sait  que 
l'on  mange  les  feuilles  de  la  première ,  et  que  la  racme 
de  la  seconde  est  employée  en  médecine  comme  dépura- 
tive.  —  Les  rhubarbes  ,  dont  les  racines  fournissent  un 
médicament  légèrement  purgatif. 
Appendice. 

En  avant  des  polygnnées,  et  entre  elles  et  les  labiées, 
se  placent  un  certain  nombre  de  familles ,  dont  ta  plu- 

*  Cette  fsmille  et  la  sninnte  ippartiennent  i  la  classe  dei  dieo- 
t^lédonei  apétales  ,à  étaminea  périgyno  (ite  JaBÙea)  ou  i  ceUes  des 
exogèaea  roonochlam^déea  ,  c'est-à-diie  à  périt^une  umple  (de  Can- 
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part  renfennent  des  pVntes  à  étainines  hypogynes  et 
formentpour  cela  une  classe  particulière  claDS  la  méthode 
de  M.  de  Jussieu  :  telles  sont  celles  qui  ont  pour  type  le 
genre  stalicc  ou  gazon  et  olympe,  que  l'on  cultiye  en 
bordure  dans  les  jardins  ;  le  genre  nyctage  à  double  en- 
veloppe florale  (involucre  et  calice),  et  dont  une  espèce , 
la  helle  de  nui't,  est  connue  pour  ses  belles  fleui*s ,  de 
couleur  variée ,  qui  ne  s'épanouissent  que  le  soir  ou  le 
matin. — Le  genre  plantain,  à  double  enveloppe  florale 
comme  le  précédent ,  à  quatre  étamines  saillantes ,  et  à 
fruit  capsulaire,  s'ouvrant  en  boîte  à  savonnette.  —  Le 
genre  amaranlhe,  dont  plusieurs  espèces  servent  à  l'or- 
nement des  jardins,  entie  autres  l'amarantbe  queue  de 
renard,  à  feuilles  rougeâtres  et  à  fleurs  en  longues  grap- 
pes pendantes  y  d'un  rouge  cramoisi,  et  l'amaraiiUbe 
crue  de  coq  ou  passe-velours,  dont  les  fleurs  très-petites 
et  très -nombreuses  sont  serrées  en  têtes  aplaties  et  plis- 
sées,  que  l'on  prendrait  pour  des  crêtes  ou  des  m(^(;eaux 
de  velours  épais. — ^La  ramille  des  arraches,  très-|;9ifiine 
des  amaranlbes,  se  rapproche  davantage  des  polygonées 
par  ses  étamines  périgynes;  elle  comprend  plusieurs 
végétaux  intéressans  :  1  arroche  des  jardins  et  Vépinard 
dont  on  mange  les  feuilles  ;  la  betie  ou  poirée,  dont  les 
racines  tubéreuses  et  charnues  se  nomment  betlerai^es;  le 
salsola  ou  la  soude,  dont  les  cendres  fournissent  la  soude 
du  commerce. 

XVI.    FAMILLE    D£S    LATJBIKEFS. 

Arbres  ou  arbrisseaux,  d'un  port  élégant,  ornés  en 
tout  temps  de  feuilles  lisses ,  luisantes  et  ordinairement 
alternes.  Les  fleurs  apétales  ont  un  calice  monosépale  à 
quatre  ou  six  divisions  profondes;  des  étamines  au 
nombre  de  huit  à  douze,  insérées  à  la  base  du  calice;  un 
ovaire  libre  à  une  seule  loge.  Le  fruit  est  une  dmpe  ou 
baie  dont  la  base  est  entourée  par  le  calice  persistant 
(fig.  12.  et  i3 ,  pi.  17). 

Principaux  genres  :  les  lauriers,  arbres  odorans ,  qui 
fournissent  plusieurs  substances  aromatiques,  et  dont 
les  principales  espèces  sont  :  le  laurier  commun  ou  d'A- 
pollon, dont  les  feuilles  servent  à  aromatiser  les  alimens; 
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le  taurier  eannellUr,  ori^oaire  de  Cej^lan ,  et  dont  l'é- 
corce  est  la  canelle;  le  laurier  camphrier,  dont  on  exttail 
une  huile  volatile  concrète  qui  est  le  camphre.  —  Les 
mujcadierj,  dont  le  fruit  est  uoe  sorte  de  drupe  conte-  i 
nant  une  seule  graine  recouverte  d'une  arille  dèconpei; 
en  bnières.  L'arille,  oui  est  d'un  rouge  orangé,  porte  le 
nom  de  mactj  :  elle  donne  une  huile  volatile  très-odo- 
rante. La  muscade  du  commerce,  que  l'on  emploie 
comme  aromate,  est  la  graine  pioprement  dites  elle  est 
ovoïde,  dure  etiitarbreeinténeuremeiit. 

^^A  pea  de  distance  des  taurinées  se  placent  les  arùia- 
toekés ,  plantes  herbacées  ou  arbustes  volubiles,  don) 
les  fleurs  sont  remarquables  par  leur  calice  ou  péngone 
tubuleus ,  ventru  à  la  base ,  dilate  au  sommet  et  pro- 
lougé  en  languette  d'un  côté  ;  et  par  leur  ovaire  adhé- 
rent sarmonté  d'nnst^le  auquel  adhèrent  les  étainines. 
Elles  forment  dans  la  méthode  de  Jussieu  une  dasse  à 
part,  celle  des  plantes  apétales  àétauiines  e'pigynes.  Le 
genre  qui  leur  sert  de  type  est  V aristoloche  dont  les  prin- 
cipales espèces  sont  :  Varisioloche  cUmatile,  à  fleurs  jau' 
nés ,  très-commune  aux  environs  de  Paris  ;  et  Varislnh- 
che  typhon,  cultivée  dans  les  jardins,  et  qui  est  remar- 
quable par  ses  grandes  feuilles  cordées  et  ses  fleurs  en 
forme  de  pipe.  Un  autre  genre  irès-reniarquahie  est  le 
ncpenthe  de  l'Inde  et  de  Madagascar.  C'est  une  plante 
herbacée  et  vWace  (fig.  i ,  pi.  18) ,  à  fleurs  tinuexuel- 
les  ,  diotqites  ,  disposées  en  panicule  et  i  fruit  capsu- 
laire.  Ses  feniUes  présentent  un  appendice  d'une 
forme  et  d'une  structure  sineiiUères.  Elles  se  termi- 
nent à  leur  sommet  par  bu  long  filament  qui  porte 
une  sorte  d'urne  creuse ,  recouverte  par  un  oper- 
cule qui  s'ouvre  et  se  ferme  naturellement.  On  les 
trouve  presque  constamment  remplies  d'une  eau  claire, 
très-bonnc  à  boire  ,  et  qui  est  d'un  grand  secours  pour 
les  voyageurs  dans  des  pays  brûlés  par  le  soleil. 
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XVII.    FJkMILLB    DXS   UHTICBBft  '. 

Cette  famille  contient  des  arbres  y  des  arbrisseaux  et 
des  herbes,  à  fleurs  unisexuelles,  petites,  verdâires^ 
monoïques  ou  dioïques,  tantôt  solitaires ,  tantôt  dispo- 
sées en  grappe  ou  en  cbaton  ^  tantôt  renfermées  dans  un 
involucre  cnamu.  Fleurs  mâles  à  quatre  ou  cinq  étanit'- 
nés ,  insérées  à  la  base  du  calice  :  fleurs  femelles  à  ovaire 
simule  et  libre ,  surmonté  de  deux  stigmates.  Fruit  va- 
riable, sec  ou  charnu.  Cette  Êimille  se  partage  en  deux 
tribus  :  celle  des  urticées  proprement  dites  ,  à  fleui*s  so- 
litaires et  à  fruits  secs ,  et  celle  des  artocarpées  ,  à  fleurs 
renfermées  dans  un  réceptacle  coimnun  et  à  fruits  char- 
nus. 

i'*  Tribu.  Les  urticées  ,  plantes  herbacées  ou  petits 
arbustes  ,  à  fibres  souples  et  résistantes.  Presque  toutes 
fournissent  une  écorce  propre  à  fisd)riquer  du  fil  et  du 
papier. 

Pbiitgipadx  genres  :  les  orties,  à  fleurs  disposées  en 
grappe  ou  en  tête  ;  la  tige  et  les  feuilles  sont  recouvertes 
de  poik ,  dont  la  piqûre  est  très-brûlante.  —  Le  chambre, 
plante  dioïque ,  dont  la  tige  fournit  les  fibres  avec  les- 
quelles on  prépare  la  filasse ,  et  dont  la  graine  appelée 
chenetfis  sert  de  nourriture  aux  oiseaux ,  et  donne  une 
huile  à  brûler.  *-  La  pariétaire,  qui  croît  dans  les  fentes 
des  rieux  murs.  —  Le  ^K£^/bit^  plante  vivace  à  tige  volu* 
bile,  à  fleurs  dioiques,  et  dont  le  fruit  est  un  cône  formé 
d'écaillés  minces  et  membraneuses ,.  entre  chacune  des- 
cpelles  sont  deux  petits  akènes*  Les  graines  de  houblon 
entrent  dans  la  composition  de  la  bière. 

a*  Tribu.  Les  artocabp^es  ,  plantes  ligneuses ,  à  suc 
propre  laiteux ,  plus  ou  moins  acre  et  même  vénéneux. 

niNCiPAux  GENRES  :  \q  jaquier  (arfocarpus)  ou  l'arbre 
à  pain  (fig.  i ,  pi.  19) ,  à  fleurs  monoïques ,  les  mâles  en 
chatons  cylindriques ,  les  femelles  en  chatons  globnleux. 
Dans  celles-ci^  le  calice  devient  charnu  ^et  tous  les  fruits 

*  Cette  famille  et  les  deox  saîvantes  apparHennent  à  la  classe  nom* 
raêe  dicUnie  ,  par  da-  Jassîea ,  et  a  celle  des  exogènes  nionocblamj- 
dées  ((te  Candolle). 
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le  cliaton  finissent  par  se  souder  latéralement 
lurincr  uni;  sorte  de  baie  maiMeloDDéc.  Ces  frulls 
'■eux,  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  tête  d'un 
,  ont  une  pulpe  douce  et  agrâible ,  et  serrent 
cîpale  nourriture  aux  babitaus  des  Iles  de  la  mer 
*.  —  Le  mUrier  ,  dont  les  fruits  sont  ovo'ides  et 
,a,  comme  ceux  du  genre  précédent,  par  l'agre- 
iii  de  petits  akènes  à  cabce  charnus ,  et  soudés  pat 
i  côte's. — he  figuier ,  dont  les  bourgeons  sont  al- 
,és  en  pointe ,  et  dont  les  âeui's  unisexuelles  sont 
lies  en  gi-and  nombre  (  luâlrs  et  temelies  ) ,  dans  un 
icle  commun,  cliai  vriforme  et  presque  cli- 

ent fermé  à  son  si  par  plusieurs  ranf^s  de 

Les  dents.  Les  fruits  i        s  pgues  se  composent  da 
^cle  et  des  ovaires  e        issés  dans  sa  pulpe. 
^  rapproclké  des  urticecs  le  poivre,  qui  croit  dans 
et  dont  les  Kiii-s  desséchées  et  réduites  eu  pou- 
I         lux  assa         lemens.  On  distingue  parmi  les 
'oifre  noir ,  le  poivre  cubèbe  et  le 
jrjentatut. 

Auprès  des  urlicées  se  placent  les  euphorbiacées  et  les 
cucurbitacées ,  deux  familles  qui  renferment  encore 
quelques  genres  inle'ressans.  Les  EUPHOBBiAr.ÉEs  sont  des 
plantes  à  fleurs  unisexuelles,  berbacées  ou  ligneuses, 
qui  contiennent  presque  toutes  une  grande  quantiied'uH 
suc  blanc,  laiteux  et  très-âcre.  A  cette  famille  appar- 
tiennent les  eupÀoriw,  qui  sont  des  herbes  lactescentes; 
les  croton ,  dont  une  espèce  fournit  la  laque ,  et  une  autre 
la  couleur  bleue  dite  tournesol ^  le  ricin  ,  dont  les  graines 
ilonnent  une  huile  purgative;  le  médidnier ,  dont  les  ra- 
cines fournissent  la  farine  appelée  manioc  ;  le  buis  com- 
mun ;  le  manceniltier ,  redoutiuile  par  ses  propricte's  dé- 
létères ;  Vhévée  de  la  Guyane ,  dont  le  suc  épaissi  pro- 
duit cette  matière  élastique  appelée  caoutchouc  ou  gomme 
êlatliijue. — Les  cocorbctacées  sont  des  plantes  herbacées, 
rampantesou  grimpantes ,  munies  de  viillcs  qui  naissent 
à  l'aisselle  des  feuilles.  Leui's  fleurs  sont  céncralemcnt 
unisexuelles  et  monoïques ,  elles  ont  un  calice  et  une  co- 
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ix)lle ,  soudés  entre  eux:  par  leur  base  ;  les  fleui*s  mâles  ont 
cinq  étàmuiés ,  dbn^  quatre  sont  souvent  re'unies  deux  à 
deux  par  les  filets  ;  lé»  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  in- 
fère couronné  par  un  disque  épigyne.  Le  fruit  est  un  pé- 
pon ,  c'est-à-dire  qu'il  est  diamu ,  qu'il  renferme  un 
grand  nombre  de  gaines  aplanies ,  nichées  dans  la  pulpe , 
et  que  son  centre  est  o.ccupé  par  une  cavité.  A  cette  fa- 
mille appartiennent  les  courges  (cucwbUœ) ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  comme  espèces ,  les  calebasses  ,  dont 
le  fruit  a  tantôt  la  forme  d'une  poire ,  tantôt  celle  d'une 
massue ,  et  a  une  enveloppe  extérieure  assez  dure  rem- 
plie d'une  pulpe  aqueuse  ;  les  pastèques  ou  melons  et  eau, 
qui  fournissent  une  nourriture  saine  et  rafraîchissante  ; 
les  poUroas  ou  citrouilles,  dont  le  fruit  est  remarquable 
pi^rson  volume.  Un  autre  genre  ,  non  moins  connu,  est 
celui  des  cucumcres  ou  concombres ,  auquel  se  rapportent 
la  eùfequinte,  le  melon,  le  concombre  proprement  dit, 
dont  les  fruits  encore  jeunes  et  confits  dans  le  vinaigre, 
portent  le  nom  de  cornichons.  Nous  citerons  encore  le 
genre  brione ,  dont  une  espèce ,  la  brione  blanche ,  est 
commune  dans  les  haies  et  les  lieux  incultes.  On  a  rap- 
proché des  cucurbitacécs  le  genre  passiflore  ou  grenajdiÛe, 
don  tune  espèce  est  répandue  dans  nos  jardins  sous  le  nom 
àe  fleur  de  la  passion, 

XVIII.    FAMILLE    DES   AALEITTACBES. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  tombantes , 
à  fleurs  unisexuelles  (monoïques  ou  dioïques) ,  ou  rare- 
ment hermaphrodites.  Les  fleurs  mâles  disposées  en 
chatons  (fig.  i ,  pi.  ao),  les  femelles  solitaires  ou  en 
faisceaux .  ou  en  chatons  comme  les  mâles.  Ces  fleurs 
sont  tantôt  munies  chacune  d'un  calice  et  tantôt  d'une 
simple  écaille  ;  le  fruit ,  provenant  d'un  ovaire  libre , 
varie  beaucoup  ;  presque  tous  les  arbres  qui  servent  à 
notre  chauflage  et  à  nos  consti^uctions  appartiennent  aux 
amentacées. 

Pkincipaux  genres.  Juorme ,  à  fleurs  hermaphrodites, 
et  dont  le  fruit  est  une  capsule  presque  orbiculaire , 
membraneuse  sur  les  bords  ,  et  renflée  au  milieu,  où  se 
trouve  une  graine  solitaire. — Le  saule,  à  fleurs  dioïques. 


dlsposéM  en  chatons  ëcailleox  )  le  fruit  est  une  capjuld 
unitoculaire  à  deux  valves  ,  et  contenant  des  graines  gar- 
uies  de  longs  poils  soyeux  :  Va.rier  est  une  espèce  de  saule. 
^  Le  peuplier,  dont  ou  dislingue  plusieurs  espèces: 
peuplier  blanc,  peuplier  tremble ,  peuplier  ^Italie ,  eir, 
— L'aune  et  le  bouleau  blanc.  — Le  charme.  — Lu  h(tre, 
doat  les  fruits  connus  sous  ie  nom  àefaînei ,  fouruiaseDl 
une  huile  excellente.  — Le  ehâlaignier ,  dont  le  fruit  est 
uu  gland,  c'est-à-dire  un  fruit  sec  ,  monosperme  par 
Hvortenient ,  et  enveloppé  en  totalité  dans  un  involucre 
épineux  (cupule).  L'ovaire  est  forme  Je  trois  carpelles 
tondes  ,  contenant  chacun  deux  ovules  ;  mais  il  avortu 
toujours  plusieurs  graines ,  et  souvent  il  n'en  reste 
qu'une  seule.  On  donne  le  nom  de  châtaignes  aux  fruits 
où  il  reste  plus  d'une  graine  et  des  traces  de  cloisons  à 
la  maturité  ,  et  l'on  Bp|>elle  marraas  ceux  dans  lesquels 
une  seule  graine  a  mûri ,  et  où  elle  est  par  conséquent 
plus  grosse. — Le  chgne ,  dont  le  fruit  est  un  gland  en- 
touré seulement  d  sa  base  d'une  cupule  écailteuse  fchène 
rouvre,  chêne  liège,  chêne  vert  ou  yeiue");  cet  arbre 
fournit  la  noix  de  Galle,  sorte  d'excroissance  charnue, 
qui  est  due  à  la  piqûre  d'un  insecte  et  qui  se  développe 
sur  les  pétioles  des  feuilles.  C'est  avec  l'écorce  du  chêne 
concassée  ,  qui  dans  cet  état  porte  le  nom  de  lan,  que 
l'on  tanne  les  diverses  espèces  de  cuirs, — Le  coudrier  ou 
le  noisetier. — Le  liquidambar,  de  l'Amérique  et  du  Le- 
vant, quidonnedes  résines  très-odorantes.  —  Le /)/a/a/ie. 

XIX.    fXKlLLm    DES   COKIfkHe». 

Arbres  OU  arbrisseaux  k  suc  résineux ,  à  feuilles  too- 
jours  vertes  et  à  fleurs  uniscxuelles  ,  généralement  dis- 

Îasées  en  chatons  ou  en  cônes  ,  et  munies  d'écaitles  im- 
riquées  (fig.  5  et  6  ,  pi.  20).  Les  feuilles  soni  en  géné- 
ral linéaires  et  en  forme  d'alêne  ,  tantôt  solitaires ,  tan- 
tôt réunies  par  leur  base  dans  une  petite  gaine  au  nom* 
bre  de  deux  à  cinq.  Le  fruit  est  (dans  le  plus  grand 
nombre  de  genres  )  un  cône ,  composé  de  cai  iopses  ou 
suivant  quelques  botanistes,  de  Sun  pies  ovules  recou- 
verts d'écaillés  ligneuses  et  distinctes,  ou  d'écaillés 
charnues  et  soudées. 
PatirciPAvx  oEnsEs.  Les  pins,  grands  arbres  à  (été 


(  i6i  ) 

{>lus  oa  moins  touffue ,  à  feuilles  ge'miuées  ou  fascicu- 
ées  et  persistantes  ,  et  à  fleurs  monoïques  :  chatons  mâ« 
les  en  epi  ;  cônes  terminaux  (  ou  situés  à  la  partie  supé- 
rieure  des  rameaux) ,  composés  d'écaillés  renflées  à  leur 
sommet.  Cet  arbre  fournit  difféi^ntes  substances  rési« 
neuses»  telles  que  la  térébenthine ,  la  colophane ,  la  poix 
noire  et  le  goudron. — hes  sapins  ^  arbres  à  feuilles  soli* 
taires ,  persistantes  ,  dont  les  rameaux  sont  étalés  hori- 
zontalement ,  et  dont  la  forme  est  pyramidale.  Chatons 
mâles ,  simples  ;  cônes  allongés ,  di^essés  ,  à  écailles  min- 
ces et  non  renflées  au  sommet.— 'Les  mélèzes,  à  feuilles 
fascicnlées  et  caduques,  à  chatons  mâles  simples  ,  dont 
les  cônes  sont  latéraux ,  et  composés  d'écaillés  non  épais- 
ses au  sommet. — Le  cèdre  du  Liban,  l'un  des  arbres  les 
plus  grands  et  les  plus  majestueux  de  tout  le  régne  vé- 
gétal.— Les  genévriers  f  arbres  à  fleurs  dioïques  »  dont  le 
fruit  est  globuleux ,  charnu  et  ressemble  à  une  baie.  Les 
èiues  de  génièf^re  ,  qui  sont  noires  et  de  la  grosseur  d'un 
pois  ,  servent  à  aromatiser  certaines  liqueurs,— Les  cr- 
près,  dont  le  fruit  est  un  cône  sphérique  à  écailles  li- 
gneuses ,  pédicellées ,  en  forme  de  tête  de  clou ,  et 
recouvrant  chacune  plusieurs  graines  ailées. — Le  tkujra, 
aux  feuilles  imbriquées  et  aplaties  et  dont  les  cônes  sont 
globuleux.  —  Les  iff,  aux  baies  d'un  rouge  de  cerise  et 
vénéneuses. 

Appendice. 

A  côté  des  conifères  se  placent  les  cycadées ,  qui  ont 
les  plus  grandes  analogies  avec  elles  ,  sous  le  rapport  de 
l'organisation  des  fleurs ,  quoiqu'elles  aient  le  port  des 
palmiers ,  et  que  la  structure  de  leurs  tiges  se  rapproche 
de  celle  des  monocotylédons.  On  a  même  proposé  de 
]>éunir  ces  deux  familles  et  d'en  former  une  classe  parti- 
culière ^ 

XX.    FIMILLB   DES   IRIDÉES  *. 

Pl^Utes  herbacées  à  racines  tubéreuses ,  à  feuilles  eu- 

*  C'est  cette  classe  de  plantes  qae  M.  Ad.  Brongnïart  a  désignée 
sons  le  nom  de  phanérogames  gymnospermes^  o'est-à-dlre  à  ovale« 
nos ,  et  recevant  directement  Tinfluence  da  pollen. 

*  Les  cinq  familles  soivantes  appartiennent  à  la  grande  division  de« 
monocotylédones  ,  oa  dts  endogènes  pbanéi  o^amts. 
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SfgaiDantes.  Fleurs  d'abord  renfermées  dans  une 
spatbc  luembraneuse  ,  ayatit  un  périgone  ou  calice  péla- 
loïde  à  sis  divisions  ,  dont  irois  internes  ,  dressée»  ,  a 
trois  extcrucs  l'éûéclùes  (fig,  i ,  pi.  26)  ;  trois  ctaioitiïs 
insérées  ïi  la  bEise  des  divisions  externes  du  caHcej  i;o 
OTaire  infère  ,  aunnonté  d'un  stjle  el  de  trois  stigmaifô 
souvent  pelaloïdes  (fig.  a).  Le  fruit  est  une  capsule  à 
trois  loges  et  à  trois  valves ,  renfermant  un  grand  uoioIii'ë 
de  sraines  altacliées  à  l'angle  inteiue  des  valves  {Sig.  3). 
PaiNciPiuîc  GENBES.  Les  i>w,  plantes  d'ornement.— 
Le  jo/ran,  dont  les  stigmates  fournissent  la  matiSred'un 
jaune  rougeâtre ,  connue  sous  ce  nom  dans  le  commerce. 

Près  des  iridées  se  placent  les  familles  suivantes ,  qui 
toutes  ont  les  élainines  épigyncs.— -Les  bananiers,  plan- 
tes herbacées ,  dont  ta  ti^e  est  formée  par  les  pétioles 
eagalnans  dis  feuilles  ,  qui  sont  très-grandes  et  ont  une 
câte  très-saillante.  Ce  sont  des  végétaux  originaires  des 
IfLdes>OrientaIes  ,  et  très-précieux  parla  nourriture  que 
fournissent  leurs  fruits  appeli's  bananes ,  el  par  l'emploi 
que  l'on  fait  de  leurs  larges  feuilles  pour  cduvrir  le  toii 
(lesliabitalions. — Lesi(i/w[er.f  ou  cannes  d Inde ,  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  bananiers ,  mais  dont 
les  fleurs  n'offrent  qu'une  seule  étamine  ;  à  ce  groupe  ap- 
partiennent le  gingembre ,  plante  aromatique  ;  le  cur- 
cuma,   dont  la  racine   fournit  uue  matière  colorante 

t'aune. — Les  orchidées,  plantes  berbacées  à  racines  fi- 
ireuses  ou  formées  de  tubercules,  à  fleurs  en  épi  mu- 
nies de  bractées  et  remarquables  par  l'irrégularité  de 
leur  enveloppe  florale  ,  dont  une  division  nommée  la- 
belle  ou  tablier  j  pre'sente  des  formes  bigarres  et  Gouve&t 
imitatives  ,  comme  celles  d'une  abeille ,  d'une  mouche , 
d'une  araignée, «te.  Le  calice  pctaloïde  est  à  six  divi- 
sions profondes,  dont  cinq  supérieures  et  une  inférieure 
(te  tablier).  Les  anthères ,  au  nombre  de  une  à  deux ,  sont 
sessiles  et  insérées  au  sommet  ou  sur  les  côtés  du  style , 

3ui  est  en  forme  de  colonne.  C'est  avec  les  tubercules 
e  ces  plantes  que  l'on  prépare  le  saUp.  Principaux 
genres  :  les  orchis,  à  tablier  muni  d'un  éperon  (orchîs 
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mâle ,  orchis  militaire,  orchis  singe ,  etc.). — Les  ophrys, 
à  tablier  sans  éperon  fophrys  hoiniue ,  Qpbrys  abeille , 
opihrys  araignée ,  etc.). — La  vanille,  donc  le  fruit  est 
employé^  comme  aromate. 

XXI.  FAItlLI^B    DES    IflRCISSéBS. 

Plantes  à  racine  le  plus  souvent  bulbeuse ,  à  feuilles 
radicales  engainantes  ,  à  fleurs  entourées  d'une  spathe 
commune  ,  ièndue  latéralement.  Galice  pe'taloïde  à  six 
divisions  adke'rant  par  sa  base  à  l'ovaire  ;  six  étamines 
soudées  par  les  filets  avec  le  tube  du  calice  ;  un  ovaire  à 
trois  loges ,  sm*monté  d'un  style  et  d'un  stigmate  à  trois 
lobes  ;  le  fruit  est  une  capsule  polysperme  à  trois  loges  et 
à  trois  valves  (fig.  4  9  ^  ^t  6 ,  pi.  21). 

Principaux  oeitres.  Parmi  les  plantes  d'ornement  : 
Les  narcisses  y  à  calice  tubuleux ,  dont  la  gorge  est  garnie 
d'une  sorte  de  godet  pétaloïde  (nectaire) ,  et  dont  le  limbe 
est  étale'  (le  narcisse  des  prés ,  le  narcisse  des  poètes ,  la 
jonquille ,  etc.). — Les  amaryUis  (le  lis  de  Saint- Jacques , 
la  belladone). «^Le  leucoîum  d'e'të. — Le  perce^neige.  On 
rapporte  à  cette  famille  les  agacées ,  plantes  grasses  origi- 
naires des  contrées  chaudes  de  l'Amérimie  ,  à  feuilles 
épaisses ,  solides  et  armées  de  piquans  ,  aont  les  fibres 
servent  à  faire  des  toiles  et  des  cordages  :  elles  sont  re- 
marquables par  la  rapidité  avec  laquelle  croissent  leurs 
stipes  ou  tiges  en  gaine.  En  moin»-ae  huit  jours ,  ces  ti- 
ges parviennent  à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 
— Les  bromelia  ou  ananas,  originaires  de  l'Amérique-mé- 
ridionale ^  dont  on  mange  le  fruit  formé  par  l'agrégajtion 
d'un  grand  nombre  de  baies  au  tour  d  un  axç  devenu 
charnu  et  succulent  :  ce  fruit  >  renommé  pour  sa  saveur 
et  son  arôme ,  a  l'aspect  d'im  cône  de  pin ,  et  il  est  sur- 
monté d'une  couronne  do  feuilles. 

XXII.  FAMII^IiE   D^S   XilLIAG^BS  ^. 

Plantes  herbacées  à  racine  ordinairement  bulbeuse 
(^S'9'>  pL  21),  et  à  feuilles  sessîles  ou  engainantes.  Fleurs 

^  Cette  famille  et  la  suiyante  appartiennent  à  la  classe  des  mono- 
cotylédones  à  étamines  périgynes  (de  Jassien). 
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ayant  un  calice  pctaloide,  ù  sis  divisions  f  galc.i  et  n'gu- 
lièrcs,  disposées  sur  deux  rangs  (fig.  7);  six  étamines 
insérées  à  la  base  des  divisions  du  calice  ;  au  oraîre  li- 
bre à  trois  loges ,  renfermant  plusieurs  ovules  altacliés  à 
l'angle  interne  de  chaque  loge  ;  un  slj-le  simple  ou  nul , 
un  stigmate  ordinairement  à  trois  lobes.  Le  fruit  est  ane 
capsule  polvsperuie  à  trois  logesel  à  trois  valves  [fig.  8], 
C«Lte  lâmilie  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  re- 
mai-quables  par  l'clégaoce  de  leur  port ,  la  liianié  et  le 
parfum  de  leurs  fleurs,  la  plupart  sont  tuliivées  dam 
nos  jardins. 

PHinciPAUxcenEEs.  Le /ù, dont  les  fleura outun  caLce 
en  cloche ,  à  divisions  profondes  ,  souvent  réfléchies  et 
marquées  en  dedans  d'un  sillou  glanduleux. — La  fritil- 
laire  ou  couronne  impériale  ,  à  fleurs  renversées  et  verti- 
cillées,  formant  une  couronne  surraoRléu  d'une  tonffi! 
île  feuilles. — h'aspKodéle,  dont  le  calice  est  à  divisions 
profondes,  étroites  et  étalées,  dont  les  fleurs  sont  en 
épi,  et  dont  le  fruit  est  unecajwule  spherique. — La  li»- 
/^^dont  Le  calice  est  en  clocbfi,  et  l'ovaire  est  depotma 
dç  style. — La  jacinihe,  à  calice  campanule,  découpe 
seulement  sur  le  bord. — Le  muscari. — Ln. 'cilla. — Vor- 
nilhogale.—VaU,  dont  les  fleurs  en  ombelle  sont  entou- 
rées d'une  spalbe  à  deux  valves  et  dont  les  principales 
espèces  sont  connues  sous  le  nom  uV ail  commun,  d'ognon, 
d'échaloiie ,  de  poireau, — ha  luùcrecue ,  remarquable  par 
•on  odeur  foi'te  et  suave. — Vhémérocalle ,  dont  les  Ûeuis 
assez  semblables  à  celles  du  lis ,  eu  sont  distinguées  en 
ce  que  leur  calice  est  un  peu  irrégulier,  que  leurs  élaoïi- 
nes  sont  penchées  et  leur  stigmate  velu. — h'aloês ,  plantu 
&  racine  vivace  et  fibreuse ,  à  ftuilles  épaisses  et  cliai  nues, 
lantôt  couvertes  de  verrues ,  tantôt  parsemées  de  tacbes 
ou  d'épines  :  ces  fleurs  sont  disposées  en  épi, — L'^'weca. 
Ces  deux  derniers  genres  contiennent  les  espèces  de  la 
famille  qui  atteignent  ta  taille  la  plus  élevée. 

Appcndicf, 

Les  asparaginées  ne  diffèrent  des  lihacces  que  par  leur 

Srt,  par  leur  racine  fibreuse  et  leur  fruit  qui  est  une 
ie.  tutie  lamiile  comprend  entre  autre'!  genres  1  l'ai- 


(  i65) 

perge ,  dont  les  fleurs  sont  petites ,  d'un  jaunc^vcrdàtre , 
portées  sur  des  pédoncules  filiformes  :  ses  fruils  sont  de^ 
baies  rouges ,  de  la  grosseur  d*un  pois.  Ce  sont  les  jeunes 
pousses  que  produisent  chaque  année  les  racines  de  cette 
plante,  qui  nous  servent  aalimcnt. — La  salsepareille, 
plante  médicinale.  —Le  muguet,  plante  d'ornement ,  aux 
fleurs  pendantes ,  petites ,  oont  le  calice  urcéolé  présente 
six  dents  roulées  en  dehors.  A  côté  des  llliacées  viennent 
se  ranger  plusieurs  genres ,  qui  sont  devenus  les  types 
d'autant  de  familles  :  le  colchique,  petite  plante  bulbeuse, 
qui  crott  en  automne  dans  les  prairies  humides  ;  ses  fleurs 
a'nn  rose  pâle  ont  un  calice  a  long  tube ,  dont  le  limbe 
est  à  six  divisions  profondes ,  six  étamines  insérées  au 
tube  du  calice,  trois  ovaires  libres  ou  soudés,  surmontés 
chacun  d'un  long  style. — Le  buiome  ou.  joru^fleuri,  jolie 
plante  de  marais ,  à  fleurs  rosées ,  veinées  de  rouge  et 
disposées  en  ombelle  ;  diacune  d'elles  a  neuf  étamines , 
six  ovaires  et  six  styles. — Le  fluteau  ou  plantain  deau  « 
dont  les  fleurs  ont  six  étamines  et  des  ovaires  en  grand 
nombre  (de  1 5  à  aS). — \J éphémère  de  Virginie ,  dont  les 
fleurs  ont  un  périanthe  double  ou  un  calice  à  deux  rangs 
de  sépales ,  les  inférieurs  étant  pétaloïdes  et  d'un  beau 
violet.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six ,  et  ont  leurs 
filets  munis  de  poils  articulés. — Les  joncs,  plantes  her- 
bacées ,  à  feuilles  engainantes  cylindriques  ou  carénées  y  à 
fleurs  hermaphrodites,  terminales,  renfermées  avcint  leur 
épanouissement  dans  la  gaine  de  la  dernière  feuille.  Cha- 
que fleur  a  six  sépales  et  six  étamines  ,  le  fruit  est  \nm 
capsule  à  trois  loges  et  à  trois  valves.  Les  joncs  habitent 

Erincipalemcnt  les  lieux  marécageux  ;  leurs  tiges  flexi- 
les  sont  employées  à  faire  des  nattes  et  des  liens  pour 
le  jardinage. 

XXIII.    FAVIXXB   DXS  PALK lEBt. 

Arbres  on  arbustes  à  tige  simple ,  cylindrique ,  com- 
posée de  fibres  longitudinales  ;  à  racine  fibreuse  étal<^e>* 
feuilles  pennées  ou  pahnéefi  en  forme  d'éventail ,  rassem- 
blées en  im  faisceau  au  sommet  de  la  tige  (fiç.  i ,  pi.  la). 
Fleurs  hermaphrodites  ouunisexuelles,  en  cnatou  ou  en 
spadice  rameux ,  nommé  régime,  et  enveloppées  avant 
leur  épanouissement  dans  une  spathe  coriace  et  quelque* 
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'  foisligneuse.  Calice  à  six  divisions,  trois  internes  et troit 

.  «^ternes  plus  petites  :  six  étamines ,  trois  ovait^  digg 
deux  avoi-tent  souvcut.  Le  fruit  est  une  ilrupt^  jehannlt 
OD  fibreuse ,  contenant  un  nojau  osseux  très-dur  ,  i  âà 
ifa  à  trois  loges  moaospemies.  La  famille  des  puDUm 
fénferme  les  arbres  les  plus  grands  et  les  fruîls  tes  p1a| 

^  Utiles  à  l'homme  :  ils  babilent  presque  tous  les  régioBi 

^   &]uatoriales. 

pRiNciPstx  GERBES.  1°  A  feuilles  decliiiées  en  louièrcj 
Ifialmes)  :  le  dattier,  k  fleurs  unisesuelles  et  dioïgucij 
1  fruits  diarnus  et  sucre's  {dalles]  de  la  grosf"  '  ''"■"" 
peu,près  delà  longueur  du  pouce;  d  croit  uatur.. 
en  Egypte  et  dans  l'Iode. — Le  sa^outier,  dont  la  ni 
fournit  une  fécule  nommée  sagou. — Le  cocotier  Aeif.f. 
yig.  1  ,  pi.  ig),  dont  on  mange  les  fruits  ou  coeài,  e^^ 
on  boit  le  lait,  espèce  d'dmuisiciu  que  l'on  trouve  ^i^ 
lieu  de  l'amande,  lors<]u'uile  n'est  point  encore  m^ 
L'arec, don  tune  eepëce.le  c^ou  ^oimùfe,  fournit  ^H 

)  .«Situent  dans  le  bourgeon  non  encore  deVelof 
termine  son  stipe. —  Le  rotang  (ccdamux),  dont 
souples  ei  tonacis  rouniisst'iit  nos  couiius  de  roseau  ov 
joncs  à  canoës.  2°  A  feuilles  palmées  ou  en  évenJad  s  le 
palmier  évenlail  (chaniarops),  qui  croît  naturellement 
sur  les  côtes  européennes  île  la  Méditerranée.  —  Le 
Intanier.  — ■  Le  corrpha  de  Makbar,  le  plus  beau  des 
palmiers  par  ses  feuilles,  dont  une  seule  peut  couvrir 
quinze  ou  viugt  IiiiinniL's.  On  retire  de  certains  palmiers 
une  sève  sucrée ,  que  la  fermentaliou  transforme  en 
(vin  de  palme),  et  dont  on  retire  par  la  distillation 
sorte  d' eau-de-vie  (le  racfrj. 


Cette  graodc  famille  comprend  tous  les  végëtau> 
nus  sous  les  noms  vulgaires  de  céréales,  d'itérée,  de  gra- 
men  ou  de  gazon.  Ce  sont  des  plantes  bcrbacces  dont  1> 
tige  est  un  chaume,  c'est-à-dire  qu'elle  est  cylindrique 
fistuleuse,  entrecoupée  de  nœuds  solides,  de  chacun 
desquels  part  une  feuille  engainante,  dont  la  gain 

'  Cette  famille  appartien)  k  la  claue  des  monocotyléduues  â  éta- 
mi>i«  iiypogjne»  (de  Jnaiieu), 


^ 
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sndae  longitudinalement,  et  offre  à  son  point  de  jonc* 
ion  avec  les  feuilles  une  petite  languette  qu'on  nomme 
Igide  :  ces  feuilles  sont  alternes.  Les  fleurs  n'ont  pour 
inveloppè  que  des  écailles  ou  bractées ,  formant  des  iii- 
^olucres  particuliers  appele's^/i/me^y  elles  sont  presque 
oujours  nermaphrodites,  ont  trois  étamines  bypogynes 
3tun  ovaire  libre  surmonté  de  deux  stigmates  plumeux 
fi^.  2  ,  pi.  22  ).  Le  fruit  est  une  cariopse  à  pe'risperme 
'anneux.  La  base  de  l'ovaire  est  entourée  de  deux  petites 
fcailles  ou  valves  ,  qui  constituent  la  glumellule  (ng.  2)  ; 
[a  fleur  est  immédiatement  enveloppée  de  deux  autres 
écailles  plus  grandes  ,  formant  la  glumelle  :  et  plusieurs 
Qeurs  sont  souvent  réunies  en  un  petit  groupe  qu'on 
nomme  épillet,  lequel  est  à  son  tour  enveloppé  de  deux 
dernières  écailles,  composant  la  glume  proprement  dite. 
La  çlume  et  la  glumelle  n'ont  quelquefois  qu'une  seule 
écaille  ;  les  épillets  sont  disposés  tantôt  en  épi,  tantôt  en 

Sanicule.  Les  caractères  génériques  se  tirent  de  la  natm*c 
e  la  fleur,  qui  est  hermaphrodite  ou  unisexuelle;  du 
nombre  des  styles,  des  étamines,  des  fleurs  de  chaque 
épillet  ;  de  la  disposition  de  ces  épillets  qui  sont  sessiles 
ou  pédoncules ,  solitaires  ou  réunis ,  parallèles  ou  op- 
posés à  l'axe ,  c'est-à-dire  le  regardant  par  une  de  lem*s 
faces  ou  par  un  de  leurs  côtés  ;  du  nombre  des  valves 
ou  des  écailles ,  composant  la  glume  ou  la  glumelle  ;  de 
la  forme  de  ces  écailles,  qui  sont  entières  ou  échancrécs, 
munies  ou  dépourvues  de  longues  barbes  ou  arêtes;  de 
l'inflorescence  qui  est  en  épi  ou  en  panicule,  de  l'axe  de 
l'épi ,  qui  est  entier  ou  denté,  etc. 

Principaux  genres.  Parmi  les  plantes  à  fourrage  : 
Vagrostis  (fig.  2 ,  pi.  22). — Le  brome^  hiféiuque,  \t fléau, 
le  paturin  et  le  vulpin  des  prés. — La  houaue, — La  flom^e 
et  i'wraie,  dont  les  fleurs  sont  en  épi  et  aont  les  épillets 
sont  solitaires ,  et  parallèles  à  l'axe  qui  est  denté.  Parmi 
les  céréales  :  le  froment  ou  blé,  dont  les  épillets  sont  pa- 
reillement solitaires,  mais  opposées  à  l'axe.  Une  espèce 
de  froment  est  remarquable  par  ses  racines  longues  et 
rampantes,  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  chienSenL  — 
Le  seigle,  dont  les  épillets  sont  solitaires  sur  chaque 
dent  de  l'axe,  et  dont  Vépi  est  chargé  de  longues  barbes, 
placées  au  sommet  des  valves  extérieures  des  ^umellfia. 
—Vorge,  dontles  épillets  sont  disposées \xo\&  iiXTOYS  wxx 
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.  les  dénis  de  l'aie,  et  dont  les  épis  sontbarbns. La  bière 
'    K  &it  avec  l'orge  et  le  boultlon.  L'orge  monde  ou  ptrlé, 
l    «tie  grain  privé  de  son  enveloppe  et  plus  ou  moins  ar- 

iirùndi  par  une  action  mécanique.  —  h'avoine,  dont  les 
'lUun  sont  en  panicule,  la  valve  externe  de  la  glumelle 
Itortant  sur  son  dos  une  arélc  torse  ;  c'est  avec  son  grain 
^'on  prépare  le  gruau. — Lem,  dont  les  fleurs 
I ■ 
i 
« 


paniculesetà  six  élan)  i  nés. — he  mais  ou  blê  de  Turqm, 

elé  dinde,  à  (leurs  tnonoïtiues ,  dans  des  épis  sép.inisi 

les  fleurs  niàles  sont  disposées  en  panicule  a  la  partie 

■OpérÎL'ure  de  la  plante.  Les  fleui'S  femelles  sont  situcei 

nu-dessous  des  inales  aux  aissellts  des  feuilles.  Les  fruib 

sont  gros,  disposés  par  séries  longitudinales  et  comme 

I  incrustés  dans  l'axe  rbarnu  de  l'épi.  Parmi  les  piaula 

[  ^conomii^ues  :  le  mil  ou  millel,  dont  les  fleurs  sont  gb 

L  panicule,  et  dont  les  graines  servent  à  nourrir  les  peiiti 

Llriseaux  que  l'on  élève  en  cage. — La  canne  à  sucre  (sacr 

Ptftarum  ojficinale) ,  lîg.  3,  pi.  iç),  dont  la  tige  ,  hauiedc 

r  liait  à  douze  pieds,  se  distingue  par  ses  larges  feuillesd 

•a  panicule  terminale ,  très-grande ,  étalée  e(  a^aot  une 

forme  presque  pyramidale.  On  sait  que  c'est  des  tiges  ilt 


c£tlc  graininée  nue  l'on  retiie  la  plus  grnude  paiiie  t 


sucre  consommé  en  Europe.  Le  rhum  ou  eau-de-iic 
de  sucre ,  est  encore  un  de  ses  produits.  —  Le  rosat 
farundo),  si  commun  dans  les  lieux  marécageux,  dontles 
diaumes droits,  bauts  de  un  à  deux  mètres,  sont  garnis 
de  feuilles  rubannées,  coU|>anles  et  deniiculéessur  lean 
bords.  On  s'en  sert  pour  couvrir  les  cabanes  ,  et  pou 
faire  de  petits  balais  u'appartemens. — Le  bambou,  gaii* 
de  grammée  arborescente,  des  contrées  cquatorialcs,  qui 
rivalise  avec  les  palmiers  pour  la  grosseur,  l'élévaiiM 
et  la  solidité  de  ses  tiges.  Les  plus  jeunes  serveat  à  iiiiR 
des  cannes. 

A  c&té  des  graminées  se  placent  les  cypéracccs ,  m 
o&t  avec  elles  In  plus  grande  analogie,  rnaU  qui  s- 
distinguent  en  ce  que  leurs  cliaumes  sont  le  pln^  souv< 
dépourvus  de  nœuds,  que  la  gaine  de  leurs  feuilles  n' 
point  fendue  ,  et  que  leur  glume  est  à  une  seule  valKl 
(cK.  :  les  souc\ieis,\es\a\c\\es,  les  scirpes,  plantes  niaré-l 
caigeuatti.  Noua  tVveiota  eiitoïe  sntKHift  SA.^râ.Ufis  Toisin» 
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des  graminées  :  les  aroidcesy  qui  ont  pour  type  le  genre 
arum,  dont  les  fleurs ,  disposées  en  spadice ,  sont  enve- 
loppées d*une  spathe  colorée,  roulée  en  cornet;  les  ty-' 
phacées,  plantes  aquatiques ,  à  fleurs  monoïques,  dispo- 
sées en  chatons  épais,  cylindriques  ou  globuleux,  à 
l'extrémité  de  la  ti^e  qui  leur  sert  d'axe,  les  mâles  étant 
au-dessus  des  femelles.  Ex.  :  les  mas^ettes,  dont  les  cha- 
tons femelles  sont  placées  en  forme  de  pompon  au  som- 
met d'une  tige  nue ,  et  les  rubans  ^eau ,  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  têtes  arrondies.  On  a  rapproché  de 
ceux-ci  le  genre  baquois  ou  pandanus,  qui  comprend 
des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  longues  et  épineuses  sont 
imbriquées  en  spirale  autour  de  la  tige ,  et  forment  à 
son  sommet  une  toufie  du  milieu  de  laquelle  s'élèvent 
des  spadices  de  fleurs  mâles  ou  femelles.  Leurs  fruits 
s'agrègent  en  une  tête,  comme  dans  Tananas. 

DES  VÉGÉTAUX  CRYPTOGAMES. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  des  végé- 
taux vasculaiies  et  phanérogames.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  quelques  notions  des  végétaux  cryptogames  , 
ainsi  nommés  parce  qué^  leurs  organes  fructificateurs  ne 
sont  point  visimes  à  roeil  nu.  Les  uns  sont  encore  mu- 
nis de  vaisseaux ,  et  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
monocotyledons  par  leurs  organes  de  végétation  ;  mais 
ils  s'en  éloignent  par  la  manière  dont  la  reproduction 
S' effectue  ;  on  les  croit  doués  de  fécondation ,  sans  qu'on 
puisse  l'affirmer  cependant ,  parce  qu'on  a  reconnu  dans 
certains  d'entre  eux  des  parties  analogues  par  leurs  fonc- 
tions au  pollen  et  aux  ovules  des  plantes  phanérogames, 
mais  très-différentes  par  leur  organisation.  Les  autres 
végétaux  cryptogames  sont  complèfement  cellulaires  : 
mais  parmi  eux ,  quelques-uns  se  rapprochent  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  par  la  présence  de  véritables 
feuilles ,  et  par  des  organes  reproducteurs  très-compli- 
qués, qui  indiquent  encore  l'existence  de  sexes  diffé- 
rens;  ce  sont  les  vrais  cryptogames  cellulaires;  les  au- 
tres sont  dépourvus  d'appendices  foliacés  ,  et  n'ont 
point  encore  offert  d'organes  spéciaux  que  l'on  puisse 
considérer  comme  jouant  les  rôles  de  pistil  et  d'étamine^ 

2*   FABTIB.  S 
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ce  sont  lei  agamej  ,  ou  ceai  que  l'on  croit  sans  fécond- 

I.  Tous  les  végétaux  donl  il  viefii  d'être  qat^tios 

nent  être  compris  knis  le  oom  de  cryptogamer,  en 

ignant  ainsi  tous  ceux  dont  la  fructî^caijon  est  olv 

e  "'         le.  Tous  néannioios  sont  pourrug  de  coipns' 

f  -rent  à  reproduire  l'espèce,  et  auxquels  on  a 

un  particulier,  pour  ne  point  préjuger  leui 

li  de  sporales  ou  de  liaiinutei.  Ces  sporuis 

I  rem^ut  contenues  dans  de  petites  capsalw 

.  1/&F  crjrplogamei  vasct'-'res.  Us  composent  plu- 

«  ^milles,  entre  autres  tes  trois  suivantes. 

il  FoDGÈsBs,  plante?  ordinairement  berbacées,  niaiï 

Uit  quelquefois  arborescentes  dans  les  régions  tn>- 

iets'èlcîantalorsàla  manière  des  palmiers.  Leur? 

ucs  (fie.  I ,  pi.  a3)  qu'on  nomme  frondes,  et  qui  ne 

l  que  des  rameaux  ou  des  pédoncules  bordés  A/ 

itiuiics  foliacés,  portent  les  organes  de  reproduction od 

les  sponiles  sur  leur  face  inférieure  :  ces  feuilles  sont 

kllcrnes,  simples,  mais  profonde'ment  ddcotipëes  à  U 

manière  des  plumes  ,  et  roulées  en  crosse  avant  \em 

entier  développement.  Principales  espèces  :  le  capillairt, 

la  scolopendre ,  Vosniondc  royale,  le  polj-pode  commun. 

Les  ÉqDisÉTAoÉES   OU  les  fkkles,    vulgairement  k» 

Îueuct  de  chef  al,  plantes  herbacées  ,  croissant  dans  1» 
ieux  humides,  à  tige  creuse,  cannelée,  divisée  en  ra- 
meaux verticiUés  et  composée  comme  ceux-ci  d'arlictes 
allongés,  munis  à  leur  point  de  jonction  d'une  gaine 
déniée,  qui  parait  formée  par  la  réunion  de  feuill» 
Tertiriliées.  Les  frnctîli cations  sont  en  épis  terminaux 
Cee  épis  sont  formés  d'éca'Jles  peltées ,  portées  sur  un 
pédicellu  central,  et  soutenant  en  dessous  des  cornet 
membraneux  remplis  de  séininules  ovoïdes  d'une  strut- 
ture  (rès-singuhére. 

Les  LvcorooEs ,  plantes  h  tiges  couvertes  de  feuillw 
«ombreuses  et  petites ,  ayant  des  capsules  A  deux  sof- 
tes,  situées  à  l'aisselle  des  fenilles  ou  de  bractées  com- 
posant des  épis  terminaux.  Il  s'échappe  de  ces  capsules 
unepoudrefine,  qui  s'e  a  flamme  et  brûle  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'elle  peut  communiquer  le  feu  aux  corps  en- 
rj'ronnans.  Es.  :  le  lympodc  a 
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a'^.  Des  crrplogames  cellulaires.  Les  véeétaux  cellu- 
Imres  dans  lesquels  on  trouve  encore  de  véritables 
feuilles ,  et  des  organes  de  reproduction  qui  semblent 
indiquer  l'existence  de  sexes  différens ,  avec  une  autre 
conformation  que  dans  les  plantes  phanérogames ,  con» 
Btituient  les  deu^  familles  des  Mousses  et  des  Hépati- 
ques. 

Les  MOUSSES ,  petites  plantes  à  tiges  garnies  de  feuilles 
éparses  ou  imbriquées,  qui  croissent  réunies  par  groupes 
sur  la  terre  9  sur  le  tronc  des  arbres  et  sur  les  vieux 
murs.  Leurs  sporules  sont  renfermées  dans  une  espèce 
de  capsule,  nommée  urneg  portée  sur  un  pédicelle  fi- 
liforme ,  fermée  par  un  opercule  et  recouverte  par  une 
coiffe  membraneuse  plus  ou  moins  conique.  Outre  cet 
organe ,  que  Ton  a  compaié  à  une  fleur  femelle,  il  y  en 
a  un  second  d'une  autre  sorte,  que  l'on  a  comparé  à 
yne  fl^eur  mâle  ;  il  se  compose  d'une  petite  vésicule 
portée  sur  un  filet  très-court.  (Principales  espèces  :  la 
sphaigne  des  marais,  le  polytric  cominunj. 

Les  HÉPATIQUES  ,  planles  intermédiaires  entre  les 
mousses  et  les  lichens ,  formant  tantôt  des  expansions 
membraneuses ,  vertes,  simples  ou  lobées,  et  tantôt  pre- 
nant Tapparence  de  tiges  garnies  de  feuilles  distinctes. 
Les  organes  de  reproduction  sont  très-variés.  Ils  consis- 
tent dans  des  globules  portés  dans  une  sorte  de  calice 
ordinairement  sessile  et  plein  d'une  liqueur  visqueuse 
que  Ton  regarde  comme  fécondante  ;  et  dans  d'autres 
globules  plus  gros,  ordinairement  pédicellés ,  entourés 
aussi  d'une  espèce  de  calice  (péricnèze) ,  et  renfermant 
Acs  sporules  sessiles  ou  fixés  à  des  filaments  élastiques , 
roulés  en  spirale  (élatères).  (Principaux  gi^'nres  :.  wiar- 
chantia,  jongermannej, 

3*  Des  ajgç,mes.  Les  végétaux  cellulaires,  qui  n'ont 
jamais  offert  de  véritables  feuilles,  ni  d'organes  distincts 
jouant  les  rôles  de  pistil  et  d'étamîne,  constituent  les 
grands  groupes  des  Lichens,  des  Champignons  et  des 
Algues ,  que  les  botanistes  modernes  ont  subdivisés  en 
une  douzaine  de  familles. 

Les  LICHENS ,  plantes  vivant  sur  Técorce  des  autres 
arbres ,  sur  la  terre  humide ,  ou  sur  les  rochers  les  plus 
stériles  ;  eUes  se  présentent  sous  la  fornx^  d^  ^\^\3lV^^ 
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niembraneusea,  simples  ou  lobées  et  de  couleur  variable, 
d'expansions  planes,  vertes,  arborescentes  ou  d'appa- 
rence foliacée  (fronde  ou  thallus  );  quelquefois  d'une 
simple  poussière.  Les  sporules  sont  renfermées  dans 
des  réceptacles  eu  forme  d'e'cussons  ou  de  tubercules 
'( apotliécions),  f Principales  espèces:  le  lichen  itlsIanJt, 
le  Ikhen  fleuri,  \g  lichen  roccelle,  qui  fournit  une  coulepr 
violette  noiuinéc  orseitle. 

Les  cHAMPiGNOHs  (fig.  2,  pi.  33),  planles  tcrrcstres  oupa 
rasites,  de  cousis tancL'g^latîncuse,cbarnueou coriace,  ja- 
mais colorées  en  vert  à  l'inlérieur,  et  de  forme  extrénie- 
ineutvariable.Leurs  sporules  sont  tan  tât  renfermées  dans 
le  corps  même  du  végétal,  tanlàt  placées  à  la  surÊice  sur 
une  membrane  particulière.  Les  champignons  croisseot 
en  général  dans  les  lieux  un  peu  humides  et  ombragés. 
On  sait  que  plusieurs  d'entre  eux  .servent  d'aliment  à 
l'homme,  mais  qu'un  grand  nombre  sont  des  poisons 
subtils.  Principaux  genres  :  les  agarics,  champignoiis 
chamua  eu  forme  de  parasols ,  composes  d'un  cbapeao 
garni  en  dessous  de  feuillets  rajonnans  et  porté  par  im 
pédicule.  Le  champignon  de  couche  que  Ion  mange  .i 
Paris  en  est  une  espèce.  Les  anianilcf  (oronge,  fausSf 
oronge,  etc.  )  :  elles  diflïrent  des  agarics  par  la  présenci' 
d'une  bourse  qui  enveloppe  le  champignon  avant  sen 
développement,  et  qui  se  rompt  ensuite  irrégulièremenl 
Les  lioiels ,  dont  le  chapeau  est  garni  en-dessous  de  tube> 
seiTes  et  perpendiculaires  ;  c'est  avec  une  espèce  de  holci 
qui  croît  sur  le  chêne  que  l'on  prépare  l'amadou.  Les 
rlavaires,  champignons  charnus,  sans  chapeau  distinci. 
ayant  la  forme  d'une  massue,  irrégulièrement  rainilÏM  s 
la  manière  du  corail.  Les  tj-copcrdonj  (  vulgairemenl 
•uessede  loup),  dont  les  sporules  sont  renfermées  dans  uu 
receptacle  charnu  et  pyrifornie(pcriyiu7n),  qui  s'ouvreàLi 
maturité ,  pour  les  bisser  échapper  sous  forme  de  pou»- 
siore.  Les  truffes,  champignons  cbavuus,  irrégulièremeol 
BTi'ondls  et  tuberculeux,  dont  l'intérieur  est  marbré  ou 
veiné;  ils  ne  vivent  que  sous  terre.  Notre  truffe  comesti- 
ble appartient  à  ce  genre.  Les  mucors  [  vulgairemenl 
nommés  moisissures);  ce  sont  des  lliamens  rameux  et  eii- 
Irecroisés,  se  renflant  à  leur  extrémité  en  une  vésicule 
qui  renferme  les  sçovulcs.  Ils  se  développent  à  la  sur- 
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face  des  corps  organiques  qui  commencent  à  se  décom- 
poser. Les  urédosy  simples  poussières  vége'tantes,  qui 
naissent  sous  Tépiderme  des  plantes  et  causent  souvent 
leur  dépérissement  et  leur  mort  ;  ce  sont  ces  productions 
parasites  que  les  agriculteurs  désignent  par  les  mots  de 
romllu,  charbon  y  nielle,  carie.  Les  hypoxilons^  petites 
plantes  coriaces,  ord^inairement  noires ,  et  croissant  gé- 
néralement  sur  d'autres  végétaux ,  tenant  le  milieu  en- 
tre les  lichens  et  les  cbanipignons  parasites.  Elles  se 
présentent  sons  la  forme  de  tubercules  ou  de  concep- 
taies ,  de  formes  variées ,  s'ouvrant  par  une  fente  ou  par 
un  pore,  et  contenant  dans  une  pulpe  gélatineuse  de 
petites  capsules  pleines  de  sporules. 

Les  ALGUES,  plantes  aquatiques,  de  consistance  her- 
î)acée,  cartilagineuse  ou  coriace,  composées  de  cellules 
yXxxs  ou  moins  allongées ,  qui  par  leur  réunion  forment 
<les  filamens  ou  des  tubes  simples  ou  ramcux,  continus 
ou  articulés ,  des  lames  membraneuses ,  simples  ou  lo- 
bées, des  espèces  de  réseaux.  Leurs  corpuscules  repro* 
ducteurs  sont  renfermés  soit  dans  l'intérieur  du  tissu , 
soit  dans  des  réceptacles  extérieurs  en  forme  de  tuber- 
cules plus  ou  moins  allongés.  Ces  plantes  sont  d'une  cou- 
leur verdâtre  ou  rougeâtre  :  les  unes  vivent  dans  les 
eaux  douces  (les  confondes);  les  autres  dans  les  eaux  de 
la  mer  (les  thalassiophvtesj^  beaucoup  d'entre  elles  jouis- 
sent de  la  propriété  ae  reprendre  l'apparence  de  la  vie 
lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau,  après  qu'elles  ont  été 
desséchées.  Principaux  genres  :  les  conférées,  plantes 
composées  de  filamens  déliés,  simples  ou  rameux ,  tu- 
buleux ,  articulés  et  renfermant  dans  leur  intérieur  de 
petits  granules  de  matière  verte ,  tantôt  réunis  en  glo- 
nules,  tantôt  disposés  en  ligues  spirales.  Les  ul^es^ 
plantes  de  consistance  herbacée  et  de  couleur  verte,  ne 
noircissant  pas  à  l'air;  formant  des  expansions  membra- 
neuses, planes  ou  fistuleuses,  dans  l'intérieur  desquelles 
les  corps  reproducteurs  sont  épars.  Certaines  espèces 
habitent  la  mer,  d'autres  les  eaux  douces  (ex.  :  luli'e 
ombiliquée,  qui  se  voit  souvent  sur  les  écailles  d'huî- 
tres ;  Vidi^e  intestinale  (fig.  3 ,  pi.  23),  qui  a  l'aspect  d'un 
boyau  verdâtre,  et  qui  croît  à  la  fois  dans  les  ruisseaux 
et  dans  la  mer).  Les  fucus  oixoiarecs,  fig.  4  ?  plantes  de 
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roiuistance  cartilagineuse  od  coriace  d'un  bi-UQ-verilâue 
au  (l'un  vert-briiDàtre ,  composées  de  frondes  planes , 
inarticulées,  inunii^s  de  vésicules  aériennes  et  presque 
toujours  d'une  nervure  ine'diaoc,  et  portant  à  leurs  ex- 
trémités des  fructi&catious  tuberculeuses.  Ces  plantes 
tiennent  aux  rochers  par  une  sorte  d'empâtement  asseï 
étendu  (ex.  :  les  varecs  siliqueux,  vésicuUux,  etc. ,  corn- 
nluns  sur  les  côtes  océaniques,  et  dont  on  extrait  de  la 
soude  par  la  combustion  et  rincinéraliou  ;  le  varcc  ver- 
mifuge ,  qui  fournit  le  médicament  connu  sous  le  uoiu 
lie  mousse  de  Corse). 

C'est  parmi  les  algues  que  l'on  trouve  les  plantes  Je 
l'organisation  la  plus  simple,  cl  c'est  ilajis  cette  famille 
que  l'on  observe  ks  espèces  qui  forment  en  quelque 
aorte  le  lien  et  le  passage  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ;  toiles  sont  entr  autres  celles  qui  font  partie  des 
groupes  des  oscillaires  et  des  conjugue'es.  Lespreinières 
par  les  mouvemeus  spontanés  qu  elles  exécutent,  et  les 
secondes  par  une  sorle  d'accouplement,  qu'on  observe 
entre  elles,  semblent  avoir  tous  les  caractères  de  l'anif 
malité ,  tandis  que  par  leur  forme  et  leur  structure ,  elles 
se  rapprochent  des  conferves,  qui  sont  privées  de  toute 
espèce  de  mouvement)  et  appartiennent  certainement 
au  règne  végétal. 


RÈGNE  ANIMAL. 


DES  ANIMAUX  EN  GÉNÉRAL  ET  DE  LA  ZOOLOGIE. 

La  zoologie  est  là  science  qui  traite  de  Thistoire  na- 
turelle et  de  la  classification  des  animaux  :  on  nommu 
ainsi  les  êtres  organisés  et  vivans  '  doues  de  sensibilité 
et  de  inouyemenl  volontaire ,  et  qui  sont  pourvus  d'njM 
cavité  intérieure,  appelée  estomac  ou  canal  intestinal  y  des- 
tinée à  recevoir  et  à  élaborer  les  matières  propres  à  L-s 
nourrir.  La  vie  animale,  comme  celle  des  végétaux, 
comprend  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent  aux 
deux  grandes  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  reproduc- 
tion (page  2)  ;  mais  chez  les  animaux  ces  fonctions  prin- 
cipales se  compliquent  de  fonctions  secondaires  plus  ou 
moins  nombreuses ,  et  relatives  aux  deux  facultés  nou- 
velles qui  caractérisent  l'animalité ,  savoii*  :  la  sensiùilité , 
par  laquelle  les  animaux  connaissent  leur  existence  et 
celle  des  êtres  qui  les  environnent,  et  reçoivent,  de  ces 
di£Férens  corps  des  impressions  de  plaisir  ou  de  peine , 
qui  font  naître  en  eux  des  volitions  ;  et  la  faculté  de  lo- 
tomotion ,  par  laquelle  ils  peuvent  déplacer  à  leur  gré  ,  en 
tout  ou  en  partie ,  leur  propre  corps,  pour  chercher  leur 
bien-être,  ou  pour  fuir  le  malaise  et  le  danger.  L'exer- 
cice de  ces  facultés  précède  ou  accompagne  toujours 
l'une  et  l'autre  des  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  re- 
production. Ces  deux  grandes  fonctions  ,  qui  sont  con>- 
niunes  aux  végétaux  et  aux  animaux,  sont  ce  qu^oii 
nomme  chez  ceux-ci  les  fonctions  végétatives,  oufonc^ 
tions  de  la  vie  organique  :  on  appelle  plus  particulière- 
ment fonctions  animales ,  ou  fonctions  de  la  vie  de  rela- 
tion ,  celles  qui  se  rapportent  aux  facultés  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement  volontaire.  Comme  tout  acte  re- 
latif à  une  fonction  suppose  nécessairement  des  instru- 

'  Yoyez  page  i  et  sniv.  des  Considérations  générales  sar  la  vie 
et  Torganisation ,  et  sur  la  distinctioD  des  êtres  organi(jaes  en  fini- 
œaox  et  en  végétaux. 
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mens  dcslln^  i  1c  procluîre ,  il  doit  exister  chez  les  ani- 
maux des  organes  au  différeiis  genres ,  savoir  :  des  orp- 
nes  propres  à  la  fonction  de  ta  nulrition  {organes  de  la 
ntiiniionf  des  orgnnes  propres  à  la  fonction  de  la  repro- 
duction ou  geoecation  {organes  de  la  génération) j  Ati 
oi^anes  conimuDs  à  ces  deux  grandes  fonctions  généra- 
les ,  et  propres  les  uns  à  la  faculté  de  locomotion  (orga- 
nes du  mouvcmeni),  les  autres  à  la  faculté  de  sentir  {or- 
ganes des  sens  cl  de  faction  i>olonlairc.) 

Indcpendaninieut  du  tissu  cellulaire  qui  forme ,  ainn 
qae  nous  l'avons  vu  aîltenrs ,  la  base  de  toutes  les  parties 
solides  des  plantes  et  des  animaux,  on  observe  chez  ceux- 
ci  deu\  autres  élriuens  organiques  qui  leur  sont  propres, 
parce  qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  facultés  de  loconio- 
tioD  et  de  sensiliilite.  Ce  sont  la_/f6re  musculaire  el  la 
pulpe  nervejise.  De  la  combinaison  en  proportions  varia- 
bles de  ces  éU-mens  organiques ,  résulleiit  tous  les  or- 
ganes des  animaux,  ou  ces  parties  de  forme  et  de  struc- 
tare  diOérentes ,  dout  chacime  a  pendant  la  vie  tine  fbno 
tion  particulière  à  remplir.  L'ensemble  des  organes  qui 
concourent  à  une  même  fonction  générale  porte  le  nom 
de  srsh-inc  ou  if  tipiiarcii ,  1_  ne  coiiiliiriaisoii  de  plusieurs 
appareils  en  liormonie  les  uns  avec  les  autres  constitue 
un  organisme ,  un  être  organise  à  un  certain  degré,  et 
présentant  une  forme  animale  en  rapport  avec  ce  degré 
d'organisation. 

En  esaminantavec  attention  l'ensemble  des  animaux, 
on  y  remarque  des  organisations  très-simples  ,  et  d'au- 
tres plus  ou  moins  compliquées  ,  et  l'on  voit  que  le  pas- 
sage se  fait  progressivement  des  unes  nux  autres  par  le 
développement  jesdifférens systèmes d'oi^anes,  c'est-à- 
dire  par  le  perfectionnement  àe  leurs  parties,  ou  par  des 
partie9nouvellt.'s  surajoutées  à  cellesqui  existent  déjà.  On 
reconnaît  ainsi  la  possibilité  de  distribuer  toutes  ces  or- 
ganisations en  une  série  qui  rende  sensible  la  complica- 
tion ou  la  dégradnlion  de  plus  en  plus  marquée  des  ap- 
pareils, selon  que  l'on  marche  des  animaux  les  plus 
composés  et  les  plus  parfaits  aux  animaux  les  plus  sim- 
ples ,  ou  dans  le  sens  opposé.  Cette  série  ,  toutefois  ,  est 
plutôt  ramifiée  que  linéaire  ,  et  la  gradation  dont  noits 
/irions  u'a  point  lieu  par  nuances  insensibles,  elle  d^ 
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suppose  point  qu'entre  deux  termes  quelconques  il  y  ait' 
un  nombre  infini  de  tenues  possibles,  et  aue  le  règne  ani- 
mal puisse  être  repre'senté  par  une  écbelle  simple ,  régu- 
lière et  continue. 

Si  l'on  parcourt  la  série  des  animaux  en  partant  des 
plus  simples,  on  pourra  observer  successivement  la  com- 
plication graduelle  de  chacun  des  appareils  qui  se  rappor- 
tent aux  quatre  grandes  fonctions  de  la  vie,  soit  animales^ 
soit  organiques.  On  verra,  par  exemple,  chacune  des 
deux  onctions  organiques  se  compliquer  par  degrés  de 
fonctions  d'un  ordre  secondaire  ,  et  à  mesure  que  Tor  - 
ganisalion  deviendra  plus  complexe,  on  verra  les  facul- 
tés de  l'animal  devenir  aussi  plus  nombreuses ,  mais  eu 
même  temps  perdre  en  quelque  sorte  de  leur  gene'ralité 
et  de  leur  étendue.  Pour  nous  convaincre  de  ce  fait,  es- 
sayons de  suivre  cette  gradation  des  organes  dans  la  sé- 
rie animale ,  pour  ce  qui  concerne  la  fonction  de  la  nu- 
trition. 

Leplussimple  des  animaux  serait  un  globule  animé,  qui 
n'offrirait  partout  qu'une  simple  surlace  absorbante  et 
exhalante ,  presque  sans  aucun  indice  d'estomac ,  sans 
organe  spécial  de  nutrition  ,  cette  fonction  s' exerçant 
également  dans  tous  les  points  du  corps.  Dans  un  degré 
supérieur,  on  connaît  des  animaux ,  comme  les  poljprs 
cT eau  douce  ^  chez  lesquels  une  portion  de  la  surlace  du 
corps  rentre  à  l'intérieur ,  pour  former  un  sac  alimen- 
taire à  une  seule  ouverture ,  qui  est  à  la  fois  la  bouche 
et  Tanus.  Mais  ici  l'absorption  des  molécules  nutritives 
peut  encore  avoir  lieu  à  l'extérieur,  et  par  toutes  les 
mrties  du  corps  uniformément.  Bientôt  ,  cette  fonc 
uon  de  l'absorption ,  au  lieu  de  rester  commune  à  tous 
les  points  du  corps  ,  s'isole  en  un  lieu  particulier  ,  oui 
est  toujours  une  portion  de  surface  rentrée  ;  celle-ci  de- 
vient alors  un  organe  spécial  de  nutrition,  un  canal  in~ 
testinal  à  deux  ouvertures  (bouche  et  anus);  elle  pré- 
sente des  caractères  tout  autres  que  la  surface  extérieure 
de  l'animal ,  qui  s'en  distingue  sous  le  nom  de  peau.  Eu 
mêm'etempss  ajoutent  quelques  organes  secondaires  pour 
des  fonctions  préparatoires,  telles  que  des  organes  do 
mouvement  et  de  préhension  (suçoirs  ou  tentacules),  dos 
pièces  dures  en  forme  de  dents,  ou  des  mâchoires  pour 
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croupe  des  oursins.  Dans  un  degré  plus  ^evé ,  celui  des 
iiucrtes ,  l'animal  acquiert  des  lacullés  nouvelles  :  il  va 
cliercher  laï-mêmc  sa  nourriture  ;  il  la  cboisit,  la  pré- 
pare et  l'introd  uil  dans  son  estomac  ;  de  là  de  nouvelles 
fonctions ,  et  paitant  de  nouveaux  organes  :  organes  spé- 
ciaux de  locoinotiou,  de  prélieosioa  ,  de  ma  n  du  cation  ri 
de  sensibilité  (pieds  articules  ;  tète  poui-vue  d'yeus  etde 
luAc boires,  muscles,  nerfs  et  moelle  longitudinale).  Dans 
uo  degré  au-dessus ,  le  croupe  des  mollusques,  la  surface 
d'absorption  se  dédouble  en  quelque  sorte ,  et  se  sépare 
en  deux  parties ,  dont  l'une  est  toujours  la  cavité  digestin, 
propre  à  l'absorption  des  matières  liquides  (e&tomacci 
mteslins) ,  et  l'autre  est  la  surface  respiralrice  ,  propre  ï 
l'absorption  des  gaz  (brancbics  ou  poumons).  Le  fluide 
nourricier,  absorbé  par  les  parois  du  canaUntestiusl, 
et  qui,  par  son  mélange  avec  d'autres  liquides  de  l'in te- 
neur ,  prend  le  nom  de  sang ,  a  besoin  d'être  parte  dans 
l'oreane  respiratoire,  pour  y  être  élaboré  par  l'action 
de  1  air;  de  Uil  est  conduit  par  des  canaux  ou  vaisseaai 
fermés  vers  toutes  les  parties  du  corps,  d'où  il  revient 
p.ir  d'autres  vaisacaux  pour  repasser  ]iar  l'organe  respi- 
ratoire et  recommencer  la  même  circulation.  Ces  nou- 
velles fonctions  de  la  circulation  et  de  la  respiration  né- 
cessitent de  nouveaux  organes  :  un  rœur ,  pour  donner 
l'impulsion  au  fluide  ;  des  artères  et  des  veines ,  pour  le 
contenir  et  le  diriger;  des  branchies  ou  àss  poumons, 
pour  le  mettre  en  contnct  avec  l'air  ;  à  ces  parties  s'en 
joignent  d'autres,  telles  qu'un yète',  oi^ane  interne  de 
digestion,  et  un  cerveau,  centre  du  système  nerveux, 
orguie  des  sens  spéciaux  et  de  l'intelUgencc.  Dans  les 
animaux  supérieurs  (  les  vertébrés  ) ,  complication  tcit- 
jours  croissante  de  l'organisation,  et  en  même  temps 
multiplication  ou  développement  des  facultés.  Outre  les 
organes  propres  au  groupe  précédent ,  on  voit  paraître 
un  nouvel  organe  de  locomotion,  un  squelette  articulé, 
composé  d'un  axe  central ,  ou  co/on/ic  ■ucr/Éftra/c,  et  d'ap- 
penaices  latéraux ,  ou  membres;  les  organes  clés  sens  de- 
viennent plus  nombreux  ou  plus  parfaits  ;  l'appareil  do 
laautrition  se compiiqucgraducUcment  d'organes  relatifs 
à  la  mastication ,  l' in  salivation  et  la  déglutition  des  ab- 


(  179  ) 

mens  {dents ^  glandes  salwaires,  langue^  etc.),  à  la  conver- 
sion du  bol  alimentaire  en  matière  propre  à  être  absorbée 
{foie  et  pancréas)  ^k\a  secre'tion  des  urines  (re/n^)  etc.  Cette 
gradation  dans  la  complication  ou  le  développement  des 
organes  se  fait  sentir  dans  les  diverses  classes  des  verté- 
brés, lorsqu'on  s'élève  des  poissons  aax  reptiles,  des 
reptiles  aux  oiseaux,  et  des  oiseaux  aux  mammifères. 
Parvenus  ainsi  au  summum  de  l'organisation ,  on  trouve 
que  la  fonction  de  la  nutrition,  qui,  dans  le  degré  le 
plus  bas  de  l'échelle,  se  réduisait  à  l'absorption  immé- 
diate des  molécules  fournies  par  l'eau  ou  l'atmosphère , 
s'est  compliquée  progressivement  d'une  multitude  d'o- 
pérations secondaires  ou  préparatoires ,  toutes  nécessai- 
res pour  rendre  possible  l  absorption  des  substances  ali- 
mentaires. 

La  même  complication  gradiielle  se  remarquerait 
dans  Forganisation  animale ,  en  ce  qui  concerne  la  fonc- 
tion de  la  génération ,  si  nous  examinions  toute  la  série 
sous  ce  nouveau  rapport.  Nous  verrions  cette  fonction , 
d'abord  très- simple  et  générale  ou  commune  à  tous  les 
points  du  corps,  s'isoler  et  se  localiser  de  plus  en  plus  , 
devenir  particulière  à  certaines  parties ,  en  même  temps 
appeler  à  son  aide  une  multitude  de  fonctions  prépara- 
toires, et  rendre  également  nécessaires  ces  organes  des 
sens  et  de  mouvement,  que  nous  avons  vus  s  ajouter  à 
l'appareil  de  la  nutrition.  Nous  verrions  la  série  animale 
se  partager  en  un  certain  nombre  de  degrés ,  qui  con- 
corderaient parfaitement  avec  ceux  que  nous  avons  trou- 
vés en  la  parcourant  et  l'examinant  sous  le  premier  point 
de  vue. 

Ainsi ,  en  s'élevant  sur  l'échelle  des  êtres ,  depuis  l'a- 
nimalcule  le  plus  simple  jusqu'à  l'animal  le  plus  parfait, 
on  voit  le  nombre  des  organes  relatifs  à  cliacuné  dos 
deux  grandes  fonctions  de  la  vie  s'accroître  progressive- 
ment ,  et  en  même  temps  les  facultés  de  Tanimal  se  mul- 
tiplier et  se  perfectionner  de  plus  en  plus  ;  celles  qui 
étaient  d'abord  générales  et  communes  à  tous  les  poiiils 
du  corps,  on  les  voit  se  circonscrire  de  plus  en  plus,  et 
se  réduire  en  fonctions  particulières  à  certaines  parties. 
Et  réciproquement ,  à  mesure  que  l'on  descend  dans 
l'échelle  animale ,  on  voit  les  deux  systèmes  d*organcs 
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relatifs  aux  deux  grandes  fonctions  se  dégrader  pn>- 
eressivcnient ,  et  le  nombre  des  faculte's  diminuer  pro- 
portionnelle ment  ;  peu  à  peu  les  organes  secondaires  dis- 
paraissent i  les  éleiiicns  organiques  essentiels  ,  cessaot 
d'être  isoWs  en  des  lieux  particuliers ,  se  répandent  dans 
toutes  les  partie»  du  corps  ,  et  les  fatuités  qui  y  corres- 
pondent deviennent  générales,  de  circonscrites  qu'elles 
étaient  auparavant. 

On  observerait  encore  la  même  gradation  successive , 
si  l'on  se  bornait  k  considérer,  dans  la  série  animale, 
les  appareils  relatifs  à  la  fonction  de  la  locomotion  et  à 
celle  de  la  sensibilité.  La  nature ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  commente  par  opérer  dans  les  animaux  les  plus 
simples  une  diffusion  générale  des  élémens  organiques 
qui  se  rapportent  à  ecs  deux  fonctions.  Bientôt  on 
voit,  en  remontant  la  série,  ces  élémens  se  sépai-er  pour 
former  des  appareils  distincts,  dont  les  parties  ciiei  les 
êtres  des  groupes  inférieurs  sont  plus  uniformes  et  plus 
indépendantes ,  tandis  que  chex  les  êtres  des  classes  su- 
périeures, elles  se  montrent  de  plus  en  plus  variées  et 
en  même  temps  dominées  par  certains  centres  d'action, 
ou  même  par  un  seul  organe  [  le  cerveau  ),  se  montrant 
comme  un  foyer  unique  de  sensation  et  d'activité. 

Un  animal  est  un  être  vivant,  qui  a  plus  ou  moins  le 
sentiment  de  ses  rapports  avec  les  êtres  qui  les  environ- 
nent ,  et  qui  peut  les  changer  en  tout  ou  en  partie,  se- 
lon ses  besoinsou  sa  volonté  ;  c'est  une  combinaison,  sous 
forme  déterminée,  d'organes  qui  agissent  les  uns  sur  les 
autres  et  en  même  temps  sur  le  monde  extérieur.  Il  suit 
de  là  que ,  pour  bien  connaître  les  animaux ,  il  faut  étu- 
dier ,  I  °  la  structure ,  la  forme  et  la  symétrie  ou  dispo- 
sition régulière  des  organes  dont  la  combinaison  produit 
tel  ou  tel  animal,  ce  qui  constitue  son  o/ia/o/nie;  et  a" les 
dilTérens  modes  d'actions  des  organes  les  uns  sui'  les 
autres,  et  le  degré  de  vie  qui  est  le  résultat  commun  de 
ces  actions,  ce  que  l'on  nomme  physiologie  de  l'animal. 

Lorsqu'on  étudie  ainsi ,  successivement  et  compara- 
tivement, les  animaux,  ou  saisit  aisément  les  ressem- 
blances d'organisation  plus  ou  moins  grandes ,  et  les 
différences  plus  ou  moins  faibb's  qui  existent  toujours 
entre  ces  animaux  prix  deux  à  deux ,  tt  l'on  s'aperçoit 
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bientôt  que  l'on  peut  les  partager  en  groupes  tels  cjue  les 
animaux  qui  font  partie  de  l'un  de  ces  groupes  présentent 
une  véritaDle  analogie  de  plan  et  de\:oràposition  organi- 
que, c'est-à-dire  qu'ils  soient  généralement  compôse's  d'or- 
ganes analogues ,  unis  entre  eux  dans  le  même  ordre , 
mais  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur  forme ,  leur  vo- 
lume, leur  usage  ou  le  nombre  apparent  de  leurs  élémens. 
Or,  les  parties  d'un  être  vivant  devant  être  en  harmo- 
nie les  unes  avec  les  autres,  pour  concourir  à  un  but  com- 
mun, la  modification  de  l'une  d'elles  doit  exercer  une  in-* 
fluence  plus  on  moins  marquée  sur  celles  de  toute^les 
autres  ;  car  il  faut  que  les  variations  éprouvées  par  les 
différens  organes  ne  produisent  aucune  incompatibilité 
entre  les  fonctions  elles-mêmes.  Celles  -  ci  étant  donc 
dans  une  dépendance  mutuelle  et  nécessaire ,  il  faut  qu'il 
y  ait  pareillement  une  convenance  mutuelle  dans  les 
parties  organiques.  De  là  résulte  une  loi  des  plus  impor- 
tantes ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  loi  d'harmonie  y 
ou  de  corrélation  des  formes ,  et  qui  règle  dans  un  ani- 
mal donné  les  rapports  des  organes  concomitans ,  et  les 
variations  correspondantes  que  Ton  voit  subir  à  ces  or- 
ganes, lorsqu'on  passe  d'un  animal  à  un  autre.  C'est 
en  vertu  de  cette  loi  que  tous  les  appareils  des  animaux 
sont  plus  on  moins  modifiés ,  suivant  leurs  besoins  et  la 
nature  des  milieux  où  ils  vivent.  Les  différens  appareils 
dont  se  compose  un  animal  quelconque ,  c'est— dire  un 
organisme  d'un  degré  quelconque  de  complication ,  sont 
donc  toujours  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  et  cela 
de  telle  sorte  que  Pmi  des  appareils  étant  donné ,  on  peut 
en  conclure  les  autres  appareils  existans  ou  possibles , 
chacun  dans  les  limites  de  variation  que  leur  permet  la 
loi  d'hamionie.  L'étude  de  ces  rapports  harmoniques  fait 
bientôt  connaître  l'influence  plus  ou  moins  grande 
qu'exerce  la  modification  de  certaine  partie  sur  tout  le 
reste  de  l'organisation.  A  l'égard  de  cette  influence ,  les 
organes  sont  les  uns  dominans,  les  autres  subordonnés  : 
et  de  là  résulte  le  principe  de  la  subordination  des  carac^ 
tires  tirés  de  ces  organes  :  tous  n'ont  point  la  même  impor- 
tance i  ils  sont  de  diftérens  degrés,  et  c'est  Totservalion 
et  la  comparaison  qui  seules  peuvent  nous  apprendre 
Tordre  de  leur  valeur  relative. 
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L'élUile  des  rapports  barmoniqnes ,  dont  nous  Tenons 
de  parler ,  est  l'objet  de  la  science  que  l'on  nomme  ana- 
îomie  cumparée.  Cetle  science  nous  fait  connaître  la  su- 
bordination réelle  des  difTerens  organes  qui  peuveateo' 
trer  eu  combinaison  les  uns  avec  les  autres,  la  corréla- 
tion de  ces  organes  ou  les  lois  de  coexistence  de  leur 
modifications ,  la  symétrie  particulière  à  cbaque  conibi-  ' 
naison ,  d'ûù  réfluUc  la  forme  extérieure  etles  babilades 
de  l'animal  :  elle  apprend  au  naturaliste  à  juger  de  lonl 
unsystèmed'oiganespaFunseul  J'entre  eux,  À  conclure, 

fiar  esemple ,  de  la  variation  d'un  seul  os  celle  de  toul 
e  squelette  ;  elle  lui  fournit  les  moyens  de  résoudre  ces 
deux  problÈines ,  qui  sont  la  base  de  la  zoologie  !  telle 
cotiibmaison  d'organes  étant  donnée ,  quelle  est  la  forme 
ou  l'espèce  d'animal  qui  en  résulte?  El  vice  versa,  tel 
animal  étant  connu  dans  sa  forme  et  ses  caractères  ei- 
térieurs,  quelle  est  la  couibinaison  d'organes  <çà  le 
constitue  intérieurcmeut? 

ASn  de  donner  ici  une  ide'e  de  l'économie  animale , 
nous  allons  emprunter  A  l'analomie  comparée  quelqo»- 
uues  de  ses  géne'ralités  les  plus  importantes.  Nous  étu- 
dierons sutcesaiveiiient  cliaquc  système  d'organes  danî 
les  animaux  supérieurs  ,  où  il  parvient  Lt  son  maximum 
de  développement,  et  le  plus  souvent  dans  l'bommc, 
dont  il  nous  importe  le  plus  de  connaître  la  nature  ;  puis 
nous  suivrons  la  dégradation  et  les  modifications  de  ce 
système  dans  les  classes  inférieures ,  ou  les  principaux 
groupes  de  la  série  animale,  en  même  temps  que  nous 
indiquerons  les  l'apports  les  plus  remarquables  qui  Uent 
les  modifications  de  ce  système  à  celles  des  autres  '. 
Nous  accompagnerons  ces  détails  anatouiiques  de  quel- 
cjues  considéra  lions  physiologiques ,  c'esl-à-dire  de  con- 
sidérations relatives  aux  fonctions  que  les  organes  rem- 
pbssent  dans  leur  étal  d'activité  ou  dévie.  Commençons 
par  donner  une  idée  générale  des  clémens ,  soit  anato- 
miques,  soit  cbitniques  ,  dont  ces  organes  sont  formé). 

•  Voyfi  les  leçoBi  jAnatomie  comparée ,  de  G.  Catier  ,  ouvrage 
riDineinnteiil  classique,  dans  leqnel  noas  aTonS  pnisB  aoe  grande 
pïftie  ds»  génri-alilca  qni  vont  suivre. 


(  i83) 

NOTIONS  D'ANATOMIE  COMPARÉE. 

DBS  ^ABTIBS   ÉLSMEirTAIRES   DES   ABIMAUX. 

Les  dî£fërentes  substances  qui  composent  les  corp» 
organisés  animaux  se  résolvent  en  un  petit  nombre  d'eV 
lémens  chimiques  dont  les  plus  généraux  sont  :  Toxi-* 
gène ,  l'hydrogène ,  le  carbone  et  l'azote.  De  la  combi^- 
naison  de  ces  élémens  résultent  les  principes  immédiats, 
tels  que  la  gélatine ,  la  fibrine  y  l'albumine ,  etc. ,  que  la' 
chimie  sépare  de  toutes  les  matières  solides  et  fiuides^^ 
qui  entrent  dans  la  composition  des  organes.  Nous  ne 
nous  occuperons  pour  le  moment  que  des  matériaux  or-^ 
ganiques ,  à  l'état  solide  et  sous  forme  de  tissus ,  que  l'a- 
natomiste  peut  isoler  avec  le  scalpel. 

La  base  de  toutes  les  parties  solides  des  animaux  est , 
comme  dans  les  plantes ,  un  tissu  cellulaire  qui  n'est 

3u*un  composé  de  cellules  ou  de  mailles  (p.  g) ,  une  sorte 
e  masse  spongieuse  qui  remplit  le  volume  entier  du 
corps ,  en  pénétrant  tous  les  organes  solides  dont  il  est 
pour  ainsi  dire  le  canevas ,  et  qui ,  à  l'état  libre  ou  de 
pureté  ,  constitue  ce  tissu  lâche  qui  entoure  ces  organes 
et  les  tient  unis  les  uns  aux  autres.  Ses  propriétés  prin- 
cipales sont  :  I  *  la  contractilité  ou  la  propriété  de  se  con- 
tracter ,  c'est-à-dire  de  se  raccourcir  ou  de  se  resserrer 
sur  lui-même ,  quand  les  causes  qui  l'étendent  viennent 
à  cesser  ;  i^  la  faculté  d'absorber  et  de  retenir  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  les  liquides  '*.  Ce  tissu  cellu- 
Wre  a  été  considéré  comme  le  générateur  de  tous  les 
autres  tissus ,  auxquels  il  donne  naissance  en  se  modifiant 
d'une  manière  plus  ou  moins  profonde.  Ainsi ,  en  rece- 
▼ant  dans  ses  mailles  une  certaine  quantité  de  matière 
muqueuse  ou  calcaire ,  il  produit  les  cartilages  et  les  os , 
e'est-à-dire  toutes  les  parties  solides  dont  l'ensemble 
porte  dans  un  animal  supérieur  le  nom  de  squelette  ;  en 
se  disposant  en  filamens  ou  en  petites  lames  serrées  ,  il 

Î)rodutt  \e9,  fibres  ordinaires  ,  rigides  ou  élastiques,  les 
igamens  ^  les  tendons  ou  aponéf^roses  et  toutes  les  mem* 

*  Le  principe  chimiqae,  qni  fait  la  base  da  tîssn  cellnlaire  est  hgé- 
latine^  dont  le  caractère  consiste  à  se  dissondre  dans  IVaii  bonillantei 
et  à  se  prendra  par  le  refroidissement  en  une  gelée  tremblante. 
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trttnef  ;  ceUes^i ,  en  se  contournant  sur  «Hcs-mênie» , 
forment  ces  tubes  cjDndriqaes  qu'on  nomme  des  iiais- 
teaux,  et  qui  servent  à  contenir  et  à  dirip;er  les  liquides. 
Mais  il  est  deux  autres  modiQcationbdu  tissu  cellulaire, 
beaucoup  plus  profondes  et  plus  inexplicables,  et  qui 
sont  ici  caractciUtiques, parce  qu'elles  se  rapportent  aux 
huilés  animales;  ce  sont  celles  qui  donoent  naissance 
a\ilissumusi:ulaireo\i  charnu, eXoM  lissa  médutlaire  ou  ner- 
veux. Le  tissu  musculaire  se  compose  de  Ëbres  et  de  fila- 
mensd'une  nature  particuliËre,  dont  la  propriété  dislJnc- 
tive  ,  dans  l'élat  de  vie ,  est  d'être  éminemment  contiac* 
tile ,  sous  l'action  d'un  irritant  extérieui'  ou  sous  celte 
de  la  volonté  par  l'intermédiaire  des  nerfs.  La  contrac- 
tilité  de  la  fibre  charnue  consiste  dans  la  faculté  qu'elle 
a  de  rajiprocLer  avec  force  ses  deux  extrémités ,  en  con- 
servant sa  direction  ,  et  de  déplacer  en  même  temps  les 
deux  organes  auxquelselle  est  attachée,  et  qui  lui  servent 
de  points  iTorigiue  et  de  terminaison.  Cette  6bre  est 
donc  l'organe  immédiat  du  mouvenient  volontaire.  Les 
miLicles,  qui  dans  les  animaux  forment  ce  qu'on  appelle 
proprement  la  chair,  ne  .sont  que  des  faisceaux  de  fibres 
charnues ,  réunies  au  moyen  du  tissu  cellulaire  dans 
lequel  elles  sont  plongées  '.  Le  tissu  nerveux,  dont  la 
véritable  nature  nous  est  tout-à-fait  inconnue  ,  s'offre  à 
t'oail  tantôt  comme  une  sorte  de  pulpe  ou  de  bouillie 
molle,  blanche  ou  grisâtre  (ganglions,  masses  médul- 
laires et  cérébrales),  tantôt  sous  la  forme  de  cordons 
blanchâtres  {nerfs  proprement  dits).  Cet  élément  est 
l'organe  immédiat  de  ta  sensibilité  :  sa  propriété  dis- 
linctive  est  d'être  le  siège  ou  le  conducteur  de  la  sensa- 
tion et  de  l'irritation  motrice  ,  de  servir  à  transmettre 
les  impressions  des  objets,  des  sens  externes  jusqu'au 
cerveau ,  et  l'action  excitante  de  la  volonté ,  du  cerveau 
jusqu'aux  muscles  *. 

'  La  fibre  ciamne  a  pour  base  nn  second  principe  cbïmiqne,  aç- 
lit\é  fibrine;  nui  est  insoluble  dans  t'eaubouillanle,  et  tlont  U  nalnre 
semble  être  de  prendre  de  lai-iuême  la  focme  Ëlaoïenteose. 

*  Dan*  les  masses  cérébralfs  se  trouve  en  assez  grande  quantité 
un  tcoisième  principe  chtmiqne,  qui  abonde  pareillement  dans  te 
sang;  c'est  ra/(nyni'ne,donl  le  caraclère  eal  de  se  coaguler  dans  l'eau 
boailhnle. 
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Les  nerfs  se  distinguent  d'après  la  nature  de  leurs 
fonctions ,  en  nerfs  sensitifs  et  en  nerfs  moteurs,  les  uns 
étant  destine's  à  transmettre  la  sensation  y  et  les  autres 
le  mouvement. 

De  la  combinaison  en  proportions  variables  des  tissus 
dont  nous  venons  de  parler ,  résultent  tous  les  organes 
des  animaux,  ou  ces  parties  de  forme  et  de  structure 
différentes ,  dont  chacune  a ,  dans  l'état  de  vie ,  une  fonc- 
tion particulière  à  remplir.  L'ensemble  des  organes  qui 
concourent  à  une  même  fonction  générale  porte ,  cou\me 
nous  l'avons  dit,  le  nom  à^ appareil )  c'est  dans  ce  sens 
que  l'on  dit  :  l'appareil  de  la  digestion  ,  l'appareil  de  la 
respiration  ou  de  la  circulation  ,  etc.  Enfin ,  le  résultat 
combiné  de  toutes  les  fonctions  est  ce  phénomène  incom* 
préhensible  que  l'on  nomme  la  vie  animale. 

Nous  allons  maintenant  exposer  successivement  les 
différens  appareils  ou  systèmes  d'organes ,  en  les  consi- 
dérant d'abord  de  la  manière  la  plus  générale  ou  dans 
rétat  de  plus  grande  complication  possible ,  tels  qu^ils 
se  montrent  dans  l'homme  et  les  animaux  des  classes 
supérieures  ;  puis  nous  indiauerons  pour  chacun  d'eux 
les  dégradations  ou  les  moaifications  les  plus  impor- 
tantes qu'il  subit  dans  les  autres  classes ,  à  mesure  que 
Ton  descend  dans  la  série.  Voici  l'ordre  que  nous  adop- 
terons pour  cet  exposé.  Nous  traiterons  d'abord  de  la 
forme  générale  des  animaux ,  et  par  conséquent  de  l'en- 
veloppe extérieure  qui  détermine  cette  forme,  ou  de  la 
peau  et  de  ses  dépendances  immédiates ,  telles  que  les 
organes  spéciaux  des  sens,  et  les  parties  tout-à-lait  in- 
sensibles, qui  se  développent  en  elle.  Nous  parlerons 
ensuite  des  organes  de  la  locomotion ,  c'est-à-dire  des 
os  et  des  muscles  ,  puis  nous  passerons  à  l'examen  des 
grandes  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  génération  ; 
nous  tenninerons  enfin  cet  exposé  rapide  par  quelques 
onsidé  rations  sur  le  système  nerveux ,  c'est-à-dire  sur 
'appareil  interne  de  la  sensibilité  et  de  la  force  motrice. 


DE  L'ENVELOPPE  EXTÉRIEUBE  DES  ANIMAUX. 

I>.   DB  1.1  FOBH B  ET  DE  LA  «IHÉTSIS  OIIO.lKtQDS. 

Il  pavait  naturel  de  commencer  l'étude  de  l'organisa- 
liou  des  animaux  parcelle  de  leur  enveloppe  exténeure, 
car  c'est  cctle  euveloppe  qui  détermioe  la  forme  et  tous 
les  rapporta  de  ces  êtres  avec  les  coi'ps  cnvironnans  ;  c'est 
eu  elle  ou  iniuiédiateiuent  sous  elle  que  se  développent 
les  organes  des  sens  et  du  mouvement ,  qui  sont  carac- 
téristiques de  l'animalilé.  Cette  enveloppe,  qui  limite 
de  toutes  parts  la  masse  du  tissu  cellulaire ,  diversement 
inodiGe,  aont  le  corps  de  l'animal  est  forme,  se  com- 
pose de  plusieurs  couches  miuces  de  tissus  organiques  , 
dans  lesquelles  se  retrouvent  les  difiereos  tissus  fonda- 
mentaux dont  il  a  été  question  pre'cddeminent  :  on  lui 
donne  le  nom  de  membrane  cutanée ,  ou  de  peau,  quand 
dlc  est  visible  à  l'estérieur,  et  celui  de  membrane  mu- 
queuse, (juand  elle  se  replie  i  l'intérieur,  sans  cesser 
d'être  continue  avec  la  peau ,  pour  revêlir  les  cavités 
intestinales  qui  sont  toujours  en  communication  directe 
svcc  le  dehors. 

Avant  de  considérer  cette  enveloppe  en  elle— même  ou 
dans  sa  structure  générale ,  voyons  quelles  sont  les  for- 
mes qu'elle  détermine.  Ces  formes  peuvent  ètie  irrégu- 
lières et  variables  pour  chaque  injjividu  de  même  espèce, 
ou  bien  elles  peuvent  être  constantes,  symétriques,  et 
susceptibles  d'être  définies  ou  ramenées  à  certains  types. 
De  là  trois  grandes  divisions  dans  le  règne  animal,  re- 
lativement à  la  forme  :  i"  animaux  amorphes,  sans  forme 
bien  déterminée  et  sans  symétrie  (ex.  :  les  éponges  ,  les 
protées)  ;  a°  animaux  rayonnes,  dans  lesquels  les  parties 
sont  disposées  symétriquement  en  rayonnant  autoui 
d'un  cenue  (ex.  t  les  zoopbytes);  3°  animaux  pairs  on 
binaires,  dans  lesquels  les  parties  affectent  une  disposi- 
tion bilatérale  ,  ou  sont  symétriquement  placées  de  pari 
et  d'autre  d'un  plan  (ex.  j  les  mollusques,  les  insectes 
et  tous  les  vertébrés).  Nous  verrons  bienlôtque  le  groupe 
des  animaux  pairs  a  été  subdivisé  eu  plusieurs  types 
secondaires ,  d'après  des  caractères  tirés  de  la  dispost- 
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tion  de  la  peau  ou  des  parties  qui  en  dépendent.  Dans 
tout  animal  pair  on  distingue  une  ligne  médiane ,  ou 
plus  exactement  un  plan  médian  ;  une  ligne  dorsale  et 
une  ligne  ventrale ,  qui  sont  les  bords  opposés  de  ce 
plan  ;  un  côté  droit  et  un  côté  gauche.  Parmi  les  organes 
des  sens  et  du  mouvement ,  les  uns  sont  placés  dans  la 
ligne  médiane ,  et  alors  ib  sont  uniques  ,  les  autres  sont 
situés  en  dehors  de  cette  ligne ,  et  alors  ils  sont  doubles 
ou  pairs.  Le  corps  d*un  animal  pair  se  partage  ordinai- 
rement en  tronc ,  t^ie  et  membres  ou  appendices,  La  tête 
est  la  partie  antérieure  du  corps ,  qui  sert  de  réceptacle 
aux  prmcipaux  organes  des  sens  :  elle  se  présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'un  renflement  plus  ou  moins 
considérable,  et  elle  est  séparée  du  tronc  proprement  dit 

{>ar  un  rétrécissement  plus  ou  moins  sensible,  qui  est 
e  cou.  Le  tronc  se  divise  en  deux  parties ,  une  anté-* 
Heure  qui  est  le  thorax  ou  la  poitrine ,  et  une  postérieure 
qu'on  nomme  abdomen.  Celui-ci  est  souvent  terminé  par 
une  sorte  d'appendice  médian,  qui  est  la  queue.  Les  mem- 
bres ,  ou  plus  généralement  les  appendices  y  sont  des  or- 
ganes extérieurs ,  qui  se  développent  par  paires  sur  leff 
parties  latérales  du  tronc. 

L'étude  de  la  forme  des  animaux  est  extrêmement  iro^ 
portante  ;  car  elle  est  le  résultat  de  l'arrangement  et  de 
la  forme  particulière  des  organes  associés ,  et ,  comme 
nous  le  verrons,  elle  traduit  à  l'extérieur  la  disposition 
du  système  nerveux  ,  qui  est  le  système  dominateur ,  et 
par  suite  l'ensemble  de  l'organisation  interne.  Les  or- 
ganes dont  se  compose  chaque  système  sont  en  général 
disposés  d'une  manière  régulière  et  symétrique.  La  sy- 
vnétrie  paraît  former  la  loi  générale  de  l'économie  soit 
animale ,  soit  végétale.  Elle  est  toujours  manifeste  dans 
les  organes  qui  se  rapportent  aux  fonctions  animales  ; 
elle  existe  également  dans  ceux  de  la  vie  organique , 
quoiqu'elle  soit  souvent  masquée  ou  dérangée  dans  cer- 
taines espèces  par  des  circonstances  particulières  ;  mais 
on  la  voit  toujours  reparaître  lorsqu'on  suit  et  qu'on 
examine  attentivement  l'ensemble  d!e  la  série. 

2^   DU  SYSTÀUB   CTTTAlIli. 

L'organisation  de  h  peau  parait  être  essentiellement 
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la  même  dans  toutes  les  classes  d'animaux.  Les  diffé- 
rences extérieures  qu'elle  présente  liennent  au  plus  ou 
moins  de  développement  de  certaiues  parties  essen- 
tielles  ou  accessoires.  Mous  allons  d'alrard  la  considé- 
rer dam  dans  son  état  de  plus  grande  complication  ,  et 
sans  avoir  égard  aux  modiiicatioiis  qu'elle  doit  subir , 
selon  ses  divers  usages  ;  il  nous  sulEra  ensuite  de  faire 
varier  conveuablemenL  le  rapport  de  ces  différentes  par- 
lies  ,  pour  la  transformer  en  un  organe  de  telle  ou  telle 
t:3pèce. 

La  peau  est  composée  de  quatre  parties  essentielles , 
deux  seulement  existent  en  couches  distinctes.  Ces  deux 

Sarlies  distinctes  sont  le  derme  et  l'épi'leniie.  Les  deux 
eux  autres  sont  interposées  entre  elles,  mais  ne  se  mon- 
trent pas  d'une  manière  aussi  évidente.  Ce  sont ,  d'une 
part  le  tissu  vasculaîre  avec  le  piginentum  qui  en  est  le 
produit,  de  l'autre  le  tissu  nerveux  ou  papillaire.  Ces 
parties  réunies  avec  du  tissu  cellulaire  composent  une 
sorte  de  réseau  mou ,  auquel  on  a  donné  la  nom  de  eorpi 
muqtieux. 

Le  derme  (ou  le  cuir)  est  la  partie  la  plus  épaisse  et  la 
plus  résistaale  de  la  peau  :  il  jouit  d'une  grande  exten- 
sibilité. Cette  partie  oe  compose  d'un  tissu  cellulaire  en 
quelque  sorte  feutré,  c'est-à-dire  formé  de  fibres  géla- 
tineuses qui  se  croisent  en  tous  sens.  Elle  donne  passage 
aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  cutanés ,  et  peut  recevoir  en 
dépôt  dans  ses  mailles  des  matières  inertes,  telles  que 
des  molécules  calcaires. 

Le  tissu  vase  ula  ire  est  en  général  excessivement  mince; 
ii  est  formé  des  dei'nièrcs  extrémités  des  vaisseaux  arté- 
riels, veineux  et  lymphatiques,  qui  ont  traversé  le  derme 
pour  venir  ramper  à  sa  surface.  C'est  dans  les  mailles 
de  ce  réseau  et  à  sa  superficie  que  se  dépose,  sous  ta 
forme  de  grains  agglutinés  ,  une  matière  morte,  qui  est 
le  pigmenlum  ou  la  matière  colorante  de  la  peau. 

Le  tissu  papillaire  ou  nerveux  est  encore  moins  sen- 
sible :  on  présume  sa  nature,  et  le  plus  souvent  son  exi- 
stence ,  plutôt  qu'on  ne  les  démontre.  Ce  n'est  point  en 
effet  une  couche  membraneuse  distincte,  mais  une  sur- 
face produite  par  le  rapprochement  d'une  iuQnité  de, 
petit  mamelons ,  ou  de  papilles  plus  ou  moins  saillantes, 
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que  Ton  croit  formées  par  les  dernières  extrëmitës  des 
nerfs  cutanés.  C'est  principalement  dans  ces  papilles  que 
réside  le  sens  du  toucher. 

L'épiderme  ,ou  la  surpeau  est  la  couche  la  plus  super- 
ficielle. Cette  couche  est  transparente,  insensible,  et  s  op- 
pose au  contact  immédiat  des  nerfs  de  l'animal  avec  le 
fluide  dans  lequel  il  est  plongé  ;  on  la  regarde  comme 
une  sorte  d'excrétion  de  matière  cornée  et  desséchée  ; 
c'est  donc  encore  une  substance  morte  ou  de  dépôt.  L'é- 

{ûderme  est  beaucoup  plus  épais  sur  les  parties  qui  sont 
e  plus  exposées  au  frottement,  comme  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  de  la  main.  Souvent  il  se  détaclie  par 
petites  écailles ,  et  il  se  reproduit  quand  il  a  été  enlevé, 
pourvu  que  le  derme  n'ait  pas  été  endommagé. 

Telles  sont  les  diverses  parties  qui  composent  essen- 
tiellement la  peau  des  animaux  :  un  tissu  cellulaire  plus 
QU  moins  lâche  la  réunit  aux  organes  intérieurs  qu  elle 
recouvre;  et  dans  cette  cellulosite  subcutanée  s'accumu- 
lent fréquemment  des  globules  de  graisse ,  qui ,  entre 
autres  usages  ,  paraissent  destinés  à  donner  du  jeu 
aux  diverses  parties  de  la  peau ,  et  à  amortir  les  chocs 
venant  du  dehors. 

Mais ,  outre  les  parties  essentielles  dont  nous  avons 
parlé ,  on  trouve  encore  dans  l'épaisseur  de  la  peau  d'au- 
tres paities  accessoires ,  qui  contribuent  à  en  modifier  les 
qualités.  Ce  sont  de  petites  glandes  o\x  follicules ,  situées 
dans  les  aréoles  du  derme ,  et  le  plus  souvent  impercep- 
tibles à  Fœil  nu ,  qui  sécrètent  des  substances  destinées 
à  protéger  la  peau  contre  l'action  des  élémens  ambians, 
et  difierentes  suivant  l'espèce  des  animaux  et  le  séjour 
que  chacun  d'eux  habite.  Ces  substances  sont  tantôt  des 
liquides  plus  ou  moins  visqueux  ou  onctueux,  qui  sont 
simplement  versés  à  la  surface  de  la  peau ,  et  tantôt  des 
matières  plus  ou  moins  consistantes ,  de  nature  calcaire 
ou  cornée ,  qui  sont  repoussées  au-dehors  et  restent  vi- 
sibles à  la  surface  de  l'animal ,  sous  forme  de  tégumens 
solides  (poils  ,  plumes ,  écailles ,  etc.). 

Un  follicule  sécréteur  est  une  sorte  de  vésicule  ou 
plutôt  de  bulbe ,  formé  de  plusieurs  enveloppes,  savoir  : 
une  enveloppe  extérieure  et  fibreuse,  analogue  au  derme 
/et  percée  à  ses  deux  extrémités  ^  en  bas  pour  le  passage 
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des  vaisMaux  et  des  nerts ,  en  tiaut  pour  la  sortie  de  la 
Uialière  excrétée  ;  une  mcmbraoe  vasculaire ,  collée  sut 
la  face  inlerne  de  la  première  enveloppe ,  et  formée  pai 
les  ramifications  des  vaisseaux  (artères  et  veines),  qui 
sont  entrés  par  l'orifice  postérieur  de  cette  enveloppe; 
et  enfin  une  troisième  partie,  quelquefois  encore  dispo- 
sée en  membrane,  et  fonnée  par  répaDouissemoit^i 
l'intérieur,  des  nerfs  qui  ont  traversé  les  deux  autres. 
La  partie  vasculaire  du  butbe  est  souvent  aecompagnée 
d'un  véritable  pi^ineutum  ;  quant  à  la  partie  nerveuse, 
eUeeBtprohablementnuUedans  les  follicules  qui  nesécri- 
^t  que  des  matières  fluides,  mais  elle  est  plua  ou  moins 
développée  dans  tous  les  bulbes  doués  d'une  srande  acti- 
vité ,  comme  ceus  qui  produisent  les  poils  et  les  plumes. 
L'iatéricur  de  ceux-ci  contient  une  sorte  de  pulpe  vi- 
vante ,  et  par  conséquent  continue  avec  le  tissu  cellulaire 
de  l'animal  ;  la  matière  produite  est  alors  formée  de  mo- 
lécules excrétées  les  unes  par  la  pulpe ,  les  autres  par  U 
membrane  vasculaire  du  bulbe  :  elle  se  compose  de  deu 
'.parties ,  de  structure  et  de  consistance  différente ,  l'une 
intérieure  ,  plus  tendre  et  produite  par  la  pulpe ,  l'autre 
extclieure ,  plus  duie  et  prodailt'  par  la  membrane  vas- 
Les  follicules  de  la  première  espèce  sont  tantôt  isoles. 
et  la  matière  dcmi-lluide  qu'ils  produisent  passe  au  dt- 
liora  par  une  ouverture  qui  leur  est  propre  ;  teb  sodI 
ceux  que  l'on  nomme  cryptes  (cryptes  muqueux,  cryptes 
sébacés,  etc.);  tantôt  ils  se  réunissent  en  un  groupe,  i 
l'aide  d'un  parenclijme  ou  tissu  cellulaire  intermédiaire, 
et  versent  tout  leur  fluide  dans  un  canal  excréteur  coni' 
mun.Ces  amas  de  follicules  portent  alors  le  aomglarule' 
tcngloméries  ;  telles  sont  les  glandes  lacrymales.  In 
glandes  salivaires,  etc. 

Nous  venonsde  voir  quelle  est  la  structure  de  la  peaa, 
envisagée  de  la  manière  la  plus  générale.  Toutes  le» 
parties  que  nous  avons  décrites  ne  se  retrouvent  fias  né- 
cessairement  au  même  degré  dans  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux ,  ni  même  dans  les  diTei*ses  régions  de  l'enve- 
loppe d'un  m^me  animal.  Quelques  unes  acquièrent  un 
développement  extrême,  et  d'antres  sont  peu  pi-onon- 
fiée»  OU  même  tpift-à-fait  insensibles ,  suivant  les  quali- 
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tés  me  doit  avoir  la  ppau  dans  l'endroit  oà  on  la  consi- 
dère* Nous  pourrions  annoncer  maintenant  les  modifies^ 
tiens  qu'elle  éprouvera  dans  sa  structure  géoe'rale ,  pour 
devenir  propre  à  tel  ou  tel  usage  détermine'.  Ainsi,  pour 
qu'elle  jouisse  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  absor- 
bante, il  faudra  que  le  derme  devienne  très-spongieux  9 
le  système  vasculaire  très-développé ,  et  Tépidçrme  preaj- 
qae  entièrement  nul.  Mais  aloi^  il  faut  qu'elle  soit  à 
1  abri  du  contact  des  corps  extérieurs ,  qu'elle  se  replie 
dans  la  masse  de  tissu  cellulaire  qui  forme  Taninial , 
comme  celle  qui  revêt  les  cavités  intestinales  et  pulmo- 
naires :  c'est  a  cette  modification  de  la  peau  que  l'on 
donne  le  nom  de  membrane  muqueuse.  Si  l'on  veut  qu'elle 
devienne  un  organe  de  sensibilité,  il  faut  augmentera 
développement  des  papilles  nerveuses,  amincir  l'ép>- 
derme  et  supprimer  les  follicules  qui  auraient  pour  ef- 
fet de  la  recouvrir  de  parties  dures  et  insensibles.  Au 
contraire ,  si  l'on  veut  diminuer  la  sensibilité  delà  peau, 
et  en  faire  un  organe  de  protection ,  en  la  rendant,  pour 
ainsi  dire ,  indifférente  aux  actions  des  corps  extérieurs^ 
il  faut  que  le  derme  s'endurcisse,  que  le  tissu  nerveux 
soit  presque  nul ,  et  qu'il  y  ait  un  grand  développement 
de  la  partie  épidermique  et  des  tégumens  insensibles. 

PES  ORGANES  DES  SENS  ET  DES  TÉGUjJIENS 

INSENSIBLES. 

Les  organes  des  sens  sont  destinés  à  recevoir  llnv- 
pressiou  de  certaines  qualités  des  corps,  et  à  la  transjr- 
mettre  par  les  nerfs  au  cerveau.  Chargés  de  nous  averiii 
de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  ils  doivent  être  sir 
tués  à  l'extérieur,  dans  l'enveloppe  ou  immédiatement 
sous  l'enveloppe  cutanée.  Ils  ont  pour  caractères  coinr- 
muns  d'offrir  une  structure  ou  une  disposition  de  pas* 
ties  déterminées  d'après  l'espèce  d'impression  qu'ils  doi- 
vent recevoir  ;  un  développement  sensible  dans  le  tissu 
nerveux ,  qui  se  rend  à  ces  organes  pour  y  être  le  sié^ 
la  sensation  ;  et  une  liaison  intime  et  directe ,  établie 
par  des  nerfs  plus  ou  moins  distincts  et  spéciaux, 
entre  l'organe  sensitif  externe  et  Torgane  çeptral  de  la 
sensibilité.  Il  existe  dans  lés  animaux  cinq  organes 


des  sens  ,  nn  pour  le  sens  (général  du  loucher ,  et  quatre 
pour  les  sens  spéciaux  du  goUl ,  de  VodoraC ,  de  la  vue  et 
de  Voule. 


La  peau  générale  du  corps  est  l'organe  du  toucher , 
e(  c'est  le  tissu  papillaîre  qui  est  le  siège  des  sensatioDs 
nn'il  nous  proiui-e.  Ces  sensations  sout  celles  de  la  ré- 
sistance ou  de  l'impénétrabilité  des  corps,  de  leur  Tonne, 
et  de  leur  degré  de  chaleur  rclativctnenl  à  celui  de  noire 
propre  corps.  Mais  nons  devons  distinguer  ici  deux  ki- 
tes  de  toucher  :  l'un  tout-à-fait  passif ,  et  qui  appartient 
plus  ou  moins  à  toutes  les  parties  du  corps  et  L  tous  1» 
Bnimaux  en  général;  c'est  celui  par  lequel  nous  sentoiu 
les  corps  extérieurs,  lorsqu'ils  viennent  nous  choquer; 
et  l'autre  actif  et  volontaire  ,  c'est  ïc  tact ,  sorte  de  tou- 
dier  plus  parfait  que  nous  opérons  avec  réfleston  et  seu- 
lemeut  avec  certaines  parties  de  notre  corps ,  coavena- 
lileBieiit  disposées  pour  cela.  Occupons-nous  d'abord 
du  toucher  passif. 

Ce  sens  général  apourohjutd'averfir  l'animn.1  duclioc 
ou  de  la  pression  des  corps  extérieurs ,  afin  qu'il  puisse 
se  soustraire  à  leur  action  nuisible  :  c'est  à  quoi  ta  na- 
ture est  parvenue  en  vendant  la  peau  très  sensible  ,  par 
le  développement  des  papilles  nerveuses  et  l'amincisse' 
ment  de  l'épiderme.  Mais  il  est  claii-  qu'elle  a  pu  attein- 
dre aussi  son  but  principal,  qui  est  la  sûreté  de  l'animal. 
par  une  voie  tout  opposée ,  en  rendant  la  peau  pour 
.ainsi  dire  indifférente  aux  chocs  extérieurs ,  par  la  di- 
minution de  la  partie  scnsihie  et  le  développement  en 
sens  inverse  des  parties  dures  qui  peuvent  amortir  l'ac- 
tion des  corps ,  telles  que  ré]ii(Ierme  et  ses  diverses  sor- 
tes de  tégumens.  Aussi  a-t-i^liir  souvent  combiné  dans 
le  même  animal  ces  deux  modifications  de  la  peau,  en 
la  transformant  ici  en  organe  de-défense  ,  et  là  en  organe 
de  sensibilité.  Nous  ne  se'pareions  donc  point  ces  deui 
cousidéralions  dans  l'étuile  que  nous  allons  faire  de  la 

Eean  ,  en  passant  successivement  en  revne  les  principa- 
)S  classes  d'animaux  :  nous  verrous  que  la  structure  ei 
h  forme  des  organes  accessoires  oudes  tégameus  Turient, 
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daus  CCS  différentes  classes ,  de  manière  àtradaire  asset 
nettement  à  rexlerieur  k»s  caraclères- plu»  profonds  qni 
les  distinguent. 

De  la  peau  dans  les  animaua:  i*ertcbtvs. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  que  l'on*  nomme*  ajcrf^- 
^r<fj,  parce  qu'ils  ont  un  sqnelette  osseu^^  à  FintëHeut , 
et  que  les  verttbres  sont  les  pièces  principales  de  ce 
squelette  ,  toutes  les  parties  de  la  ])eau  ,  celles  qui  sont 
essentielles  comme  celles  qui  «ont  accessoires  ,  existent 

(>lus  ou  moins  développe'es  ;  mais  le  développement  de 
'épîderme  et  des  autres  tégumens  solides  est  générale— 
meiit  en  raison  inverse  de  celui  du  derme  et  du  corps 
pa|)illatre.  Les  principales  diftercnces  portent  sur  la 
structuix;  et  la  forme  des  organes  accessoires  ou  des  té- 
gumcns. 

1®.  Dnns  les  mammifères- y  ou  animaux  à  mamelles, 
Gé  n'est  guère  que  daiîs  ces  animaux  que  Ton  remarque 
une  couche  musculaire  adhérente  àlapeau,  c'est-à-dire 
un  niuscle  peaubsier,  distinct  de  ceux  qni  servent  à  Li 
locomotion  ;  encore  ne  se  rencontrc-t-il  que  dans  deux 
régions  principales  ,  à  la  tête  et  au  cou  d'une' part,  et 
au  ventre  de  1  autre.  Le  peaussier  de  la  tète  et  du  cou 
eàt  d'autant  plus  dé%*Hoppé  et  subdivisé,  que  l'animal 
a  une  physionomie  ]dus  mobile  ;  il  est  très-prononcé, 
par  exemple,  dans  l'homme,  dans  les  singes  grimaciers 
et  les  animaux  carnivores.  C'est  à  ses  différentes  por- 
tions que  sont  dus  les  mouvemens  de  la  peau  du  cou  , 
du  nez  ,  des  lèvres  ,  des  sourcils ,  ceux  «e  la  peau  du 
front,  etc.  Quant  au  second  peaussier,  dont  les  fibres 
recouvrent  la  poitrine  et  l'abciomen  ,  il  n'est  bien  déve- 
loppé que  dans  les  animaux  à  sabot,  qui  peuvent  secouer 
leur  peau ,  comme  le  fait  un  cheval  qui  est  tourmenté 
^lar  les  insectes;  et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  oii 
cette  peau  est  disposée  pour  devenir ,  an  besoin ,  un  ap- 
pareil de  défense  (ex.  :  le  hérisson). 

Mais  le  principal  caractère  que  présente  la  peau  des 
mammifères  consiste  dans  le  crand  développement  de 
son  appareil  glanduleux,  et  dans  l'espèce  particulière 
de  tégumens  auxquels  il  donne  naissance.  Ces  tégumens 
sont  lès  poils  y  qui  ne  s'observent  que  dans  cette  classft 
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d'animaiu ,  et  <}ui  paraissent  ainsi  lui  être  propres.  Un 
poil  ac  compose  d'un  bulbe  producteur  implanté  dam 
ledeniu'  on  dans  la  combe  musculaire,  i^t d'une  pariie 
produite  oui  est  un  rdamcut  ilc  substance  coruce.  La 
cavité  interieuro  du  bulhc  est  remplie  d'une  pulpe  vi- 
vante ,  et  les  niole'cules  de  matière  coraée  sont  excrëtpes 
par  celle  pulpe ,  et  par  la  pnrai  interne  du  bulbe.  Cei 
molécules  se  disposent  par  coucbes  coni(|uc5,  qui  boijI 
continuellement  vepoussécs  au  dehors ,  en  sorte  que  li 
pod  consiste  en  une  série  de  cônes  emboîtes ,  et  produiis 
successivement  par  un  organe  qui  cncxhale  la  mativre  el 
qui  eu  est  le  moule.  Cet  etfet  continue  tant  que  dure  Li 
force  productive  du  bulbe,  et  comme  cette  force  vu 
d'abord  en  augmentant,  et  qu'ensniie  die  diminue,  il  en 
résulte  qu'A  une  certaine  époque  le  poil  a  la  forme  d« 
deus  cilnes  très-nllongés ,  et  adossés  base  à  base  t  il  an 
lient  plus,  pour  ainsi  dire,  à  la  peau  que  par  un  point 
Le  bulbe  alors  s'est  resserré  sur  lui-même  ,  et  a  perdu 
•oh  activité  pour  un  temps;  le  poit  tombe,  tuais  nour  rc- 
B^lre  ensuite  ■■  c'est  lepbénomène  de  la  mue.  A  1  époqni 
de  la  vieillesse,  le  bulbe  meurt  ou  s'évanouit  entière- 
ment ,  Cl  le  poil  tonibt'  encore  ,  mnis  pour  toujour.';,  I.t 
poil,  à  mcsuic  qu'il  sort  de  b  peau,  ciitraiue  avec  lui 
une  portion  d'épidernie  qui  forme  à  sa  base  une  sorte 
gaine.  Cette  coucbe  se  détaclie  petit  à  petit  sous  fomw 
d'écaillés  pellucides  et  farineuses.  Le  poil  est  quelque- 
fois formé  de  deux  substances,  l'une  Lia  ne  be  et  spon- 
gictueà  l'intérieur,  Tautre  coiuée,  dure  et  colorée  di- 
versement A  l'extérieur;  le  plus  souvent  il  n'est  composé 
que  de  cette  substance  dure.  L'âge,  le  sexe,  et  le  cli- 
mat surtout,  ont  beaucoup  d'influence  sur  la  nature  el 
■ur  la  coloration  des  poils.  Ceux-ci  prennent ,  selon  leur 
forme»  leur  solidité  ou  leur  grosseur ,  les  noms  diveri 
de  piquons ,  de  toiej ,  de  erïns ,  de  laine ,  etc.  , 

Un  bulbe  isolé  donne  naissance  à  un  seul  filament 
corné',  qui  est  toujours  libre  :  c'est  un  poil  simple ,  oa 

E3il  proprement  dit.  Mais  souvent  un  grand  nombre  di 
ulbes  se  disposent  par  séries  ou  rangées ,  de  manière 
à  produire  des  parties  cornées  qui  se  réunissent  en  s'ag- 
glutiiiant,  pour  former  un  seul  tout  d'une  forme  va- 
riabh  sclo^t  la  disposUion  \irin)itive  des  bulbes  :  c'est 
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alors  an  poil  composé,  susceptible  de  se  réduire  par  la 
macération,  ou  autrement,  en  un  très-grand  nombre 
de  poils  simples.  Telle  est  l'origine  de  ces  productions 
cornées ,  qui  arment  certaines  parties  du  corps  des  anî^ 
maux ,  tels  que  les  corne/ ,  les  ongles ,  les  sahoù, 

2^.  Dans  les  oiseaux.  La  peau  est  toujours  Composée 
des  mêmes  parties  que  nous  avons  distinguées  dans  celle 
des  mammifères.  Mais  en  général  le  derme  y  est  beau*- 
coup  moins  épais;  Tépideime  est  très-mince  dans  les 
parties  recouvertes  de  plumes ,  et  au  contraire  très-dé- 
veloppé  dans  les  parties  nues ,  où  il  se  dispose  par  pla- 
ques en  forme  d'écaillés.  Le  principal  caractère  de  l'en- 
veloppe cutanée  consiste  encore  ici  -dans  une  sorte  par- 
ticulière de  tégument ,  produite  par  l'appareil  glandu- 
leux, c'est-à-^ire  dans  les  plumes  ^  .organes  analogues 
aux  poils ,  mais  accommodés  aux  fonctions  qu'ils  doivent 
remplir.  Une  plume  se  compose,  comme  le  poil ,  d'une 
partie  productrice  (capsule  oubulbe)  et  d'une  partie  pro- 
duite ue  nature  cornée  (plume  proprement  dite),  for- 
mée d^tm  tube ,  que  surmonte  une  tige ,  sur  le  côté  de 
laoaelle  sont  des  barbes  garnies  elles-mêmes  de  bar- 
bules.  Le  bulbe  d'une  plume  est  en  général  beaucoup 
plus  gros ,  plus  actif,  et  d'une  sti^ucture  plus  compliquée 
que  celui  d  un  poil.  Lorsqu'une  plume  commence  à  croi- 
tre ,  elle  «st  d'abord  recouverte  d'une  gaine  épidermi- 
que  ,  qui  sort  comme  un  petit  tube  &oir ,  et  qui  est  fer- 
mée de  toutes  parts ,  exceptée  à  son  extrémité  implan- 
tée dans  la  peau.  Cette  gaine  renferme  un  cylindre  d'une 
matière  pulpeuse  et  vivante ,  terminé  par  un  sommet 
conique  plus  dure  que  le  reste.  Si  l'on  ouvre  cette  gaine 
longitudinalement,  on  trouve,  entre  sa  face  interne  et 
la  pulpe,  les  rudimens  des  premières  barbesdans  un  grand 
état  de  mollesse  :  ces  barbes  ou  filamens  enveloppent  le 
cylindi*e ,  r^loyés  obliquement  et  de  bas  en  haut  au- 
tour de  lui.  Èientôt  la  gaine  épidermique  se  fend ,  le  cy- 
lindre pulpeux  se  décoiffe  en  perdant  son  sommet  co- 
nique ,  et  Von  voit  sortir  l'extrémité  de  la  plume ,  dont 
les  barbes  se  développent  et  durcissent  à  l'air ,  ainsi 
que  le  rudiment  de  tige  qui  les  porte  et  qui  se  compose 
d'une  matière  cornée  à  l'extérieur,  produite  par  ki  paroi 
interne  de  la  gaine,  et  d'une  matière  bianche  ^  tpon- 
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^,  .   B  à  l'intérieur,  déposée  par  le  bulbe.  Le  cylintlK 

l^ilJpeux  croit  ea  longueur  par  sa  base .  et  conliiiue  de 

Wttv,  de  développer  de  iiouvi;lLes  barbes  ,  et  de  doiL- 

r  de  l'accroissenient  i^  la  lige  par  sa  partie  iuCénean. 

mesure  qa'îl  croît  lui-niènic  par  l'une  du  ses  extrenji- 

^,  il  se  détruit  par  l'auii'e,  ainsi  que  la  gaine,  cpitsc 

I   4?P^I>^  f^'  totnbe  par  écailles.  Lomiue  la  Itune  delà 

I  ^wne  est  formée ,  l'activité  du  bulbe  auiiinue  ;  la  gaine 

*  tpulfiflù  conserve  la  sienne  plus   long-temps  que  \t 

k  pnlpc  I  ce  qui  fait  que  la  racine  n'olTre  plus  qu'un  tiibc 

rw  tneiière  cornée  ;  et  comme  La  pulpe  continue  daa» 

[•  ft  tube  se  dessèche  et  se  retire  graduKliuinent  sur  ell&- 

léinc,  elle  Laisse  dans  l'iulécicui-  ces  cloisoDs  membra- 

_nu?ii  qui  eonstiluent  ce  qu'où  a^ipelle  vulgniremeol 

'  V4iHe  de  la  plume.  Bientôt  enfin  l'extrémité  inférieure 

^  tube  se  ferme ,  et  le  moment  de  la  cliute  do  la  pliune 

Mt  arrive. 

Les  barbes  sont  elles-mêmes ,  en  quelque  sorie ,  de 
,ietites  pluDies,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  une  tige,  de 
duqae  c6té  de  laquelle  il  j  a  des  barbules  qui  se  sub- 
divisent encore.  Ces  barbules  s'accrochcot  entre  elles, 
de  manière  k  réunir  les  bai  lies ,  <.'t  à  former  ainsi  un  (oui 
plus  ou  moins  résistant ,  et  impeiniéoble  à  l'nir. 

Uo  second  caracière  que  présentent  les  oiseaux  con- 
■igte  dans  une  nouvelle  production  cornée  qui  revêt  leurs 
mâchoires  ,  et  tient  beu  des  dents  :  c'est  ce  que  l'on 
npmme  le  bec ,  dont  la  forme  varie  non  seul^nent  dans 
ciiaque  genre  ,  mais  encore  dans  cliacune  des  espèces 
<{uile  composent. 

3'.  Dans  les  reptiles.  La  classe  des  reptiles  se  partage 
en  deux  sections,  relativement  aux  modificalionsdereu- 
nloppe  extérieure  ;  parmi  ces  animaux ,  en  effet ,  lei 
vpt  ont  la  peau  garni  d'écaiUes  dure^ ,  tes  autres  ont  la 
peau  molle  et  lout-à  fait  nue.  Examinons  d'abord  h 
première  section,  celle  des  reptiles  écnilleux.  Dans  cet 
animaux ,  le  derme  est  toujours  fort  adhérent  à  la  cou- 
dre musculeuse  ou  même  osseuse  sous  jaccnte  ;  il  est 
ordinairement  irès-dense  ;  et  dans  ceriaiuus  parties  ou  il 
jEorme  des  saillies  ou  des  rephs,  il  est  solidlKé  par  un 
épidémie coraé ,  très-développé,  ([ui  oflVe  alors  la  dii- 
^KifftioR)  de.pUq^ues.  ou  d'écùlles  ,  entre  lesquelles  »'ar 


(  197  ) 

fonte  et  se  moule  un  épiderme  beaucoup  pjus  mince. 
Ces-écaitles  épidermiques  différent  j  parla  n^anière  dont 
elles  se  développent,  des  écailles  que  Ton  observe  sur 
quelques  mammifères  y  et  qui  ne  soLit  que  des  espèces 
d'ongles  plnts,  et^de  celles  qui  caractérisent  la  peau  des 
poissons.  Elles  varient  beaucoup  dans  leur  nombre, 
dans  leur  forme  et  dans  leur  disposition,  suivant  les 
genres.  Ce  sont  tantôt  des  plaques  formant  des  compai^ 
timens  réguliers  ou  disposées  par  bandes;  tantôt  deè 
tubercules  distans ,  tantôt  de  véritables  écailles  qui  se 
recouvrent  comme  des  tuiles  ,  à  la  manière  de  celles  des 
poissons.  La  peau  des  reptiles  écailleux  offre  une  partît 
cularité  remarquable  :  c'est  que  sa  partie  épidermique 
se  renouvelle  souvent  toute  entière  de  manière  que  l'a- 
nimal peut  se  dépouiller  de  son  ancien  épiderme,  et  il 
en  sort  comme  d'une  sorte  de  gaine  qui  représcnt;^  exac- 
tement la  forme  de  sou  corps  (ex.  :  les  serpens ).  Dans 
les  reptiles  de  la  seconde  section ,  la  peau  est  nue ,  c'est- 
à-dire  dépourvue  de  tout  tégument  corné  ,  et  même  de 
véritable  épiderme  ;  les  cryptes  y  sont  très-développé^ 
et  entretiennent  une  mucosité  à  la  surface  ;  en  un  mot  la 
peau  prend  la  plupart  des  caractères  des  membranes 
muqueuses ,  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  animaux  vivent 
pour  la  plupart  dans  l'eau  ou  dans  des  lieux  humideji 
(les  grenouilles ,  les  salamandres) . 

4®.  Dans  les  poissons.  Le  derme  est  en  général  adhé- 
rent aux  tissus  sous-jacens ,  et  par  conséquent  il  n'y  â 
point  de  véritable  peaussier.  Le  corps  muqueux  est  re- 
marquable par  ses  couleurs  métalloïdes  ou  nacrées.  L'é- 
piderme  proprement  dit  est  très-mince  ou  peut-être  mil  ; 
il  est  représenté  toutefois  par  une  simpl&mucosité ,  qiii 
lubréfie  le  corps  du  poisson ,  et  s'oppose  à  la  macération 
qu'il  éprouverait  par  son  séjour  danâ  l'eau.  Mais  le  prin- 
cipal caractère  de  la  peau  des  poissons  consiste  dans  les 
écailles  d'une  nature  particulière  qui  se  développent  à 
la  superficie  du  derme  et  dans  le  tissu  muqueux.  G« 
sont  de  petites  lames  de  substance  cornée  qui  se  recour 
vrent  comme  des  tuiles ,  et  qui  sont  comme  renfermées 
dans  une  sotte  de  poche  ti-ès-aplatie ,  formée  par  le  ré- 
seau vasculaire  et  le  pigmentum ,  et  qu'il  faut  déchirer 
pour  les  en  faire  sortir.  Du  tôté  externe  elles  sont  recou- 


▼ertei  d'an  enduit  cle  malière  eoloranle  qui  offre  l'as- 
{icct  d'une  laine  dori^e  ou  nr^^uline  ;  du  cdté  interne, 
elles  adliëreot  plus  ou  moins  fortement  au  nîseau  Tns- 
culaire ,  qui  semble  ks  produire  par  transsudaiMn.  Le 
cas  d'une  peau  régulièrement  squammense ,  comme 
nous  Tenons  de  le  dire ,  est  le  plus  généi-al  ;  mais  il  oSn: 
un  grand  nouibre  d'c^iceptions.  La  peau  est  quetijuefois 
nue,  du  moins  en  apparence,  et  visqueuse  (comme  dans 
tel  lamproies  ,  les  anguilles]  ;  quelquefois  elle  est  recon- 
vertc  d'un  cpiderrae  lisse  (comme  dans  les  niaquei-enuit); 
dans  d'autres  cas,  les  écailles  sont  remplacées  par  dis 
plaques  osseuses ,  des  espèces  d'écussons  ou  de  compar- 
limens  repliera  qui  se  réunissent  par  leurs  bords ,  en 
fiirmattt  comme  des  mosniques;  la  peau  est  quelquefois 
armée  de  tubenules  épineux  ou  d'aiguillons  ( les  dio- 
dous);  dansla  raie  bouclée,  ce  sont  des  pointes  reconrhéps 
qui  ont  une  base  ronde,  blanche  et  opaque  ,  et  en  par- 
ue creuse.  Dans  d'autres  genres  (les  squales ,  par  ex.)  Ia 
peau  est  recouverte  de  petites  tubercules  exlrêmemeni 
durs,  très-rapproche'sles  uns  des  autres  et  rudes  au  tou- 
cher, c'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  peau  de  chien 

Il  est  encore  mi  caractère  que  nous  offre  l'envelopr'' 
extérieure  des  poissons.  Ou  sait  que  dans  ces  animaux 
les  principaux  organes  du  mouvement  sont  des  nagepi- 
rcs.  Parmi  ces  nageoii'es ,  il  eu  est  qui  sont  disposées  pav 
paires  sur  les  cùiés  du  corps,  au  nombre  de  quatre  na 
plus  ,  et  qui  repi'ésenletit  les  membres  des  animaux  de^ 
classes  supérieures  ;  ce  sont  les  nageoires  proprement 
dites.  Mais  indépendamment  de  ces  nageoires,  il  eu  e^t 
d'autres  qu'on  nomme  nageoires  impaires ,  parce  qu'elles 
sont  uniques  poitr  chaque  partie  du  corps  et  situées  ver- 
ticalement dans  la  ligne  moyenne  ;  ce  ne  sont  que  d's 
expansions  de  la  peau  ,  qui  queli|uefois  restent  molles  el 
le  plus  souvent  sont  soutenues  par  des  rayons  de  naluie 
osseuse. 

De  la  peau  dam  lei  animaux  lans  vertèbres. 

\*.  Dans  les  animaux  articulés.  Le  principal  caractère 
que  présente  la  peau,  c'est  de  s'être  plus  ou  moinssuli- 
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dlfiëc  pour  fournir  un  point  d'appui  aux  muscles,  d'éirc 
alternativement  dure  et  flexible ,  c'est-à-dire  de  présen- 
ter des  parties  solides  entrecoupées  de  parties  plus  mol- 
les ,  en  sorte  que  le  tronc  et  les  appendices  seniMent 
avoir  été  fracturés  en  différentes  pièces  circulaires  qui 
peuvent  jouer  les  unes  sur  les  autres.  Ces- pièces  solides 
se  nomiuent  des  anneaux  ou  articles  ;  et  de  là  le  nom 
à^arumaux  articulés  que  Ton  a  donné  aux  animaux  dont 
la  peau  offre  ce  caractère,  et  celui  d*insectes  que  l'on 
donne  plus  particulièrement  à  un  grand  nombre  d'entre 
eux.  Cette  solidification  partielle  de  la  peau  a  lieu  quel- 
quefois dans  l'épiderme ,  mais  le  plus  souvent  c'est  dans 
le  derme  lui-mêtne  et  seulement  dans  sa  couche  super- 
ficielle. Elle  est  due  tantôt  à  une  substance  cornée  qui 
s'y  dépose  et  se  durcit  en  se  desséchant ,  tantôt  à  de  la 
matière  calcaire.  Les  couches  profondes  du  derme  sont 
restées  membraneuses ,  et  tant  que  l'animal  n'a  pas  at- 
teint toute  sa  croissance ,  comme  la  couche  encroûtée 
qui  le  recouvre  ne  pourrait  s'étendre  pour  se  prêter  à 
son  accroissement ,  il  arrive  qu'à  mesure  que  cet  animal 
augmente  de  volume  ,  et  à  des  époques  difl'érentes  pour 
chaque  espèce,  il  quitte  son  test  solide,  dont  il  sort 
comme  d'un  fourreau.  Ce  test  est  renouvelé  par  nriv. 
nouvelle  couche  de  derme ,  qui  s'est  encroûtée  comme 
la  précédente,  et  qui ,  se  détachant  des  couches  sous- 
jacentes,  tombe  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  La  partie 
qui  tombe  entraîne  avec  elle  tout  ce  qui  était  au-dessus, 
savoir  la  matière  colorante  et  l'épiderme  qui  existent  et 
se  prolongent  tant  sur  les  parties  de  la  peau  qui  se  so- 
lidifient que  sur  celles  qui  ne  s'encroûtent  pas.  Dans  les 
insectes  à  l'élat  de  larve  ou  de  chenille ,  le  derme  fest 
ii)4nceetàpeine  distinct;  l'épiderme  est  au  contraire  fort 
épais ,  surtout  dans  les  endroits  de  la  peau  qui  forment 
les  anneaux ,  et  à  certaines  époques  il  est  composé  de 
deux  couches  dont  l'externe  est  plus  dure  :  c'est  cette 
couche  épidermique  qui  est  rejetée  par  l'animal ,  à  me- 
sure qu'il  s'accroît.  Quant  aux  différences  que  présente 
la  peau  dans  le  groupe  des  animaux  articulés  ,  on  peut 
dire  en  général  que  moins  un  animal  est  élevé  dans  la 
série  et  plus  son  enveloppe  est  molle.  Son  degré  de  du- 
reté dépend  aussi  beaucoup  de  l'âge  de  l'animal ,  ou  de 


(  aoo,  ) 
_  ._îEpIiti  ou  molasavancé  de  dcveloppcinent,  si  c'est 
aas  espèce  à  iiiciamoi'plioscs.  La  pi'au  preseuie  cucoie 
cela  lie  pailiculici'  dans  ce  gi-oupc  ,  c'est  an'elle  dostic 
quelqut^lois  nnUsancc  k  des  prodiitztions  pilifonnea  nui 
couvrent  [oui  rtipidenne  (ex.  ;  les  clinalllcs)  ,  ou  à  uns 
eipansIoDS  pailiculières  ,  k  des  apptii<lices  se i- vaut  au 
vol ,  cL  qu'on  nomii»:  ailes  (ex.  :  les  papillons].  Ces  ailei 
sont  lecouvertes  dn  pelîles  e*-'ailles  farini^uses,  ornées 
(Je»  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variée», 

2".  Van*  les  animaux  mollusques.  Toutes  les  parties 
eoseutieUcs  de  Li  peau  sont  g^uiéialeiiieul  coufomluca 
entre  elles. et  avec  la  Tibre  musculaire,  au  point  qu'il  est 
impossible  df  les  distinguer.  Ce  n'est  guère  que  dans  les 
luollusipies  les  plus  élevés  (les  seicLes,  par  en.)  que  l'on 
parvient  à  rccounaitre  un  vcritaLlc  derme.  Daus  tous  les 
animaiix  de  cette  division  la  peau  est  remarquable  par 
sa  mollt^sc ,  sa  mucosili.',  sa  grande  sensibilité',  et  une 
CDDtractitité  telle  qu'elle  est  mobile  dans  tous  seepoiolt 
et  en  tous  sens.  Cette  peau  est  souvent  plus  développée 
qu'il  ae  surail  rigouri:uReineiit  ue'cessaïre  pour  entourée 
le  corps  de  l'oniinaf;  elle  forme  de»  replis  qui  setnbbûit 

ou  ti;  uoDi  à  culte  «xpoiuiou  exiraordiiiaire  de  la  peau 
des  iiioIlusqui:s.  Un  autre  caractère  non  mollis  singulier 
quenousoltre  h  peau  d'uu  grand  noud^i'edecesanimam:, 
c'est  qu'il  se  dépose  parfois  dans  son  intérieur ,  etproba- 
bleiaent  dans  1  épaisseur  du  derme ,  le  plus  souvent  daaf 
la  partie  la  plus  extérieure,  iutinédiateiuent  au-dessoiu 
du  pignuentuin  et  de  la  couche  ûpideiinique  ,  une  ma- 
lièie  muqueuse ,  enlraîiianl  avec  elle  une  quantité  plus 
ou  muifis  grande  de  sulistançc  caliaiie,  dont  l'accuiiiu- 
lation  et  le  deasècbement  produisent  un  corps  pi'otec 
leur  ou  une  coquille  d'une  ou  de  plusieurs  pièces.  Toutes 
les  parties  de  la  peau  sont  susceptibles  d  exhaler  de  U 
loalière  muqueuse ,  mais  dans  quelques-unes  seulenieal 
traussude  en  même  temps  de  la  luatière  calcaire  qui  se 
dépose  en  formant  des  coucbes  appliquées  successive- 
ment le:!  unes  eu  dedans  des  autres ,  la  plus  ancienue  et 
U  plus  petite  se  trouvant  à  l'extérieur,  et  la  plus  noit- 
velle  et  la  plu»  grande  à  l'inti'rieur.  Ces  couclies  ,  en  se 
juiUajiosant ,  se  débordent  ou  s'imbrïquent  les  unes  les 
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autres  ;  aussi  yoit-on  souvent  à  la  stirface  de  la  coijtlilU 
des  traces  de  leurs  bords  ^  que  Ton  nomme  les  stries 
tt accroissement.  La  coquille  est  un  dépôt  dé  matière 
inerte ,  analogue  à  4a  partie  morte  d'un  poil ,  excrétée 
dans  une  partie  de  la  peau ,  qui  est  ordinairement  exté- 
rieure au  derme,  et  probablement  entre  lui  et  les  autrè^ 
couches  de  la  peaii ,  puisqu'elle  est  souvent  recouverte 
d'un  pigmentum  colorant ,  et  d'une  lame  épidérmiqœ 
quelquefois  velue  {drap  marin) ,  qui  représentent  évi- 
demment les  parties  semblables  de  la  peau  ,  dains  la- 
quelle la  coquille  s'est  déposée.  Une  coquille  est  donc  an 
corps  complètement  mort ,  qui  ne  tient  au  tissu  vivant 
de  l'animal  que  par  sa  face  interne  bu  par  la  dernière 
couche  formée.  L'épiderme  de  la  surface  des  coquilles 
se  continue  avec  la  pellicule  de  même  nature  qui  revêt 
tout  l'animal.  Les  coquilles  sont  susceptibles  d'un  grand 
nombre  de  modifications  dans  leur  forme ,  li?ur  struc- 
ture ,  le  nombre  de  pièces  qui  les  composent ,  leur  dis- 
position à  la  surface  de  l'anitflal ,  etc. 

3®.  Dans  les  animaux  rayonnes.  Ici  la  peau -ne  nous 
offre  plus  rien  de  bien  distinct ,  ni  aucune  disposition 
qui  sok  générale  pour  les  différens  groupes  de  ces  ani- 
maux. Dans  les  échinodermes  (oursins ,  astéries  ou  étoi- 
les de  mer ,  etc.) ,  la  peau  est  coriace  ,  solidifiée  le  plùi 
souvent  par  un  dépôt  calcaire  garni  de  tubercules  ,  sûr 
lesquels  s'articulent  des  épines  de  la  même  nature,  Iho- 
biles  au  gré  de  l'animal ,  et  dont  tout  son  corps  est  comme 
hérissé.  Ce  test^  dont  la  substance  est  déposée  dans  l'é- 
paisseur du  derme ,  n'est  point  formé  de  couches  con- 
centriques comme  les  coquilles  ;  il  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pièces  qui  se  joignent  parleurs  bords,  en  foi*- 
luant  des  cotes^que  l'on  ^ut  comparer  à  celles  d^un  me-^ 
Ion.  Ces  pièces  sont  percées  de  trous ,  disposées  avec 
régularité  sur  deux  rangs ,  et  formant  ainsi  ce  qu'ôii  ap- 
pelle des  ambulacres  (allées  de  jardin),  ipais  ce  qui  carac- 
térise surtout  la  peau  de  cette  classe  d'aAihia'ux  ,  c'est 
qu'il  en  sort  une  multitude  de  petits  cylindrèâ  creux , 
membraneux  et  extensibles ,  terminés  en  suçoii^ ,  et  ser- 
vant à  la  locomotion.  Ces  petits  pieds  tubuleux  et  ré^ 
tracliles  traversent  l'enveloppe  solide  par  les  trohs  ddiit 
nousr  avons  parlé.  Dans  ks  ôitieë  dé  w^ei*  (les  uiéd'ufees) , 
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l  est  molle ,  transparente  et  difficile  k  Atettogacr 
du  tissu  gélatineux  qui  constitue  )e  corps  de  l'auimjl  : 
elle  cstrcmarquabli^  par  la  propriéléqu'elleadc  pi-oduire 
•or  la  peau  de  l'hointiie  uu  effet  semblable  à  celui  qu'; 
dëteruiiuent  les  oclies.  Daiis  les  polypes  eaBa  ,  l'cave- 
iappe  cKte'rieure  ne  se  distingue  plus  du  tout  du  reMc 
du  corps  qui  est  cumplùteiiicnt  gélatineux  :  il  ;  a  en 
quelque  sorte  confusion  de  tous  les  élénieos  orgauiques , 
et  chaque  point  en  particulier  jouit  de  toutes  les  |:ra- 
priétcsque  noua  avons  vues  distinctes  et  isolées  daus  les 
animaux  supérieurs.  Ce  que  la  peuu  de  ces  onimaiis 
ofFrc  de  remarquable,  c'est  quedaus  uu  grand  uouibri; 
d'espaces,  elle  cxbale  de  toute  sa  superficie  uuc  graailc 
quantité  de  uialière  cornée  ou  calcaire ,  qui  se  dépose  et 
s'agglutine  en  prcnantla  funiie  de  l'aniuial,  et  lui  foui' 
nit  une  sorte  de  loge  oade  cellule  dans  laquelle  il  se  reo- 
feriiie.  Uu  ctand  uojiihie  de  loges  pareilles  peuvent  se 
réunir,  et  d  en  n'sulte  ce  qu'on  uunime  ua  pofypier , 
qui  se  ramifie  souvent  à  la  manière  des  arbres. 

Nous. teiniinous  ici  l'cxameu  des  modificsiiiuu  de 
la  peau  considérée  connue  organe  de  loucbor  passif.  Il 
nous  reste  maintenante  étudier  telles  quV-Ile  oprouv. 
|)uur  dt'veiiir,  dans  qui'lqui;s-mics  de  ses  parties  seult'- 
inerit,  un  iiislrumeiildctouclii'r  actif  et  volontaii'e,  c'est' 
à-dire  uu  organe  de  lacl,  propre  à  saisir  les  corps  el  i 
se  mouler  sur  eux  pour  eu  faire  connaître  la  forniL'. 
Sans  Il's  mammifères,  ce  n'est  qu'aux  exlrémités  des 
membres  et  du  corps ,  dans  les  mains,  les  pieds,  le  nez, 
les  lèvres  et  la  queue,  que  se  trouve  le  sié^e  de  cette  e^ 
pèce  d'organe,  qui  consiste  dans  une  modlficatioD  de  h 
peau,  propre  à  en  augmenter  la  sensibilité,  et  dans  une 
certaine  disposition  des  pai'lies  recouvertes  par  cette 
peau,  qui  les  rend  capables  de  saisir  les  objets  et  de  les 
palper,  en  touchant  à  la  fais  le  plus  de  points  possible. 
Mais  ces  conditions  elles-mêmes  ne  feraient  encore  de 
CCS  parties  que  des  organes  propres  à  la  préhension,  el 
A  une  sorte  de  toucher  plus  fin  que  celui  des  autres  par- 
ties du  corps  :  pour  les  transformer  en  véritables  orga- 
nes de  tact ,  il  faut  ajouter  un  organe  d'intelligence  ou 
un  eerfeau  suffisamment  développe,  pour  pouvoir  diri- 
ger l'action  de  ces  organes  et  en  juger  les  résultats. 
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C*ef(t(lans  la  luain  de  l'homme  que  nous  trouvons  Vor^ 
gane  de  tact  le  plus  parfait.  Sa  division  en  doigts  nom- 
breux 5  distincts ,  mobiles  scparément  et  partagés  eux-* 
mêmes  en  plusieurs  phalanges  qui  peuvent  être  fléchies 
indépendamment  les  unes  des  autres  ;  la  forme  et  la 
structure  de  ces  doigts,  qui  sont  minces,  arrondis,  cou- 
verts d'un>derme  fin  et  serré,  sur  lequel  les  papilles  ner- 
veuses en  grand  nombre  sont  disposées  en  lignes  régu- 
lières;  la  pulpe  celluleuse   que  présente  la  dernière 
phalange,  et  que  maintient  en-dessus  la  résistance  d'un 
ongle  plat  et  court;  le  pouce  exactement  proportionné 
aux  autres  doigts,  de  manière  à  pouvoir  leur  être  aisé- 
ment opposé  :  telles  sont  les  circonstances  qui  contri- 
buent à  perfectionner  cet  organe.  L'homme  est  .donc^ 
parmi  les  mammifères,  celui  qui  possède  le  sens  du  tact 
au  plus  haut  degré.  Mais  chez  lui  ce  sens  n'existe  que 
dans  les  membres  antérieurs,  les  postérieurs  ayant  été 
modifiés  d'une  manière  particulière  pour  la  station  et 
pour  la  nçiarche.  Chez  les  singes,  au  contraire,  les  quatre 
membres  ont  été  organisés  à  peu  près  comme  la  main  de 
l'hoiiime ,  les  doigts  étant  longs  et  mobiles ,  et  le  police 
séparé  çt  opposable  ;  de  là  le  nom  de  quadrumanes  que 
l'on  donne  à  ces  animaux.  Mais  si  leurs  organes  de  tact 
l'emportent  en  nombre  sur  ceux  de  l'homme ,  ils  leur 
cèdent  du  côté  de  la  perfection;  les  singes  en  effet  ne 
peuvent,  comme  nous,  mouvoir  leurs  doigts  séparé- 
ment, et  leur  pouce  étant  beaucoup  plus  court  ne  peut 
être  opposé  aussi  aisément  aux  autres  doigts  ;  de  plus , 
en  servant  à  la  progression ,  la  peau  de  leurs  mains  de- 
vient calleuse  et  perd  de  sa  sensibilité.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont,  dans  leur  queue  volubile  et  prenante, 
un  cinquième  organe  de  tact  :  cette  queue  leur  sert  à 
embrasser  les  coips  et  à  les  saisir  comme  avec>une  maiu. 
Ce  nouveau  moyen  de  palper  se  retrouve  dans  plusieurs 
espèces  appartenant  à  la  classe  des  mammifères  et  à 
celle  des  reptiles.  Dans  les  serpens,  on  peut  dire  que  le 
corps  tout  entier  remplit  un  pareil  office,  en  s'entortil- 
lant  autour  des  objets  qu'ils  veulent  palper. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'homme  et  des  singes, 
O!)  voit  te  sens  du  toucher  actif  s'affaiblir  de  plus  en  plus 
|Kir  l'imperfection  des  org-xues  qui  s'y  rapportent^  et  il 
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lit  pÂr  dliparaitre  oiufflètemeoC;  cela  est  fraupaui 
•tirioui  potii'  les  inniiiiiiifËri;»,  lorsqu'on  eXamint:  ia  va- 
riation <lu  nombre  des  doigts  ,  de  leur  louguciu*  et  de 
Lenr  nitibililé  d^us  kt  série,  la  diadimtîon  de  la  partie 
Ubredu  leai'  extrémité,  prodiiitep 


Ki^le ,  (lui  bieatàt  énvabit  tout  le  contour  de  la  der- 
niire  ptialnaf^e.  Bans  les  carnivores,  par  eseuiple,  loul« 
cette  ptialangi'  est  enfermée  dans  un  oncle  trjncliaat  ei 
recourbé  (griffe);  les  qua<li-upÈdes  ruminaiis  ont  dew 
doigte  enveloppds  de  sabots  de  forme  triangulaire , 
mr  lesquels  il»  loarchent.  Les  solipcdes  ou  les  cbe-  I 
vaax  nVn  ont  qu'un  seul  enfoncé  de  même  dans  ud 
tofcol  demi-L'irculaire.  Les  chauve-souris,  dont  les  mains 
ont  éi^  inoditiées  pour  le  vol,  ont  lea  doigts  renfermés 
cntrcduux  membranes;  les  phoques,  ks  castors  et  aulre! 
ailiiuiinx  nageur;,  Mit  les  pieds  palmes,  c'est- Jt-dire  que 
leura  doigts  eont  aussi  réunis  par  une  mendirnne.  Mail 
daUB  nu  grand  nombre  de  inattimifèies ,  chez  leoquclà 
left  Membres  ont  èt^  moditîds  aussi,  pour  servir  uniwË' 
ment  à  )a  loeomolion  ,  oh  retrouve  le  sens  dn  tOHUter 
actif  dans  (les  jùrties  diverses,  nni  souiasaea  mobiles  cl 
;(SSL'7.  FL'niiilili'^  ()our  p\eri-:;i-  b  IliciiHl'  de  palper.  Telles 
sont  los  lèvre,,  pour  k  eheval  et  j^s  ruminans;  le  nez 
prolpncé  en  forme  de  groin,  de  trompe,  dans  les  co- 
chons, Ics'  éléphans,  les  tapirs.  Dans  quelques  mammi- 
f&res  et  dans  les  animaux  de^  classses  inférieures,  ob 
trouve  souvent  sur  hs  côtés  de  la  tète ,  de  longs  appen- 
dices que  l'on  a  reg<'iTdés  comme  des  organes  de  tact, 
mais  qui  ne  sont  plutôt (|ue  des  organes  de  toucber  pas- 
sif ;  extrêmement  délicat»  i  tels  sont  les  poils  raides  qui 
forment  les  moustacbes  des  chats,  et  quj  con)inimi(|Henl 
aux  lèvres  les  ébraiilemcns  qu'ils  reçoivent;  teU  sont 
«ncore  les  pralongeniens  cutacés ,  eu  ferme  de  çdnes 
tvès-a)6ngés  ou  de  fiinmens,  qui  se  trouvent  autour  da 
museau  ou  de  la  tète  de  dilTércns  animaux  :  on  oomiut 
harhiUans  ceux  qui  sont  placés  aux.  environs  de  la  bt)U- 
ch«  OH  sur  les  lèvres  (  dans  certains  {wissotis  ) ,  et  tenta- 
cides ,  ceux  ipii  sonl  attachés  au-dessus  et  sur  les  c&és 
de  la  tète  (  dans  un  grand  nombre  de  ui<rflusques  el  d'a- 
iiimaux  articulés).  Les  antennes,  les palpesdes insectes, 
pa'JV4;Ùtim  auisi  Fcg-yrdtfs  coiniiie  d.-a  organes  de  tou- 
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cher.  très-sest$îLles ,  quoiqu'iU  soient  destinés  aussi  à 
d*aatres  usages. 

B.    DU    GOUT. 

Parmi  les  quatre  sens  spëciaut  que  nous  avons  main-^ 
tenant  à  étudier,  il  en  est  deuic,  le  coût  et  Fodorat,  dont 
les  organes  ne  consistent  essentieUenient  que  dans  de 
simples  modifications  de  la  peau.  Ordinairement  silu^ 
à  l'entrée  du  canal  intestinal,  ces  organes  sont  formés 
d'une  membrane  muqueuse,  plus  ou  moins  étendue,  sur 
laquelle  des  glandes  entretiennent  une  humeur  abon- 
dante y  qui  arrête  et  dissout  les  particules  sapides  ou 
odorantes  :  la  sensation  qu'ils  procurent  est  le  résultat 
d'une  sorte  d^action  chimique,  et  la  portion  de  système 
nerveux  qui  se  rend  à  ces  organes  n'est  pas  aussi  dis- 
tincte ni  aussi  spécialisée  que  celle  des  deux  autres  sens; 
Les  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ont  au  contraire  des 
nerfs  tout-à-fait  spéciaux  ;  ils  sont  formés ,  non  par  une 
étendue  de  peau  modifiée,  mais  par  un  bulbe  d'une 
Structure  particulière,  rempli  d'une  humeur  liquide ,  et 
au  fond  duquel  le  nerf  se  déploie  sous  forme  de  mem- 
brane. Ils  sont  toujours  symétriques  ou  pairs,  placés 
dans  l'enveloppe  extérieure  de  Tanimal,  sur  les  parties 
supérieures  et  latérales  de  la  tcte  ;  enfin,  la  sensation  est 
ici  le  résultat  d'une  action  mécanique,  d'im  mouvement 
de  vibration ,  imprimé  par  les  corps  aux  fluides  dans 
lesquels  ils  sont  plongés,  et  transmis  par  ceux-ci  de  proche 
en  proche  jusqu'au  nerf  de  Torgane.  Gouiuiençons  par 
étudier  les  deux  sens  de  la  première  espèce ,  qui  tien- 
nent de  plus  près  au  sens  général  du  toucher  ;  et  exami* 
nous  leurs  organes ,  non  seulement  dans  leurs  parties 
essentielles,  mais  encore  dans  celles  qui  ne  sont  qu'ac- 
cessoires, et  qui  servent  à  kûr  perfectionnement. 

Le  seats  du  goû-t  est  celui  qui  s'éloigne  le  moins  du 
toircher.  Il  a  pour  objet  de  faire  apercevoir  à  l'animal 
les  coi*ps  extérieurs  au  moyen  d'une  de  leurs  propriétés 
iliîiHÎqucs,  qu'on  noinme  la  sapeur.  Tous  les  corps  r.c 
sont  |ias. sapides,  et  une  condition  indispensable  pour 
ciu\i|s  aiintde  lii  saveur,  c'est  qu'ils  soient  solubles,  Le 
siège'  du  goût  est  toujours  sur  la  peau,  à  l'entrée  du  ca- 


bal  întestînal ,  et  dam  les  anlraanx  Bnpf^cim  qnï  sont 
pOarTiis  d'une  langue,  il  tesidc  sur  cet  nr^ne.  Celle 
parlie  est  recouver  le  d'une  peaufine,  sponpcuse,  abon- 
oante  eu  paptUcs  nerveuses,  et  liHmccle'e  sans  cesse  par 
un  fluide  qu'y  versent  de  noinbrijuscs  glandes.  Le  xai» 
du  goàl  est  (1  autant  plus  parrait,  que  le.i  iierfa  qui  voiil 
À  la  langue  sont  plu^  considéra bli^s ,  qnc  lu  membrane 
guftative  a  plus  d'étendue  ;  que  Ics  papilles  dont  elle 
est  revêtue  sont  plus  nombreuses  et  moins  chargées  de 

Sirties  insensibles;  enTm  que  la  langueelle-mème  est  plus 
exibleetpeut  entourer  par  plus  defaces  le  corps  qwelle 
vent  goûter.  C'est  dans  les  animaux  ninmmileres,  et  sur- 
tout dans  rhoinme,  que  ce  sens  atteint  son  plus  haul 
degré  de  perfeclion.  Ll-uv  langue  est  uu  renSement  de 
tissu  cellutcux  et  Htu:iculaire ,  que  recouvre  une  peso 
semblable  1  celle  qui  tapisse  l'iute'rieur  de  la  bonclic, 
mais  dont  l'épiderme  est  mince  et  le  tissa  vasculaïru 
abondant.  Cet  organe  charnu  est  attacLc'  par  sa  partie 
~  isterieure  au  corps  de  l'os  hytnde  '  ,  Et  se  joint  pur 
w  portion  de  sa  base  k  la  mârhnire  inférieure  :  il  dif- 
fère d'im  animal  ;'i  l'autre  par  la  longueur  et  l'eitenst- 
bililé  de  sa  partie  libre  ou  dosa  pointe.  1-es  muscles  qui 
forment  le  corps  de  la  langue  sont  composés  de  fibres , 
entrecroisi^es  on  toute  sorte  de  directions,  ce  qui  fail 
ou'elle  est  mobile  en  toussons.  La  membrane  moqueuse 
aefa  langue  est  remarquable  par  le  développement  des 
papilles  dont  elle  est  recouverte  ;  mais  les  petites  saillies 
auxquelles  on  a  donné  ce  nom  ne  sont  pas  toutes  ner- 
veuses; et  elles  ne  paraissent  pas  moins  différer  pst 
leur  nature  que  par  leur  forme*.  Il  en  est  quelquefois 
qui  sont  revêtus  d'étuis  cornés ,  pointus ,  recourbés  en 
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arrière ,  et  assez  semblables  à  de  petits  ongles.  Ce  sont 
ces  étuis  qai  rendent  la  langue  des  chats  tiès-rudc, 
et  fout  quelle  ëcorche  lorsqu'ils  lèchent.  Quant  aux 
fluides  qui  humectent  la  membrane  gustative ,  ils  pro- 
viennent  non  seulement  de  follicules  épars  à  la  surface 
de  cette  membrane ,  mais  encore  de  ceux  qui  sont  rëu-> 
iiis  en  glandes ,  sur  les  parties  latérales  et  inférieures  de 
la  cavité'  buccale,  et  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  les 
glandes  scdwaires, 

•  La  plupart  des  mammifères  ressemblent  beaucoup  à 
rhomme  pour  la  structure  de  la  langue  :  les  principales 
différences  tiennent  aux  ))arties  cornées  qui  revêtent  les 

{>a[HUes.  Dans  les  oiseaux ,  la  partie  antérieure  de  la 
angue  est  soutenue  par  un  os  qui  en  traverse  l'axe,  en 
s'articulant  à  l'os  hyoïde ,  en  sorte  qu'elle  n'est  plus 
libre  :  il  n'y  a  de  flexible  que  la  pointe,  parce  que  Tos  y 
devient  un  peu  cartilagineux.  En  ge'néral ,  dans  les  oi- 
seaux comme  dans  les  mammifères,  les  espèces  qui  goû- 
tent leur  nourriture  et  qui  la  mâchent  jusqu'à  un  certain 
point,  ont  la  langue  plus  charnue,  moins  sèche  et  plus 
garnie  de  papilles ,  que  celles  qui  Tavalent  gloutonne- 
ment et  tout  d'une  pièce.  Les  reptiles  varient  beaucoup 
à  l'égard  de  Li  langue  :  les  tortues  en  ont  une  fort 
épaisse  et  couverte  de  nombreuses  papilles.  Les  croco- 
diles au  contraire  n*en  ont  qu'un  rudiment  a  peine  sen- 
sible, et  fixé  complètement  à  la  mâchoire  inférieure. 
Dans  les  lézards  et  les  serpens ,  la  langue  est  ordinaire- 
ment libre  ,  très-extensible  et  bifurquée  vei*s  sa  pointe. 
Ce  tteftngue  fourchue  est  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
le  dard;  elle  est  tout-à-fait  innocente  dans  les  serpens 
les  plus  dangereux.  Le  caméléon  a  une  langue  cylindri- 
que ,  très-extensible ,  fqu'il  allonge  subitement  pour  at- 
trapper  les  mouches  dont  il  se  nourrit.  Les  crapauds  et 
les  grenouilles  ont  la  langue  en  partie  fixée  à  la  mâ- 
choire, et  sa  portion  libre,  dans  l'état  de  repos,  est  re- 
pliée en  arrière  dans  la  bouche  :  ces  animaux  la  dardent 
sur  la  proie  qu'ils  veulent  saisir.  Dans  les  poissons,  l'or- 
gane du  goût  est  à  son  minimum  :  la  langue  semble  maa- 
quer  entièrement  dans  un  grand  nombre  d'espèces; 
coez  d'autres,  elle  ne  consiste  plus  que  dans  une  simple 
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{iretutN^i-ance  osseuse  revéluc  d'une  peau  pins  a 
épaisse,  peu  propre  A  la  f;uslati»n,  mais  plutôt  acincc  d« 
ileotj  crocliueii  pour  riilcnir  la  proie. 

Le  sens  du  goût  exîsle  cncort!,  maïs  peu  dévi^loppc, 
lians  les  mollusques  cepiialés  [sèches,  liniaçoos,  etc), 
cttlans  uiigi'iuidnonibreil''insccles, qui  mettent  duclioiii 
dans  leurs  alinieas.  Mais  l'oraaue  de  ce  sens  s'y  réiluil 
en  général  h  uQC  sorte  de  saillie  ou  de  renflement  de  la 
peau  à  Id  partie  inférieure  de  la  cavité  buceide  ;  il  n'y  a 
plus  debifigue  proprement  dlle, quoique  l'on  donnesou- 
veiit  ce  nom  à  des  portions  de  lèvres  ou  de  mâcbolces , 
modifiées  pour  d'autres  buis ,  mais  pouvaut  aussi  servir 
k  la  gustation;  telles  sont  les  trompes  ou  les  suçoirs 
des  papillons  ,  des  abeilles ,  des  uioucbes ,  etc.  Dans  les 
anicnaux  rayonnes,  il  n'y  a  point  d'organe  distioct  pour 
le  goût ,  et  il  est  probable  que  ce  sens  spécial  n'eiisLc 
pins. 


La  serisaiion  de  l'odnrat  est  due  k  des  particules  îola- 
lîles  tenues  en  suspension  ûudi^soutesdans  l'atoinsphèrt.' 
et  portées  dansnosiiariDi'savLxrairnù  flUssdnt  répan- 
dues. L'organede  ce  sens  consiste,  cbez  tousles  aniniaux, 
dans  une  partie  de  la  peau  convenablement  modîfie'e, 
qUe  l'on  nomme  membrane  olfactive  ou  pituitaire  ;  cette 
membrane  est  très-fine ,  pourvue  d'une  grande  abon* 
dance  de  vaisseaux  et  de  filets  nerveux,  et  enduite." 


mted 

humeur  muqueuse  que  viennent  fi-apper  l'air  oti  l'eau 
impi-egnès  de  particules  odorantes.  Dans  les  animaux 
vertébrés ,  cet  oi'gane  est  loujours  situé  à  la  partie  anté- 
rieure du  corps  et  dans  une  cavift-;  mais  dans  les  pois- 
*ohs,  celte  cavité  a  la  forme  d'un  cul-de-sac,  ut  n'est 
tmVeHe([u'àl'ext('rieur;  pbcéeau  bout  du  museaU',  elle 
est  Irappée  par  l'eau,  quand  l'animal  nage  en  avant; 
dttns  tous  les  anintaux  à  respiration  aérienne,  elle  a  deut 
orilices,  l'un  extérieur,  l'autre  intérieur,  qui  la  fait  coiU' 
muniquer  avec  li^  gosier,  et  la  membrane  se  trouve  ainsi 
sur  le  passage  de  l'air  qui  se  rend  dans  tes  poumon^,  de 
maniâre  à  être  frappée  par  le  fluide  à  chaque  inspiration. 
C'est  seulement  dau»  tes  iusecles  et  dans  les  motius- 
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c|ues  cëphatés  que  l'on  commence  à  reconnaître  la  fa- 
culté de  percevoir  les  odeurs  ;  et  encdre  est-on  dans  le 
doiite  6ur  la  partie  que  l'on  doit  regarder  contme  le 
siège  de  cette  fonction  importante.  L'organe  de  l'odorat 
est  toujours  au  contraire  parfaitement  distinct  dans  les 
animaux  vertébrés;  presque  toujours  il  est  pair,  et  con* 
siste  dans  une  poche  forme'e  par  la  membrane  olfactive^ 
laquelle  se  loge  dans  un  enfoncement  des  os  de  la  face, 
et  communique  au-dehors  par  des  ouvertures  que  l'on 
iiopime  narines)  ces  naiînes  se  modifient  diversement 
selon  les  différentes  familles  d'animaux.  C'est  dans  la 
classe  des  mammifères  aue  l'organe  del'odoval  acquiert 
son  plus  haut  degré'  de  aéveloppement.  Etudions-le  d'a- 
bord dans  ces  animaux,  et  plus  particulièrement  dans 
l'homme.  La  cavité'  osseuse  dans  laquelle  se  loge  la  mem- 
brane olfactive  est  partage'e  par  nne  cloison  longitudi- 
nale en  deux  fosses  presque  égales ,  qui  sont  les  fosses 
nasales  *.  Les  narines  sont  mobiles  et  occupent  l  extré- 
mité d'un  prolongement  saillant,  qui  porte  le  nom  de 
nez,  et  qui  est  formé  par  des  lames  cartilagineuses  et 
par  les  muscles  destinés  à  les  mouvoir.  Dans  plusieurs 
animaux,  la  peau  qui  entoure  l'orifice  des  narines  se 
renfle,  devient  comme  mamelonnée  et  percée  d'un  grand 
nombre  de  pores  muqueux  :  c'est  ce  au'on  nomme  un 
mufle,  La  partie  essentielle  de  l'appareil  olfactif  consiste 
dans  la  membrane  pituitaire ,  qui  est  une  continuation 
de  la  peau  de  l'arrière-bouclie  :  elle  est  fine ,  très-vas- 
cataire,  et  abondante  en  follicules  muqueux.  Les  parties 
accessoires  ou  de  perfectionnement  de  l'appareil,  sont  : 
1  °  dies  replis  plus  ou  moins  nombreux  de  la  membrane  , 

'  Les  os  qui  composent  la  cavité  des  narines  sont ,  en  avant  les  os 
dn  nez  et  le  vomer  ,  en  bas  et  sur  les  côtés  les  maxillaires  et  les  pa- 
latins, en  arrière  et  en  hant  le  sphénoïde  et  Fethmoïde  (voyez  pins 
bas  l'article  qui  concerne  le  squelette).  Ce  dernier ,  qui  par  sa  lame 
criblée  forme  le  plafond  des  fosses  nasales,  concourt  â  former  la 
cloison  médiane  par  sa  lame  perpendiculaire,  qui  se  continue  en  avant 
avec  le  vomer  au  moyen  d^un  cartilage.  C^est  par  les  trous  nom* 
breox  de  la  lame  cribièe  de  Tethmoïde  que  pénètrent  dans  la  cavité 
les  jiKth  qui  se  distribuent  à  la  membrane  pituitaire.  Ces  nerfs  sont 
tcux  de  la  première  paire  {neifs  olfuctifs),  et  un  rameau  de  la  cin- 
fiuième  paire. 
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fï^ûcli  sont  (létennlnds  par  des  lames  osseuses  sail- 
^BnLcsdaiis  l'iultiieui'  des  foa&ea  nasiles,  très-minces  « 
f  ^courbùcs  sur  clies-incmes,  afin  de  inuitiplier  les  ssf 
'  laces  :  on  notiinie  ces  laines  des  cornets  '  ;  %*  des  caviUs 
êrcusecs  dans  le  tissu  des  os  et  dans  lesquelles  SB  prolnn^c 
encore  la  membrane  pi  tui  ta  ire  :  on  les  iioimne  des  nnuA 
L'appareil  de  l'olfaclion  est  peu  développe  daas 
l'homme  ;  il  l'est  beaucoup  plus  dans  les  mammifèrei 
tuirbassiers ,  et  suiloul  dans  ceux  qui  sont  oiimivorej, 
comme  les  chiens  et  les  ours.  Dans  f[uelqiies-uas  de  t« 
Rliimaux  ,  qui  ont  un  museau  saillant  et  niohile  ,  lescar- 
tilagea  du  uez  forment  un  tuyau  complut ,  articulé  sut 
l'ouverture  osseuse  des  narines  [eï.  ;  la  taupe).  Le  co- 
chon est  de  tous  les  animauK  mammifères  celui  qui  oITrc 
l'apparcild'olfaction  le  plus  compliqué.  Son  nez  est  con- 
verti en  un  boutoir  ou  orgnne  propre  à  fouiller  la  terre. 
Dans  li2  tapir ,  et  surtout  dans  I  clqiliant ,  le  nez  acquiert 
un  développemenl  excessif  et  une  mobilité  très-gi-aade  : 
.  il  s''allongc  en  Uiie  trolnpe ,  et  devient  un  orgiine  de  prc- 
L  iiânsiûn.  Clici  certains  itiamtiûl'èrcs ,  le  larynx  ou  U 
partie  Supérieure  du  tube  pulmonaire  remonte  j'usqui: 
dans  k's  fosSL's  iias:ilcs,  di;  iii:iiiLi;rii  à  foiiiier  avt-c  ces 
organes  un  canal  continu  ,  propre  à  l'introduction  tic 
Tair  dans  les  poumons ,  et  entièrement  indépendant  de 
la  lioucbe.  C'est  à  Taide  de  cette  disposition  que  les  cé- 
tacés ou  mannniféres  essenLiellcuient  aquatiques,  tel< 
que  les  dauphins  et  les  baleines  ,  peuvent  rester  long- 
icmps  la  bouche  béante  dans  l'eau.  Ils  respirent  seule- 
ment par  leurs  narines ,  qui  viennent  s'ouvrir ,  non  au 
bout  du  museau  ,  mais  sur  le  sommet  de  l.i  tète.  Dans 
tes  anim.-iiut ,  la  membi'ane  qui  tapisse  les  fosses  nasale* 
parait  peupropre  à  exercer  le  sens  de  l'odorat.  L'appa- 
reil de  l'oliaction  a  été  modifié  pour  servir ,  non  seule- 
ment à  la  respiration  ,  mais  aussi  à  l'expulsion  de  l'eau 
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qui  pénètre  dans  le  gosier  des  cétacés ,  chaque  fois  quMs 
veulent  avaler  leur  proie.  £n  fermant  leur  pharynx  | 
c'est-à-dire  Tentrée  du  canal  qui  mène  à  leur  estomac , 
ils  poussent  cette  eau  dans  les  fosses  nasales  ;  elle  se  rend 
de  là  dans  deux  poches  membraneuses  situées  au-dessus 
de  ces  cavités  d'où  elle  est  chasse'e  par  Faction  de  cer- 
tains muscles  en  jets  plus  ou  moins  élevés  ,  qui  font  re-^ 
connaître  de  loin  ces  animaux  à  la  mer ,  et  qui  les  ont 
fait  souvent  désigner  sous  le  nom  de  sou/leurs.  C'est 
aussi  pour  cela  que  l'on  nomme  é^^ens  les  narines  des 
cétacés. 

Les  oiseaux  ont  l'odorat  assez  fin^  surtout  les  espèces 
cartfissières.  Leurs  narines  sont  percées  plus  ou  moins 
prèTde  la  base  du  bec ,  et  sont  distantes  l'une  de  l'autre  i 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  resserrer ,  ni  de  se 
dilater ,  mais  souvent  elles  sont  en  partie  recouvertes  par 
une  petite  écaille  cartilagineuse ,  immobile ,  qui  les  ré- 
trécit beaucoup.  Dans  les  reptiles ,  l'appareil  ae  Tolfac- 
tion  offre  ime  dégradation  très- sensible^  ce  n'est  pres- 
que plus  qu'un  canal  respiratoire.  Il  est  cependant  encore 
assez  développé  dans  le  crocodile  ;  mais  il  est  très-simple 
dans  les  lézards  et  dans  les  serpens.  Chez  les  grenouilles, 
la  poche  olfactive  est  très-petite;  ses  deux  orifices,  ex- 
terne et  interne ,  sont  très-rapprochés  ;  elle  sort  plus 
ou  moins  de  l'enfoncement  des  os ,  dans  lequel  elle  était 
logée  jusqu'à  présent,  et  finit  par  devenir  entièrement 
sous-cutanée.  l)ai>s  les  poissons  enfin  ,  ce  n'est  plus  qu'un 
sac  sans  conmiunication  avec  l'arrièro-bouche  ,  placé  au 
bout  du  museau,  et  ouvert  à  l'extérieur  par  un  double 
orifice.  La  membrane  qui  entoure  ces  narines  est  suscep- 
tible de  se  redresser  en  un  tube  court  ;  dans  beaucoup 
de  poissons  (notamment  dans  les  carpes) ,  ce  tube  s'at- 
faisse  lorsque  le  poisson  est  hors  de  l'eau. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres ,  on  ne  trouve  plus 
d'organe  qui  paraisse  clairement  destiné  à  l'exercice  du 
sens  de  l'odorat  ;  et  cependant  ce  sens  existe  à  n'en  pas 
douter  dans  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  les  dirige 
dans  le  choix  de  leur  nourriture.  L'odeur  des  matières 
animales  attire ,  comme  l'on  sait,  les  mouches  et  une 
foule  d'autres  insectes ,  qui  viennent  pour  y  déposer 
leurs  qeufs.  Les  zoologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 


fwrtia  ^ne  l'on  (wat  reg»  dtt  comme  le  n^ge  de  la  fono 
lioa.  l.(?s  mis  supposi'iii  que  la  im'iiibnine  olfactive  U- 
|iMt  l'enii-ée  et  viiitéiium'  th  ves  caiinux  aéi-iODd  (ju'tiB 
Doiiiiiic  iravhfei ,  et  i)i>i  sont  lin  or^nea  do  respiration 
dm  insectes:  d'aiilves  admettent  que  cette  Riembrant 
rflvét  )V"xlr(^nitfî  d'un  appendice  saillant ,  tel  que  l'an- 
tenne d'wi  inscrite ,  ou  le  Icoiacule  d'un  motlturai!  ; 
etifin  II  est  une  uoixicnic  ofiinion ,  selon  Inquelle  il  n'y 
kurail  pin*  d'oii^^nc  spét-ial  destiné  k  la  fmictîon,  U- 
ijili^ljc  d'L'teudrait  g>>««aUiiifni  à  loutù  la  surface  du 


Nous  avoiiB  maiiiton.-iiit  à  l'iiiilier  les  organes  d«  seus 
dclssL'coiidi:  t.'spècc,  savoir  ccax  qui  sont  toujours  pairs  i 
qui  ont  un  système  nerveux  toul-à-fait  spt'i'iul ,  i:t  <(ni 
soDt  fonnea,  uon  plus  piir  une  Mniplu  inodîilt'iilioa  de 
la  peau  dans  ses  parties  essentielles ,  inaîs  par  Un  bulbe 
d'une  ïti-uctuitt  particulière  et  parfaitetneiit  ealcoler 
pour  mctiic  ks  rnrps  du  ^st  d'ctii!  neniis  par  tel  on  id 
nmdi'  il'.iciinii  cvcri'i'  pareiix  :i  distance.  Ci-s  orgauesilc» 
sens  sont  nu  nomlirc  de  dcus ,  celui  de  la  vue  et  celui 
de  l'oule.  Us  ontceU  dt:  coniuiun  quel  impression  qu'iU 
reçoivent  est  le  résultat  d'une  action  mécanique  operet 
|iar  les  corps ,  par  l'inlerniidwîrc  d'un  fluide  très-subtil 
qu'ils  inelieiit  un  umuveuieiit.  CoriJUiuiiciiiis  par  étudier 
le  sens  <le  h  vue. 

Ln  seusalion  de  la  vue  est  produite  en  nous  par  le» 
inyons  de  lumière  plus  ou  moins  intenses  et  diversement 
coi')res,  qui  partent  de  différens  points  d'uo  objet  exté- 
rieur ,  et  qui  viennent  frapper  notre  œil.  Elle  est  dis- 
tincte, toutes  les  fuis  que  ces  rayons  vont  former  une 
image  nette  de  l'objet  sur  la  membrane  nerveuse  appelée 
rétine,  et  qui  lapissu  le  fond  de  l'œil ,  c'csl-à-dire  lors- 
fpie  tous  les  rayons  qui  viennent  d'un  des  points  du 
corps  se  rassemblent  eu  un  point  de  la  rétine ,  et  qi^  tous 
ces  points  de  réunion  sont  disposés  sur  cette  espèce  de 
toile  de  manière  à  y  dessiner  eKaclement  la  forme  du 
corps.  La  lumière  se  comporte  dans  l'intérieur  de  l'œil 
comme  dans  l'insUmucnt  d'optique  nonuité  chamirt 
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ohscure.  Tout  le  monde  connaît  Texpcrience  que  l'o^ 
feit  dans  une  cliauibre  bien. noire,  au  volet  de  laquelle 
on  a  pratiqué  seulement  un  petit  trou  pour  l'entrée  de  )a 
lumière •  Ou.  adapte  à  ce  petit  trou  un  verre  U'uticulaire  » 
c'est-àrdire  un  verre  de  lunette  ayant  U  forme  d'une  leqr 
tiUe.  On  remarque  que,  s'il  se  trouve  en  dehors  un  objet 
suffisamment  éclairé ,  le  faisceau  conique  des  rayons  lur 
mineùx  qui  d'un  point  quelconque  de  cet  objet  se  rendent 
à  l'ouverture ,  forme,  après  avoir  traversé  le  verrç-,  un 
autre  cône  ,  dont  le  soiiimetr  va  aboutir  sur  une  toile  As^ 
fond  ou  sur  un  carton  blanc  place  à  une  distance  coQve^ 
nable,  et  y  peint  une  image  du  point  avec  sa  couleur 
naturelle.  La  réunion  des  images  de  tous  les  points  du 
même  corps  produit  une  image  fort  nette  de  ce  corpy 
lui-même  ;  mats ,  paixe  que  les  faisceaux  des  rayons  se 
croisent  en  traversant  l'ouverture ,  que  celui  qui  vient 
d'en  haut  va  frapper  en  bas  ,  que  celui  de  gauche  va  i 
droite  ,  et  ainsi  des  autres  ,  l'image  totale  qu  ils  forment 
sur  le  carton  est  nécessairement  renversée. 

L'œil  remplit  tout-à-fait  l'office  d'une  chambre  noire. 
C'est  en  effet  un  globe  formé  par  des. membranes  épais^ 
ses  et  opaques ,  percé  en  avant  d'un  trou  nommé  pupille  j^ 
derrière  lequel  est  un  "corps  transparent  de  forme  lenti-r , 
culaire  nommé  cristallin  y  et  dont  le  fond  est  tapissé  par 
une  membrane  nerveuse  (la  rétine),  sur  laquelle  le9 
rayons  qui  ont  traversé  la  pupille  et  le  cristallin  vont 
peindre  des  images  renversées  des  objets  extérieurs  > 


*  Les  objets  extérieurs  opt  leurs  images  renversées  an  fond  à'e 
\*œil.  Comment  se  fait-il  qne  nous  les  voyons  droits?  parce  que 
chaque  point  d'un  corps  faisant  séparément  son  impression  sur  Ik 
rétine,  et  étant  senti  et  jugé  dans  la  direction  du  faisceau  Inminen^ 
qui  envient,  nous  devons  voir  en  haut  celui  qui  se  peint  dans  noir» 
œil  par  nn  faiscean  descendant ,  et  en  bas  celui  dont  Tiina^c  est  forr 
mée  par  nn  faisceau  ascendant.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  qn*il 
n'y  a  pas  seulement  dans  notre  œil  renversement  de  Vobjet  quenoos 
fixons,  mais  encore  de  tous  les  autres  objets  qui  Teuvironnent,  y 
comprises  les  parties  mêmes  de  notre  propre  corps.  Ces  objets  étant 
tous  à  la  fois  renversés  dans  notre  oeil,  ne  changent  point  de  rapport 
entre,  eux;  et  par  conséquent ,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  noiM 
^n  voyions  nn  dans  une  situation  inverse,  soit  par  rapport  anx  anr 
trcf ,  soit  relativement  à  notre  propre  corps,  dont  la.po«itU>n.blfXi 
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Le  Imlbe  oculaire  est  forme  de  trois  membraneé  t  extë^ 
rieurement  d'une  membrane  fibreuse»  percée  de  deux 
ouvertures ,  l'une  postérieure  pour  l'entrée  des  yaisseaia 
et  des  nerfs ,  et  l'autre  antérieure  pour  la  communica- 
tion avec  le  dehors;  id'une  membrane  vascnlaire ,  tapis» 
sant  la  face  interne  de  la  première  j  et  recouverte  cTim 
remis  noirâtre  de  matière  colorante  ;  d'une  membraie 
nerveuse ,  appliquée  intérieurenient  sur  la  précédente, 
et  provenant  de  l'épanouissement  du  nerf  optique,  qai 
a  traversé  les  deux  premières  envelcnypes.  Cette  espèce 
de  bulbe  est  entièrement  rempli  par  des  humeurs  trans- 
parentes ,  de  différens  degrés  de  densité  et  de  cons»- 
tance ,  contenues  et  circonscrites  dans  des  cellules  d'une 
^rme  déterminée.  Au  nombre  de  ces  humeurs,  et  dam 
l'une  de  ces  cellules ,  est  Thumeur  cristalline  (ou  lecr»- 
iaili^)y  sorte  de^ dépôt  plus  on  moins  solide,  forme'  de 
siÀiiches  superposées ,  d'autant  plus  petites  et  ptusdorei 
^^elles  sont  plus  intérieures.  Ce  bulbe  est  pourvu  de 
muscles  desUnés  à  le  mouvoir ,  et  il  est  placé  immÀlia- 
tement  sous  la  peau ,  qui  s'amincit  considérablement  an 
devant  de  lui  et  devient  transparente. 

On  ne  trouve  aucune  trace  du  sens  de  la  vue  dansb 
animaux  rayonnes  ni  dans  les  mollusques  acéphales;  ce 
n'est  que  dans  les  insectes  et  les  moUusques  céphalésqoe 
l'on  commence  à  remarquer  des  organes  propres  à  la 
vision  ,  et  ils  y  sont  en  général  d'une  grande  siinplické: 
Us  acquière/it  plus  de  développement  dans  les  aniinaoi 
vertébrés.  Etudions-les  d'abord  dans  l'iioranie  oùilsat- 
teignent  le  plus  li^ut  point  de  perfection. 

On  peut  considérer  dans  l'appareil  de  la  vision  denii 
sortes  de  parties  :  les  parties  essentielles ,  et  celles  qui 
ne  sont  qu'accessoires.  Les  parties  essentielles  cousisteoi 
dans  les  enveloppes  de  l'œii ,  et  dans  les  humeurs  trans- 
parentes qui  occupent  son  intérieur ,  et  qui  coufoureiit 
à  en  faire  un  instrument  d'optique  des  plus  parfaits.  Lo 
parties  accessoires  sont  :  V orbite,  ou  la  cavité  osseo^ 
dans  laquelle  il  est  abrité  ;  la  conjonclwe,  ou  peau  aroin- 
cieqi^ile  recouvre  en  avant  ;  les  muscles  à  l'aide  desquelj 

ronnne  B0<i9S«vlde  terme  de  comparaîsQn  pour  déterminer  celle  i* 
aaircs  objcti. 


ous  pouvons  le  mouvoir  et  le  diriger  à  notre  gre'  ;  enfin 
;s  paupières  et  l'appareil  lacrymal  qni  servent  à  le  pro- 
îger  ou  à  nettoyer  sa  surface.  Voyons  d'abord  les  par  - 
les  essentielles  ,  c'est-à-dire  les  enveloppes  et  les  hu- 
leurs  de  l'œil.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  globe  de  l'œil 
lait  formé  de  trois  membranes.  L'extérieure,  qui  est 
ibreusè  et  opaque ,  se  nomme  sclérotique  :  elle  est  molle 
t  flexible  dans  l'homme,  mais  dans  certains  animaux 
lie  acquiert  de  la  solidité  dans  son  tissu.  C'est  elle  qui 
lonne  insertion  aux  muscles  qui  meuvent  le  bulbe  ocu- 
aire.  A  sa  partie  antérieure  se  trouve  une  ouverture 
drculaire  dans  laquelle  est  enchâssée  la  cornée  transpch^ 
^ente  (fîg.  4  9  pl*  ^4)*  C'est  une  membrane  particulière 
l*une  translucidité  parfaite ,  ou  peut-être  une  simple 
modification  de  la  sclérotique.  La  seconde  membrane  de 
Tœil  ou  la  vasculalre  porte  le  nom  de  choroïde.  Elle  est 
collée  sur  la  face  interne  de  la  sclérotique ,  et  s'unit  plo» 
intimement  à  cette  membrane,  à  l'endroit  où  celle-ci 
se  joint  à  la  cornée  transparente ,  par  un  cercle  de  tissu 
cellulaire  qu'on  appelle  le  ligament  ciliaire;  puis  elle  se 
continue  vers  la  partie  antérieure  de  l'œil ,  sans  adhérer 
à  la  cornée ,  et  forme  une  sorte  de  diaphragme  ou  de 
voile  annulaire  i,  i  (fig.  4  )  9  placé  entre  cette   cornée 
et  le  cristallin  c ,  et  percé  dans  son  milieu  d'un  trou 
qui  porte  le  nom  de  pupille.  Ce  diaphragme  est  ce  qu'on 
nomme  Viris  :  on  sait  qu'il  offre  dans  l'homme  des  stries 
disposées  en  rayons ,  et  qu'il  est  orné  de  couleurs  variées. 
Sa  face  postérieure ,  qu'on  nomme  uuée,  est  d'une  teinte 
plus  foncée  ,  et ,  comme  toute  la  choroïde,  elle  est  re-^ 
jcouverte  d'un  enduit  noirâtre  de  pigmcntum ,  qui  sert 
«ans  doute  à  empêcher  que  des  rayons  réfléchis  par  les 
parois  internes  de  l'œil  ne  troublent  la  vision  qui  se  fait 
par  les  rayons  directs  '.  L'iris  est  contractile,  et  la  pu- 
pille peut  s'agrandir  ou  se  resserrer ,  suivant  que  la  Iti- 
mière  doit  être  admise  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
dans  rintéricur  de  l'œil.  A  sa  face  interne ,  et  derrière  le 
ligament  ciliaire,  la  choroïde  forme  un  grand  nombre 
de  replis  saillans  nommés  procès  ciliaires  :  ces  replis  d,  tf 

*  (Tcit^Ia  raison  poor  laqqeUe  Us  opticiens  m^ircÎMeiit  Vintér^ur 
4e»  Inncttéf. 
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fS^.  4)  wfll  «1  gtint'isl  de  tonne  (liangHiàira;  plaça  tti  | 
uns  i  tM  lies  autres ,  et  en  rayonnant  vers  l'aie  d( 
l'ffiil ,  ils  représcnl(;nl  eu  quelque  sotte  le  disque  d'une  ' 
■ijieur  radt^e.  Les  exlrémitésile  ces  lanie«  saillantes  later- 
Ccptcnt  un  esp.ice  l'ii'culaire  dans  lequel  est  logé  le  cris- 
isMiu  :  et  s'ottacliant  k  la  capsule  membrane  use  du  cris-  , 
talUn  tout  autour  de  son  bord  aigu,  iU  contribuent  à  b 
"uier.  L'ei^ace  compris  entre  la  cornée  transparente  et 
iris  porte  le  nom  de  chambre  antérieure  de  1  oeil  ;  celui 
qui  est  circonscrit  par  l'iris ,  les  procès  ciliaires  et  le 
cristallin,  conslilUe  la  cliambre  postérieure.  I,a  troisiëine 
membrane  est  la  rérine  ;  c'est  une  espansion  form^pv 
le  nerf  optique,  après  son  passage  à  travers  la  scléro- 
tique et  la  choio'iJe',  Elle  est  demi- transparente  et 
IfUncIiâlre;  sa  texture  est  molle  et  rélicuU'e.  Elle  Cil 
MfUée  cxactcmenl  sur  Ufarc  iuttrrne  de  la  choroïde,  el 
diininue  d'épaisseur  d'arriôre  en  avant  jusqu'à  la  racinti 
des  procËs  ciliaires. 

I.ea  dille rentes  hujneurs  qui  servent  à  pçrfecUosnfr 
■  lemécanlsine  de  l'œil  considéré  comme  instrument  d'op' 
liqne  sont  :  l'InuiK-iir  vitrre,  l'iiunuur  cristalline  (ou 
le  crislalliji).  K  l-I.um.ur  .nqneuse.  L'Iiumeur  ïitrt-e  esl 
une  masse  gélatineuse  et  iraiisparente  qui  occupe  louif 
la  partie  postérieure  du  globe  de  l'œil  jusqu'au  cristallin 
et  aux  priicês  ciliaires,  el  qui  parnit  contenue  dans  In 
cellules  d'une  membrane  particulière,  extrêmeinciil 
mince  et  diaphane,  qu'on  nomme  hj-tdoïdc.  Les  proccs 
ciliaires,  lorsqu'on  les  sépare  du  corps  vitre ,  y  laïsseol 
une  empreinLo  remarquable  du  vernis  noirâtre  qui  l-s 
recouvre.  Le  cristallin  est  situé  à  la  partie  anlérieufe  di; 
l'humeur  vitrée,  il  est  coiitcim  dans  une  capsule  mem- 
braneuse el  transparente,  une  surte  de  poche  sans  ou- 
verture qui  adhère  forteinent  dans  un  creux  de  la  face 
antérieure  du  ctii-ps  vilié.  Sa  forme  est  circulaire  el 
plus  ou  moins  convexe  en  avant  et  en  arrière,  ce  qtw 
le  fait  ressembler  à  une  lentille  de  lunette  :  il  s'aplalil 
de  plus  en  plus  avec  l'âge.  Nousavonsdéjù  dit  qu'il  étaii 
formé  de  couches  plus  Hures  au  centre  que  vers  la  cir- 

X  la  ïtcendc  paire  di  ceux  mu  lÀr- 
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conftîrence.  L'humeur  aqueuse  est  un  liquide  limpide 
qui  occupe  les  deux  chambres  de  l'œil ,  c'est-à-dire  l'es- 
pace compris  entre  la  convexité  du  cristallin  et  la  con- 
cavité de  la  corne'e  transparente  ^. 

'  lia  natnre  a  réglé  les  formes ,  la  disposition  et  les  densités  res* 
p<îctives  des  différentes  parties  qui  occupent  Tintérienr  de  l'œil ,  de 
manière  à  faire  de  cet  organe  an  instrument  d'optique  des  plaspar». 
faits;  «lie  s'est  attachée  à  rendre  nettes  et  régulières  les  images,  en 
remédiant  aux  différentes  imperfections  que  l'on  remarque  dans  les 
Innettes  ordinaires,  et  que  les  opticiens  cherchent  aussi  à  corriger, 
en  essayant  d*imiter  la  nature.  Nous  avons  vu  plus  haut  à  quoi  ser-. 
▼ait  le  ciistallin  :  les  rayons  qui  partent  d'un  point  dlant  nécessai- 
rement en  divergeant ,  ils  ne  peuvent  se  réunir  sur  un  autre  point 
qn'après  avoir  été  brisés  et  rendus  convergens  par  une  lentille  trans- 
parente; ainsi  le  cristsdlin  remplit  dans  l'oeil  l'office  du  verre  lenti- 
culaire qui ,  dans  toutes  les  lunettes ,  est  tourné  vers  l'objet  que  Ton 
vise.  Nous  avons  vu  pareillement  pourquoi  la  nature  avait  noirci  les 
parois  internes  de  l'œil ,  comme  les  opticiens  font  de  l'intérieur  des 
lonettes.  Mais  dans  ces  instrumens  il  est  encore  denx  défauts  Arap- 
paus  qui  empêchent  les  images  d'être  nettes  et  bien  terminées.  Le 
premier,  qu'on  nomme  aberration  de  sphéricité,  provient  de  la  figure 
spbérique  d^  verres,  qui  ne  permet  qu^aux  rayons  très-voisins  de 
I*axe  de  concourir  sensiblement  en  un  point  commun.  Pour  parer  & 
cet  iaconvénient ,  on  place  au-devant  de  la  lentille  nn  diaphragme  qui 
en  rétrécit  l'ouverture ,  et  ne  laisse  passer  que  les  rayons  peu  éloi- 
gnés du  centre.  Ce  moyen ,  la  natnre  l'a  employé  dans  la  construc- 
tion de  rœil  ;  car  il  est  évident  que  l'iris,  placé  au-dedans  du  crislal- 
lîo,  remplit  la  fonction  d'un  véritable  diaphragme.  Le  second  dé- 
faut provient  de  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  diversement 
colorés  qui  composent  la  lumière  blanche  (voyez  les  notions  préli- 
minaires,   tome  premier).   En  effet,  les  rayons  simples  de  couleur 
diverse,  se  brisant  sous  des  angles  différens ,  la  même  lentille  ne  pent 
les  concentrer  au  même  point;  de  là  ces  franges  irisées  qui  dans  les 
Innettes  ordinaires  défigurent  les  Images.  Les  opticiens  sont  parvenus 
à  corriger  ce  défaut ,  qui  est  connu  sons  le  nom  d'aberration  de  ré- 
frangibilité, en  composant  leurs  lentilles  avec  des  verres  d'espèces  et 
de  courbures  différentes,  et  ils  ont  obtenus  ainsi  des  lunettes  achro" 
nuuiçues,  La  disposition  des  trois  humeurs,  de  densité,  de  forme  et 
ds  courbure  diverses,  produit  dans  l'œil  un  effet  tout  semblable* 

Avec  une  lunette  à  plusieurs  verres,  on  ne  voit  distinctement  que 
les  objets  placés  à  une  certaine  distance  :  à  mesure  que  les  objets  sont 
plus  on  moins  éloignés  ,  on  est  obligé  de  raccourcir  ou  d*allouger  la 
lunette, pour  conserver  à  la  vision  le  même  degré  de  netteté,  c'est- 
à-dire  que  l'on  fait  mouvoir  un  tuyau  qui  rapproche  on  écarte  l«*s 

3*  PASITIX.  lO. 


idions  inaintenaot  les  parties  accessoires  àe  Vml, 
Cet  organe  est  abrité  dans  une  cavîld  de  la  face,  qu'on 
nomme  orbite^ ,  et  sous  la  peau  qui  s'amincit  considé- 
rablement au-devant  de  lut,  et  prend  alors  te  nom  de 
amjonciwe.  Cette  cavité'  n'est  pas  exactement  remplie 
par  le  globe  de  l'œil  :  il  peut  s'y  mouvoir  plus  ou  moins, 
mi  s'appiiyant  par  derrière  sur  une  sorte  de  coussinet 
de  graisse.  Les  muscles  par  lesquels  s'opèrent  ces  mou- 
veinens  prennent  leur  origine  aux  os  qui  composent 
l'orbite,  et  viennent  pi-csoue  tous  du  fond  de  cette  cavilé 
pour  s'insérer  sur  la  sdeiotiquc  à  la  partie  antérieare 
d«  l'oeil '.La  conjonctive  est  une  continuation  de  la  peau 
qui  avoisinerorgaoc.  Dans  quelques  animaux,  c.ettepeau 
se  borne  à  s'e'tendre  et  à  s'amincir  au-devant  de  1  ceil; 
maiit  dans  un  grand  nombre  d'autres  et  dans  l'homme, 
elle  forme,  avant  d'arriver  A  l'organe,  un  repli  supérieur 
et  un  repli  inférieur,  composés  par  conséquent  cbacuu 

Aeta  Tecna  cilrêmci.  Un  œil  dont  loulo  le)  paclics  ■enùml  dcter- 
mmttt  et  îuTirûblea,  ne  devrait  «uaï  voir  dïiliiiclemeiit  qu'i  cuu 
certBÏDe  dîslancc.  Cependant  on  mit  qne  rbomme  et  certains  ini' 
inaiiit  pi'Ovcnl  disringner  à  iltJ  dijtancfs  Pitrt'momént  différentes,  i! 
(sut  donc  ifua  l'ctiUroQTe  dans  sa  constrnciion  les  moyens  de  se  mo- 
difier M  de  s'aceomnioder  ani  diverses  dîslances  des  objets,  eoit  en 
a'allopigcant  on  je  raccourcissant  saivanl  son  aie ,  soit  en  ehangeaal 

■Dgmentaul  le  diamètre  de  la  papille ,  aRn  d'arrêter  aa  de  laisser  en- 
trer lea  mjons  les  plus  étoignéi  de  Vax.  11  parait  asseï  constniil  qui 
l'ietl  ne  s'allonge  pas ,  et  que  le  crîitallin  n'est  soaceplilile  ni  de  di- 
placeneiit  ni  de  eau  traction;  nuis  aa  sait  qae  la  pnpille  cîtange  ài 
diamètre  avec  la  distance,  qu'elle  se  rétrécit  quand  on  regarde  m 
objet  de  plus  près ,  e1  se  dilate ,  au  contraire ,  quand  on  regarde  d> 
plna  loin.  U  est  donc  probable  qne  c'est  à  ta  mobilité  de  l'irii  d'imt 
part ,  et  dd  l'autre  ila  composition  dn  cristallin,  dont  les  différentts 
coaches  sont  inégales  en  ronrborc  et  en  épaisseur,  que  lient  MtU 
propriété remarcpiaLle  de  l'œil,  de  ponvoir  s'ajosler  pour  distingn» 

<  Ccst  One  sorte  d'enfoncemenl  pratiqué  entre  les  pièees  ossmMi 
de  la  tète  :  il  est  formé  sur  les  liords  du  i^ooial  □  (Hg.  a,  pi.  34^,  da 
çiaxillaire  c,  et  du  jogal  d;  les  parois  iiilernes  sont  formées  de  ns 
trois  01 ,  et  en  outre  ilu  [aciymal,  de  l'cthmoïde,  du  palatin  et  da 

'  fJes  muscles  sont  au  nomW  de  siï,  savoir.;  quatre  droits,  dont 
lei  fibrei  sont  dirigées  d'arrièn  en  avant,  un  siip^rlenr  on  i^léTattnr 
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de  deux  peaux  >  l'une  externe  semblable  à  la  peau  ordi- 
naire, l'autre  interne ,  qui  touche  la  conjonctive,  et  qui 
ressemble  à  une  membrane  muqueuse.  Ces  espèces  de 
voiles  mobiles,  destinés  à  protéger  l'œil  et  à  le  nettoyer, 
sont  des  paupières.  Leur  épaisseur  est  rimplie  par  qq 
muscle  orbiculaire,  qui  les  serre  fortement  et  les  ferme 
en  se  fronçant;  la  paupière  supérieure  est  en  outre  pour^ 
vue  d'un  muscle  destiné  à  la  relever.  Le  bord  de  chacune 
est  soutenu  par  un  cartilage  nommé  tarse,  qui  va  d'un 
augle  de  la  commissure  à  l'autre ,  et  qui  est  taillé  obli- 
quement de  manière  qu'il  forme  avec  son  opposé,  lorsque 
les  paupières  viennent  à  se  toucher,  un  petit  canal  étendu 
sur  la  conjonctive  ,  par  lequel  les  larmes  s'écoulent  du 
côté  du  nez.  Un  fluide  aqueux  est  en  effet  continuelle- 
ment versé  au-devant  de  1  œil,  pour  l'humecter  et  le  la- 
ver, par  une  glande  lacrymale  située  au  côté  externe  dans 
le  haut  de  l'orbite.  Ce  fluide  est  chassé  par  les  paupières 
chaque  fois  qu'elles  se  ferment,  dans  le  petit  canal  jformé 

S ar leurs  bords,  et  dirige  vei-s  l'angle  interne  ou  nasal, 
'où  il  s'écoule  dans  le  nez  par  les  pores  lacrymaux  V  On 
voit  dans  l'angle  interne  de  l'œil  une  autre  glande  appelée 
caroncule  lacrymale,  formant  une  petite  masse  arrondie 
et  rougeâtre  :  mais  on  ne  connaît  pas  bien  la  nature  et 
l'usage  du  fluide  qu'elle  sécrète.  Dans  ce  même  angle  est 
encore  un  petit  repli  en  forme  de  croissant,  c'est  le  ru- 
diment d'une  troisième  paupière  qui  est  développée  dans 
d'autres  animaux.  Les  bords  des  paupières  sont  garnis 
de  poils ,  connus  sous  le  nom  de  cils ,  et  enduits  d'une 

d«  Toeil ,  an  inférieur  on  abaissear,  nn  interne  on  addactenr,  et  on 
externe  on  abdactear;  et  deaz  mascles  obliques,  qai  agissent  pour 
taÀTt  toamer  l'œil  dansane  direction  perpendiculaire  à  celle  des  mus- 
cles droits;  nn  supérieur  qui  vient  aussi  du  fond  de  Torbite,  mais  qui 
«a  réfléchit  presque  à  angle  droit  dans  une  poulie  cartilagineuse, 
placée  à  b  partie  interne  et  antérieure  de  cette  cavité,  et  se  porte  de 
dedans  en  dehors  vers  la  scléi'otique  ;  et  un  muscle  inférieur ,  qui 
▼ient  de  la  paroi  interne  de  Torbite,  et  passe  sous  l'œil  pour  s'insé- 
rer k  son  c6té  externe. 

'  Ces  pores  sont  les  orifices  d'un  canal  membraneux,  appelé  ai- 
Tud  lacrymal,  et  logé  dans  un  canal  osseux  que  forme  ordinairement 
1*08  de  même  nom.  Les  deux  canaux  lacrymaux  aboutissent  au  sac 
heryrmaif  qui  se  vide  dans  les  narines,  aonlessous  da  cornet  inférieur. 


:rG  grasse  ijac  sëcrètcni  des  gbutles  situées  dans  leur 
rpaisscur.  Cette  sabstancc  onctueuse  arrête  sur  les  bordi 
des  paupières  et  rolre  les  cils ,  les  pelils  rorps  étraiigen 
qni  paurmieni  blesser  ou  irriter  l'ceil.  EiiGii ,  pour  ar- 
rêter aussi  la  sueur  qui  d<-cou1e  du  front ,  l'orbite  est 
^srni  dans  le  haut  d  un  arc  de  poilj  raidua,  apuelia 
tourcilt,  dout  la  résistance  à  èlre  mouillés  est  sans  cesx: 
eutrclenue  par  la  matière  graisseuse  ijui  se  sécrèie  de 
leur  raciuc. 

Tel  est  l'organe  de  la  vue  dans  l'Iiommc.  Disons  main- 
icuant  quelques  mots  des  modifications  principales  qu'il 
éprouve  dius  les  différentes  classes  d'animaux.  A  mesura 
qu'où  s'éloigne  de  l'homme  et  qu'on  descend  dans  U 
Mine  des  vertébrés,  on  voit  en  général  les  deux  v^ui 
•'écarlcr  l'un  de  l'auti-e,  et  devenir  de  plus  en  plus  Jaté- 
luux,  en  sorte  que  beaucoup  d'auimaux  ne  peuvent  tdÎi 
k-  même  objet  que  d'un  sem  œil  à  la  lois.  C'est  surlnuf 
dans  la  classe  des  poissons  qu'il  y  a  la  plus  grande  va- 
ciatioDi  relativement  àla  position  relative  et  à  la  (liret- 
tiou  des  yeux.  La  forme  de  l'œil  ne  varie  pas  moin) 
*ek)n  les  diSiéreutea  classes  ,  et  surtout  selon  les  divui 
milieux  qu'Iiabitcot  le?  animaus.  Dans  l'iionime  cl  (îam 
les  quadrupèdes  qui  vivent  à  la  siirfnci;  de  la  terre,  l'ttil 
est  presque  sphérique  !  L:liez  les  oiseaux  qui  se  tienuenl 
habituelle  ment  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphËrc. 
l'œil  s'ccarte  de  la  forme  sphéiique  en  acquérant  plnj 
de  couvcxilé  dans  sa  partie  antérieure:  chez  les  poissoni 
«  les  cétacés  qui  vivent  dans  l'eau,  l'œil  est  au  contraire 
plus  aplati  en  avant.  La  convexité  du  cristallin  esl  gf- 
iiéralement  en  raison  inverse  de  celle  de  la  cornée.  Dau 
les  poissons  ce  corps  est  presque  splie'rique  ;  dans  I0 
nisefiux  il  est  en  forme  «le  lentille  aplatie.  Dans  le» 
luamtnifèreg,  la  lentille  est  pins  convejte  que  dans  lesoi- 
icaux ,  mais  en  même  temps  moins  spLérique  que  dani 
les  poissons.  La  figure  de  la  tiupdle  varie  aussi  dans  les 
différentes  espèces.  Lorsqu'elle  est  dilatée ,  elle  est  gé- 
néralement ronde  ;  mais  chez  les  animaux  qui  voient 
dans  l'obscurité  ou  pendant  le  crépuscule ,  comme  \ti 
chats,  les  hiboux ,  etc. ,  la  pupille  se  rétrécit  à  une  lu- 
mièreplus vive, en  prenant  laforiped' iiiiefentelongitudi- 
tnle.  Dans  certains  tnammifères,  le  foud  de  la  choroïde 
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n'est  enduit  que  d'une  couche  légère  de  piginentum ,  et 
sa  couleur  propre  est  visible  au  travers  de  cette  couche, 
de  la  rétine  et  des  humeurs  transparentes  de  l'œil  :  cette 
partie  colorée  est  ce  qu'on  nomme  le  tapis.  Sa  teinte 
varie  singulièi^ment  selon  les  espèces.  Il  est  d'un  blanc 
mat  dans  le  chien,  et  d'un  jaune  dore  dans  le  lion  et  U 
chat  domestique. 

L*œil  des  oiseaux  est  plus  grand  proportionnellement 
que  celui  des  mammifères  :  il  occupe  une  portion  beau- 
coup plus  considérable  du  volume  de  la  tète.  La  scléro- 
tique est  soutenue  antérieurement  par  un  cercle  de  pièces 
Osseuses  ,  formant  souvent  une  sorte  de  tube  court  qui 
saille  au  devant  de  l'œil,  età  l'extrémité  duquel  est  entée 
la  cornée  transparente.  L'intérieur  de  l'œil  présente  une 
partie  nouvelle  dans  l'organe  de  la  vision ,  que  Ton  a 
fetroutvée  aussi  dans  l'œil  de  certains  reptiles  et  poissons: 
t*€8t  une  membrane  plissée ,  probablement  vasculaire , 
et  qui  n'est  peut-être  qu'un  appendice  de  la  choroïde  : 
elle  traverse  riiumeiïr  vitrée  et  s'étend  obliquement  du 
point  où  le  nerf  optique  traverse  la  choroïde  à  la  lace 
postérieute  du  cristallin.  Il  est  difficile  d'assigner  le  vé- 
ritable usage  de  cette  membrane,  que  l'on  nomme  la 
bourse  ou  le  peigne  de  tœil  des  oiseaux.  C'est  aussi  dans 
cette  classe  que  la  paupière  verticale  ou  la  troisième 
paupière  parvient  à  son  plus  haut  degré  de  développe- 
ment. Dans  l'état  de  repos  elle  se  plisse  verticalement 
dans  Fangle  interne  de  l'œil;  mats  elle  peut  à  la  volonté 
de  l'animal  s'étendre  comme  un  rideau  au-devant  de 
Tœil,  et  le  couvrir  en  totalité  ou  en  partie.  ElUe  est  spé- 
rtalcnient  destinée  à  nettoyer  la  surface  de  l'œil ,  et  à 
amortir  dans  ceVtains  cas  l'action  trop  vive  des  rayons 
lumineux.  Elle  a  une  certaine  transparence  ;  et  c'est  elle 
cpiî  permet  ù  l'aigle  de  fixer  le  soleil.  Parmi  les  reptiles, 
k'8  tortues  et  les  crocodiles  ont  aussi  trois  paupièi^es  ; 
les  serpens  au  contraire  n'en  ont  point  du  tout.  Il  en  est 
de  même  en  gtfnéral  des  poissons  :  la  peau  passe  au- 
devant  de  l'œil  sans  former  aucun  repli.  Le  globe  ocu- 
laire y  est  encore  contenu  dans  une  cavité,  mais  cette  ca- 
vité n'est  pas  entièrement  formée  par  des  os. 

Dans  les  mollusques ,  l'œil  est  le  plus  souvent  rudi- 
nientaire.  On  uc  le  connaît  bien  que  dans  les  sèches  et 
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It-H  [ioiil|]es ,  où  il  offre  la  même  ilispositioa  que  daii!^ 
los  claftscs  supérieures.  Les  limaces ,  les  escargots  oui 
aussi  lies  ;yeiix  tiès-pelils;  mais  ila  sont  situés  à  l'eilrô- 
mit^  d'un  tube  cliariiu ,  uouiiné  corne  ou  tentacule ,  qui 
jMut  rentrer  en  entier  dans  la  têLe,  ou  qui  1>çut  en  sortir 
en  81!  (Itioulant  comme  uu  doiet  de  gant.  Tous  les  mol- 
lusques ace'pliales  sont  prives  aveux. 

Dans  les  animaux  articulés,  les  yeux  ne  sont  jamais 
tnnliiles  :  ils  sont  places  à  la  superficie  de  la  peaues- 
durcie,  et  offi'eut  avec  une  organisation  très-simple  une 
tout  antre  disposition  que  dans  les  aniniaux  des  cbasïs 
précédentes.  On  eu  distingue  de  deux  ^lortes  :  des/«uJ 
timplex,  appelés  aussi  }'euz'  Usseï  oa  stemaïaUs ,  et  des 
yeux  composée  ou  chagrinés  et  comme  taillés  à  facéties. 
Les  jeut  simples  sont  isolés  et  placés  en  nombre  variable 
au  soimnet  de  la  tète.  Chacun  d'eux  est  forme  d'une  pe- 
tite cornée  transparente  parfaitement  lisse,  dont  la  face 
interne  est  enduite  d'un  pigmentum  de  couleur  variable 
derriÈrc  lequel  est  la  choroïde.  Des  filets  nerveux  trs- 
^  VOTsent  cette  membrane  vasculaîre  pour  venir  s'^>anouiT 
sur  la  cornée.  11  n'.yapas  decristalfin  ,ou  plutôt  la  cor- 
née elloinéme  eu  tiL'ut  lieu,  Lcsyeu\  composés  se  tcou- 
vent  sur  les  paities  latéiales  delà  tctc.  Leur  surface  pre- 
Benle  une  multitude  innombrable  de  facettes  hexagones, 
légèrement  coiivciies  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  petits  sillons.  On  peutlea  considérer  comme  formés 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  yeux  sim- 
ples. Au-dessous  de  la  cornée  on  trouve  eucore  un  cu- 
duit  opaouc  et  une  membrane  vasculaire  ou  choroïde, 
traversés  l'un  et  l'aulre  par  de  nombreux  filets  nerveux, 
(jui  sans  doute  vont  former  une  rétine  particulière  dei^ 
«ère  chacune  des  petites  facettes  de  la  cornée.  Dans  les 
araignées  ,  il  n'existe  que  des  yeux  lisses.  Les  insectes 
parfaits  et  les  cruslacés  ont  des  yeux  composés  et  sou- 
vent en-même  temps  des  yeux  lisses.  Les  yeux  composés 
des  crustacés  sont  en  général  portés  sur  un  pédoncule 
mobile,  et  insérés  au  fond  d'une  fossette  particulière. 
Dansk's  niollusques  acéphales  et  les  animaux  rayonnes, 
il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'organe  de  la  vision. 
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Uoreille  est  Torgane  de  Youïe,  C'est  un  appareil  plus 
ou  moins  compliqué,  par  lequel  un  animal  perçoit 
les  corps  extérieurs  lorsqu'ib  sont  mis  en  vibration, 
et  que  ce  mouvement  vibratoire  se  communiquée  l'air  ou 
à  tout  autre  coi^ps  aboutissant  à  l'organe.  L  effet  de  ces 
vibrations  sur  l'oreille  se  nomme  son,  et  plus  générale- 
ment bruà.  Le  siège  de  la  sensation  réside  dans  une 
pulpe  gélatineuse  que  contient  un  bulbe  membraneux, 
nommé  Vestibule,  ou  plutôt  dans  les  filets  nerveux  qui  y 
flottent  et  qui  sont  des  subdivisions  du  nerf  acoustique  \ 
Cette  pulpe  tremblante  reçoit  les  vibrations  des  corps 
sonores  et  les  communique  aux  filamens  nerveux. 

On  distingue  dans  l'appareil  de  l'ouïe  une  partie  es- 
sentielle^ qui  existe  constamment  dans  tous  les  animaux 
pourvus  de  ce  sens  :  c'est  le  vestibule;  et  diverses  par^ 
lies  accessoires,  propres  à  renforcer  ou  à  modifier  la 
sensation ,  parties  qui  ne  se  trouvent  point  dans  toutes 
les  oreilles,  mais  qui  s'ajoutent  successivement  à  mesure 
que  l'organe  se  perfectionne.  Ces  parties  accessoires 
sont  :  1*^  le  limaçon  et  les  canaux  semi-circulaires,  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  extension  de  la  partie  e&> 
sentielle  ou  du  vestibule,  et  qui  composent  avec  celui-ci 
un  tout  qu'on  nomme  labyrinthe  ou  oreille  interne;  2**  la 
caisse  du  tympan  ou  V oreille  moyenne,  cavité  située  entre 
roreîlle  interne  et  l'air  extérieur,  et  qui  contient  une  chaî- 
ne de  petits  osselets  ;  Z^Y  oreille  externe,  composée  du  pat'il' 
Ion,  sorte  de  conque  destinée  à  recueillir  les  vibrations  de 
l'air,  et  du  canal  ou  méat  auditif  externe,  qui  les  mène  au 
tympan.  Reprenons  successivement  ces  diverses  parties 
et  étudions-les  dans  l'oreille  humaine,  où  elles  sont  par- 
venues à  un  haut  deçré  de  développement. 

La  membrane  qui  renferme  la  pulpe  auditive  est  une 
sorte  de  bourse,  formée  en  dehoi^s  d  une  enveloppe  fi- 
breuse, et  en  dedans  d'une  enveloppe  vasculaire.  £ll« 
est  percée  du  côté  interne  pour  l'entrée  des  nerfs  (^/néof 

*  Ce  nerf  appartient  à  la  aeptième  paire  de  eeax  qui  aortcni  dK 
crâne. 


mi4itif  inUrne),  et  du  côui  externe  pour  la  commanv' 
calioii  avec  l'air  exlt-iieur;  mais  de  ce  côld  les  ouvertu- 
res ne  sont  point  béantes,  elles  sont  garnies  par  la  pean 
qui  tapisse  la  caisse  du  tympan  ,  et  portent  le  nom  de 
fenitrei.  Le  labyriolbe  forme  par  cette  membrane  se 
compose  des  trois  partii-s  sus— mentionnées  :  saroir,  da 
restibule ,  des  canaux  semi-cii'culaires  et  du  limaçon. 
Le  vestibule  est  la  partie  moyenne  ,  c'est  une  sorte  de 
sac  auquel  aboutissent  les  deux  autres  parties,  le  limaçon 
en  avant  et  un  peu  en  dessous  ,  et  les  canaux  en  arrière 
et  en  dessus  [voyez  pi.  24,  fig.  6).  Le  vestibule  cominu- 
niciue  immédiatement  arec  la  caisse  du  tympan  par  tin 
(il-itice  appelé /fnftre  oca/e  (o;  lig.  6):  nous  allons  voir 
«ju'il  a  une  seconde  communication  avec  cette  cavité 
par  le  moyen  du  limaçon.  Les  canaux  semi-circulairrs 
■ont  au  nomlire  de  trois,  un  horizontal  et  deux  verti- 
caux ;  ils  renferment  le  même  fluide  igne  le  vestibule  '. 
Le  limaçon  est  un  prolongement  du  vestibule  en  forme 
-  de  cône,  qui  est  coulourne  en  spirale  eoniiue  une  co- 
\  '^ille  de  limaçon  ;  il  est  divisé  en  deux  lof^s  eu  rampes, 
ou  pliitût  en  un  double  canal  par  une  cloison  niédiaee 
qui  ii(;  coinmctjcc  qu'à  une  petite  distance  du  sommet, 
en  sorte  que  les  deux  rampes  communiquent  directe- 
ment entre  elles.  L'une  de  ces  ranipes  s'ouvre  dans  le 
vestibule  (  c'est  la  rampe  vesdbulaire  ou  supérieure); 
l'atitre,  qui  n'est  que  la  continuation  de  la  pi-eiiiièrc  re- 
ployée  sur  elle-même,  donne  dans  la  caisse  du  tympan, 
par  un  orifice  (  i  i,  fi.  6  )  appelé  fenûre  ronde,  ganii 
cotnme  la  fenêtre  ovale  de  la  membrane  qui  tapisse  l'in- 
térieur de  la  caisse.  Le  canal  spiral  est  rempli  d'une  ge- 
lée limpide  ainsi  que  le  reste  du  labyrinllte.  Les  trois 
parties  qui  composent  l'oreille  interne  sont  cncroùtéus 
d'un  dépôt  de  nialièi'e  calcaire  ,  qui  forme  ce  que  l'on 
appelle  le  rocker,  os  dur,  de  forme  pyramidale ,  qui , 
soude'  à  l'os  du  tympan  et  à  l'os  squammcux  ,  compose 
un  tout  que  l'on  nomme  os  temporal  C e,  fig-  a,  pT, 24)- 


I  d'entre  eni  se  réunissent  par  une  Je  1 
it  n'ja  que  cinq  oiUicc*  pour  ta  cuoima 
estibole,  an  lien  d«  lix  qu'il  7  acrail  m 
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Toutes  1<'S  cavités  du  labynnthe  semblent  avoir  été 
creusées  dans  ce  rocher  postérieurement  à  sa  formation, 
en  sorte  qu'il  existe  un  labyrinthe  osseux,  exactement 
moulé  sur  le  labyrinthe  membraneux.  Le  vestibule  os- 
neux  est  percé  de  sept  trous,  cinq  pour  les  orifices  des 
canaux,  un  pour  la  rampe  du  limaçon,  qui  communique 
avec  lui,  et  un  autre  qui  est  la  fenêtre  ovale.  Le  limaçon 
osseux  se  contourne  autour  d'un  axe  conique  (columeUc), 
que  Ton  a  comparé  à  la  fusée  d'ime  montre  :  cet  axe  est 
creusé  d'un  canal  par  lequel  pénètre  une.  branche  du 
i>crf  auditif.  La  cloison  qui  le  divise  en  deux  rampes  est 
une  lame  décroissante ,  en  partie  osseuse ,  et  en  partie 
IVbreuse  et  membraneuse.  On  a  pensé  que  les  fibres  qui 
composent  cette  lame,  diminuant  de  longueur  de  labas<; 
à  la  pointe  de  cet  organe ,  se  trouvaient  propres  à  être 
ébranlées  chacune  par  un  ton  particulier. 

La  cavité    nommée   caisse  du    tympan,    ou  ofeille 
moyenne,  et  qui  communique  avec  l'arrière-bouche  par 
un  canal  nommé  trompe  a  Eustache ,  n'est  réellement 
qu'une  sorte  de  sac  ou  de  prolongement  formé  par  la 
membrane  muqueuse  de  la  cavité  buccale,  et  qui  est 
venu  se  placer  entre  l'oreille  interne  et  l'oreille  externe; 
cette  caisse  membraneuse  comnmnique  avec  roreilleex- 
t<^rnepar  une  uiembrane  appelée  tympan,  qui  est  mince, 
I  ransparente ,  et  parait  distincte  de  celle  qui  tapisse  l'in- 
térieur de  la  cavité.  Cette  membrane  reçoit  immédiate- 
ment les  vibrations  de  l'air,  et  en  transmet  l'effet  à  celle 
qui  recouvre  la  fenêtre  du  vestibule.  Les  deux  orifices 
ou  fenêtres  du  labyrinthe  ne  sont  donc  point  en  contact 
immédiat  avec  l'air  atmosphérique,  si  ce  n'est  avec  celui 
que  renferme  la  caisse,  et  qui  arrive  par  le  conduit  gut- 
tural ;  cet  air,  qui  est  maintenu  à  la  même  température, 
s'oppose  à  ce  que  l'état  élastique  des  membranes ,  qui 
bouchent  les  deux  fenêtres,  soit  influencé  par  les  varia- 
tionsAtmosphcriques.  La  membrane  de  la  caisse  est  sou- 
tenue par  deux  os,  dont  l'un  fait  la  plus  grande  partie  de 
la  cavité,  et  s'applique  sur  le  rocher  par  son  côté  interne, 
c'est  Vos  de  la  caisse;  et  l'autre  forme  en  avant  une  sorte 
de  cercle  osseux  ,  auquel  est  attachée  la  membrane  du 
tympan  ,  c'est  le  cadre  du  tympan,  (Ces  deux  os  sont  au 
nombre  de  ceux  qui  dans  Cage  adulte  se  soudent  €t  se 
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ilimâCTiti  ponr  cDlinimer  l'cw  tciiiporal.  )  Dans  l'mtf- 
.zieur  de  la  caisse  est  uiir  cliatue  (l'osStilcts  articulés  l'ua 
iur  l'autre,  qui  ^inbli^scul  une  cofiimunicaUon  entre  le 
nmipan  et  la  fenclic  ovale.  Ces  osselets  sontau  nombri: 
oc  qiintre  t  le  premier,  nnmnié  marteau,  a'appuie  nu 
lo  tymiiaii  mêiiie  par  une  sorte  de  niitnelic  ;  le  second 
•'eppdti!  erwlume,  et  lesaenible  à  une  dent  molaire  à 
icnx  racines;  le  troisième,  nommé  lenticulaire,  est  très- 
pciit,  el  se  confond  le  plus  souvent  avec  la  ta  te  du  qua- 
Irièine ,  qu'on  nomme  élrier,  parce  qu'il  ressemble  eu 
dTet  a  un  otrier  de  cheval.  Ce  dernier  appuie  la  plaquu 
ovale  qui  le  tcrmtuc  sur  la  fenêtre  ovale.  Les  angles,  qus 
ces  quatre  osselets  font  enaemble,  peuvent  s'ouvrir  «se 
fermer  par  le  moyen  de  cci'iaios  muscles,  et  par  là  mU' 
âîficr  le  degré  de  teniiion  des  membranes  vibrantes,  e^ 
diminuer  l'amplitude  de  leurs  oscillulions,  aûn  de  \iré- 
terver  L'orcilte  des  impressions  trop  fortes.  Cette  chaîne 
d'oitselels  sert  en  même  temps  à  communiquer  sans  all«- 
Ltion  les  vibrations  de  ta  membrane  du  tympan  à  l'th 
lille  interne,  et  remplit  par  conséquent  la  même  font 
tîon  (w^  celle  de  la  petite  colonne  de  bois  noimnée  âmi- 
que  l'on  i.lacu  entre  l.;s  d^jux  tabU-s  d'un  violon .  pour 
transmettre  les  vibrations  de  l'une  à  Vautre.  Quant  à  1" 
trompe,  elli;  sert  à  maintenir  l'équilibre  entre  l'air  iii- 
téricur  et  l'air  L'xtéricur  :  on  peut  la  comparer  au  trou 
dont  est  percce  la  caisse  d'un  tambour. 

L'oreiile  externe  ou  lapariie  de  l'appareil  audilif,qiii 
est  située  on  dehors  de  la  caisse  du  tympan,  se  compose 
ducondnit  on  <«f'of  cj;/erne,  m  àxx  pai'illon  cartilafçineui 
qni  eu  est  la  suite.  Le  méat  auditif  est  osseux  dans  1^ 
partie  ta  plus  voisine  du  tympan,  où  il  est  formé  par  le 
prolongement  du  cadre  du  tympan.  Il  se  continue  ep- 
Euite  par  une  lame  cartilagineuse ,  enroulée  sur  elle- 
même,  qui  s'élarcitet  s'évase  en  avant,  pour  consijluei 
la  conque  ,  dont  la  face  externe  ])résenle  plusieurs  sail- 
lies et  cnfùncemons.  Le  cartilage  de  l'oreille  externe  «t 
recouvert  p.ir  le  derme  qui  se  prolonge  dans  le  conduit 
auditif,  et  pnsscau'devantde  la  membrane  du  tyiiipan;un 
assez  grand  nombre  de  faisceaux  musculaires  sont  Ëxéi 
ih  ce  cartilage,  et  servent  à  le  mouvoir  en  tolalitéoucii 
partie.  Des  follicules  sébacés,  situes  dans  la  partie  lubu- 


leuse,  sécrètent  une  buineur  d'une  nature  paniculièi'ev 
<;|ue  l'on  nomme  cérumen. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  l'organe  de  l'ouïe  dans 
l'espèce  bumaine.  Disons  quelques  mots  des  modifica- 
tions et  dégradations  qu'il  éprouve ,  à  mesure  que  l'on 
descend  dans  la  série  des  animaux,  où  l'on  voit  l'appa-* 
reil  se  simplifier  de  plus  en  plus ,  et  perdre  successive- 
ment ses  diverses  parties  accessoires ,  pour  se  réduire  à 
la  seule  partie  qui  lui  soit  essentielle  >  le  vestibule.  Les 
mammifères  ont  en  général  l'oreille  composée  des  mêmes 
parties  que  celle  de  l'bomme  :  le  pavillon  seul  manque 
dans  les  cétacés  et  quelques  autres  espèces  ;  dans  l'élé- 
pbantetdans  les  espèces  de  quadrupèdes  qui  sont  faibles 
et  timides ,  il  acquiert  au  contraire  des  dimensions  très- 
grandes,  et  devient  un  véritable  cornet  acoustique,  sus- 
ceptible d'être  dirige  dans  tous  les  sens.  Dans  les  oi-*> 
seaux,  il  n'y  a  jamais  de  conque  auditive.  Le  limaçon 
iest  moins  développé  :  ce  n'est  qu'un  appendice  conique, 
et  légèrement  arqué.  La  chaîne  des  osselets  est  plus  sim- 

{»le,  et  présente  une  autre  disposition.  Dans  les  reptiles, 
'organe  de  l'ouïe  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qu'il 
est  dans  les  oiseaux  ;  mais  il  n'y  a  plus  à  proprement 
parler  de  caisse  du  tympan ,  les  os  et  les  osselets  qui  for- 
ment cette  cavité  ou  qui  sont  contenus  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  ne  faisant  plus  partie  de  l'organe  dont 
il  s'agit,  et  étant  passés  à  d'autres  fonctions  :  il  y  a  encore 
souvent  une  membrane  du  tympan ,  mais  presque  tou- 
jours à  fleur  de  tête  et  sans  aucune  trace  d'oreille  ex- 
terne. Enfin  chez  les  poissons,  le  rocher  lui-même  n'ap- 
partient plus  à  l'organe,  cpii  se  réduit  à  un  labyrinthe 
ou  même  à  un  simple  vestibule  membraneux,  contenu 
tout  entier  dans  la  cavité  du  crâne.  îl  n'y  a  plus  de  com- 
munication médiate  ni  immédiate  avec  l'extérieur,  et 
par  conséquent  plus  de  tympan.  Le  sac  membraneux 
l'enferme  aans  son  intérieur  de  petites  concrétions  pier- 
reuses, qui  sont  suspendues  au  milieu  d'une  pulpe  trem- 
blante, et  qui  pouvant  être  ébranlées  pai*  les  moindres 
vibrations  ex térieures,les  communiquent  immédiatement 
aux  filets  du  nerf  acoustique. 

Dans  les  crustacés  et  dans,  les  mollusques  céphalopo- 
des (  poulpe ,  sèche ,  etc.  ) ,  ou  trouve  (encore  un  Qi^gam} 


WfénA  â'audition ,  mais  il  y  est  rédnit  a  sa  plas  grande 
•implicite,  c'est-à-dire  à  lin  sac  vcstibulaire  ,  dans  le- 
quel pionne  un  nerf.  La  plupart  des  insectes  parfaits 
joaiMcnt  aussi  de  ta  faculté  d'entendre  certains  sons; 
tnain  on  a  peu  de  données  pmilives  sur  les  parties  des- 
tinées à  cet  Dsnge.  Dans  les  disses  itiféncures,  on  ne 
trouve  plus  d'oigane  spécial  d'audition,  et  le  sens  de 
l'oule  a  sans  doute  complet  cm  eut  disparu. 

DES  ORGANKS  DU  MOUVEniFNT 
OU  DES  MUSCLES  ET  DU  SQUELETTE. 

Nous  venons  de  considc'rer  l'enTcloppe  exte'rieurc des 
BDimaiis  comnte  donnaat  à  ces  êtres  la  faculté  d'aper- 
cevoir ou  de  sentir  les  corps  tjui  les  eutaiircnt  î  étudions 
mainlenantle  sjslJ;me  musculaire,  qui  leur  donne  la  fn- 
culté  de  changer  leurs  rapports  avec  les  objets  environ- 
nans,  c'est-â-dire  de  se  déplacer  ou  de  se  moutoiri 
^^  leur  volonté.  Cette  facultd  de  locomotion  réside  essen- 
^^^  JIÎBlleinent  dans  les  fibres  contrucliles,  qui  se  disposeol 
^^^  ^ar  faisceaux  appelés  mutcîes,  placés  généralement  au- 
de!;'ous  da  IVnvcloppc cxleinp,  où  ils  forment  une  coii- 
dic  plus  on  moins  épaisse  qui  double  en  quelque  soric 
cette  enveloppe.  Les  extrémités  de  ces  muscles  sont  at- 
tachées à  des  parties  mobiles  du  corps  de  l'animal  ;  lors- 
nue  les  fibres  qui  tes  composent  se  raccourcissent,  les 
Jeux  points  auxquels  ils  s'insèrent  se  rapprochent,  et 
c'est  par  ee  moyen  que  sont  produits  tous  les  inouve- 
mens  des  membres  et  du  corps.  Les  animaux  «jui  ne 
peuvent  que  ramper  n'ont  leurs  muscles  attachés  qu'à 
divers  points  de  leur  penu,  à  laquelle  ils  impriment  des 
dilatations  et  contractions  alternatives;  mais  tous  ccoi 
qui  peuvent  exécuter  des  niouvcmens  avec  force  et 
promptitude,  ont  leurs  muscles  attachés  à  des  parties 
dures  qui  servent  comme  de  leviers,  et  qui  prennent  les 
nnes  sur  les  autresdes  points  d'appui,  que  l'on  nomme 
arriculatioju.  Ces  parties  dures  se  développent  tantôt  à 
l'extérieur,  dans  là  couche  cutanée,  de  manière  à  recou- 
vrir les  muscles  (écailles,  test,  coquille),  tantôt  à  l'inté- 
rieur, dans  le  tissu  musculaire  lui-même,  de  manière  ;i 
être  recouvertes  par  les  muscles  (  os  proprement  dits  et 
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eartUages).  Dans  ce  dernier  cas,  l'cnseinble  des  parties 
dures,  ou  le  système  osseux  tout  eutier,  porte  le  nom 
de  squelette.  Nous  nous  bornerons  à  considérer  ici  les 
animaux  pourvus  d'un  squelette ,  c'est-à-dire  les  ani-^ 
raaux  vertébrés  (mammifères,  oiseaux,  reptiles  et  pois- 
sons ). 

L'appareil  dç  la  locomotion  comprend ,  ainsi  au*on 
vient  de  le  voir,  deux  parties  subordonnées  l'une  à  l'au- 
tre :  une  partie  active  (les  muscles  ou  le  système  muscu- 
laire),  et  une  partie  passive  (le  squelette  ou  le  système 
osseux.  La  première  est  la  plus  importante ,  car  elle 
pourraitexister  seule,  comme  cela  a  lieu  dans  lesanimaux 
des  classes  inférieures.  Nous  commencerons  néanmoins 
par  prendre  connaissance  de  la  seconde ,  parce  que  les 
articulations  des  os  étant  pourvues  d'autant  de  muscles 
qu'il  en  faut  pour  produire  tous  les  mouvemens  dont  ib 
sont  susceptibles ,  il  suffit  de  connaître  ces  articulations 
pour  îuger  comment  doivent  être  attachés  et  dirigés  les 
muscles,  chacun  d'eux  entraînant  l'os  auquel  il  s'attache 
dans  sa  propre  direction. 

L  nu  sTsràxB  osseux. 

ïiC  squelette  est  l'assemblage  des  parties  dures  qui 
soutiennent  le  corps,  en  forment  la  charpente, protègent 
les  viscères  et  toutes  les  parties  molles  de  l'intérieur, 
et  donnent  attache  aux  muscles ,  principalement  à  ceux 
oui  font  exécuter  au  corps  tout  entier  ou  à  quelqu'une 
ae  ses  parties  des  mouvemens  étendus ,  et  fournissent 
ainsi  à  1  animal  les  moyens  d'agir  sur  les  corps  extérieurs. 
Les  diverses  pièces  ou  parties  séparées  dont  se  compose 
le  squelette  portent  le  nom  d'o^.  Les  os  sont  composés 
d'une  partie  organique  et  vivante,  espèce  de  parenchyme 
formé  par  de  la  gélatine,  et  d'une  partie  morte,  terreuse, 
déposée  dans  les  interstices  de  la  première,  et  qui  est  du 
phosphatede  chaux.  La  quantité  de  phosphate  augmente 
avec  l'âge ,  et  par  conséquent  la  proportion  de  gélatine 
est  d'autant  plus  abondante  que  l'on  se  rapprociie  da- 
vantage de  l'époque  de  la  naissance.  Tous  les  os  coro- 
nicncent  par  être  â  l'état  cartilagineux,  c'est-à-dire 
mous,  flexibles,  presque  entièrement  formés  de  gclaiioc 
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endurcie:  c'eslilans  celle  base  gélatineuse  que  se  de|)osf 
par  degrés  U  phosj'liate  île  rhaux,  qui  doit  (lonner  au.i 
tta  leur  opnciti;  et  leur  consistance.  Ceux  qui  dans  un 
Age  araucfi  se  montrent  encore  voisins  de  l'état  doiil 
nous  venous  de  parler,  prennent  le  nom  particulier  de 
rariiiagcs.  Le  développement  des  os  se  fait  jjar  plu- 
aîetirs  centres  que  l'on  nomme  points  ifossiflcaiion',  d'où 
naisseut  des  fîlires  qui  s'étendont  en  tous  sens ,  et  for- 
inenl  autant  de  pièces  osseuses,  qui ,  d'ahonl  séparées ,  ^ 
viennent  à  se  louclier  et  à  se  réunir  entre  elles.  Dans  lis 
os  longs,  comme  ceux  qui  font  partie  des  membres  des 
quadrupèdes,  les  extrémités s'ossifienl  les  dernières i  ce 
n'est  même  qu'assez  tard  qu'elles  se  joignent  entière- 
ment au  corps  de  ces  os  ;  tant  qu'elles  en  sont  distinctes, 
elles  portent  le  nom  A!épiphy.ies.  Le  progrès  de  l'ossifi- 
cation ne  se  fait  pas  avec  la  même  rapidité  dans  tous  les 
os  du  même  animal,  encore  moins  dans  les  animaui 
d'espèces  diiTéren tes, mais  dont  les  squelettes  gontscin- 
blabtes.  Souvent  des  os  qui  paraissent  distincts  dans  le 
jeune  âge ,  et  qui  ne  sont  alors  séparés  que  par  des  su- 
tures ,  se  soudent  plus  tard  et  forment  en  apparence  un 
os  simple,  les  sutures  s'étant  efface'es  peu  à  ucu.  11  suji 
de  là  que  plus  un  être  est  avancé  en  âge ,  et  plus  le  nom- 
bre de  ses  os  diminue  ;tnaiscette  diminution  n'est  qa'ap- 
parente,  etprovicntseulementdelasouduredecertainso} 
avec  ceux  qui  les  avoisinent.  Les  os  se  divisent,  d'après 
leurs  formes,  eu  os  loui^s,  en  os  courts,  et  en  os  plats  ou 
larges  ;  les  os  longs  présentent  ordinairement  dans  leur 
intérieur  une  cavité  cylindrique,  remplie  d'une  graisse 
fine  appelée  moelle  aesos.  Ceux  des  oiseaux  sont  pa- 
reillement creux  intérieurement,  mais  leui's  cavités  ne 
rondeniient  que  de  l'air  et  point  de  moelle.  Les  os  plats 
sont  formés  d'un  tissu  spongieux  et  imbibe  de  moelle, 
renfermé  entre  deux  tables  minces  de  tissu  compacte. 
Cette  partie  spongieuse  se  aommc  diploè.  Relativement 
B  leur  position ,  les  os  sont  pairs  et  symétriques  ou  im- 
pairs et  médians;  leur  surface  estsouventsurmontéepar 
des  éminences,  auxquelles  on  donne  le  nom  général  d'ii- 
popkyses  :  celles  qui  sont  situe'es  sur  les  parties  latérales 
des  os  sont  destinées  à  l'insertion  d'organes  fibveui , 
tels  que  les  tendons  des  muscles  nu  les  ligatneiis,  dont 
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eités  multiplient  les  points  d'attache  :  telles  sont  les  ta*^ 
bérosités,  les  crêtes,  les  apophyses  épineuses,  etc.  Celles 
qui  sont  situées  à  rextrêmité  aes  os  servent  aux  diverses 
sortes  d'articulation,  et  prennent  suivant  leur  forme  les 
noms  de  tête ,  de  condyle  • ,  de  dentelure ,  etc.  Les  ca- 
vités, les  échancrures,  et  les  trous  de  diverses  sortes,  que 
les  os  offent  aussi  à  leur  surface ,  servent  ou  à  des  arti-< 
culations  ou  à  des  insertions  de  muscles  et  de  ligamens^ 
DU  au  passage  des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Les  os  sont  i*e- 
vêtus  d'une  membrane  fibreuse  et  vasculaire ,  nommée 
périoste,  qui  se  continue  d'un  os  à  l'autre  en  passant 
par-dessus  les  jointures,  et  en  formant  par  là  des  espè- 
ces de  capsules  dans  lesquelles  sont  renfermées  les  faces 
articulaires.  Il  y  a  déplus ,  dans  toutes  les  articulations 
libres  ou  mobiles,  des  ligamens  formés  d'un  tissu  blanc 
fibreux ,  qui  contribuent  encore  mieux  que  les  capsules 
à  borner  les  mouvemens  des  os.  Les  facettes  articulaires 
sont  revêtues  de  membranes  qui  sécrètent  tfne  humeur 
appelée  s/no^ie,  propre  à  en  diminuer  le  frottement. 

Les  diverses  manières  dont  se  font  les  jonctions  ou 
les  articulations  des  os  sont  importantes  à  connaître , 
parce  que  ce  sont  elles  qui  déterminent  les  mouvemens 
<lont  ces  os  sont  susceptibles.  11  y  a  des  articulations 
fixes ,  qui  ne  permettent  aucun  mouvement  :  telles  sont 
les  suturés  des  os  du  crâne ,  qui  sont  plats  et  se  tou- 
chent par  leurs  bords  :  tantôt  ces  bords  sont  amincis  et 
se  recouvrent  l'un  l'autre,  tantôt  ils  sont  garnis  de  den- 
telures qui  s'engrènent  réciproquement.  Il  y  a  des  arti- 
culations demi-mobiles,  qui  ne  permettent  qu'un  mou- 
vement obscur  et  borné:  telles  sont  celles  des  vertèbres, 
qui  se  font  par  des  cartilages  intermédiaires.  Enfin  il  est 
(les  articulations  libres  ou  mobiles,  dans  lesquelles  les 
faces  des  os  qui  se  regardent  sont  distinctes ,  et  peuvent 
jouer  librement  l'une  sur  l'autre^  soit  dans  un  seul^ 
soit  dans  plusieurs  sens  :  telles  sont  celles  des  os  qui 
composent  les  membres  ou  appendices  qui  servent  à 
la  locomotion.  L'étendue  et  la  direction  des  mouvemens 
de  ces  os  dépendent  des  ligamens  qui  entourent  leurs 

'  Sort«  d«  tét«  ovalaire  >  on  plna  large  dans  an  sens  qaé  daAk  U» 
autres. 


Sf^cnlaliona ,  et  surtout  de  la  forme  des  creux  et  Aei 
^iDÎnences  de  leurs  faces  articulaires.  Sî  l'un  des  os  est 
termine  par  une  tète  gpliérique  qui  joue  dans  une  seule 
cavité,  l'articulation  permet  la  flexion  dans  tous  iei 
sens,  c'usC  une  arthrodie ;  si  le  premier  os  est  termine 
par  un  condyle,  c'est-.'i-dire  par  une  face  ovalaireoueo 
portion  de  cylindre,  et  mieux  encore  si  les  deux  os  sonl 
tenninc-s  tous  diUK  par  des  proéiiiii)ences  et  des  cavités, 
en  aorte  que  l'artirulation  soit  en  charnière  et  ne  per- 
mette la  flexion  que  dans  ud  seul  sens ,  c'e&t  alors  un 

Apres  ces  notions  sur  les  os  consuli/res  en  gênerai, 
nous  allons  étudier  la  composition  du  squelette  dans 
rhomme  en  particulier;  puis  nous  iiidiquei'ons  quel- 
ques-unes des  modiricHtioits  les  plus  iinpoi'tantes  qu'il 
subit  daus  la  série  des  animaux  vertébrés,  en  restaut 
toujoursnécinnioiDsplusoumoLits  semblable  à lui>iiiènie. 

Du  iqaishite  dam  fhnmmf. 

Le  squelette  des  animaux  vertébrés  est  composé  en 
général  de  trois  portions  principales, savoir:  une  portion 
médiane,  supérieure  au  canal  intestinal,  et  formée  d'un 
Ronihreplas  ou  moins  grand  de  vertèbres,  placées  en  série 
etordinairement  mobiles  les  unessur  les  autres,  auxquel- 
les il  faut  joindre  le  crâne,  situé  à  la  partie  antérieure 
(voyez  fig.  1  et  3, pi,  24):  c'est  ce  qu'on  nomniela  colonne 
vertébrale;  une  autie  portion  médiane,  mais  inférieure 
au  canal  intestinal ,  et  formé  d'une  série  de  pièces  sou- 
dées entre  elles  :  c'est  le  sternum  ;  et  une  troisième  por- 
tion ,  comprenant  les  appendices  du  crâne  et  des  vertè- 
bres, on  les  os  latéraux  toujours  doubles  et  symétriques 
(os  de  la  face,  membres  et  côtes). 

Une  t'ertéère,  considérée  d'une  manière  générale ,  on 
dans  son  état  de  développement  complet,  est  forméed'un 
corps  ou  partie  moyenne ,  de  forme  ordinairement  cir- 
culaire,'plus  de  deux  arcs  osseux  placés  sur  ce  corps  et 
qui  varient  beaucoup  dans  leur  ilévcloppemcnt,  l'un  en 
baut  («'est  le  plus  const^inl),  où  il  forme  une  cavité  des- 
tinée à  contenir  et  à  protéger  tine  partie  du  système 
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nerveux,  l'autre  en  bas,  où  il  forme  une  seconde  cavité 
ponrprotéger  iine  partie  du  système  vasculaire.  C'est 
en  efiet  dans  l'espèce  de  canal  ou  de  gouttière ,  qui  ré- 
sulte de  la  succession  des  trous  formés  par  ces  parties 
annulaires  des  vertèbres  que  se  logent  les  principaux 
troncs  des  systèmes  nerveux  et  sanguin,  savoir  :  la  moelle 
épinière  dans  le  canal  supérieur,  et  le  Ironcaor  tique  dans 
le  canal  inférieur.  Ces  parties  annulaires  sont  toujours 
en  rapport,  quant  à  leur  développement,  avec  les  par- 
ties correspondantes  des  systèmes  qu'elles  protègent,  et 
avec  le  besoin  plus  ou  moins  grand  de  protection  qu'a 
l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes.  Ainsi  il  est  beaucoup 
plus  rare  que  les  vertèbres  forment  en  dessous  un  canal 
semblable  à  celui  qu'elles  fonnent  généralement  en-^ 
dessus ,  et  qui  sert  d*étui  à  la  moelle  ëpinière  ;  cela  ne 
se  voit  que  chez  les  poissons;  le  canal  supérieur  dtspa- 
raie  lui-même  dans  les  dernières  vertèbres  de  la  queue , 
chez  tous  les  quadrupèdes ,  lorsque  sa  présence  est  inu* 
tile  par  le  manque  d'une  partie  nerveuse  qui  lui  corres- 
ponde. Les  éléinens  qui  entrent  dans  la  composition  des 
arcs  osseux  deviennent  alors  rudimentaires ,  ou  s'éva- 
nouissent complètement. 

Il  y  a  une  grande  variation  dans  les  formes  des 
vertèbres,  non  seulement  d'un  animal  h  un  antre,  mais 
encore  dans  le  même  animal ,  suivant  les  diverses  ré- 
gions auxquelles  elles  appartiennent.  Les  corps  desver* 
tèbres  présentent  deux  surfaces  articulaires,  par  lesquelles 
ib  se  joignent  les  uns  aux  autres,  et  forme  une  seule  co- 
lonne: le  plu5  ordinairement  ces  surfaces  sont  encroûtées 
de  fibro-<artibges,  qui  leur  permettent  detciorner  léç^i- 
rement  les  unes  sur  les  autres  ;  mais  dans  certaines  ré- 
gions, on  le  mouvement  n'est  pas  néces^tre,  les  vertèbres 
se  sondent  et  d^rtiennent  toutâ-fait  iminr>bileS'  Les  di- 
verses sortes  de  verlifbres  s^mt  d'ailleors  jointes  les  unes 
aux  autres,  par  deê  ligamens  qui  ne  leur  laissent  qu'un 
mouvement  p^'O  c^^nsirlérable.  Les  parties  annulaires  des 
vertèbres  mobibrs  présentent  des  émioences  quo»  nrimme 
apophjrses,  et  qui  servent  de  poiols  d'attaclie  aox  puis- 
sances moscolaires  ;  elles  %tmt  en  géiMénl  d'aotaoC  nias 
développées^  qo^ii  ik^it  y  avoir  pins  de  moinrefiiefa  d^ios 
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la  YCrlèbre,  et  toujours  la  direction  de  leurs  crétea  ou 
de  leurs  pointes  est  eu  sens  inverse  de  celle  des  muscles 
.  (]ui  viennent  s'y  inscrec. 

Dans  riioiniiie ,  cliaque  vertèbre  est  composée  d'uB 
corps  place  en  avant,  et  d'une  seule  partie  anniilaired'où 
nsisseiitseptapoplijses,  savoir  :  une  apophyse  épineuse 
e,  (fig.  3 ,  pi.  a5),  située  en  arrière  sur  la  ligne  médiane 
et  terminée  le  plus  souvent  en  pointe ,  deux  apopliyscs 
transveries  ,  m,  m,  dirigées  de  chaque  côté  en  deWs, 
et  nuiirc  apophyses  articulaires  (deux  supérieures,  n,  n, 
et  aeuiL  inférieures  ),  qui  servent  à  unir  les  vertèbres  Icj 
unes  avec  les  auucj.  Les  irons  des  vertèbres,  situés  en- 
tre les  corps  et  les  apophyses,  forment  un  canal  continu 
dans  lequel  est  la  moelle  épiuiëre.  Sur  les  parties  laté- 
rales des  anneaux,  sont  en  haut  et  en  bas  des  écliancru 
Tes ,  qui  par  leur  réunion  deux  à  deux  forment  les  trous 
de  conjugaison  pour  la  sortie  des  nerfs.  On  compte  doua 
l'homme  trente-deux  vertèbres,  dont  sept  cervictUed , 
douze  dorfulei,  cinq  Umiaires,  cinq  lacrées  et  trois  tôt- 
^giennej.  La  première  des  cervicales ,  Sg.  i,  privée,  du 
moins  en  apparence,  de  corps  et  d'apophyse  épineuse,  a 
la  fmme  d'un  simple  anneau ,  et  sy  nomme  allas j  elle 

Crte  te  crâne  qui  s'articule  avec  elle  par  deux  condyîes. 
seconde  vertèbre  du  cou,  fig.  2,  nommée  axis,  a  un 
corps  très-votuniineux,  d'où  naît  une  apophyse  pointue 
et  verticale ,  appelée  apophjse  odontouîe  ,0,  sur  laquelle 
roule  l'atlas.  Lorsque  la  tèl^  se  fléchit  d'nrrière  en  avant 
ou  d'avant  en  arrière ,  elle  se  meut  sur  la  première  ver- 
tèbre ;  lorqu'elle  tourne ,  c'est  la  première  vertèbre  oui 
la  fait  tourner  en  roulant  siir  la  seconde;  lorsqu'elle 
penche  sur  les  côtés ,  ce  n'est  que  par  l'inflexion  de 
toute  la  partie  cervicale  de  l'épine.  Les  douze  verlèbres 
dorsales  portent  chacune  deux  côtes  :  sur  les  côtés  de 
chaque  articulation  de  leur  corps ,  on  voit  un  petit  en- 
foncement commun  aux  deux  vertèbi'es  voisines  ,  dans 
lequel  est  reçu  la  tête  de  la  côte.  Les  vertèbres  lombai- 
re» d,  (fig.  3),  sont  remarquables  par  leur  corps  qui  est 
très-volumineux, et  pluslargeqne  haut.  Lescinqvertèbres 
qui  les  suivent  sont  soudées  entre  elles,  et  ne  forment 
qu'un  seul  os  e,  de  forme  triangulaire,  qu'on  nomme  so 
fram,  et  qui  sert  à  l'articulation  des  membres  posté- 
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eors  :  il  est  percé  de  quatre  paires  de  trous  pour  la 

irtie  des  nerfs.  La  région  de  la  queue,  kr  partie  caudale 

'  a  coccygienne  de  l'épine,  qui  est  si  développée  chez  on 

land  nombre  de  quadrupèdes  (  voyez/",  fig.  i  et  3  ),  a 

rèfl-pea  d'étendue  dans  riiomme  :  elle  est  composée  de 

'  '  rois  petits  os,  articulés  les  uns  avec  les  autres  et  avec  le 

"^^acrom  ;  elle  forme  cette  protubérance  qu'on  nomme  le 

^'roapion  ou  le  coccyx, 

La  tète  a  (fig.  3),  qui  est  portée  sur  la  colonne  vertébrale, 
**  e  compose  de  deux  parties  principales  :  le  crâne  y  boîte 
'jneuse,  contenant  le  cerveau,  et  layoce,  aggrégation  de 
alusieurs  os  formant  des  cavités ,  dans  lesquelles  sont 
renfermés  les  organes  des  sens  spéciaux.  Le  crâne  fait 
mite  àTépine,  et  peut  être  considéré  comme  n'élantque 
Ia  partie  antérieure  de  la  colonne  qui  s'est  dilatée  pro- 
porUonnellement  au  développement  de  la  partie  corres- 
pondante de  la  moelle  épinière  :  celle-ci  forme  en  effet 
dans  le  crâne  un  prolongement  appelé  moelle  allongée^ 
lequel  s'est  renflé  du  côté  supérieur  pour  produire  le 
cerveau.  La  plupart  des  anatomistes  regardent  donc  le 
crâne  comme  étant  la  réunion  de  plusieurs  vertèbres^  sou- 
dées et  parfaitement  immobiles,  mais  ils  ne  son  t  d'accord,- 
ni  sur  le  nombre  de  ces  vertèbres ,  ni  sur  les  pièces  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  de  chacune  d'elles. 

Cinq  os  principaux,  concourent  à  former  la  boîte  crâ- 
nienne y  savoir  :  en  haut  et  en  avant  le  frontal  a  (fig. 
a)  ;  les  deux  parié  taux  fy  f,  sur  les  parties  latérales  et 
supérieures  ;  V occipital  f  ^  â  la  partie  inférieure  et  pos- 
térieure; et  le  sphénoïde,  placé  comme  un  coin  au  mi-» 
lieu  des  prccédens,  à  la  base  du  crâne.  Trois  autres  os 
contribuent  aussi  en  partie  à  former  les  parois  de  cette 
boîte  osseuse  dans  l'homme;  mais  ils  appartiennent 
plutôt  a  la  face  :  ce  sont  les  deux  temporaux  e,  e,  situés 
aux  parties  latérales  et  inférieures  ,  et  Vethmcilde,  placé 
au-devant  de  la  base  du  crâne'. 


'  Lcsphémûde  oa  le  cnnéi forme ,  est  an  os  d^ane  figure  trèt-bUam, 
dans  lequel  oo  distiagne  on  corps  oa  partie  moyenne,  deox  petites 
siles  oo  ailrs  orbitaircs,  denx  grandes  ailes  oa  ailes  tempo- 
rales, et  deux  opopAjvej  ptéry-goides  oa  post-nazies,  dont  cfaacnne 
présente  onc  donble  crête,  Viine  interne  .  Tantre  externe.  Dans  le 
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La  face  placée  au-devant  <ic  la  partie  inférieure  d 

crâne  est  une  aggrcgaiion  île  plusieurs  os,  formant  dt 


fixto*  eliez  riiauimt ,  et  dam  l'igc  adnlle  cbei  beaacoap  de  numtni- 
/ôru,  le  corps  do  splitaoide  eit  partagé  en  deux  piécea,  donLl'ime 
antcrirnre  porlc  les  petilei  ailca  (sphénoïde  américiir),  et  Tantrepo)- 
térieori  porte  Ici  grandes  ail»  (spkcnoîife  poncriair),  Dca  différea! 
pniiiti  du  coDiDur  rln  spbouaïde  partent  les  sataret  qui  ijparcnl 

Lt/ronral  eut  BOdicni  aiisiidivuéen  diux  par  une  «attire  médiinr, 
Acalci  enraii*  et  datu  la  ptupnii  des  aniaiaax.  Lorsiga'il  ett  rcnnl 
■a  iphjnoide,  il  présenie  enire  les  deux  orbîlea  nne  cchancrnrB  qui 
en  rt'DJplie  par  la  Urne  criblée  da  l'elhaioide.  —  'L'occipira/  te  di- 
liae  souvent  culte  qnatre  pièces  :  la  baie  est  percée  d'an  grand  traa 
pour  le  passage  de  la  moelle  épinïèra  (Lrou  occipital)  ;  de  chaqne 
colé  de  ce  troa  sont  les  deoi  eondjlea  qni  serrent  À  l'anicnlatian 
da  cr4»fl  avec  l'atlas  oa  la  première  vertèbre  do  la  colonne.  Sur  11 
face  eaterne  et  poitêiiente  [l'occiiint)  se  Toit  la  crèlc  occipitale,  où 
sn  fixe  le  ligament  cervical,  ijai  ches  les  quadrupèdes  aert  i  icteoii 
UUic 

La  temporal  en  ■unironné  de  plnaienra  partie) ,  q^  clan*  U  loe- 
tna  sont  dîaimcres  et  séparées  :  on  y  remarqne  ea  debora  Dnc  portion 

miiix);  en  dedans,  nne  partie  dure,  épaisse  et  pyramidale,   faisant 

partie  de  lu  base  do  crâne  {\e  rocker)-yil  oFfre  en  outre  plusieurs  t'roos, 

tt  apophyses  :  sur  sa  face  eïteine,  Vjpopfyse  irgoii 
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cavités  dans  lesquelles  sont  reafeririés  les  organes  Aç$ 
sens  spéciaux ,  ou  constituant  des  appendices  plus  ,q\^ 
iTioins  mobiles  qui  servent  à  la  nutrition;  dans  riipmnie, 
elle  comprend  la  cavité'  nasale  et  la  fosse  ou  voûte  pala- 
tine, les  cavités  oculaires  et  auditives ,  et  les  deiXL  mâ- 
choires. 

La  cavité  osseuse  de  l'odorat ,  divisée  en  deux  fosses 
par  une  cloison  médiane  et  verticale ,  se  compose  des 
deux  os  du  nez ,  placés  au  milieu  et  au  haut  de  la  face  à 
l'entrée  de  la  cavité  ;  du  vomer^  lame  impaire  articulée 
nvéc  le  sphénoïde,  et  située  entre  les  fosses  nasales  dans 
la  partie  postérieure  de  la  cloison  ;  de  Vethmoïde,  dont 
une  dès  lames ,  la  médiane,  se  continue  avec  levom^^ret 
avec  le  cartilage  moyen  du  nez  pour  compléter  cette  cloi- 
son, et  dont  une  autre  lame,  la  criblée,  forme  le  pla- 
fond des  deux  fosses  ;  des  cornets  inférieurs ,  situés  au 
Las;  enfin  de  deux  séries  d'os  pairs  et  symétriques,  com- 
posant le  plancher  et  les  parois  latérales  de  ces  cavités , 
e.t  formant  en  même  temps  la  voûte  palatine ,  et  la  mâ-r 
choire  supérieure  :  ce  sont  les  apophyses  ptérygoides , 
et  les  os  palatins  en  arrière,  les  maxillaires  ç  au  milieu 
et  les  intermaxillaircs  en  avant.  C'est  dans  les  os  maxil- 
laires et  intermaxillaires  qiie  s'implantent  les  dents  su-r 
périeures. 

Let  cavités  oculaires  ou  les  orbites ,  ont  leurs  bord« 
composés  de  trois  os  :  le  frontal  a,  le  maxillaire  c  et 
^'!b  jfigal  d;  celui-ci  en  s'articulant  avec  l'apophyse  zygo- 
'  [ae  du  temporal,  forme  l'arcade  zygomatique  qui 
comme  un  pont  sur  un  enfoncement  appelé /ôjj« 
u  Le  dedans  de  ces  cavités  est  formé  de  l'un- 
lacrymal ,  situé  au  côté  interne  de  l'orbite , 
»ide ,  du  palatin  et  du  sphénoïde. 
iê  auditives  se  composent  du  rodier,  de  Toy 
ly  des  osselets  et  du  cadre  du  tympan  ;  dans 
oa  ae  confondent  avec  l'os  squammeux,  e^ 

Uox  frontaax.  Le  vomer  et  les  os  du  nez ,  qnt 

'  ceintore  antérieare ,  et  semblent  prolonger  la 

nuit,  k  travers  récbancrure  da  frontal,  ont 

représentant  nne  quatrième  vertèbre 

•t  let  contrit  inférieurs  seraient  des  dé- 
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fopi  aiDsi  partie  iViin  os  va  appnreDcc  liniple,  le  tem- 
poral. Avec  le  temporal  s'articule  l'uiie  <!cs  branches  de 
la  mâchoire  iiife'ricureA:cette  mâchoire  nepavaît  former 
qu'un  seul  os,  mais  ou  doit  y  distinguer  deux  branches , 

3ui  se  sont  réunies  l'une  k  l'aaire  dans  la  ligne  mé- 
iane  ,  où  l'oa  aneiçoit  un  indice  de  cette  division  pri- 
mitive  de  l'os  (la  symphyse  du  menlon  ).  Derrière  la 
symphyse,  esl  l'apophyse  géni,  à  laquelle  s'insèrent  des 
muscles  qui  servent  à  la  déglutition.  Chaque  branchede 
la  mAchoire  inférieiii'e  se  compose  d'une  portion  hori- 
zontale et  courbée,  dans  laquelle  sont  implanttea  les 
dents,  et  d'une  portion  montante,  dont  le  bord  supé- 
rieur, fortement  échoncre,  présente  deux  apophyses, 
l'une  antérieure  nommée  coroooide,  et  donnant  attacha 
aux  muscles  qui  servent  à  la  mastication,  et  l'autre  pos- 
térieure ,  plus  ou  moins  épaisse ,  formant  le  eondyle  ar- 
ticulairi^  de  la  mâchoire. 

On  regarde  aussi  comme  un  appendice  du  crâne  l'ai 
hroï^e,  qui  appartient  à  la  double  fonction  de  la  déglu- 
titiou  et  de  la  respiration.  C'est  une  espèce  de  chaîne  ou 
de  demi-ceinture,  composée  de  plusieurs  os  soudé? 
entre  eux  ,  cl  qui  est  suspendu  par  ses  dcus  bouts  et  à 
l'aide  de  ligamcns  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
crâne.  Elle  est  placée  sur  le  devaut  du  cou,  entre  labase 
de  la  langue  et  le  larynx  (  le  haut  du  tube  pulmo- 
naire  ) ,  tournant  sa  concavité  en  arrière.  On  distingue 
dans  cet  appareil  une  pièce  médiane  appelée  corps,  et 
deux  cornes  de  chaque  côté,  une  grande  et  une  petite. 
Celle-ci ,  placée  sur  le  point  de  jonction  de  la  grande 
avec  le  corps,  s'articule  par  l'intermède  d'un  ligament, 
avec  l'apophyse  st y loïde  qui  est  soudée  à  l'os  du  rocher. 
On  voit  que  dans  l'Iiomme,  et  aussi  chez  la  plupart  de» 
animaux  vertébrés,  l'oshyoïdo  est  isolé  et  séparé  des 
autres  os  auquel  il  ne  tient  que  par  des  parties  molles; 
mais  chez  les  poissons  il  fait  véritablement  partie  du 
squelette. 

Les  appendices  de  la  colonne  vertébrale  se  divisent 
en  appendices  simples  oacoies  g(iig.^),  et  en  appendices 
complexes  ou  membres.  Les  côtes,  au  nombre  de  douze 

£  aires  dans  l'homme,  sont  des  arcs  osseux  qui  entourent 
cavité  de  la  poitrine ,  et  par  leurs  mouvcmens  l'élar- 
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fissent  ou  la  rétrécissent  pour  la  respiration.  Chacun  de 
ces  arcs ,  articulé  par  une  tête  avec  les  vertèbres  dorsa- 
les ,  se  compose  d'une  partie  osseuse  supérieure  ou  dor- 
sale, et  d'une  partie  cartilagineuse  inférieure.  Les  deux 
côtes  d'une  même  paire  viennent  souvent  se  réunira  une 
pièce  médiane,  située  devant  la  poitrine  et  nommée 
pièce,  sternale  La  série  des  pièces  stemales  articulées 
bouta  bout,  presque  comme  les  corps  des  vertèbres ,  et 
soudées  entre  elles ,  porte  le  nom  de  sternum.  Parmi  le? 
douze  paires  de  côtes,  les  sept  premières  seulement  vont 
au  sternum  ,  et  se  nomment  cotes  sternales  pu  vraies 
çétes;  les  cinq  suivantes  se  nommeni  fausses  cotes. 

Les  appendices  complexes  ou  les  membres  sont  au 
nombre  de  quatre:  deux  antérieurs  (membres pectoraux 
ou  thoraciques),  et  deux  postérieurs  (membres  pelviens 
ou  abdominaux).  Ils  sont  composés  de  quatre  parties  : 
l'épaule  ,  le  bras ,  Tavant-bras  et  la  main ,  pour  l'anté- 
rieur ;  la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  pour  le 
postérieur  (6g.  i  et  3). 

1j  épaule  ou  la  racine  du  membre  antérieur,  se  com- 
pose de  deux  os,  qui  se  réunissent  en  angle  et  sont  mo- 
Dilesau  point  de  leur  jonction.  L'un  de  ces  os,  le  supé*» 
rieur ,  placé  derrière  les  côtes ,  est  toujours  libre  et 
suspendu  dans  les  chairs:  c'est  V omoplate; le  second  os 
(la  clauicule)^  placé  au-devant  de  la  première  côte,  s'ar- 
ticule avec  la  première  pièce  du  sternum  et  souvent  avec 
son  analogue  du  côté  opposé ,  de  manière  que  les  deux 
épaules  forment  une  sorte  de  ceinture  osseuse,  à  laquelle 
les  deux  membres  sont  attachés.  L'omoplate  est  un  os 
plat,  fort  large  et  triangulaire  :  sa  face  postérieure  a  une 
crête  saillante  au  bout  de  laquelle  est  une  apophyse  nom* 
mée  acromion,  avec  laquelle  s'articule  la  clavicule  u. 
Celle-ci  est  uii  os  grêle,  long,  et  deux  fois  arqué,  qui 
s'attache  par  son  autre  extrémité  au  haut  du  stemnm. 
Le  bras  i,  est  formé  d'un  seul  os  nommé  humérus  ^^ 
qui  s'articule  en  haut  par  une  tête  plus  ou  moins  sphé- 
rique  avec  l'omoplate,  en  sorte  qu'il  peut  se  mouvoir  sur 
cet  os  en  tout  sens.  Il  est  long  et  cylindrique;  il  offre 
sur  ses  côtés  des  tubérosités ,  servant  à  l'insertion  des 
muscles  rotateurs  du  bras,  et  à  son  extrémité  inférieure 
des  éminences  et  des  creux  propres  à  former  ^n  çin^ 
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glyiM  on  une  Articula  lia  D  en  rhariiière.  h'm'aKl-hrtu  l, 
eM  consuiiRment  forint  île  dcu\  os,  places  l'un  à  calé  de 
l'autre  ;  \ii  raditit ,  (|ui  porle  la  main  et  peut  la  faire 
tourner,  et  Je  eu&i/H-t  ou  l'os  du  coude,  qui  se  lléeliitet 
s'étend  sur  l'Iiuinei-us,  et  dont  l'extrémité  supëricme 
forweaudelà  de  son  articulation  une  apophyse  uomniée 
o/^r^ne,  quicmpèclierosdesc  porter  trop  en  arrière.  Lo 
radius  appuie  par  ses  extrémités  sur  celles  du  cubitus, 
et  tourne  autour  du  lui ,  entraînant  la  main  dans  sa  ro- 
tatiou'.  hamain  m,  comprend  le  caqie,  le  métacarpe,  et 
les  doigts.  Le  carpe  ou  le  poignit  joiulla  main  àl'avaDt- 
brasi  il  egt  composé  de  liuit  petits  os,  fonuautdeiu: 
tangées,  et  n'ayaut  les  ims  sur  les  autres  qu'un  mouve- 
meut  obscur  ^.  Le  corps  de  la  main  ou  métacarpe  est 
composé  de  cinq  os  longs,  qui  portent  chacun  un  doigt. 
et  qui  sont  reti:nus  entre  eus  au  mojcn  de  liganLens,eX' 
cepté  l'interne  dans  les  mammifères  qui  ont  lui  pouce 
opposable  aux  autres  doigts.  Ceux-ci  se  partagent  en 
phalanges  ou  osselets ,  dont  les  articulations  se  lout  par 
cbomière ,  à  l'exiceptiou  de  la  première ,  qui  est  hëuii- 
spîiéroïdale.  Le  pouce  n'a  que  deux  phalanges  ;  les  au- 
tres doigts  en  ont  chacun  trois. 

Les  deux  hanches  n,  n,  ne  forment  qu'un  seul  corps,  une 
seconde  espèce  de  ceinture  osseuse  qui  entoure  complè- 
tement le  bas  du  tronc,  et  que  l'ou  nomme  bassin.  Cha- 
que hanche  est  composée  île  trois  os,  qui  se  soudent  en- 
tre eux  à  un  certain  âge:  l'ileuin  ou  los  des  Ues  n  ,  corres- 
pondant k  l'omoplate,  te  pidiis,  correspoudartt  à  Ib 
clavicule  etVischium.  Le  premier  est  un  os  plat  et  large, 
qui  s'articule  d'un  côté  avec  le  sacrum,  et  de  l'autre  avec 
les  deux  autres  pièces;  sa  face  externe,  ainsi  que  l'in- 
terne ,  forme  une  vaste  fosse ,  nommée_/ôf«  iliaque.  Le 
fécond,  le  pubis  .(,  est  placé  en  haut  et  eu  devaut,  per- 

enl  de  mpinatioa  ,  loniqiMka 
it-br'ai,  et  qae  la  paume  di 
I*  main  eit  loornce  en  avant:  et  moimeiiunt  i/e  proii/ilion  ,\oia>\at)â 
ndina  davUnt  le  bord  interuo  de  l'avinl'bras  ,  cl  qae  lapaamt  dtia 

'  Ceux  <le  la  première  rangé*  aont  en  Hltant  de  dehors  en  dednu, 
U  tcaphoide,  U  ■rmî-laniite,  le  cunéifiinDC  et  le  pisiforme;  ceux  de 
Jnieconilc  tODl  lelrapêie,  le  Irapéioide,  le  grand  oi  et  l'oacUoraC' 
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pendicalalri-ment  à  l'axe  du  corps  ;  il  se  joint  dans  la 
ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé ,  et  va  s'articuler 
par  son  autre  extrémité  à  l'os  des  îles  et  à  l'ischiuni.  Ce- 
lui-ci t,qm  est  situé  en-dessous  et  de  côté,  est  un  os  en  Y, 
qui  par  l'une  de  ses  branches  s'unit  en  ayant  au  pubis , 
et  par  l'autre  à  l'iléum.  La  jonction  des  deux  branches 
forme  cette  tubérosité  sur  laquelle  on  s'assied,  et  cpi'on 
nomme  ischiatîque.  Les  trois  os  de  la  hanche  contri- 
buent à  former  la  cavité  cotjrloîde,  dans  laquelle  est  ar- 
ticulée la  tête  du  fémur.  Le  fémur  o^  ou  Vos  de  la  cuisse, 
correspond  à  l'humérus  ;  c'est  le  plus  long  de  tous  ceux 
du  corps  humain.  Il  a  à  son  extrémité  supérieure  une 
tête  spbérique ,  portée  sur  un  col  oblique ,  au-desscus 
duquel  sont  deux  tubérosités ,  Tune  interne,  l'autre  ex- 
terne, pour  l'insertion  des  muscles  venant  des  deux  faces 
de  l'os  des  îles.  Son  extrémité  inférieure  offre  une  ar ti- 
tillation en  ginglyme,  comme  celle  de  l'humérus.  La 
jambep  est>  ainsi  que  l'avant-bras , formée  de  deux  os  placés 
,  l'un  à  côté  de  l'autre  :  le  iihia  en  dedans,  le  péroné  en  de- 
hors. Le  tibia  est  le  plus  fort  et  le  plus  essentiel  ;  c'est  lui 
qui  transmet  le  poids  du  corps  à  l'extrémité  du  membre. 
Il  est  l'analogue  du  radius,  et  son  extrémité  inférieure  est 
disposée  de  manière  à  former  avec  le  pied  un  gingl^^me 
très-serré.  Le  péroné  est  un  os  beaucoup  plus  grêle ,  qui 
est  simplement  collé  au  côté  externe  du  tibia.  Ces  deux 
o8  ne  tournent  point  l'un  sur  l'autre,  et  ne  peuvent  que 
se  fléchir  sur  le  fémur.  La  rotule  r,  ou  l'os  du  genou,  (|ue 
l'on  regarde  comme  l'analogue  de  l'apophyse  olécrane, 
est  placéesur  cette  articulation,  pour  empêcher  la  jambe 
de  se  fléchir  trop  en  avant.  Dans  beaucoup  de  mammi- 
fères, le  péroné  ne  va  pas  jusqu'au  fémur,  et  quelaue- 
fois  aussi  ne  descend  pas  jusqu'au  pied.   Mais  dans 
l'homme,  et  chez  les  animaux  où  il  atteint  cette  portion 
du  membre,  il  contribue  à  former  le  gingly^ne  dont  nous 
avons  parlé ,  au  moyen  d'une  partie  saillante ,  nommée 
la  malléole  externe.  Le  tibia  se  termine  par  une  face  ar- 
ticulaire, et  sur  le  côté  interne  par  une  production  des- 
cendante qui  forme  la  malléole  interne.  Entre  les  deux 
malléoles  est  contenu  un  os  en  forme  de  demi«-poulie  : 
c'est  l'astragale  ou  le  premier  os  du  tarse,  hepieag,  est, 
comme  la  main,  divisée  en  trois  portions^   le  tai*se 
a*  Partie.  xv 


ÎltuestTaïuiIogue  du  aape,  U  inélaLtri»?,  qui  esl  l'aua- 
ogue  du  métacarpe ,  et  enfin  les  doigs  divisés  en  pha- 
langes. Le  tarse  est  composé  de  sept  03  sur  deux  ran- 
gée» ;  Yatlragale,  sur  lequel  porte  la  jambe,  le  cat- 
eanéum,  dont  la  lubéro»ité  forme  le  ulon,  et  cinq  plus 
petits  '.  Le  métatarse,  ou  corps  du  pied  est  fonm    ' 


cinq  os  longs,  retenus  entre  eux  par  des  lif;aineiu 
comme  celui  du  métacarpe.  Celui  du  pouce  ne  se  ment 
pas  iudépcntlninment  des  autres  ,  comme  dans  la  main, 
liCpouce  est  plus  ffros  et  plus  lon^^que  les  autres  doisU, 
il  n'a  que  deu^  phtilau^ijs;  les  auUTs  en  ont   cli.tciiii 


Modificttiom    d„   iqueUlic  dans  lei  diffère, 


La  partie  principale  et  la  plus  constante  du  squelette 
est  ta  partie  centrale  ou  l'aie  vertL-bral.  Le  crâne  et  le 
sacrum  ne  sont  pas  les  seules  portions  de  cet  axe  qui 
r  joifliit  composées  de  pièces  iioadées  entre  elles  :  les  ver- 
tèbres de  toutes  les  autres  régions  peuvent  devenir  éga- 
lement immobiles ,  SL'Ion  les  diiférentes  classes.  I^es  cer- 
vicales sont  soudées  chez  les  cétacés  et  chez  un  grand 
nombre  de  poissons  ;  les  dorsales  et  les  lombaires  le  sont 
dans  les  tortues,  et  les  premières  se  soudent  même  avec 
les  côtes  pour  former  la  carapace.  Dans  les  oiseaux,  les 
dorsales  prennent  aussi  de  la  fixité  pour  offrir  un  ap- 
pui aux  ailes  ;  les  lombaires  s'unissent  avec  le  sacrum  ei 
les  os  des  hauches,  et  ne  forment  avec  eux  qu'une  seule 
pièce.  Dons  les  poissons,  qui  semblent  au  premier  abord 
dépourvus  de  lliorax  (  tout  leur  tronc  étant  occupé  par 
les  viseèresabdominauxjjdont  la  plupart  n'ont  point  de 
cou,  et  chez  lesquelsil  n'y  a  presque  jamais  de  membre 
posiérieuradhérent;'i  l'épine,  les  vertèbres  ne  se  divisent 
généraleuient  qu'en  deux  classes  :  i"  [es  caudales,  qui 
ont  une  apopliyse  épineuse  très-longue  en  dessus  et  une 
autre  ^ n  dessous  (  dans  la  basi.'  de  la  supérieure  est 

*  L'astra^le  c>t  l'analogne  ia  jcapfaoïde  Ae  la  maio,  tt  ie  calca* 
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creuse  le  canal  de  la  moelle  épinière,  et  dans  celle  de  riufé- 
lieuresontloge's  des  vaisseaux  sanguins);  2°  les  dorsales, 
qui  ont  en  dessus  seulement  des  apophyses  épineuses,  et 
sur  les  côtes  des  apophyses  transverses ,  ordinairement 
soudées  avec  des  os  en  forme  de  côtes,  mais  allongés  et 
grêles  j  que  l'on  nomme  arêtes.  Une  vertèbre  de  poisson 
se  reconnaît  aisément  aux  cavite's  coniques  dont  sont 
creusées  les  faces  de  son  corps  ,  et  qui  sont  remplies 
d'une  substance  fibro-cartilagineuse. 

Le  nombre  total  des  vertèbres  est  très-variable  dans  la 
série  animale  ;  il  y  a  des  serpens  qui  en  ont  plus  de 
trois  cents ,  tandis  que  la  grenouille  n'en  a  que  dix ,  et 
le  pipa  huit  seulement.  Le  nombre  des  vertèbres  cervica- 
les est  de  sept  dans  les  mammifères  ;  il  est  plus  considé- 
rable chez  les  oiseaux,  qui  ont  le  cou  long  et  mobile..  Le 
sacrum  manque  chez  les  poissons,  où  il  n'y  a  point  de 
bassin.  Quelques  mammifères  et  les  grenouilles  n'ont  pas 
de  coccyx. 

La  tête  ne  manque  jamais  dans  les  animaux  verté- 
brés ;  mais  les  deux  parties  dont  elle  se  compose ,  le 
crâne  et  la  face,  varient  dans  leur  développement  en 
raison  inverse  l'une  de  l'autre.  Le  crâne  contient  le  cer- 
veau ,  qui  est  le  siège  desfacullés  intellectuelles  ;  la  face 
est  le  réceptacle  des  organes  des  sens,  et  sa  plus  grande 
partie  est  occupée  par  ceux  de  l'odorat  et  du  goût ,  c'est- 
à-dire  par  les  sens  des  appétits  brutaux.  Hus  les  or- 
ganes de  ces  deux  sens  sont  développés,  plus  1^  pro- 
portion de  la  face  augmente  à  l'égard  du  crâne  ;  au 
contraire,  plus  le  cerveau  grandit ,  plus  le  crâne  qui  le 
contient  devient  considérable  en  comparaison  de  la  face. 
Or,  un  grand  crâne  indique  en  général  un  grand  cer- 
veau ,  et  par  suite  un  haut  degré  d'intelligence  ^  ;  une 
grande  face  annonce  des  organes  du  goût  et  de  l'odorat 
très-parfails ,  et  par  suite  une  grande  énergie  dans  les 

*  Le  volume  du  cervcaa  est  généralement  en  rapport  avec  le  dé- 
veloppement de  Tintelligence  :  cependant  qnelqaes  physiologistes 
pensent  qae  ce  n*est  pas  dar.s  ce  volnme  senl  qu^est  la  véritable  me- 
snre  de  cette  faculté,  mais  plutôt  dans  le  nombre  et  la  profondeur 
des  replis  on  circonvolutions  de  la  masse  cérébrale,  et  dans  réten- 
due des  surfaces  que  pressente  le  cerveau  déplisse. 
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besoins  xu%qnels  ces  sensations  se  rapporlent,  et  bean- 
eonp  de  brutalité  dans  les  actitms  que  ces  besoius  dé- 
terminent. La  pi'Oportion  relative  des  deux  parties  qui 
composent  la  tête  est  donc  un  indice  des  facultés  des  ani- 
maux, de  leur  instinct  et  de  leur  naturel. 

L'homme  est  celui  de  tous  tesauimaux  qui  a  le  crâue 
le  plus  grand  et  la  face  la  plus  petite;  et  les  animaoi 
■'éloignent  d'autant  plus  de  ces  proportions  qu'ils  de- 
viennent plus  stupides  et  plus  féroces.  Une  face  courte 
•t  un  front  très-saillant  sont  le  signe  d'une  certaine  so- 
périoritéd'intelli^ence,  tandis  qu'un  museau  très-allongt 
et  un  front  rejeté  en  arrière  forment  le  type  de  la  stu- 
pidité. Dans  les  reptiles  et  chez  beaucoup  de  poissons, 
c'ebt  la  bouche  seule  avec  ses  énormes  mâchoires  qni 
•emble  constituer  la  tête,  et  ce  sont  les  plus  voraces  et 
lea  plus  féroces  des  animaux  :  ils  semblent  ne  vivre  que 
pour  se  nourrir. 

11  exbte  plitsieurs  moyens  d'apprécier  commodément 
k  les  proportions  des  deux  parties  de  la  tÉte,  pour  se  faira 
^  1II1G  mesure  approximative  des  facultés  jntdIectaelW 
Le  degré  de  l'intelligence  étant  supposé  proportionnel  au 
TCiluinedu  CCI  vL'ayjetcelui-ciréianlà  la  capacitédu  crâne, 
qaiaugmente  d'autant  plus  que  lefrontestplussaîllanlen 
avant,  l'une  des  mesures  les  plus  simples  consiste  à  dé- 
terminer le  degré  de  proéminence  du  front,  que  l'on 
exprime  par  l'angle  facial ^  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
l'angle  que  fait  avec  ta  base  du  crâne  la  ligne  faciale  qui 

Csse  par  le  point  le  plus  saillant  du  front  et  par  l« 
rd  nés  dents  incisives  supérieures.  Cet  angle  est  en 
gcnéral  d'autant  plus  grand  que  le  crdne  augmente  lui- 
même  en  capacité.  11  y  a  cependant  quelques  exceptions 
à  cette  loi  ;  aiusî  l'éléphant  n'a  pas  un  cerveau  très-vo- 
lumineux ,  et  cependant  son  crûne  est  très-étendu ,  à 
cause  de  la  grande  épaisseur  du  diploë  de  ses  os  du 
front.  L'homme  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  s 
l'angle  facial  le  plus  ouvert;  cet  angle  devient  toujours 
plusaigudanslesmammifèresquis'éloignentderhomme, 
dans  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons.  Lesanciens 
avaient  parfaitement  saisi  cette  relation  qui  existe  entre 
la  proéminence  du  front  et  le  développement  des  hautes 
/acuités  de  l'intelligence:  ils  représentaient  toujours  avec 
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Vangle  facial  ti  ès-ouvert  ceux  à  qui  ils  voulaient  impri- 
mer le  caractère  d'une  majesté  et  d'une  nature  plus 
qu'humaine. 

Un  autre  moyen  plus  exact  d'apprécier  le  degré  de 
supériorité  d'un  animal ,  est  de  considérer  le  crâne  et  la 
l'ace  dans  une  coupe  verticale  et  longitudinale  de  la 
tête ,  et  de  chercher  le  rapport  des  aires  occupées  danf 
chacune  de  ces  coupes  par  Tune  et  l'autre  partie.  On 
peut  aussi  avoir  égard  à  la  position  plus  ou  moins  recidée 
dugrand  trou  occipital,  etpar  conséquent  del'articulation 
de  la  tête.  Dans  l'homme ,  ce  trou  est  situé  à  la  base  du 
crâne,  et  son  plan  est  perpendiculaire  à  celui  des  yeux; 
dans  les  singes  et  dans  les  autres  mammifères  le  trou 
occipital  se  porte  en  arrière,  et  remonte  de  plus  en  plus 
vers  la  face  postérieure  du  crâne ,  de  manière  que  son 
plan  forme  avec  celui  des  orbites  un  angle  d'autant 
plus  petit  que  ces  animaux  s'éloignent  davantage  d« 
l'homme  ^ 

Quant  à  sa  structure  anatomique,  la  tête  est  généra- 
lement composée  du  même  nombre  d'os  élémentaires  ou 
primitifs  dans  tous  les  animaux  vertébrés ,  quoiqu'elljK 
offre  en  apparence  d'assez  grandes  variations,  surtout 
lorsqu'on  F  étudie  dans  les  sujets  adultes  ;  mais  ces  dif- 
férences disparaissent,  en  général ,  si  l'on  remonte  pour 
tous  ces  animaux  le  plus  près  possible  de  la  formation 
de  l'être.  Seulement  on  voit ,  à  mesure  que  Ton  suit  la 
dégradation  de  la  série  animale ,  des  parties  analogues 
s'éloigner  des  appareils  auxquels  ils  avaient  appartenu 
d'abord,  pour  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons 
et  servir  à  d'autres  usages.  C'est  ainsi  qde  des  os  qui 
contribuaient  à  former  les  parois  du  crâne  ou  de  l'oreille 
dans  les  mammifères  cessent  de  faire  partie  de  la  boîte 
célébrale  ou  de  la  cavité  auditive  dans  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons ,  deviennent  libres  au  dehors,  et 

^  De  là  la  différence  de  direction  de  la  tête  dans  1^  quadiupèdet. 
Dans  ces  animaux ,  la  tête  n*est  point  soatenae  sur  Tépine  par  son 
propre  ptiids,  comme  dans  l'homme,  mais  seulement  par  des  mus- 
cles et  des  ligamens,  et  surtout  par  le  ligament  nommé  cerçical^  qui 
vient  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  do  cou  et  do  dos,  pour 
s'attacher  à  la  crête  de  l'occiput.  I<«s  quadrupèdes  Font  d'autant 
pkut  fort ,  qn*iU  ont  la  tête  pins  pesante  oo  le  cou  plos  long. 
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rMraenI des  leviers  plus  ou  moins  mobiles,  qui  s'ajou- 
tent à  la  mâchoire  itiférieure,  oa  bien  à  l'appareil  des 
bi-ancliies.  Telles  sont,  par  exemple,  les  pièces  qui  en- 
trent ilans  la  composition  du  temporal  chez  les  mammi' 
fère.i.  Déjà  dans  les  oiseaux  ,  cet  os  se  divise  enniusiears 

Sièces  distinctes  ,  et  le  roclicv  se  sépare  complëtenienl 
e  la  partie  à  laquelle  s'attache  la  mâchoire  inférieure  ; 
celle-ci ,  connue  la  supérieure,  s'articule  sur  un  os  rnn- 
bile ,  appelé  os  carré,  et  que  l'on  re^rJe  comme  l'aim- 
i{^c  de  la  caisse  des  mammifères.  Bans  les  reptiles ,  la 
caisse,  le  temporal  et  le  mastoïdien  n'appartiennent  pas 
plus  A  la  cavité  du  crinc  t|u'à  celle  de  l'ouîe  ;  et  dans  \es 

Foissons  ,  le  rocher  lui-tnème  ne  sert  plus  à  l'appareil  cle 
audition.  Dans  cette  dernière  classe,  comme  chez  les 
oiseaux ,  il  y  a  de  chaque  côté  du  crâne  un  grand  os 
mobile  ,  qui  porte  en  avant  la  mâchoire  inférieure ,  omis  ] 
i  soutient  de  (ilus  en  arrière  l'opercule  des  branchies'-  , 
as  hyoïde  ,  qui  dans  les  manimifères  et  les  oiseaux  ae 
tient  aux  aubes  os  aue  par  des  parties  molles,  fait  tc-  | 
j^lablement  partie  du  squelette  ches  les  poissons.  Haaa 
let  trois  dernières  classes  des  vertébrés ,  chacune  du 
branrlii?s  lie  la  injclioire  supérieure  se  divise  en  nnièrc 
en  di.MX  arendes  distinctes,  l'une  interne  (arcadepala- 
tine),  l'aulie  externe  (arcade  zygomatique).  Dans  tous 
les  animaux  vertébrés ,  la  mâchoire  inférieure  est  mo- 
bile ;  la  supérieure  est  fixe  dans  les  mammifères  ,  et  elle 
'  est  plus  ou  moins  mobile  dans  les  oiseaux  et  les  poissons, 
et  dans  certains  gem'us  de  reptiles.  Dans  les  serpens  pro- 
prement dits  ,  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
sont  pas  soudées  ,  mais  elles  sont  unies  l'une  à  l'autre, 
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el  attachées  sur  le  crâne  par  des  muscles  et  des  ligamens  ; 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  ne  s'unissent  pareille- 
ment a  l'os  intermaxillaire  que  par  des  ligamens,  en 
sorte  que  ces  animaux  ont  la  faculté  d'écarter  ces  bran- 
ches et  de  dilater  leur  gueule.  Dans  les  deux  dernières 
classes ,  la  partie  antérieure  du  crâne  n'est  souvent  pas 
fermée  ,  et  il  y  a  un  grand  espace  vide,  au  travers  du- 
quel passent  les  nerfs  olfactifs ,  sans  se  subdiviser  en 
des  trous  particuliers.  Le  crâne  des  poissons  ne  forme 
qu'une  petite  portion  de  la  tète  ;  ses  os  ne  se  touchent 
point  dans  tout  leur  pourtour  ;  ils  laissent  entre  eux  des 
vides  que  ferment  des  membranes  et  des  cartilages. 
Les  modifications  des  côtes  sont  presque  toujours  en 
rapport  avec  celles  du  sternum  ;  cependant  les  côtes  man- 
quent chez  les  grenouilles,  qui  ont  un  sternum ,  et  exis- 
tent chez  les  sei*pens  qui  n'en  ont  pas.  Elles  manquent 
encore  chez  beaucoup  ae  poissons ,  tels  que  les  raies  ,  les 
requins,  etc.  Parmi  les  espèces  oii  elles  existent,  leur 
nombre  est  très-variable;  jes  oiseaux  en  ont  générale- 
ment de  sept  à  douze  ,  et  les  mammifères  de  douze  à~ 
vingt-trois,  les  serpens,  principalement  les  boas  et 
quelques  genres  voisins  ,  en  ont  un  très-grand  nombre. 
La  portion  sternale  des  vraies  côtes ,  qui  dans  l'homme 
esta  Tétat  de  cartilage ,  devient  quelquefois  osseuse.  Les 
fausses  côtes  sont  toujours  postérieures  dans  les  quadru- 
pèdes ;  mais  dans  les  oiseaux ,  une  paitie  de  ces  côtes 
est  en  avant ,  et  une  partie  en  arrière.  Chez  le  crocodile , 
il  est  des  côtes  qui  tiennent  au  sternum  ,  sans  aller  jus- 

3u'aux  vertèbres  ;  chez  le  caméléon ,  les  côtes  viennent 
es  vertèbres ,  et  s'unissent  deux  à  deux  entre  elles ,  sans 
sternum  intermédiaire. 

Le  sternum,  toujours  formé  d'une  série  de  pièces 
placées  à  la  file ,  se  présente  dans  les  oiseaux  comme 
une  sorte  de  large  bouclier,   dont  la  face  antérieure 

Ï>orte  en  son  milieu  une  crètc  saillante  ,  qui  représente 
a  carène  d'un  vaisseau ,  et  qu'on  nomme  le  bréchet.  Elle 
a  pour  objet  de  fournir  aux  muscles  de  l'aile  des  atta- 
ches plus  étendues.  La  solidité  et  la  grandeur  du  ster- 
num sont  toujours  en  rapport  avec  la  puissance  du  vol  ; 
et  chez  les  oiseaux  qui  volent  peu ,  lé  sternum  offre  des 
échancrures  et  des  espaces  simplement  membraneux  qui 


reiUpUcent  la  substance  osseuse.  Parmi  les  reptiles,  les 
crocoililes  ont  un  sternum  remarcguable ,  en  ce  qu''il  est 
aussi  en  partie  cartila|;ineux,  et  qu'il  se  prolonge  sur 
tiiuiti  la  longueur  du  tronc  jusqu'au  pubis  i  cliez  les  tor- 
tues ,  le  sloriiuin  eiListe  dans  le  boucUi:!-  inférieur , 
uonitite  plailron  ;  il  manque  en  m  plè  le  ment  dans  les  ser- 
peus,  elaon  cxisteuce  a  été  mise  en  doute  chez  les  pois- 
La  plupart  des  vertébrés  ont  dt!u\  pai'resdemeuibres; 
mais  un  assuz  bon  nombre  n'eu  ont  qu'une  seule  ;  les 
uiaiiiinifËres  ciilacés ,  quelques  lezaïus  et  les  poissons 
apodes ,  sont  privés  des  membres  abdominaux  ;  Ui 
mmiibres  pectoraux  ne  manquent  seuls  qu'à  une  espèce 
de  L'iard.  D'autres  animaux  n'ont  pas  du  tout  de  mem- 
bres :  tels  sont  les  serpens  et  quelques  poissons.  Aucune 
espèce  n'eu  a  plus  de  deux  paires.  Parmi  les  poissons, 
tes  iiagL'ioircs  pectorales  sont  les  analogues  des  membrci 
antérieurs,  les  ventrales  ou  pelviennes  (ealapes)  les  ana- 
logues des  membres  postérieurs.  Quant  aux  nngeoires 
impaires,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  dorsale, 
d'anale  et  de  caudale,  elles  sont  eonsiilcrées  comme  des 
dépendances  de  l'axe  verlcbral  et  de  la  peau ,  et  ne  sau- 
raient être  confondues  avecles  membres,  auxquels  elles 
ueiesscmLlentqucpar  leurs  fonctions. 

I^  subdivision  des  membres  en  quatre  parties  a  lieu 
dans  toutes  les  classes,  excepté  celle  de  poissons,  dont 
les  membres  ne  consistent  qu  en  osselets  rayonnes  ,  c'est- 
à-dire  (iispcsés  en  éventail,  et  articulés  avec  la  partie 
qui  semble  correspondre  à  l'épaule  ou  à  la  banche. 

Les  membres  antérieurs  ont  toujours  une  épaule  gé- 
néralement coniposée  d'une  omoplate  coucbée  contre  le 
dos ,  et  d'une  clavicule  qui  tend  à  s'appuyer  en  avant 
sur  le  sternum.  Toutefois  la  clavicule  n'existe  et  ne  se 
prolonge  jusqu'à  retle  pièce  médiane  que  dans  les  ani- 
maux qui  se  servent  souvent  de  leurs  bras  ,  soit  pour 
saisir  les  objets  (toinir.eles  singes,  les  rongeurs) ,  soit 
pour  voler  (comme  les  cliauve-souris,  les  oiseaux;  :  c'est 
une  sorte  d'arc-boutant ,  qui  cmpèclic  le  bras  de  se  por- 
ter trop  en  avant.  La  clavicule  manque  dans  les  animaux 
qui  ne  se  servent  de  leurs  membres  antérieucs  que  pour 
inarcber  (  comme  tes  animaux  à  sabots ,  les  cétacés  }■ 
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Enfin  il  y  en  a  des  rudimens  dans  ceux  qui  tiennent  te 
milieu  entre  les  deux  classes  dont  nous  venons  de  parler 
(comme  les  carnivores  .  Dans  les  animaux  non  clavicu*- 
lés ,  )es  membres  antérieurs  ne  sont  attacbés  au  tronc 
que  par  des  muscles  x  ils  sont^donc  isolés  et  séparés  du 
reste  du  squelette.  Dans  les  animaux  clavicules ,  ils  tien- 
nent au  sternum  par  la  clavicule ,  lorsqu'elle  est  complè- 
tement développée.  Dans  les  oiseaux ,  les  tortues ,  les 
grenouilles,  la  clavicule  est  double^  c'est-à-dire  que 
l'omoplate  s'appuie  encore  sur  le  sternum  par  un  second 
aix-boutant  $  appelé  os  coracoîde^.  Quant  à  la  clavicule 
proprement  dite ,  celle  d'un  côté  s'unit  à  celle  du  cété 
opposé ,  de  manière  à  former  une  sorte  d'os  en  V ,  ap- 
^e\é  fourchelle.  Chez  les  poissons ,  les  membres  pectoraux 
sont  liés  à  l'épine  par  une  ceinture  osseuse ,  qui  n'existe 
pas  pour  les  membres  abdominaux ,  lesquels  sont  flot- 
tans  dans  les  chairs.  Dans  tous  les  animaux  vertébrés , 
le  bras  n'est  jamais  formé  que  d'un  seul  os  ,  l'avant-bras 
est  presque  toujours  composé  de  deux  os  ,  conmie  dans 
l'homme;  et  lorsqu'il  semble  n'en  offrir  qu'un  ,  on  voit 
à  la  surface  de  celui-ci  un  sillon  qui  indique  la  sépara- 
tion primitive  de  cet  os  en  deux  pièces  ,  qui  ont  fini  par 
se  souder. 

Les  formes  de  Tarticulation  du  bras  avec  Tavant-bras 
sont  très-vanables  et  s'accordent  parfaitement  avec  le 
degré  de  perfection  de  l'organisation  animale;  on  sent 
en  effet  qu'elles  doivent  influer  sur  le  plus  ou  moins 
d'adresse  des  animaux  ,  en  déterminant  plus  ou  moins 
de  facilité  dans  la  rotation  de  l'avant-bras.  La  confor- 
mation variable  des  extrémités  est  aussi  toujours  en 
rapport  avec  le  régime  de  vie  et  les  habitudes  de  l'animal. 

Dans  les  mammifères ,  le  bassin  est  fermé  en  devant 
par  la  réunion  des  pubis  sur  la  ligne  médiane  ;  dans  les 
oiseaux ,  au  contraire ,  le  bassin  est  ouvert  au  devant , 
et  ne  forme  point  une  ceinture  complète  ;  en  outre ,  dans 
cette  classe ,  il  est  très-etendu  en  longueur ,  pour  fournir 
i\e  larges  attaches  aux  muscles  qui  supportent  le  tronc 

^  Cet  os  est  l'analogue  de  l'apophyse  coracoïde.  dans  TomoplaU 
de  rbomme.  Cette  apophyse  est  ime  saillie  recoarbét ,  sUoée  ao-dcs- 
sas  de  rarticolation  de  rhomérns. 
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nr  la  cuisses.  Le  tarse  et  le  métatarse  sont  reprràenlés 
dknsles  oiseaux  par  un  seul  oa  appelé  lane  ,  et  itmiiné 
par  le  bas  par  plusieurs  pnubis. 

Le  nombre  des  doif^is  et  celui  des  phalanges  qui 
-finirent  dans  la  composition  de  cliaque  doigt,  sont  sujets 
à  un  grand  nombre  de  variations  ;  mais  le  plus  ordiiiai- 
reiuent  les  doigls  sout  an  nombre  de  quatre  ou  de  cinq  ; 

t  et  ils  sont  presque  toujours  composes  de  deux  à  ciuqplta< 
Auiges. 
Mous  venons  d'examiner  les  modiGcalions  Us  plus  im- 
Dortatitesque  subitle  squelettedaDsleBdiSereutes  classes. 
(Siaque  ordre  d'animaux ,  ebaque  genre  et  chaque  espèce 
ont  en  outre  des  caractères  qui  leur  sont  propres  ,  nou 
senlement  dansia  forme  générale  de  leur  squelette ,  mais 
eocxire  dans  la  figure  particulière  des  os  qui  le  coinposeiil, 
LeiqueletteestcnclFetun  ensemble  doul  toutes  les  partie» 
se  lient  et  se  correspondent;  aucune  decËS  parties  ne  peut 
cbsnger,sans  que  les  autres  ne  changent  aussi.  Les  loii 
aut  règlent  ces  rapports  de  formes  étant  données  par 
1  observalir»! ,  il  n  est  souvent  besoin  que  d'avoir  un  seul 
os  provenant  d'un  squelette ,  pour  pouvoir  en  conclure, 
parunesuitede  déductions  rigoureuses,  le  squelette tou[ 
entier.  C'est  d'après  ce  principe  delà  corrélation  des  for- 
mel ,  queM.  Cuvier  est  parveiiu  nombre  de  fois  à  refaire 
avec  un  seul  ossement  fossile  tout  le  squelette  d'uu  ani- 
mal perdu;  et  il  a  eu  souvent  le  bonheurde  voir  ses  résul- 
tats confirmés  par  des  découvertes  ultérieures ,  qui  lui 
ont  procuré  des  squelettes  fossiles  presque  entiers ,  et 
tout-à-fait  semblables  à  ceux  qu'il  avait  artificiellement 
reconstruits.  C'est  ainsi  qu'il  a  déterminé  et  classé  les 
restes  de  plus  de  cent  cinquante  mammifères  ou  quadnt- 
pfedes  ovipares. 

L'organe  général  du  mouvement  est  la  fibre  charnue 
ou  musculaire  ,  dont  la  propriété  caractéristique  est  de 
se  contracter  ou  de  se  raccourcir  avec  effort ,  quand  elle 
éprouve  par  l'intermède  du  nerf  l'aclion  de  la  volonté  , 
celle  de  certains  agens  extérieurs  qu'on  appelle  des 


r.  Cette  faculté  delà  fibre  niusculaireest  ce  qu'on 
nomme  son  irnlabiliié.  11  n'est  point  de  fibre  charnue 
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qui  ne  reçoive  un  filet  nerveux  ,  et  robéissance  de  la  fibre 
cesse  lorsque  la  communication  île  ce  filet  avec  le  reste 
du  système  nerveux  est  interrompue.  Toutes  les  parties 
intérieures  du  corps  ,  qui  doivent  exercer  quelque  com- 
pression sur  les  substances  qu'elles  contiennent ,  telles 
que  le  cœur ,  les  vaisseaux  ,  1  estomac ,  les  intestins ,  ont 
leurs  parois  garnies  de  fibres  charnues  ,  et  reçoivent  des 
filets  nerveux  :  ces  fibres  ne  sont  pas  soumises  à  Tempire 
de  la  volonté.  Celles  qui  sont  destinées  à  être  les  organes 
du  mouvement  volontaire  se  réunissent  pour  former  des 
faisceaux  minces  ou  plutôt  des  filamens  plus  gros ,  qui , 
réunis  eux-mêmes  par  des  lames  de  tissu  cellulaire, 
constituent  ces  faisceaux  charnus  appelés  muscles ,  dont 
les  contractions  produisent  tous  les  mouvemens  des 
membres  et  du  corps  ^ .  C'est  par  eux  que  s'opèrent  la 
station ,  la  marche ,  la  flexion  et  l'extension  des  membres , 
la  déglutition  des  alimens,  la  respiration,  etc.  Quand 
un  muscle  se  contracte,  il  se  raccourcit  en  oscillant,  et 
les  deux  points  auxquels  il  s'insère  se  rapprochent.  Dans 
cet  état,  ses  fibres  se  rident  et  se  froncent  en  petits  zigs- 
zags.  Aussitôt  qne  la  contraction  cesse ,  les  fibres  se  relâ- 
chent et  redeviennent  droites.  La  chair,  qui  compose  le 
corps  des  muscles  ,  paraît  rouge  et  molle  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  à  cause  du  sang  dont  elle  est  abreuvée. 
Mais  lorsqu'elle  a  été  débarrassée  ,  par  VébuUition  et  la 
macération ,  de  ce  sang  et  de  toutes  les  autres  substances 
étranffères  qu'elle  peut  contenir ,  elle  n'offre  plus  qu'un 
tissu  i)laiichâtre  ,  composé  d'une  substance  fibreuse, 
appelée yî^r//ic  *. 

'  L*irritabilité  de  la  6bre  muscDlaire  n'est  pas  continaelle.  U  efet 
desinascles  dont  les  contractions,  toajouvssniviesd^an  relâchement, 
se  répètent  sans  cesse  :  tels  sont  les  muscles  involontaires  (le  cçe^i; , 
les  fibres  de  l'estoniac  et  des  intestins)  ;  tels  sont  aassi  les  mnscles  lie 
la  respiration,  qne  la  volonté  nMnflaence  qa*accidentellement.  QtiatiH 
aux  muscles  volontaires  et  aux  nerfs  qui  agissent  sar  enx ,  ils  se  AiH- 
^uent  par  le  travail;  et,  poar  réparer  lenrs  forces,  ils  ont  besQÎti 
lie  temps  en  temps  de  repos.  C*est  dans  ce  repos  que  ooitsiBtt  le 
sommeil. 

*  Cette  substance  est  insoluble,  même  dans  l'eau  bouillante;  elle 
ressemble  tout-à  fait  à  celle  qui  reste  dans  le  caillot  du  sang,  après 
qu'un  en  a  enlevé  la  partie  colorante  par  le  lavage. 
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milieu  en  une  eftpËcc  île  vcutre,et  tes  t;xlr^initéa  f  qui  sont 
d'uu  liHiilit)reuxbtaiit:,  plus  serré  el  plus  ferme,  «tde 
nature  gi-Ialiiieuse.  Ck.i  lerniioaisous  ocs  uiucles ,  lors- 
qu'elles s'élciKleiit  jiluï  en  longueur  qu'en  largeur,  de  l 
niauiëre  à  reprisse  nier  une  sorte  de  cordou,  scnoinnieDt 
des  tenilniii  :  relies  i|iii  sont  larges,  minces  et  étendues, 
pour  aiuïi  (lire,  sur  unpbii,  poiteni  le  aota  à.' aponivro- 
*M.  C'est  gt'nc'ralifnient  par  le  movcn  des  tendona  ou 
aponévroses  que  les  muscu*  ^'attâcnent  aux  os  ;  cepen- 
dant il  eu  est  rjui  sont  dépourvus  de  fibreg  tendineuses. 
L«|  os  préscnlent,  ainsi  tjue  nous  l'avons  dcjÂ  dit,  îles 
prééminences  gu  des  ciÈles  qui  servent  à  l'insertion  des 
muscles,  et  l'artion  (le  ceux-ci  produit  sur  leurs  faccsdes 
impressions  trè8-inar(|iiée9, 

L.1  force  des  muscles  dépeud  du  nombre  et  de  la  di- 
rccijon  de  Iiturs  fibres  ;  l'étctidnc  de  K-urs  mouvemens 
dépend  au  oS^^ÊgÊ^^^^^^^*  de  ces  inétneflfibres. 
La  force  ''wNHBHJI^^I^  itomrae  deï  fbtces  de 

Son  illi.t  réel  dépend  de  son  mode  'l'insertion ,  c'est-à- 
dire  de  la  manière  dont  il  est  dispose  par  rapport  ii  l'os 
qu'il  doit  mouvoir.  En  cdnrral ,  les  muscles  agisKntsur 
les  leviers  ou  pièces  moliili.s  du  squclutie  d'uue  manière 
très'dcsavanla^euse ,  parce  qu'ils  s'insèrent  presque 
toujours  Irès-obliqucmcnt  et  fort  près  du  point  d'appui 
de  ces  leviers.  Aussi  se  contra  c  leu  t  -  ils  avec  une  force 
véritablement  prodigieuse. 

On  distingue  différentes  sortes  de  muscles  d'après  leur 
composition,  leur  foi'mc,  leur  direction,  leurs  u-sages. 
On  peut  d'sbord  los  diviser  en  .amples  et  en  composés. 
Les  nm.sclcs' simples  stini  ceux  dont  loules  les  fibres  ont 
abe  disposition  scmblahle,  ou  s^nsiblemcut  parallèle 
(mjustles  plats  ,  muscles  ventrus)„j)u  rayoïinée  (muscles 
rajrounés,  dont  les  fibres  coof^eul  vers  un  même  ten- 
don) jQUpenniforme  (muscles  penniformes,  à  fibres  dis- 
posées en  deux  rangées ,  comme  les  hnrbes  d'une  plume , 
sur  une  ligne  moyenne  dont  le  tendon  est  la  continua- 
tion). Les  muscles  composés  sont  leas  qui  résultent  de 
l'assemblage  de  plusieurs  muscles  simples  s'unissant  en 
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un  tendon  conimuu.  Il  y  a  des  muscles  qui  ont  deux 
ventres  séparés  par  un  tendon  intermédiaire  (muscles 
dlgastriques) ,  d'autres  qui  n*ont  qu'un  seul  ventre ,  et 
des  tendons  divisés,  ou  plusieui^s  parties  charnues  réu** 
nies  d'un  côlé  en  un  seul  faisceau  {muscles,  biceps  ^  triceps)^ 
d'autres  ,  enfin ,  qui  s*épanouissent  et  se  divisent  en  un 
grand  nombre  de  digitations  {muscles  dentelés).  Les  di- 
verses parties  de  ces  muscles  complexes  ^  sont  suscepti- 
bles de  se  contracter ,  et  d'agir  indépendamment  des 
autres.  Quanta  la  forme  de  chaque  partie  charnue,  on 
distingue  des  muscles  ccwrés,  trapèzes,  rhomboïdes  ,etc«  ; 
des  muscles  gros  et  larges  ,  et  des  muscles  grêles  ;  des 
longs  et  des  couits.  Quant  à  la  direction  des  fibres  ,  on 
distingue  des  muscles  plats ,  à  fibres  parallèles  terminées 
par  des  aponévroses  ;  des  muscles  ventrus,  formant  des 
laisceaux  de  fibres  renflés  dans  leur  milieu ,  et  terminés 
par  des  tendons  amincis  ;  des  muscles  droits  ,  trans^erses 
ou  obliques ,  suivant  que  la  direction  des  fibres  est  paral- 
lèle ,  perpendiculaire  ou  oblique  à  Taxe  du  corps  ;  des, 
muscles  orbiculaires ,  dont  les  fibres  se  disposent  en  an- 
neaux autour  d'une  ouverture  molle  qu'ils  sont  destinés 
à  ouvrir  ou  à  fermer  (on  donne  en  général  le  nom  de 
^/^Amc/er^  à  ces  muscles  circulaires).  Relativement  à  leurs 
divers  usages,  on  distingue  parmi  les  muscles  :  Xesfié^ 
chisseurs ,  ou  ceux  qui  produisent  la  flexion  d'un  os  sur 
un  autre  ;  les  extenseurs  ,  qui  produisent  le  mouvement 
contraire  et  ramènent  le  premier  os  dans  la  direction  du 
second  ;  les  rotateurs ,  qui  opèrent  un  mouvement  de  ro 
tation  ;  les  pronateurs  et  supinateurs ,  qui  produisent  Jes 
niouvemens  de  prcnation  et  de  supination  ;  les  abduc- 
teurs et  les  adducteurs,  qrui  produisent  ceux  d'abduction 
et  d'adduction  ;  c'est-à-dire  d'écartement  et  de  rappro- 
chement. Un  grand  nombre  de  muscles  tirent  leurs  dé- 
nominations particulières  de  leurs  attaches  ou  des  paities 
auxquelles  ils  s'insèrent. 

Quant  une  partie  est  mobile  en  plusieurs  sens ,  il  y 
a  des  muscles  pour  chaque  sens  de  mouvement ,  et  des 
muscles  particuliers  pour  les  mouvemens  contraires.  On 
nonnne  muscles  concurrens  ceux  qui,  s*attachant  à  la 
même  partie ,  tendent  à  la  mouvoir  dans  le  même  sens; 
et  muscles  antagonistes,  ceux  qui  produisent  des  mouve- 


I 
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née  ;  celle  d'un  inusilir  de  la  secouue  espèce  est  toujours 
accouipagnéc  du  rclàclieineut  de  sou  aniagoniste, 

CUaijue  muscle  peut  sgîrpur ses  deux  bouts,  lorsqu'il 
«  une  double  insertion  mobile.  Il  tend  à  r.iupioclicr  les 
ideas  points  d'attache,  si  rien  ne  s'oppose  àleurdeplace- 
■RKUt  ;  et  si  l'un  de  ces  points  devient  ûxe  au  gré  de  l'a- 
niuial ,  le  muscle  asit  alors  pour  rapprocher  seulenieat 
rt-aatre  extrémité  ;  il  appartient  ainsi  à  deux  ordies  i\e 
iJUouveiuens  opposés.  Les  muscles  complexes  ou  divisés 
^Agissent  aussi  diversement  dans  les  cootractions  partielles 
w  leur»  faisceaux  élémentaires. 

Les  muscles  destiués  à  fléchir  des  os  courts ,  commi: 
it»  phalanges  des  doigts  ,  sïnt  ordinairement  attachés  à 
des  os  éloignés.  Du  câté  de  l'insertion  mobile,  ils  se 
prolongent  seulement  en  un  long  tendon,  contenu  dans 


Que  sorte  de  gaine  apn névrotique  ,  et  qui  est  maintenu 
nulatres  de  l'avant-bras  et  de  la  main,  qui  embrassent  et 


contre  tous  les  os ,  sur  lesquirls  il  pnsse  ,  par  un  ligament 
transverse  et  annulaifei,Dg.  4:telsB0ntlesligaiDensra- 


fixent  ninsi  un  graiiil  nombre  de  tendons  qui  se  rendunl 
aus  doigts.  Lf.s  muscles  destim's  i  fléchir  les  di.'UA.  plia- 
langes  extrêmes  d'un  même  doigt  sont  placés  l'un  sur 
l'autre  ,  de  manière  que  le  plus  profond  est  celui  qui  tu 
le  plus  loin  ou  qui  s'insère  à  la  dernière  phalange.  Alors 
son  tendon  passe  à  Iravers  une  fente  ou  perforation  du 
tendon  qui  le  recouvre ,  et  qui  se  termine  plus  près  k  la 
phalange  préceileute.Voyezi,i,rig. 4-  De  là  la  disliucdoD 
d'un  muscle  per/ôrorti,  et  d'un  muscleper/èrc.  Lcsverti- 
bres  qui  doivent  exercer  de  grands  mou vemens ,  comme 
celtes  du  cou  des  oiseaux  ,  et  celles  de  la  queue  des  qua- 
drupèdes, ont  aussi  des  muscles  très-cloisnés;  mais  leurs 
longs  et  minces  tendons  sont  renfermes  dans  des  gaines, 
dont  ils  ne  sortent  que  vis-à-vis  du  point  où  chacun 
d'eux  doit  s'insérer. 

Le  nombre  total  des  muscles  qui  composent  l'appareil 
locomoteur  des  animaux  est  considérable  :  dans  l'espècp 
huniaîn6>,  que  nous  prendrons  plus  particulièremeni 
pour  exemple ,  ce  nombre  est  de  plus  de  deux  cents 
de  chaque  côté  du  corps.  Nous  ne  cheixherons  point 
à  donner  une  deacviçltow  towïçVt^.*;  de  tous  ces  muscles, 
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mais  nous  essaierons  d'en  indiquer  la  topographie  d'une 
manière  générale ,  en  nous  contentant  de  nommer  dans 
chaque  région  ceux  qui  son  tlts  plus  remarquables  parles 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

A.  Muscles  de  la  face  (dans  l'homme).  On  distingue 
parmi  ces  muscles  ,  dont  la  plupart  sont  cutanés  : 
I*  ceux  de  l'expression  faciale,  savoir  :  les  muscles  qui 
tendent  ou  froncent  la  peau  du  front ,  les  muscles  des 
paupières  (l'orbiculaire  ,  le  releveur  de  la  paupière  su- 
périeure) ,  les  muscles  du  nez  (le  releveur  et  l'abaisseur 
de  l'aile  du  nez) ,  les  muscles  des  lèvres  (les  releveurs  et 
les  abaisseurs  des  lèvres,  l'orbiculaire,  le  buccinateur 
ou  transversal  de  la  face)  ;  2^  ceux  des  organes  des  sens  ; 
savoir  :  les  muscles  de  l'œil ,  au  nombre  de  six ,  dont 

Siatre  droits  et  deux  obliques  {voyez  page  218) ,  les  mus- 
es de  l'oreille  ,  moteurs  de  la  conque  ;  3^  ceux  de  la 
mastication,  entre  autres  :  le  masséter,  ou  muscle  élé- 
vateur de  la  mâchoire  inférieure,  qui  va  de  l'os  jugal  à 
la  face  externe  de  la  partie  carrée  et  verticale  du  sous- 
maxillaire  ,  et  le  temporal  ou  crotaphile ,  qui  s'attache  à 
la  fosse  temporale ,  passe  sous  l'arcade  zygomatique ,  et 
va  s'insérer  par  un  tendon  à  l'apophyse  coronoïde  de  la 
branche  montante  ;  4°  c^ux  de  la  déglutition ,  qui  pro- 
duisent les  mouvemens  de  la  langue ,  du  voile  du  palais , 
du  pharynx ,  et  de  l'os  hyoïde. 

H.  Muscles  de  t épine  (dans  l'homme  et  les  mammifè- 
res). Ils  sont  tous  supérieurs  au  canal  intestinal.  En  les 
rapportant  au  système  nerveux,  qu'ils  contiennent,  et 
que  l'on  peut  prendre  pour  axe ,  ils  se  divisent  en  muscles 
supérieurs  au  canal  vertébral  (ou  extenseurs  de  la  co- 
lonne ) ,  muscles  inférieurs  à  ce  canal  (ou  fléchisseurs  de 
la  colonne) ,  et  muscles  latéraux  (flécnisseurs  latéraux). 
Les  supérieurs  composent  deux  couches  de  muscles , 
étendues  de  la  tête  à  la  queue ,  l'une  profonde  ,  l'autre 
superficielle  '.  Les  inférieurs  n'existent  qu'au  cou  et  aux 

,     '  Les  profonds  sont ,  en  allant  de  la  tète  à  \ 
graiid droit  postérieur  de  la  léte,  les  irtterépim 
apophyse  épinease  à  ane  autre  «p*^** 
oblique  de  la  tête,  et  les/rMM'* 
pophyae  tranavene  à  ime  if 


(aâf.  ) 
.  Les  muscles  ialetaus  s'étendent,  comme  le 
preiiiKTS  ,  de  la  tètt  ii  la  iiueue  '. 

C.  Miucles  ilei  cotes  cl  au  sternum.  Cts  muscles  ,  qui 
Krveol  auï  muuveini.-ns  de  l'iaspirAlîou  el  de  l'cKpiin- 
lioii,ai;is5entsur  les  côles  pour  les  élever  ou  les  ahaisser, 
Ils  se  divisent  doue  eu  mtucles  relevews  des  cÔles  ,  et  en 
muscles  lUnùiseum-  Le  siernuin  a  uu  muscle  (le  triangw 
laire)  qui  agit  aussi  daiis  l'abaisscuieut  des  côtes  ^. 

D.  Muscles  de  t abdomen.  Ils  fonueni  Us  parois  mobile) 
du  bas-ventre,  et  aident aus  mouvemeus  d'expiralioD' 
Ce  sont  :  le  grand  droit  de  T  abdomen  ,  qui  s'étend  quel* 
quefoLS  de  rextréiuité  antérieure  du  Bterauiii  jusqu'au 

Pubis  ,  le  pyramidal ,  les  deux  obliques  et  le  transferse  de 
abdoiuec. 

E.  MuseUs  des  membres,  i".  Membres  antérieurs.  Lm 
muscles  «[ui  meuvent  les  dilTùi-entcs  parties  des  membrea 
antérieurs  se  partagent  naturellement  en  muscles  de 
l'épaule  ,  muscles  du  bras  ,  muscles  de  l'avant-bras ,  el 
jpuacles  de  la  main.  Les  muscles  de  l'épaule  agissent  e& 
xâteral  pour  relever  ou  abaisser  cette  partie  du  membre  j 
qnelques-uns  agis-ient  par  des  contractions  partielles , 
pour  porter  l'épaule  eu  avant  ou  eu  arriére  ^.  Los  mus- 
cles du  bras  ou  île  l'iiumcruj  peuvent  se  diviser  en  qua< 
tre  groupes  distincts  ,  suivant  qu'ils  agissent  pour  mou- 

lea  préccdens,  comprennent  le)  spUaius  et  compilais  de  la  l*t(,  le 
iigasttliiue  du  coq,  le  laig  donal,  le  sacro-lombaire  el  les  tacie- 
coccjgicas  supérieur  s. 

'  Ce*  lunscles  ioot  :  \epclil  et  le  grand  dioil  aalerieur  de  la  lèle, 
!■  long  du  coa  ,  te  peUl-pieas  de>  lomlies  et  les  sous-cnadi'ens. 

■  Ce»  moiclei  sont  ;  \e  pclil  droil  lalèrol  de  la  lèle  ,  le»  iolerlraaS' 
reriehes,  qui  vont  il'nne  apophyse  Iransveite  à  on  aati-e  apopbjK 
bansvetse ,  le  carré  des  lombes  el  le.i  roccygiens  latéraux. 

*  Le»  relevenr»  des  côles  sont  :  les  scnlinis,  les  sarcoslaux  ,  le» 
îatercoilaux  el  le  petit  dcaleli  supérieur;  les  abaisseui's  sont:  tes 
sous-casiaax  et  le  pclit  dealtlé  inférieur.  Le  slerno-inasloîdies, 
placé  Sot  le»  parlies  talérales  du  con,  et  qni  s'étend  de  l'apophyse 

inspira  lioDS. 

*  Le)  masclei  releveiir»  de  l'omoplate  sont  :  \elritpèce,\'angulairt 
et  le  rhomholdù;  les  aliatiaeurs  sout  :  le  grand  dentelé  f:\  \k  petit  pec- 
toral. La  clavicule  a  un  mutcle  (le  lous-clufier) ,  qni  sert  i  la  fixet 
lai  U  poîtiitie  dam  l«s  moaTEmeni  rioleni  de  l'épaule. 


V. 
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voir  le  bras  en  avant ,  en  arrière ,  en  haut  et  en  bas  * . 
L'avanl-bras  est  mû  sur  le  bras  par  deux  sortes  de  mus- 
cles seulement ,  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs.  Les 
deux  os  de  l'avant-bras  peuvent  se  mouvoir  Tun  sur 
l'autre  par  des  muscles  pronateurs  ou  supinateurs*'. 

Les  muscles  de  la  main  se  divisent  en  muscles  du 
carpe  et  du  métacarpe ,  et  en  muscles  des  doigts.  Ceux 
qui  agissent  sur  le  carpe  sont  des  fléchisseurs  et  des  ex- 
tenseurs ;  les  doigts  étant  susceptibles  de  se  fléchir ,  de 
s'étendre,  de  s'écarter  et  de  se  rapprocher,  ont  quatre 
sortes  de  muscles ,  des  fléchisseurs ,  des  extenseurs  ,  des 
abducteurs  et  des  adducteurs.  Ces  muscles  sont  communs 
à  tous  les  doigts  ou  propres  à  certains  d'entre  eux  ;  ils  sont 
longs  ou  courts ,  c'est-à-dire  situés  le  long  de  l'avanl-bras , 
ou  provenant  seulement  du  carpe  et  du  niétaoïrpe  ^. 

'  Les  muscles  qui  a^^ issent  pour  porter  le  bras  en  avant  et  le  relt- 
▼er  sont  :  le  deltoïde  el  le  surépincux\  ceux  qui  le  tirent  en  arrière , 
sont  :  le  grand  dorsal^  le  grand  rond  et  le  grand  pecioraL  Le  braa 
est  porté  en  haut  par  le  sous-èptneux  et  le  petit  rond  ;  il  est  tirt  en 
bas  par  le  sous-scaputaire. 

'  Les  fléchisseurs  de  Pavant-bras  sont  :  le  biceps  brachial  ^  qui 
est  mince  en  bas  et  se  divise  supérieurement  en  deux  portions ,  et 
le  brûckial  antérieur.  Les  extensenis  forment  le  triceps  brachial ,  à 
faisceau  unique  inférieurement  et  triple  supérieurement ,  occupant 
tonte  la  partie  postérieure  du  bras.  Les  muscles  qui  produisent  I« 
mouvement  de  pronation,  c*est-à-dire  qui  tournent  la  main  de  ma- 
nière que  la  paume  regarde  le  sol ,  sont  les  rond  et  carré  pronateurs  f 
ceux  qui  produisent  le  mouvement  de  supination  sont  les  long  fsC 
court  supinaleurs. 

'  Les  fléchisseurs  de  la  main  en  totalité  sont  :  le  radial  et  le  ctt^ 
bital  antérieurs  (ou  internes)  ;  les  extenseurs  sont  :  les  deux  radiaux 
externes  et  le  cubital  postérieur.  Les  fléchisseurs  des  doigts ,  tons  si- 
tnés  à  la  face  interne ,  se  divisent  en  longs  et  courts.  Les  fléchisseurs 
longs,  qui  ont  leur  origine  à  rhumérns  on  à  l'avant-btas,  sont:  le 
palmaire  grêle ,  qui  s'étend  de  Thumérus  à  Taponévrose  palmaire  ; 
le  sublime  on  fléchisseur  superficiel^  qui  donne  des  tendons  perforés 
aux  secondes  phalanges  des  doigts  qui  suivent  le  pouce,  et  \e  fié' 
chisseur  prof ond  om  perforant  ^  qui  envoie  aux  troisièmes  phalanges 
des  tendons  qui  traversent  ceux  dusuperflciel.  Les  fléchisseurs  courts 
sont  celui  du  petit  doigt  et  celui  du  pouce.  Les  extenseurs  des  doigts, 
tous  longs ,  et  situés  à  la  face  externe ,  sont  ï extenseur  commun,  qui 
▼ient  de  Thumérus,  V  extenseur  propre  de  Pindex,  celui  du  petit  doigt, 
et  celai  da  pouce.  Les  muscles  abducteurs  et  adducteurs  lont  :  U 
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a'  Membres  iiostéiieui-s.  La  ctinture  osseuse  à  la- 
quelle sont  miaclics  les  tnembi-es  postérieurs  n'élani 
point  mobile ,  il  n'y  a  point  de  muscle  du  bassin  nui 
Huii'nt  lesonulogui'sdcsniiucles  delVpaule.  Les  muscles 
de  la  cuisse  sont  nombreux  ;  la  plupart  ouL  leurs  ana- 
logues {tarnii  les  muscles  du  bras  ;  mais  plusieurs  son! 
aouvcnux.  Ces  muscles  aeisseut,  «oit  pour  porter  la 
cuisse  eu  anitic  et  l'étendre  sur  le  bassin,  soit  pour  la 
fl^cliir  eil  avant ,  soit  pour  la  faire  tourner  en  dehors', 
Lesmnsdes  qui  meuvent  ta  jambe  en  totLilile  se  divisetit 
en  extenseurs  et  en  flécbisseurs.  Les  premiers  sont  nu 
iiombru  de  deux  ;  iU  se  terminent  par  un  tendon  com- 
niun,  i]ui  s'ailAclie  à  la  rotule  et  se  continue  jusqu'iiu 
tibia;  les  seconds  plus  subdivisés  qu'au  bras,  se  par- 
tagent en  Rdcbisaeurs  internes  et  âècbisseurs  externes. 
I.esdeuxosde  la  jambe  u'Stantsu.sceptiblesquedepeudi: 
mouvement,  on  ne  trouve  entre  eus  qu'un  seul  muscle*. 
Les  muscles  du  pied  peuveut  être  rapportés  aisément  J 
ceux  de  la  main.  Ils  se  divisent  en  flMiisseurs  du  coude- 
pied,  qui  sont  ici  les  aii.ilo;^urs  des  extenseurs  de  ta 
main ,  en  extenseurs  du  pied ,  et  en  muscles  des  doigts. 
Ceux-ci  se  partagent,  comme  à  la  m:iin,  en  fléchisseurs, 
extenseurs,  abducteurs  et  adducteurs  ^. 

long  et  le  eouri  ûiilaclcur  ia  pouce,  «l  \es  iaUroueux ,  qui  occoptni 

loguedu  ddtoidi-;  V iUeçae ialcnte el  \e grand pioai  réanis,  (lécbis- 
sïurs  delà  cuLtse.  et  anatogais  du  «oui- se»  pal  aire;  le  moyen  fessier, 
le  pâlil /etiier  et  \e  pyramidal ,  abd'icteurs  et  rotateurs  de  la  cdùKi 
représentant  les  iDTépineox,  lous-épîncai et  petit  rond  ;  les  addac- 
leurs  (fia  le  triceps  addncleDr),an)>logaes  da  grand  pectoral  ;  \tca"i 
de  la  cnisse  ,  analogue  dn  grand  rond  ;  et  enfin  les  obtaratcars  ei- 
lerne  et  întei-ne  et  les  jameaux  de  la  caisse,  qnî  sont  des  miucles 
noQTranx,  tous  rotatenrs  ainsi  que  le  cane. 

*  \x.%  extenseurs  de  la  jambe  sont  i  le  drail  antérieur  e\  le  trleepi 
eraral.  Les  flécliîsseurs  inleraes  sont  !  le  ceatarier,  le  grêle  inlerse. 
le  dcini-membroafaz  cl  le  Jemi-lendineax  :  ils  reprèseiilent  le  bicep' 
brachial  ;  le  flëchissear  interne  est  le  èiceps  de  la  cuisse ,  il  est  l'iui' 
logDe  da  brachial  antérieur.  Le  seul  rousctc  qaî  /asse  mouroir  le.> 
os  Je  la  jambe  l'un  sur  l'autre  est  \epoplilé ,  analogue  du  Pond  pro- 

'  Les  Qéchissenrs  dn  coude-pied  sont:  le  liiial oa /amôieranlirieiir, 
HOsJogne  des  rndiaoi  «Hetnei,et  le  moyen péraitier  aiiair-gae  ilu  eu- 
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Tel  est  l'aperçu  dos  difFe'rens  organes  et  des  puis- 
sances à  l'aide  desquels  les  animaux  exécutent  les 
mouvemens  généraux  et  partiels  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. Nous  ne  suivrons  pas  ici  les  modifications  que 
subit  le  système  musculaire  dans  les  différentes  classes 
des  veitébrés  ;  nous  nous  bornerons  à  ajouter  quelques 
mots  sur  la  manière  dont  se  produisent  chez  l'homme  la 
station  et  la  marche.  La  station  est  cet  état  dans  lequel 
un  animal  se  tient  sur  ses  jambes  dressées  et  fermes. 
Celle  qui  est  propre  à  riiomnie  est  la  station  sur 
deux  pieds  seulement,  et  à  corps  vertical.  Toute  son 
organisation  est  évidemment  disposée  pour  qu'il  se 
tienne  et  marche  debout.  La  largeur  de  ses  pieds  lui 
fournit  une  base  étendue  ;  celle  de  son  bassin  facilite 
l'équilibre  du  tronc ,  et  la  position  du  trou  occipital 
sous  le  milieu  de  la  tête,  fait  que  celle-ci  se  lient  presque 
d'elle-même  droite  sur  le  cou.  Mais  comment  les  extré- 
mités inférieures  fournissent  elles  des  colonnes  assez 
solides  pour  supporter  le  tronc?  C'est  uniquement  au 
moyen  des  muscles  qui  reliennenf  la  cuisse,  le  genou  et 
le  talon  dans  Tétat  d'extension.  Le  poids  du  corps  tend 
principalement  à  faire  fléchir  le  bassin  en  avant  sur  la 
cuisse,  celle-ci  en  arrière  sur  la  jambe,  et  cette  dernière 
en  avant  sur  le  pied:  aussi  les  extenseurs  de  la  cuisse  et 

bital  postérieur.  Les  extenseurs  du  pied  sont  :  le  tibial  onjamàîer 
postérieur,  analogue  dn  radial  antérieur,  les  àcan  jumeaux  de  la 
jambe  et  le  soléaire ,  analogue  du  cubital  antérieur;  ces  trois  der- 
niers agissent  sur  le  talon  par  Je  moyen  du  tendon  d'Âcliille ,  qui  s'in- 
sère à  la  tète  du  calcanéum.  Ces  muscles  sont  très-considérables  dans 
lliomme ,  qui  a  les  gras  des  jambes  plus  forts  qu'aucun  quadru- 
pède, et  a  seul  de  véritables  mollets.  Le  long  pèronîer  est  un  muscle 
nouveau ,  latéral ,  qui  sert  aussi  à  étendre  le  pied  et  en  relève  le  bord 
externe.  Les  fléchisseurs  des  doigts  sont  comme  à  la  main,  \t plan- 
taire grêle ,  le  court  fléchisseur  superficiel  o^  perforé,  \<à  fléchisseur 
profond  ou  perforant  zs^fi  ses  accessoires,  les  lombricaux  et  le  carré 
du  pied;  \e  fléchisseur  propre  du  pouce  et  celui  du  petit  orteil.  Les 
extenseurs  sont  :  le  long  exieascur  commun  et  le  long  extenseur pro^ 
pre  du  pouce ,  dont  les  tendons  passent  sous  le  ligament  annulaire  de 
la  jambe,  }l  extenseur  propre  de  t index  et  celui  du  petit  doigt  , 
nommé  le  court péronier;  enfin  le  court  extenseur  commun  ou  le  pé» 
dieux ,  qui  n'a  point  d'analogue  dans  la  main.  Les  adducteurs  et  les 
adducteurs  sont  les  muscles  interosseux. 
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ceox  da  talon  sont-ils  très-considérables  chez  l'hoiniDe,H 
«'est  U  ce  qui  produit  la  saillie  des  fesses  et  des  tnoUels. 
On  foil  donc  que  la  station  est  un  clat  d'efTort ,  au'eUe 
est  due  uniquement  à  l'action  sou  le  nue  des  uiusclesei- 
lenseura  de  toutes  les  articula tioos  des  jambes  ,  el  que 
les  flcchisseuis  n'y  sunt  pour  lien.  Aussi  une  siaiion 
cousutnle  est-elle  plus  pénible  que  la  marche,  à  laquelle 
contribuent  les  muscles  fléchisseurs,  et  où  l'ac lion  des 
uns  et  des  autres  est  inlennîttenle.  En  eiTet,  la  progrçi- 
•ion  a  lieu  par  la  flexion  et  le  déploiement  alterualifs 
des  articulations  des  jambes,  et,  par  conséquent ,  pu  | 
le  concours  des  muscles  fléchisseurset  extenseurs  den» 
articulaiions,  l'aclion  des  uns  succédant  à  celle  de)  ' 
autres.  Le  pied  prenant  son  point  d'tippui  sur  le  sol 
pendant  i'exlensioii  du  talon ,  celui-ci  et  le  reste  de  U 
jambe  s'élèvent  et  portent  le  bassin  et  le  tronc  en  Laui 
et  en  avant.  Dans  la  marche  ordinaire,  le  corps  esl 
ainsi  mû  aUernativeinent  par  une  jambe,  et  soutenu  par 
l'antre  ;  et  chaque  jambe,  après  avoir  étendu  son  laloD, 
se  fliicbit  et  s'ëlève  pour  détacher  le  pied  du  sol  et  k 
lïorter  en  avant.  L'action  musculaire  varie ,  selon  que 

Lorsque  l'on  marche  sur  un  plan  descendant,  le  corps 
est  porti!  sur  la  jambe  avancée,  qui  est  plus  basse  que 
l'autre ,  avec  une  impulsion  qui  pourrait  être  dange- 
reuse, si  l'on  ne  le  retenait  nu  moyen  des  extenseurs  de 
la  hanche;  c'est  ce  qui  fait  que  la  ilescenle  fatigue  beau- 
coup les  reins.  Lorsqu'au  cnulraîre  on  marche  sur  un 
plan  ascendant,  on  est  obligé  de  soulever  le  corps  codU« 
son  propre  poids  ,  au  moyen  des  extenseurs  du  genoQ, 
de  la  jambe  avancée  ,  et  de  ceux  du  talon  de  la  jambe 
restée  en  arrière  :  telle  esl  la  r;iisoii  pour  laquelle  opS' 
fatigue  les  genoux  et  les  mollets  en  montant. 

DES  ORGANES  DE  LA  NUTHITION. 

La  nutriiion ,  celte  grande  fonction  des  corps  orga- 
nisés etvivans,  qui,  dans  les  anîniaux  les  plus  simples, 
est  rcFduiteà  l'apsorpt  ion  immédiate  et  à  l'incorporation 
des  molécules  abmentaîres ,  se  compose  dans  les  ani- 
maux supérieurs  d'une  multitude  de  fonctions  particth 
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lières,  que  l'on  peut  rapporter  à  trois  chefs  principaux  t 
la  digestion,  la  respinuion,  et  la  circulation,  rions  allons 
examiner  successivement  les  organes  relatifs  à  ces  trois 
ordres  de  fonctions,  en  les  considérant  plus  spéciafeKient 
dans  riiomme  et  les  animaux  supérieurs,      ^è 

DX    L*APPABBIL    DIGESTIF. 

La  digestion  comprend  toutes  les  fonctions  prépara- 
toires de  l'absorption  ;  c'est  elle  qui  décompose  les  ali- 
mens  en  deux  portions ,  l'une  propre  à  être  absorbée  (le 
chjrle  ou  suc  nourricier  ),  l'autre  destinée  à  être  rejeté^ 
comme  inutile  (  les  excrémens  ).  La  digestion  s'opère, 
ainsi  que  l'absorption  qui  en  est  la  suite ,  dans  le  canal 
intestinal,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  continuation  d« 
la  peau  rentrée  à  Tintérieur ,  et  qui ,  dans  la  plupart 
des  animaux  ,  est  pourvue  de  deux  orifices ,  la  oouche 
et  l'anus.  Les  parois  de  ce  canal  sont  donc  composées 
en  général  des  mêmes  parties  que  la  peau  extérieure  ; 
seulement  elles  sont  modifiées  pour  offrir  une  surface 
éminemment  absorbante,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  les 
qualités  qui  distinguent  les  membranes  muqueuses.  Des 
hbres  musculaires,  les  unes  droites,  les  autres  trans- 
versales, les  entourent  du  côté  intérieur;  elles  sont  les 
analogues  de  celles  qui  composent  la  couche  interne 
de  la  peau.  Dans  les  animaux  mammifères,  ce  canal 
forme  oeaucoup  de  replis ,  en  sorte  qu'il  dépasse  tou- 
jours en  longueur  celle  du  tronc.  Dans  l'homme,  il  est 
égal  à  six  ou  sept  fois  cette  longueur.  Dans  les  animaux 
herbivores ,  son  étendue  relative  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

La  digestion  comprend  un  assez  grand  nombre  d« 
fonctions  particulières,  qui  se  succèdent  dans  Tordre 
suivant  :  les  aiiincns  sont  saisis,  soit  avec  la  main  pour 
être  ensuite  portés  à  la  bouche,  soit  immédiatement  avec 
les  lèvres  (préhension  digitale  ou  bucccUc);  ils  sont  hu- 
mectés par  la  stsWxQ  (insalii^alion),  divisés  par  les  mâ- 
choires et  par  les  dents  (  mastication  J ;  avalés  par  les 
inouvemens  de  la  langue  ,  de  l'arrière-bouche  et  du 
fTpsier  C  déglutition  J  ;  ils  séjournent  dans  l'estomac,  où 
ils  sopt  pénétrés  par  un  suc  j'articulier,  qui  les  réduit 
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en  une  «ortc  de  ]>âte  appeU'C  chyme  (  ehrm^taion  }  ; 
\\t  passent  ensnili-  dans  le  duodénum,  ou  s'opère,  par 
le  moyen  de  la  XtWn  l't  du  suc  pancréatique,  la  dëcoiD' 
position  de  cette  pâle  en  chylt  et  enfieces  (chylificationi; 
eiiBo  ,  ils  sont  promenés  successivement  dans  toute  la 
longueur  des  intestins  proprement  dUs,  où  le  clijlcesl 
absorbe  peu  à  peu ,  et  le  résidu  rejeté  comme  excré- 
ment (ahtorplion  du  chrle  et  défécation). 

L'orifice  antérieur  du  canal  digestif  est  la  èouche;  les 
bords  appelés  lèvres,  sont  composés  d'uae  double  peao 
ut  de  muscles  cutanés  intermédiaires,  A  la  suite  de  cet 
i>rî(ice  est  une  dilatation  plus  ou  ninins  coiiside'rable  dn 
canal,  nommée  cafilé  buccale.  Ses  parois  sont  formées 

Esranemembrane  muqueuse  et  par  un  muscle  latéral(le 
acctuatenr).  Ou  y  trouve  trois  appareils  distincts  :  celm 
de  Vinjalivalion ,  lonsistaiit  dans  des  cryptes  et  des 
elandes  placées  tout  autour  de  la  bouche,  et  qui  Terseol 
difTérens  fluides,  entre  autres  la  saUve  'j  celui  de  la 
t/Nuticaiion,  compose  des  dents  et  des  mâchoires,  et 
^-  celui  de  la  déglutition,  composé  de  la  lartf^ue  et  do  p*- 
lais.  La  mastication  est  opérée  eswDiielleiiient  par  l'ac- 
tion de  la  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure,  au 
moyen  des  muscles  élévateurs  et  abaisseurs.  Ces  mâ- 
choires sont  revêtues  par  la  peauintenie,  qui  se  modifie 
sur  leur  Lord  pour  former  les  gencives.  Dans  ces  gen- 
cives se  développent  le  plus  souvent  des  corps  durs, 
d'apparence  osseuse ,  de  tonne  et  en  nombre  variables  ; 
ce  sont  les  dents,  qui  sécrétées  par  des  capsules  ou  des 
bulbes ,  â  la  manière  des  poils  et  des  cornes  ,  appar- 
tiennent à  la  peau,  et  non  aux  mâchoires,  quoique  leurs 
racines  finissent  par  s'y  trouver  en  quelque  sorte  im- 
plantées '. 

'  On  dislingae  parmi  le»  e'»"'''»  salivaires,  le»  parofîdes  pbcwi 
près  des  omlles,  lu  maxillaues  ailnées  entre  les  brancbes  de  U  mî- 
.hoite  inférieure,  et  le»  sailinguaUs.  Ces  glandes  ëtsnl  com primé» 
|W  le  moavemTl  des  niSiboires,  versrni  ta  «nlive  au-dedaiu  de  1> 

*  La  dent  est  nnp  eieioùtin  (ifodoite  p.ir  un  bulbe  ou  une  *ûilc 
ds  capsule  niembranc-uiir,  dpp:-iidatilc  de  ta  peau,  et  contenant  dsni 
son  intérieur  un  noyan  pulpeiis  d'une  forme  déterminée ,  qni  repré- 
seate  en  qoclqne  sorle  te'.li,-  de  la  dent ,  el  en  est  le  véritable  monte.       1 
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Uue  dent  se  divise,  quanl  à  sa  forme,  en  deux  par- 
lies  :  la  couronne  qui  est  hors  de  la  gencive ,  et  la  racine 
3ui  est  plus  ou  moins  cache'e  au-dessous  ou  enfoncée 
ans  une  cavité  arrondie  des  os  maxillaires,  appelée 
alvéole.  Le  point  interme'diaire  se  nomme  le  collet,  c'est 
sur  lui  que  s'applique  le  bord  libre  des  gencives.  Quant 
à  sa  structure,  la  dent  est  ordinairement  composée.de 
deux  substances  diiTe'rentes ,  quelquefois  de  trois.  Lors- 
qu'il n'y  a  que  deux  substances  composantes,  comme 
aans  les  dents  de  l'homme ,  l'une  de  ces  substances  est 
de  nature  osseuse,  c'est  Ywoire,  matière  dure,  formée  de 
gélatine  et  de  phosphate  de  chaux ,  et  disposée  par  cou- 
ches concentriques  ;  l'autre  est  de  nature  vitreuse  y  c'est 
V émail  ^  substance  plus  dure  encore  que  la  première  et 
formée  de  fluate  de  cliaux.  Selon  la  disposition  relative 
de  ces  deux  substances ,  la  dent  est  simple ,  composée,  ou 
demi^omposée.  Les  dents  simples  sont  celles  dont  la  sub- 
stance osseuse  est  enveloppée  de  toutes  parts  par  la  sub- 
stance vitreuse,  sans  en  être  péQétrée;telles  sont  les  dents 
de  rhoinnie ,  dans  lesquelles  l'ivoire  forme  la  partie  in- 


Ce  bulbe  reçoit  dei  nerfs  et  des  vaisseaux  qai  se  rendent  da  canal 
maxillaire  à  sa  base.  L'ivoire  exhalé  à  la  snrface  du  noyau  pulpeux  se 
dépose  par  couches  de  dehors  en  dedans;  l'émail  est  produit  an  con- 
traire de  dedans  en  dehors  parla  face  interne  de  la  capsule  dentaire. 
Chez  les  mammifères,  le  bord  des  os  maxillaires  est  creusé  dans  le 
fœtua  d'une  rainure  profonde,  dans  laquelle  s^introduit  la  peau  qui 
tapisse  l'intérieur  de  la  bouche;  il  n'y  a  pas  encore  à  cette  époque 
de  cloisons  transverses  qui  marquent  la  séparation  des  alvéoles;  ce 
n'est  que  peu  à  peu  que  ces  cloisons  se  forment ,  et  circonscrivent 
chaque  cent  dans  une  cavité  propre.  La  capsule  dentaire  est  attachée 
par  son  sommet  à  la  partie  de  la  gencive,  qui  revêt  les  mâchoires.  La 
dent  commence  à  se  former  du  côté  de  la  couronne ,  la  racine  ne 
s'ossifie  que  lorsque  la  couronne  est  prête  à  sortir  de  l'alvéole ,  et  à 
percer  la  gencive  qni  la  recouvre;  celle-ci  s'entr'oitvre  parla  compres- 
sion qui  résulte  de  l'accroissement  de  la  dent.  Il  y  a  des  dents  dont 
la  couronne  s'use  par  l'effet  de  la  mastication  :  tant  que  L«  racine  se 
«léveloppe,  elle  pousse  toujours  îa  couronne  ni  dehors;  lorsqu'elle 
vst  entièrement  développée,  c'est  alors  l'os  maxillaire  qui,  se  déve- 
loppant à  son  tour,  chasse  la  dent  en  dehors  pour  suppléer  à  la  par- 
tie  qui  »'uî:c,  et  tend  à  remplir  l'alvi-ole.  (!cloi-ci  finit  par  se  fermer 
entièrement,  à  moins  qu'une  dent  nouvelle  ne  vienne  remplacer  celle 
^qni  tombe. 


t 
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terne  de  la  couronne  et  toute  la  raciue  ,  et  l'émail  n 
Muienient  la  surface  (le  la  couronne.  Les  dénis  composées 
■ont  celles  dont  les  substances  forment  des  replis  inté- 
rieurement, eu  sorte  qu'une  section  transversale  coupe 
plusteors  fois  clincuue  d'elles.  Il  arrive  souvent  qu'une 
pareille  section  offre  des  cercles  d'email  qui  renfermeni 
de  l'ivoire ,  et  le  tube  d'émail  indique'  par  chaque  cerds 

3iréseDte  à  lui  seul  une  dcnl  du  genre  des  précédente); 
les  sont  celles  del'élépliant.  Les  dénia  deud-coiopo- 
tées  saut  celles  dont  les  replis  ne  pénètrent  que  jusqu'à 
une  certaine  profondeur,  et  dont  b  base  est  simplet 
telles  sont  les  dents  molaires  des  animaux  ruminaDS.  , 
Dons  les  dents  composées,  il  y  a  une  troisième  sub- 
stance qui  est  extérieure  aux  deux  autres,  et  qui  enve- 
loppe leurs  replis  ;  c'est  la  subsLauce  corticale  ou  lect- 

Les  dents  considérées  dans  leur  partie  visible ,  on  les 
eouroones ,  peuvent  être  rapportées  à  trois  foi'ines  prin- 
cipales: elles  sont  ou  coniques,  ou  tranchantes,  ou  tu- 
berculeuses. Les  dernières  offrent  beaucoup  de  varia- 
tions dans  le  nombre  et  la  iii;uie  ib'  leurs  tubercules  ;  b 
partie  radiculaire  est  souvent  double,  triple  ou  quadru- 
ple; l'extrémité  dccbaquebrancbed'unemèmeracine  est 
percée  d'un  trou  par  où  pénètrent  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 
Dans  l'hommeet  les  mammifères,  ou  toutes  les  dents  sont 
implantées  dans  les  bords  des  mâchoires,  il  n'y  en  a 
qu  aux  intermaxillaires  et  aux  maxillaires.  On  donueU 
nom  d'i'nci JiW j  à  celles  qui  sont  implantées  dans  l'os  in- 
lennaxillaire  de  la  mâchoire  supérieure  ;  et  à  celles  qui 
lear  re'pondent  dans  lamùclioire  inférieure  )  elles  ont  en 
général  une  forme  tranchante,  c'est-à-dire  que  leur 
sommet  est  taillé  en  biseau.  On  nomme  canines  on  la- 
Miairei,  celles  qui  viennent  imméd.alemcnt  après,  sans 
laisser  de  vide  entre  elles  et  les  incisives ,  et  qui  sontaa 
nombre  de  quatre,  une  de  chaque  côté  à  chaque niâ- 
cLoire;  Elles  ont  en  général  une  forme  conique  ou  poin- 
tue", qni  les  rend  pi-oprts  â  décliiier,  sont  ordinâircmeiil 
plus  longues  que  les  autres  ,  et  correspondent  aux  cro- 
chets du  chien.  On  nomme  molaires  toutes  les  dénis  da 
fond  de  la  bouclie,  qui  le  plus  souvent  ne  serrent  qn'i 
brover  :  on  les  distingue Q|V\el<\wc Cois  en  petites  ou  fausset 
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molaires ,  et  eu  grosses  molaires  ou  mâchelières.  Lors<* 
que  les  dents  se  prolongent  Lors  de  la  bouche,  elles 
prennent  le  nom  de  défenses.  Dans  l'homme,  il  y  a 
seize  dents  à  chaque  mâchoire,  savoir  :  quatre  incisives  * 
tranchantes  au  milieu,  deux  canines  pointues  aux  coins, 
et  dix  molaires  à  couronne  tuberculeuse ,  cinq  de  cha- 
que côté,  en  arrière  des  canines. 

L'appareil  de  la  déglutition,  le  dernier  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  la  cavité  buccale ,  se  compose  essentiel- 
lement de  la  langue  et  du  palais.  La  déglutition  consiste 
dans  le  transport  de  la  pâte  alimentaire  dans  l'estomac. 
La  langue ,  qui  est  un  organe  musculeux ,  pousse  en  se 
soulevant  cette  pâte  dans  l'arrière-bouche ,  où  le  voile 
du  palais  se  relève  pour  fermer  les  arrières-narines ,  et 
empêcher  l'aliment  d'entrer  dans  le  nez;  en  même  temps 
une  autre  pièce  mobile ,  que  nous  connaîtrons  bientôt 
sous  le  nom  à'épiglotie  y  s'abaisse  pour  l'empêcher  d'en- 
trer dans  le  larynx ,  c'est-à-dire  de  pénétrer  dans  les 
voies  respiratoires.  Le  palais ,  contre  lequel  agit  la  base 
de  la  langue  dans  la  déglutition,  est  une  partie  delà  peau 
interne,  qui  a  éprouvé  les  mêmes  modifications  que  les 
gencives  :  elle  est  appliquée  contre  les  os  de  la  voûte» 
palatine,  mais  s'étend  au-delà  du  bord  postérieur  de  cette 
voûte  en  un  lambeau  mou,  flexible,  musculo-membra- 
neux ,  nommé  voile  du  palais.  Ce  voile  se  prolonge  dans 
son  milieu  en  une  languette  qu'on  appelle  la  luette,  qui , 
descendant  vers  la  langue,  divise  en  quelque  sorte  l'en- 
trée du  gosier  en  deux  arcades,  appuyées  de  chaque  côté 
sur  deux  replis  qu'on  nomme  les  piliers,  et  qui  sont  for- 
més par  les  bords  latéraux  du  voile.  C'est  entre  les  deux 
Siliers  que  se  trouvent  les  amygdales,  qui  sont  des  glan- 
es ou  des  amas  de  cryptes  muqueux. 
A  la  suite  de  la  cavité  buccale  ',  vient  le  canal  intesti- 
nal proprement  dit,  qui  commence  par  le  pharynx^  soite 
de  cavité  en  forme  de  sac ,  qui  n'est  qu'une  dilatation 
membrano-musculeuse  de  la  partie  antérieure  du  canal; 
Ses  parois  formées  par  la  continuation  de  la  membrape 
de  l'arrière-bouche,  et  entourées  de  muscles  nombreux, 
sont  suspendues  en  arrière  à  la  base  du  crâne  ;  elles  sont 
largement  échancrées  en  avant ,  pour  recevoir  la  com- 
munication des  fosses  nasales,  et  de  la  cavité  buccale. 

9«  PÀITIB*  \*k 
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En  b«t ,  vers  ta  réçioa  moyenne  du  cou ,  il  offre  deiu 
ouvertures,  dont  lune  établit  sa  continuation  ayec  le 
reste  du  canal  digestif,  et  dont  l'autre  située  antérieure- 
ment, eo  aiTière  de  la  cavité'  buccale  et  à  la  base  de  la 
langue ,  est  Ventrée  du  larynx  ,  et  appartient  à  l'organe 
respiratoire.  La  nienibrane  muqueuse  qui  tapisse  toute 
la  cavité  du  pUarynx  se  continue  en  haut  avec  celle  des 
fowes  nasales,  sur  les  câléa  avec  celles  des  trompes 
d'Eustacbe ,  e»  avant  avec  la  membrane  de  l'arrière- 
boncbe  ,  et  tout-à-fail  en  ba.i  avec  celle  du  larynx  et 
ctUe  du  canal  digestif.  Les  muscles  qui  embrassent  les 
parois  latérales  et  postérieures  de  ce  sac  membraneux 
le rvent presque  tons  à  le  rétrécir  ou  à  le  relever  (muscles 
eoiutricleurt  et  releveurfj. 

L'fcjo/f^a^tf,  continuation  du  pbarjnx,  est  un  canal 
Riiisculo-mcnibrancux(c,  e,  fig.  S,  pi.  25],  à  peu  près 
cylindrique,  qui  traverse  la  poitrine,  appliqué  contre  le 
CDi'ps  de  la  colonne  vertébrale  ,  et  après  avoir  pénétré 
dans  l'abdomen  ,  entre  les  piliers  du  diaphragme*,  k 
âïtate  pluâ  ou  moins  pour  former  Yestomacf.  C'est  pu 
les  contractions  successives  des  muscles  du  pbaryns,  ei 
des  fibres  de  l' œsophage,  que  les  alimcns  sont  coiidiiiis 
de  la  boucbe  dans  l'estomac.  Ce  viscère  est  une  sorte 
de  sac  placé  en  travers  au-dessous  du  diaphragme  el 
vers  la  gauche.  Il  oiFre  d'un  côté  une  grande  convexité, 
et  à  l' opposite  une  petite  concavité;  son  orifice  d'entrée 
ou  celui  de  l'œsopuage  se  nomme  cardia  ;  l'orifice  àt 
sortie,  ducàté  des  intestins,  estlep/^ore.  On  remarque 
quelques  rides  dans  son  intérieur,  et  vers  le  pylore  uoe 
valvule  qui  sert  à  rétrécir  cet  orifice  et  à  retenir  les  ali- 
mens.  C  est  dans  cet  organe  que  s'exécute  la  première 
digestion,  qui  consiste  dans  la  conversion  en  chyme  de 
substances  alimentaires  ;  on  nomme  ainsi  une  sorte  de 
bouillie  homogène  et  grisâtre,  dans  laquelle  elles  se  ré- 
duisent, après  avoir  été  pénétrées  par  des  sucs  propres  à 
les  dissoudre  (sucs  gastriques). 

.>  On  noniiue  ainEÎ  ano  sorte  de  cloison  transversale  h  ,  ponnoc  it 
£bcei  masenlaires ,  qni  sépare  la  raviié  àa  ibovax  de  celle  de  l'abdo- 
men, et  qui  s'artBche  ait  corps  des  pn-iniùres  vertèbres  Tombairet  p>r 
de*  appendices  ({u'on  uuiumc  des  piliers. 
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La  seconde  digestion  ou  la  conversion  en  diyle  (stirte 
de  liqueur  laiteuse),  se  fait  dans  une  autre  partie  ^>  du 
canal  intestinal,  appelé  duodénum  y  au  moyen  de  deux 
fluides  d'une  nature  particulière ,  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique, sécrétés  par  deux  glandes  considérables,  ap- 
pelées ie^'<ff  et  \e  pancréas.  Le  duodénum  est  la  première 
partie  des  intestins  proprement  dits  :  on  lui  aonne  ce 
nom,  parce  que  sa  longueur  est  estimée  à  douze  travers 
de  doigts  ;  elle  présente  trois  courbures  dans  ce  court 
espace ,  et  forme  une  espèce  de  demi-cercle  circonscri- 
vant le  pancréas,  et  fixé  contre  le  dos  derrière  Festomac. 
hejoiep,  qui  prodiût  la  bile,  est  une  glande  très-volu- 
mineuse ,  ae  couleur  bixmc ,  formant  une  masse  divisée 
en  lobes,  qui  occupe  le  haut  de  l'abdomen  vers  la  droite, 
et  s'appuie  contre  l'estomac.  C'est  le  plus  ^ros  des  vis- 
cères de  la  cavité  abdominale;  il  est  essentiellement  com- 
posé de  deux  parties ,  l'une  droite  et  l'autre  gauche , 
séparées  par  un  sillon  longitudinal.  Le  canal  excréteur 
qui  en  sort,  après  s*étre  dilaté  en  une  vésicule  de  dépôt  r, 
appelée  vésicule  du  fiel,  va  se  terminer  près  du  pylore 
dans  le  duodénum,  sous  le  nom  de  canal  cholédoque.  Le 
pancréas  est  une  autre  glande ,  blanchâtre ,  oblongue, 
placée  transversalementdans  un  repU  du  duodédum,  au- 
devant  de  la  colonne  vertébrale ,  et  se  terminant  par  un 
conduit  unique ,  dans  le  canal  cholédoque  ou  dans  le 
duodédum.  C'est  dans  la  cavité  duodénalequc  s'opère  le 
départ  des  fceces,  et  que  commence  l'absorption  du  chyle. 

À  la  suite  du  ducKiénum  viennent  les  intestins  propre- 
ment dits  s,  s,  qui  remplissent  presque  tout  le  reste  de  la 
cavité  abdominale,  en  y  formant  des  replis  ou  circonvo- 
lutions considérables.  Cette  portion  du  canal  et  les  vis- 
cères qui  l'avoisinent  seraient  presque  entièrement 
flottans  en  liberté  dans  la  cavité  abdominalie ,  sans  une 
membrane  séreuse  qiti ,  après  avoir  tapissé  cette  cavité , 
se  porte  en  dedans  aux  différens  viscères  et  aux  intes- 
tins j  pour  les  recouvrir  en  partie  ou  les  embrasser  dans 
ses  replis  :  c'est  ce  qu'on  nonune  le  péritoine  '.  Le  canal 

*  Le  tissa  qni  compose  les  membranes  séreases  est  fibreux,  lisse  , 
mince  et  transparent ,  et  d'ane  conleor  blanchâtre.  Ces  membranes 
se  forment  âreztrémité  des  os  et  â  la  sorCace  de  tons  Tes  organes  in- 


intestinal  préaeute  ci  et  là  des  étronglemms,  et  à  l'intê- 
rieur  Jes  rîiîes  et  des  valvules ,  qui  retardent  la  marche 
des  substances  alimentiircs.  La  porlion  du  canal  qnî  fait 
RUilcau  duodénum,  qui  est  beaucoup  plus  longue  et  duo 
calibre  plus  petit,  est  le  siège  principal  de  l'absorption 
du  cbjle;  on  y  distingue  deux  parties  :  \e  jéjunum  etl'i- 
lion,  (]ui,  jointes  au  duodc'nuni,  se  nonunent  en  commtui 
YitUeiiin  grflc;  le  reste  du  canal  porte  le  nom  de  gros 
ùileitins.  L'inteslin  grcle,  qui  est  la  partie  la  plus  loncuc 
des  voies  digeslives,  forme  par  ses  contours  raulliplivs 
une  masse  considérable,  circonscrite  de  tout  côté  par  les 
sros  intestins.  Il  est  attaché  au  bord  d'un  repli  vertical 
du  périloine,  nommée  mésenlère.  La  partie  la  plus  con- 
sidérable des  gros  intestins  est  le  colon,  très-gi'os  boyau, 
k  parois  boursoufflées  etplissces,  qui  décrit  un  arc  ou 
une  espèce  de  cercle  irrégulier,  en  montant  le  long  da 
cAtc  de  droit,  et  traversant  pour  aller  redescendre  an 
côté  gauche,  d'où  il  se  dirige  vers  le  bas  de  l'cpîne.  Colo- 
nie l'extrémité  de  l'intestin  grêle  ne  déboucbe  pas  exacte* 

ejjjilcnt  (in  Uni  Je  ilrapide ,  gi.i  serl  à  Inbrtiicr  le;  ïqi  f.ices  et  i  &ci- 
lilerles  monvtmens.  Lepénloine  est  nu  sac  fbrnié  par  one  mcmbiane 
de  celle  espèce ,  qai ,  après  ai-oir  Upiwé  l'abdomeo  ,  se  réfléchil  ta 
dedaas  de  Inl-iiiciiie,  pour  y  former  des  replis,  dans  lesquels  sou I 
passées  les  diverses  poriions  dn  canal  intestinal ,  oa  de  fiïmples  pio- 
cemens  à  parois  pins  ou  moins  libres  et  flottantes,  dans  lesqoeli 
la  graisse  s'accomalc.  Ces  amas  de  graisse  sont  snrioat  abondans 
dans  les  animanx  (joi  hibernent  !  ils  servent  à  les  nonrrir  pendanl 
toDT  le  temps  qa*ils  restent  en  torpenr.  Telle  est  la  disposition  des 
viscères  abdominaax  à  l'ëgard  dn  péritoine,  qu'ils  sont  tons  en  de- 
hors de  ce  sac  tans  ouverture,  et  eoreloppéa  dans  UDe  partie  des 
replis  qa'il  fait  à  l'intéricnr ,  comme  la  Icte  l'est  dans  nn.  bonnel  di 
nuit.  C'est  entre  les  fenillets  rapprochés  de  chaque  repli  qne  s'inlro- 
dnjsenl  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  se  rendent  *  l'organe  enveloppé. 
On  donne  en  général  le  nom  de  mésenlèrti  ani  replis  da  péritoine, 
qui  assojétissent  les  intestins,  et  on  le.i  distingue  dans  l'homme,  d'a- 
xés la  partie  da  canal  intestinal  qu'ils  recouvrent, en  méienfè/w/ini- 
prement  dit,  en  mèsocoloa  et  en  laesorediim ,  selon  qu'ils  appartien- 
nent à  l'inteslin  gtêle,  au  colon  on  an  rectunj.  Qaant  ani  cols-de- 
sacs  chargés  de  graisse,  on  les  nomme  des  épiploom:  ce  ne  sont  qri' 
des  prolongemens  da  uiéseDlère,  qui  s'étend  aa-delà  de  la  ligne  où 
l'tateslin  passe. 
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ment  dans  l'origine  du  colon,  mais  seulement  à  quelques 
pouces  au-delà,  une  partie  du  colon  se  trouve  ainsi  sé- 
parée du  reste ,  et  forme  une  sorte  de  cul-de-sac  appelé 
caecum,  qui  a  un  appendice  grêle  nommé  appendice  ^ver» 
rmforme.  Ce  cœcum  est  situe  dans  le  bas  du  côté  droit  ; 
c'est  encore  un  lieu  de  repos,  où  les  alimens  séjournent 
plus  long-temps  que  dans  le  reste  du  canal.  L'endroit 
où  l'iléon  se  continue  avec  le  colon  est  marqué  par  une 
valvule ,  dont  l'usage  est  d'empêcher  le  retour  des  ma»- 
tières  fécales  des  gros  intestins  dans  l'intestin  grêle.  Le 
colon  aboutit  au  rectum,  dernière  partie  du  canal  intesti- 
nal ,  qui  se  termine  à  Vanus.  Cet  orifice  postérieur  est  ac- 
compagné dans  beaucoup  d'animaux  d  amas  de  cryptes 
d'une  nature  particulière  ;  il  est  percé  dans  une  sorte  de 
sphincter  ou  de  muscle  cutané  orbiculaire. 

C'est  dans  les  intestins  proprement  dits  qn'a  lieu 
l'absorption  de  la  partie  nutritive  des  alimens  ou  du 
chyle ,  par  le  moyen  des  vaisseaux  chylifères,  qui  pren- 
nent leur  origine  de  tous  les  points  du  canal  intestinal , 
mais  surtout  des  intestins  grêles  ;  en  même  temps  s'exé- 
cute le  départ  et  l'éjection  du  résidu  ou  des  matières  fé- 
cales. La  pâte  alimentaire  est  promenée  successivement 
dans  toute  la  longueur  du  canal,  par  la  contraction 
successive  des  fibres ,  qui  produit  un  mouvement  lent , 
semblable  à  celui  d'un  ver  qui  rampe ,  et  qu'on  nomme 
mouf^ement  pérîstaltique  ;  il  s'y  mêle  une  humeur  qui 
suinte  abondamment  des  parois  du  canal.  Cette  action 
des  intestins  a  lieu  tant  que  ceux-ci  contiennent  quelque 
chose;  elle  est  considérablement  aidée  par  l'action  mé- 
diate des  parois  de  l'abdomen. 

Les  fonctions  de  la  muqueuse  intestinale,  comme  cel- 
les de  la  peau  externe,  consistent  non  seulement  dans  le« 
sécrétions  particulières  dues  aux  follicules  que  contient 
son  tissu ,  mais  encore  dans  \' absorption  et  dans  la  trans^ 
^«ra/ww,  produites  par  les  extrémités  des  vaisseaux  qui 
composent  son  réseau  vasculaire.  Ces  fonctions  de  la  peau 
et  du  canal  intestinal  alternent  et  se  suppléent  l'une  à 
l'autre  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  chyle ,  ou  la  liqueur  produite  par  la  digestion ,  ne 
se  rend  pas  immédiatement  aux  parties  pour  les  nourrir, 
après  son  absorption  ;  il  a  besoin  d'une  nouvelle  élabo- 
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laUciD  <(UE  l'on  nomme  la  respiration.  Celte  fonction  est 
ex^cutdupar  un  appaml,  qui  consiste  encore  dans  une 
certaine  uiùdiiicalion  de  l'enveloppe  extérii:ure  ,  placée 
«n  un  lieu  déterminé ,  et  nui  aéccssile  un  nouveau  sya- 
tinic  d'orgues  propres  à  la  àrculation  des  Qoides.  Mais 
ftvant  de  décrire  les  organes  relatifs  à  ces  deux  nouvelles 
fonctions ,  disons  quelques  mots  des  ntodiii cations  les 

S  lus  reaiarquables  que  subit  l'appareil  delà  digestion, 
uns  la  série  atiiinale. 

Ùei  modificaiioni  de  t  appareil  digtsiif  dam  la  liria  animale. 

La  loneueui'  du  canal  intestinal  est  en  général  plus 
cousidéTEiDle  cLez  les  mammitères  que  dans  les  autres 
classes  ,  et  clic  va  en  diminuant  des  oiseaux  aux  reptiles 
et  de  ceux-ciaux poissons.  Bans  quelques  espèces  de  cette 
dernière  classe ,  et  cbcz  une  grande  partie  des  aaimaui 
sans  vertèbres,  le  tube  digestu  finit  par  n'être  plus  qu'un 
canal  droitqui  s'étend,  de  la  bouche  il'aaus.  Ce  dernier 
ori&c«,  qui  cbesE  les  animaux  supérieurs  occiq>eciui- 
stamment  la  partie  postérieure  du  corps,  se  trouve  quel- 

Sucfûis  placé  dans  les  iiifi'rii;iirs  tri-'s-pvùs  Je  la  Louche. 
e  cette  disposition  on  passe  à  une  aniie  fort  remar- 
tuable,  où  l'appareil  digestif  n'est  plus  cju'un  sac ,  perce 
'une seule  ouverture,  qui  fait  à  la  fois  l'oiEce  et  de 
bouche  et  d'anus  (  ia  plupart  des  zoophytes  ).  Dans  les 
derniers  des  animaux,  il  n'y  a  plus  de  vaisseaux  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  et  la  nutrition  ne  s'opère  plus 
que  par  imbibition.  Quant  à  sa  structure,  te  canal  in- 
testinal est  très-diiférent ,  selon  le  régime  ou  l'espèce 
de  nourriture  des  animaux,  et  par  conséquent  selonleurs 
appétits ,  leurs  instincts  et  leurs  mœurs  :  il  offre  au  con- 
traire de  grands  rapports  chei  tous  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  substances  analogues,  quelque  soit  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent,  Chezlcs  carnivores ,  où  l'ap- 
Délit  carnassier  domine ,  et  (jui  se  distinguent  par  les 
formes  grêles  de  leur  corps  et  l'énergie  dcleurs  mouve- 
mens,  le  canal  intestinal  est  court,  le  coecum  petit  ou 
nul ,  l'estomac  peu  charnu.  Chez  les  herbivores  au  con- 
traire, qui  se  distinguent  par  des  formes  massives  etdes 
inouveraens  plus  lents,  le  canal  intestinal  a  généralement 
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plus  d'ampleur,  et  une  longueur  beaucoup  plus  consi- 
dérable ;  le  cœcum  est  vaste ,  et  l'estomac  souvent  mul- 
tiple. On  conçoit  en  effet  que  l'animal  herbivore  a  be- 
soin de  plus  de  force  digestive  que  le  Carnivore ,  puis- 
qu'il a  plus  de  changemens  à  opérer  dans  la  matière  de 
sesalimens ,  pour  se  l'assimiler  ou  la  ramener  à  la  sienne 
propre.  Les  omnivores  sont  en  quelque  sorte  intermédiai- 
res entre  les  deux  classes  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  replis,  les  dilatations  du  canal  intestinal,  et  sur- 
tout la  complication  de  l'estomac ,  sont  aussi  dans  un 
rapport  évident  avec  la  nature  des  alimens.  Par  la  raison 
donnée  précédemment,  l'estomac  est  d'autant  plus  com- 
pliqué que  les  espèces  sont  plus  essentiellement  herbi- 
vores. Les  mammifères  pachydermes  (tapirs,  hippopo- 
tames ,  etc.  ),  ont  l'estomac  divisé  en  plus  ou  moins  de 
poches  par  des  étranglemens  ;  mais  la  plus  grande  com- 
plication de  ce  viscère  se  remarque  chez  les  ruminans, 
qui  ont  quatre  estomacs  bien  distincts ,  savoir  :  la  panse 
ou  V herbier,  qui  est  le  plus  grand  ;  le  bonnet,  qui  est  le 
plus  petit,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  lames 
disposées  en  forme  de  réseau  ;  le  feuillet,  dont  les  par 
rois  ont  de  larges  lames  saillantes  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  feuillets  d'un  livre  ;  la  caillette,  le  dernier  de 
tous ,  et  qui  est  le  véritable  estomac.  Celui-ci  est  le  seul 
qui  soit  oien  développé  tant  que  l'animal  tette ,  et  il  a 
pris  son  nom  de  ce  que  le  lait  qui  s'y  rend  alors  se  caille 
avant  d'être  digéré.  Les  trois  premiers  estomacs  sont 
tellement  disposés  que  les  alimens  peuvent  entrer  à  vo- 
lonté dans  l'un  des  trois ,  parce  que  l'cesophage  aboutit 
à  leur  point  de  communication.  La  rumination  consiste 
en  ce  quelesherbes  ayant  été  grossièrement  mâchées,  ava- 
lées et  ramollies  dans  la  panse,  l'animal,  lorsqu'il  est  en 
repos,  les  ramène  dans  la  bouche  pour  les  remâcher  de 
nouveau.  Pour  cela  il  fait  passer  une  portion  de  ces  ali- 
mens de  la  panse  dans  le  bonnet,  qui  les  imbibe,  les  conv- 
prime  en  petites  pelotes ,  qui  remontent  ensuite  succes- 
sivement à  la  bouche  ;  à  la  seconde  déglutition  les  ali- 
mens vont  droit  au  feuillet ,  et  de  là  à  la  caillette.  L'es- 
tomac des  mammifères  cétacés  offre  une  complication 
aussi  grande  que  celui  des  ruminans  :  ainsi,  le  dauphin  et 
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k  marsouin  ont  quatre  estomacs  placés  h  la  suite  l'an 
de  l'autre.  Ce  viscère  est  membraneux  daus  les  mam- 
mifères i  il  devient  tout-à-fait  musculeux  chez  Les  oi- 
-  teaus ,  ou  il  prend  le  nom  de  géfier.  Mais  avant  de  par- 
venir dans  cet  estomac,  les  aliniens  passent  successive- 
ment par  deux  poches  diliereutes,  qui  ne  sont  que  de 
simples  dilatations  de  l'a'âopliaçe  ;  la  première  de  ces  po- 
'  cbes  qu'on  nommeyo^j  et  qui  a  beaucoup  de  capacitif 

I=/^ez  les  granivores  (les  pigeons,  par  ex.),  est  situé  vers  la 
atéeion  inférieure  du  cou;  la  seconde,  aoiumée  vemri- 
tâàesueccnluriéou.j'aèolglanduleitT,eiits\l\iéefvèid£Ves- 
.tomau  proprement  dit)  ou  du  gésier;  celui-ci  est  paurva 
,is  muscles  très-épais  au  moj'en  desquels  il  exerce  snr 
JlU  aliinensuue  forte  action  niécdnique.  Les  oiseaux  ont 
^(DÎu  d'avaler  de  petites  pierres  pour  augmenter  encore 
^tlc  force  de  trituration.  Bans  beaucoup  de  reptiles  et 
l|e  poissons,  l'estomac  ne  se  distingue  pas  de  l'œsophage 
Max-  son  diamètre  )  et  chez  plusieurs  poissons  même,  il 
f^  se  distiugue  pas  non  plus  du  reste  du  canal  ;  l'iulcslio 
jflt  souvent  à  peu  près  le  même  dans  toute  son  étendue, 
ea  sorte  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  en  gros  et  petit 

Les  organes  de  la  digestion  présentent  d'autres  niodi- 
iicalions  non  moins  importantes  dans  toutes  les  espèces 
qui  sont  pourvues  d'un  appareil  masticateur,  c'est-à- 
dire  de  parties  dures  ( inâdwires  et  dents),  propres  à 
broyer  les  substances  solides.  Le  mode  d'articulation  de 
la  mâchoire  inférieure  dans  les  animaux  vertébrés  (  les 
seuls  que  nous  considérerons  kl),  et  la  forme  particulière 
des  dents ,  ont ,  comme  toutes  les  autres  parties  du 
canal  intestinal ,  des  rapports  évidens  avec  la  nature  des 
matièresdontranimalpeusenourrir,  en  sorte  que  lors- 
cm'on  connaît  la  modification  propre  à  l'une  de  ces  par- 
ties de  l'appareil  digestif,  on  peut  aisément  deviner  la 
rlupart  des  autres ,  et  en  conclure  le  genre  de  vie  de 
animal. 

La  forme  du  condyle  et  celle  de  la  cavité  articulaire 
de  la  mâchoire  inférieure  varient  selon  que  les  niouve- 
inens  de  l'une  des  mâchoires  sur  l'autre  doivent  se 
faire  d'avant  en  arrière,  ou  de  droite  à  gauche ,  ou  de 
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haut  en  bas  '*.  Dans  les  mammifère»  nw^ewr^,  lecondyla 
a  son  grand  diamètre  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
tête ,  et  il  se  meut  dans  une  rainure  longitudinale  ;  le 
mouvement  de  la  mâchoire  est  donc  un  glissement  en 
avant  ;  les  dents  inférieures  avancent  et  reculent  alterna- 
tivement sur  celles  d'en  haut,  pour  limer  et  user  les  corps 
solides  (  voyez  fig.  i ,  pi.  3o  ).  Dans  les  rujmînans,  et 
généralement  dans  les  herbivores ,  les  frugivores  et  les 
granivores ,  le  principal  mouvement  devant  être  un 
mouvement  de  broiement,  la  mâchoire  inférieure  se 
meut  de  droite  à  gauche,  et  en  même  temps  d'avant  en 
arrière.  La  cavité  articulaire  est  plus  Ou  moins  plane,  et 
le  grand  diamètre  du  condyle  dirigé  en  travers  (fig.  i , 
pi.  3i).  Dans  les  plus  carnivores  des  carnassiers^  "i^'y 
a  plus  de  mouvement  de  ïatérahté  ni  de  production  en 
avant  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  condyles  sont  al- 
longés transversalement,  mais,  de  plus,  serrés  forte- 
ment dans  leur  articulation ,  de  manière  que  le  mouve- 
ment de  la  mâchoire  inférieure  ne  peut  s'exécuter  que 
de  haut  en  bas  ,  comme  celui  des  branches  d'une  paire 
de  ciseaux  (fig.  5,  pi.  28). 

Les  caractères  que  fournissent  le  nombre  et  la  figure 
d€8  dents  sont  liés  à  ceux  que  donne  la  forme  de  l'arti- 
culation maxillaire.  Les  dents  constituent  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'appareil  masticateur  ,  et  en  mênie 
temps  la  partie  la  plus  extérieure ,  et  par  conséquent  la 
plus  facile  à  observer  sur  l'animal  vivant  :  c'est  pour 
cette  raison ,  et  à  cause  de  la  diversité  des  modifications 
dont  elles  sont  susceptibles ,  qu'on  les  emploie  en  zoo- 
logie comme  l'un  des  signes  les  plus  '  commodes  et  les 
plus  certains  de  la  nature  des  espèces.  En  effet ,  les  ani- 
maux nous  offrent  des  combinaisons  variées  de  dents, 
selon  leur  genre  de  vie ,  et  les  divers  usages  pour  les- 
quels ils  ont  été  pourvus  de  ces  organes  ;  et  non  seule- 
ment les  dents  varient  dans  leur  forme  générale  d'une 
famille  d'animaux  à  une  autre ,  mais  elles  éprouvent  en- 
core dans  chaque  espèce  des  modifications  particulières 

*  La  sitaatlon  relative  da  condyle  articnlaire  et  de  l'apophyse  00- 
Tonoïde ,  qni  est  le  ppncîpal  point  d'attache  des  muscles  de  la  in^- 
choire  inférieure ,  foaroirait  aussi  des  rapports  importans. 
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dii  forme ,  iui«^  tm'fiae  bchW  dent  d'uu  aalmal  solËl 
louvent  pour  itcoiinaîtru  l'e^pèceâ  lat£uelle  il  i^ipartient. 
Les  dcnls,propiemeiit  AiXes,  ue  se  Li-ouTcnt  que  ilana 
Itois  classes  a*auiinaux  verlébrés ,  savoir  :  les  mammi- 
fèrea,  les  reptiles  et  les  poissons.  On  a  vu  plus  haut  que 
celles  d'un  animal,  lorsqu'elles  sont  toutes  iuiplautees 
dans  le  bord  des  màchoivcs ,  se  distinguent ,  d'après  lent 
ÎDBsrtion,  en  incisives,  eu  canines  et  en  molaires.  Les 
piammifËies  n'ont  que  des  dents  maxillaires,  mais  les 
reptiles  et  lea  pcrûsons  ont  souvent  des  dents  palatines, 
linguales,  etc.,  c'est-à-dire  des  dents  au  palais,  h  la  lan- 
,  et  sur  toutes  les  parties  de  l'intérieur  de  la  boucbe. 
organes  servent  'a  plusieurs  usages  :  tantôt  ce  sont 
des  armes  défensives  ou  offt:nsivesi  tantôt,  et  c'est  k 
cas  le  plus  ordinaire ,  leur  eraploi  est  relatif  à  la  masti- 
cation ;  alors  elles  usent  comme  la  lime ,  divisent  comme 
des  tenailles ,  coupent  comme  des  ciseaux ,  ou  bien  mou- 
dent  et  broycut  comme  des  meules  de  moulin  et  des  pir 
jgnsi  tantùt.enfin  elles  ne  servent  qu'à  saisir  et  retenir  la 
jnoie ,  et  atm  à  la  diviser.  Ce  dernier  cas  est  celnj  dtt 
3enCs  des  cétacés ,  de  presque  tous  les  reptiles  ,  et  de 
beaucoup  de  poissons.  Parmi  les  espèces  qui  n'onnjiie 
des  di-'nls  maxillaires,  il  s'en  faui  bien  que  l'on  trouve 
toujours  les  trois  sortes  de  dents  réunies.  Elles  existent 
dans  l'homme,  les  singes  ,  tous  les  cai'uassiers  et  ru- 
minans  sans  cornes  ,  et  la  plupart  des  pachydermes. 
Tous  les  ruminans  manquent  d'incisives  à  la  màcboitc 
supérieure  (  iig.  i  ,pl-  3[);  ceux  àcorues  sont  en  ou- 
tre privés  de  canines.  Les  rongeurs  n'ont  que  deux  sor- 
tes de  dents ,  savoir  des  incisives  '  et  des  molaires  sépa- 
rées par  un  espace  vide ,  les  incisives  étant  au  nombre 
de  deux  seulement  à  cliaque  mâchoire  (Ûg.  i ,  pi.  3o). 
L'élépbanta  des  molaires  et  deux  dc'fenses  implantées 
dans  l'os  intermaxillaire,  mais  il  manque  d'incisives  in- 
férieures et  de  canines.  Le  narval  n'a  pour  foutes  dents 
Ïiie  deux  défenses ,  et  dont  l'une  tombe  le  plus  souvent. 
es  molaires  étant  les  plus  essentielles  des  dents ,  se 
trouvent  le  plus  constamment ,  ou  manquent  générale- 
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ment  les  dernières  :  ainsi,  lorsqu^il  n'y  a  qu'âne  seule 
sorte  de  dent ,  comme  dans  les  tatous ,  ce  sont  presque 
toujours  des  molaires.  Cette  espèce  de  dent  varie  beau- 
coup dans  sa  forme  par  le  nombre  et  la  disposition  de 
ses  éminences ,  qui  sont  des  pointes ,  des  tubercules  ou 
des  ti-ancbans.  On  peut  rapporter  ses  modifications  à 
quatre  types  principaux  :  les  unes  sont  larges ,  aplaties, 
ou  surmonte'es  seulement  de  tubercules  mousses  ;  telles 
sont  celles  des  herbivores ,  elles  sont  propres  à  broyer , 
et  s'usent  par  la  mastication  (fig.  i  ,pl.  3i).  D'autres  sont 
hérissées  de  pointes  coniques ,  et  propres  à  briser  les 
parties  dures  des  insectes  ;  elles  appartiennent  aux 
insectivores  (fig.  4  9  pl*  3i).  D'autres  sont  tranchantes  et 
propres  à  déchirer  la  chair,  elles  appartiennent  aux  car- 
nivores (fig.  5,  pi.  28).  Enfin  d'autres  sont  toutes  coni- 
ques, allongées,  simples,  etnese  correspondent  plus  entre 
elles  ;  elles  ne  sont  propres  qu'à  retenir  une  proie ,  et 
appartiennent  aux  cétacés  qui  n'ont  pas  de  mastication. 
Les  mammifères  qui  sont  absolument  privés  de  dents 
sont  les  fourmiliers ,  les  pangolins ,  les  échidnés ,  et 
les  baleines  ;  mais  les  fanons  de  ces  derniè]res ,  c'est-à- 
dire  les  lames  cornées  qui  garnissent  les  deux  côtés  d€ 
leurs  mâchoires ,  en  tiennent  véritablement  lieu.  Les 
oiseaux  et  les  tortues  manquent  aussi  de  véritables  dents  ; 
ces  organes  y  sont  remplacés  par  une  enveloppe  cornée 
qui  revêt  les  mâchoires.  Quelques  poissons  enfin  sont 
encore  privés  de  dents  ;  mais  en  général  les  animaux  de 
cette  classe  ont  des  dents  nombreuses  et  variées ,  tant 
par  leurs  formes  que  par  leurs  positions. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  qu'il  existe  un  enchaine- 
ment  remarquable  entre  les  diverses  parties  de  l'appa- 
reil digestif,  au  point  que  l'on  peut  souvent  juger  des 
unes  par  les  autres.  Cette  corrélation  n'a  pas  seulement 
lieu  entre  les  parties  d'un  même  appareil;  le  système 
des  organes  digestifs  a  encore  des  rapports  immédiats 
avec  ceux  des  organes  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  ; 
et  de  l'étude  approfondie  des  premiers  peut  se  déduire 
la  connaissance  des  seconds ,  et  par  suite  celle  des  in- 
stincts et  des  facultés  des  animaux.  Ainsi ,  un  animal 
Carnivore  doit  avoir  une  vue  perçante ,  un  odorat  fin , 
de  la  vigueur  dans  les  mouvemens ,  de  l'adresse  et  de  la 


e  Aan%  les  pied* ,  dans  1«b  mAclimm.  L'a  i»ed  en- 

rvelopi>^d<.-comc  n«nurail<loa<:  exuierdaiu  an  jw'f'ujI 
"  arec  Jn  midiclii-re»  usaclianlcs,  et  l'on  peut  être  sûr  que 
tûut  BBÎtnal  h  Mbot  t»l  herbÎTorc.  Tioaa  rerroos  bientôt 
aae  YappMàl  Ai:  l»  digestion  n'est  pas  non  j^us  exempt 
Oc  «cmbUUcs  rapports  avec  celai  a«U  respiration. 


est  la  foDclioa  par  laquelle  le  fluide 

loimal  est  mis,  dans  une  portion  plm 

s  grande  de  l'enveloppe  esterieare ,  en  conlacl 

e  immédiat  atec  l'air,  qui  le  revivifie  par  -sod  ac- 

s  de  ia  respiration ,  les  animaux  aÎMOi' 

C  l'oxigéne  par  ta  surface  respiratoire ,  et  esLaleol 

L'^]3cl*a(jde  carboniqaccldelavapeurd'eau.  Lesauimaiu 
L'ies  plus  simples  respirent  par  toutes  les  parties  de  leur 
1  enveloppe;  quelques-uns  ont  en  outre  ieor  sar&ce  gar- 
'jiAUfoirsoa  d'oavei'Lures  qoi  fontpénétrerlelluide 
Il  duisVîntërîear ,  pour  tpi'ila'j  comlÔDe  avecle 
nourricier.  Les  insectes  respirent  ainsi  par  loua 
les  poirils  de  l'iulerieur  Je  li.-ur  C0171S,  où  l'air  pt ni; Ire 

Sar  une  iuliuitii  de  canaux  appelés  irac/tics ,  dont  tes  ori- 
ecs  ouverts  sur  les  cûlcs  ou  à  l'anus,  se  oomineal  slig- 
matcs.  Dans  tous  les  animaux  cjui  ont  des  vaisseaux  pour 
la  cjieul'itinii  1I13  IciiL'  AuLde  nourricier,  la  respiration 
r>;  'm  ■  ,  ■■  ■  i  I  '  [  r'  ■■!-  une  partie  liimiée  de  l'enre- 
!■  .  .  .  .vf'cuie  prioeipalenient;  c'est 

lUiii;  uiimû.uu'MUikil  i|iii;  le  fluide  circulant,  oulcjon^, 
vitm  loci^ïoir  1  Liilluuiici;  vivifiante  de  l'air  qu'il  porte 
ensuite  dans  les  parties  les  plus  éloignées.  Cet  organe, 
quelles  que  soient  les  modifications  qu'il  présente,  est 
toujouis  disposé  de  manière  à  offrir  sous  un  petit  volume 
une  surface  irès-élcndue ,  sur  laquelle  viennent  se  rami- 
fier, en  se  tlivisant  et  s'amincissant,  les  vaisseaux  san- 
guins ,  en  sorte  ([uc  toutes  lus  molécules  du  fluide  nour- 
ricier ne  soiitsejwréesde  l'élément  ambiant  que  par  mie 
pellicule  très-mince. 

Mais  suivantqnc t'animai  vit  dansl'air  oudansVeau, 
l'organe  respiratoire  présente  des  différences  inyiortan- 
tes  qui  lui  ont  valu  des  dénominations  diverees.  Dans  les 
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animaux  aériens  ,  qui  respirent  Tair  en  nature  ou  à  Té- 
tât de  gaz  9  c'est  ua  organe  creux  composé  de  cellules  ou 
de  cavités  profondes  y  dans  lesquelles  l'air  ambiant  s'in- 
troduit pour  aller  chercher  le  sang  et  en  renouveler  la 
composition  ;  dans  les  animaux  aquatiques ,  qui  ne  res~ 

furent  qUe  l'air  dissous  dans  l'eau ,  c'est  un  organe  sail- 
ant  qui  en  général  a  la.  forme  de  lames  ou  de  filets  rami- 
fiés ,  et  qui  vient  en  quelque  sente  chercher  au  dehors  le 
liquide  envh'onnant  pour  agir  sur  lui  par  sa  surface  ex- 
térieure ,  et  en  séparer  les  paities  de  l'air  nécessaires  à 
la  respiration.  La  première  modification  de  l'organe 
respiratoire  se  nomme  poumon,  et  la  seconde  hranchie. 
Celle-ci  est  tanlôt  visible  à  l'extérieur  de  l'animal,  tan- 
tôt logée  dans  une  cavité  spéciale  où  l'eau  s'introduit. 
Les  poumons  n'existent  que  dans  les  trois  premières 
classes  df^s  animaux  vertébrés ,  et  chez  quelques  mol- 
lusques ;  les  poissons  ,  la  plupart  des  mollusques ,  les 
crusfaicés ,  etc. ,  sont  au  contraire  pouiTUS  de  branchies. 
Dans  les  animaux  qui  respirent  par  des  poumons,  l'air 
entre  et  sort  par  un  tube  unique  et  allongé  qui  sert  en- 
core à  un  autre  usage  ,  à  la  formation  de  la  voix. 

Examinons  maintenant  la  structure  de  l'organe  respi- 
ratoire dans  l'homme.  Cet  organe  sera  le  type  d'après 
lequel  nous  traiterons  de  ceux  des  autres  animaux.  Il  se 
compose  essentiellement  d'un  canal  cutané  /,  (fig  i  ,  pi. 
'J.&  ) ,  béant ,  oui  se  divise  successivement  ou  se  ramifie 
et  s'amincit  à  l'infini ,  et  dont  les  dernières  ramifications 
viennent  se  réunir  dans  deux  grandes  masses  cellulaires 
P  >Py  qui  remplissent  presque  toute  la  poitrine  ,  et  qu'on 
nomme  poumons.  Ces  masses  parenchjmateuses  sont 
formées  d'un  grand  nombre  de  cellules ,  ou  de  petites 
vésicules  membraneuses  ,  dont  chacune  communique  à 
l'une  des  dernières  ramifications  du  canal  pulmonaire. 
Sur  les  parois  de  ces  cellules  viennent  ramper  les  rami- 
fications de  deux  autres  systèmes  de  vaisseaux ,  savoir  : 
les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  du  cœur  dans  le 
poumon ,  et  ceux  qui  le  reportent  du  poumon  au  cœur 
après  qu'il  a  subi  l'action  de  l'air  ^ .  Le  canal  pulmonaire 

*  Chaqae  système  de  yaisseanx  sanguins ,  qni  abontit  an  ponmon , 
se  compose  d'an  tronc  qoi  se  divise  en  branches ,  lesquelles  se  par- 
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et  ses  Inwtcbes  sont  souictius  pai*  des  aoneaux  cartilagi- 
neux et  élasliqiii-'s ,  en  sorte  que  lorsque  la  poitrine  se 
dilate,  l'air  extérieur  se  précipite  par  son  poids  dans 
tontes  lescelIuk'S  du  poumon  ;  et  il  en  sort  lorsque  cette 
cavité  se  contracte.  Le  saiie  en  passant  par  les  poumons 
change  de  nature  et  decoulear;  de  noirâtre  et  de  toard 
iju'il  était,  il  devient  par  l'action  de  l'air  rouge  et  écu- 
uieux.  Le  principal  effet  de  la  respiration  est  donc  de  re- 
hausser la  couleur  du  sang,  etparlàdelcreiidre  propri' 
à  nouirii-  les  organes  ,  et  à  accroître  l'irritabilité  des  S- 
bres  musculaires  ;  en  même  temps  elle  échauffe  le  sang . 
et  le  poumon  peut  être  considéré  comme  le  principal 
foyer  de  la  chaleur  animale.  C'est  là  que  le  saog  puise 
celle  qu'il  porte  dans  le  reste  du  corps. 

Le  canal ,  dont  la  fonction  est  de  conduire  l'air  dans 
les  poumons ,  s'ouvre  dans  le  gosier  à  la  racine  de  la 
langue.  Le  commencement  de  ce  canal,  modifié  pour 
former  la  voix ,  est  ce  qu'on  noiinnc  le  larjrnj:.  Il  est 
composé  de  dilfércns  cartilages  mobiles  les  uns  sur  les 
sutrea,  et  dont  l'assemblage  peut  aussi  se  niouToirpar 
rapport  aux  parlies  environnantes.  Ces  cartilages  for- 
ment une  ouverture  oblongue ,  nommée  glolle ,  qui  peut 
se  rétrécir  ou  s'élargir;  et  lorsque  l'air  est  poussé  su 
dehors  avec  vitesse  ,  par  la  contraction  de  la  poitrine, 
elle  produit  des  sons  qui  sont  plus  ou  moins  aigus,  selon 
que  le  larynx  est  plus  ou  moins  tiré  en  avant.  Une  pièce 
cartilagineuse,  nommée  épig(oUe ,  se  couche  sur  la  gloue 
pour  la  couvrir  dans  la  déglutition  des  aliniens  '. 

t*geiil  ta  ramoscnUa ,  qui  se  rons-divisent  «ncore,  en  sorte  qne  l'eB- 
«emble  de  ce)  vaisseanx  préstnle  l'image  d'an  tronc  d'arbre  i  ramili- 
cmlioni  U'ès-nombreosei.  he  tronc  qui  porte  le  sang  da  corar  dans  le 
ponmon  se  nomme  anère  pulmonaire  ;  ceux  qoi  le  ramèneol  ta  c<ni[ 
ponent  te  nom  de  veines palmonaires.  Les  derniers  petils  nmeani 
de  l'artère  déboochent  dans  les  radicales  des  veines  pulmoiuiTei. 

'  Le  larynx  est  Foniic  dansThomme  de  clni[  pièces  cartiUginenwi: 
l'dn  cartilage  cricoïde  oa  annolaire,  composant  la  partie  inférieoie 
da  larynx;  c'est  one  sorte  d'anneao  qni  est  plus  large  par  derrière 
qne  par  devant;  t-  dn  cartilage  tkfroTdi  ou  sculiforme,  sitaé  1  la 
partie  aniérieure  et  latérale  aa-dessus  du  cricoïde  i  il  est  formé  de 
deux  lames  on  ailes,  qni  font  une  lailtie  en  devant,  et  entre  lesqnell» 
■'•lève  la  partie  large  da  crîcoide  ;  les  angles  de  ces  deux  ailus  <oDl 
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A  la  suite  du  larynx ,  le  canal  pulmonaire  prend  le 
nom  de  Irocfiée-artère  j  il  est  soutenu  par  une  série  d'an- 
neaux cartilagineux  incomplets  places  à  distance  les  uns 
des  autres ,  qui  lui  permettent  des  mouvemens  variés  , 
sans  que  son  diamètre  en  soit  change'.  Il  descend  le  long 
du  cou  y  au-devant  de  Tœsophage  ,  pénètre  dans  la  poi- 
trine, et  se  divise  en  deux  branches,  Tune  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  qui  portent  le  nom  de  bronches,  et  se 
rendent  aux  poumons.  Celles-ci ,  continuant  de  plus  en 

fdus  à  se  diviser  et  à  s'anastomoser ,  perdent  peu  à  peu 
es  cartilages  qui  soutenaient  Leurs  parois ,  s'amincissent 
de  plus  en  plus ,  et  finissent  par  former  des  espèces  de 
mailles  ou  d'aréoles  ,  et  des  cellules  dans  les  parois  des- 
quelles viennent  ramper  en  très-grand  nombre  des 
vaisseaux  sanguins  réduits  à  une  extrême  ténuité.  C'est 
à  rassenil)lage  de  ces  canaux  aériens  et  de  ces  vaisseaux 
sanguins  que  l'on  donne  le  nom  de  poumon.  Il  y  en  a 
constamment  deux  dans  les  mammifères  ;  ils  ne  dinerent 
que  par  leur  étendue  proportionnelle  et  par  leur  subdi- 
vision en  lobes  plus  ou  moins  distincts.  Chez  l'homme, 
le  poumon  droit  présente  trois  lobes  ;  et  le  gauche  deux. 
Chacun  d'eux  est  enveloppé  pai*  une  membrane  séreuse 
appelée  plèi^re,  qui ,  ayant  la  forme  d'un  sac  sans  ouvert 
ture ,  tapisse  également  la  surface  externe  de  ces  viscè- 
res et  la  face  interne  du  thorax.  Ils  sont  toujours  comr 
plètement  libres  au  milieu  de  la  cavité  thoracique  , 

saspendns  anx  cornes  do  l'os  hyoïde  ;  3«  des  deux  cartilages  arythé' 
noïde  (en  bec  d*aigaière)  ,  qni  s'articulent  sar  la  partie  postérieara 
da  cricoîde,  et  qui  pouvant  s'écarter  et  se  rapprocher  l'un  de  l'antre, 
donnent  à  la  glotte  la  mobilité  qui  en  £»it  le  siège  de  la  voix  ;  c*est 
à  leur  base  que  s'attachent  les  ligamens  de  la  glotte ,  on  ce  que 
l'on  appelle  les  cordes  'vocales;  4°  enfin  de  Vépiglotte ,  cartilage  im- 
|>air ,  de  forme  à  pen  près  ovale ,  situé  à  la  base  de  la  langae  ;  attaché 
snr  le  bord  antérieur  de  la  fece  interne  du  thyroïde ,  il  se  porte  en 
arrière  et  peut  couvrir  tont-à-fait  l'entrée  du  larynx  on  de  la  glotte, 
qni  forme  nne  espèce  de  fente  triangulaire  ;  mais  il  reste  d'ordinaire 
k  demi-relevé.  Une  cellulosité  générale  unit  tons  ces  cartilages,  qni 
sont  en  outre  pourvus  de  muscles  et  de  ligamens.  En  dedans  ib  sont 
revêtus  d'une  membrane  muqueuse ,  continue  avec  celle  de  la  bouche 
ou  des  poumons. 
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!  laquelle  réside  le  mécanisme  de  la  respiiaLion. 
Cette  cavilc  est  cclourée  latéralcmcul  par  les  côtes  et 
fermeté  en  arrière  par  une  doisou  membrano- muscu- 
laire ,  convexe  du  côté  de  la  poitiine ,  et  qu'on  appelle 
le  dinpiiragme  (A,  fie  5,  jjI.  a5).  Attaché  d'une  part 
aux  corps  d^s  premières  Tcrtèbres  lombaires  par  des 
appendices  qu'on  nomme  piliers ,  il  va  se  terniiner,  en 
t  iiTadiaut ,  à  toute  la  circonférence  du  bord  poslériem 
de  la  poitrine.  Ce  muscle ,  en  se  contractant ,  aplatit  sa 
«mvexitc,  et,  par  Ift,  augmente  la  capacité  de  la  jioi- 
tri  ne  aux  dépens  du  bas-ventre. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  dans  les  mainmifèret 
se  compose  de  l'inspiration  et  de  l'expiration ,  c'est-à- 
dire  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  alteraativc  des 
Soumons ,  pendant  lesquelles  ont  lieu  l'entrée  et  la  sortie 
e  l'air.  L'inspiration  dépend  uniquement  des  mouve- 
Uens  de  dilatation  imprimés  aux  parois  du  thorax  ;  la 
aoi'face  extérieure  des  poamosB,  étant  appliquée  exacte* 
diGol  contre  ces  parois  mobiles ,  est  forcée  de  les  auine 
^.^mqu'elles  se  dilatent  ;  la  pression  de  Yaàt  qaî ,  p»  soi 
propre  poids ,  s'introduit  dans  les  poumons ,  ne  permet- 
tant pas  qu'il  y  ail  de  vidp  enlii:  dit  et  ces  viscères. 
Ainsi  le  poumon  augiucnle  de  volume  par  cela  seul  que 
la  poitrine  se  dilate.  L'agent  qui  contribue  le  plus  à  ai- 
bter  la  poitrine  est  sans  contredit  le  diaphragme.  Il  agit 
presque  seul  dans  les  inspirations  ordinaires  ;  dans  les 
fortes  inspirations  il  est  aidé  par  les  muscles  l'elcvcurs 
des  côtes  et  par  d'auti'es  muscles  de  l'ëpaule  et  du  cou. 
Le  mccanisme  de  l'expiration  réside  en  partie  dans  le 
poumon  lui-meute ,  et  en  partie au-dehoiS.  Les  poumons 
sont  doués  d'une  force  élastique  par  laquelle  ils  tendcol 
i  revenir  sur  eux-mêmes  dès  que  les  muscles  inspirateurs 
ont  cessé  d'agir.  D'un  autre  côté,  il  existe  des  muscles 
qui  tendent  à  diminuer  la  cavité  thoracique ,  et  dont 
t  action  alterne  avec  celle  du  diaphragme  dont  ils  sont 
les  antagonistes  :  ce  sont  les  muscles  du  bas-ventre  qui 
i-epousscnt  vers  la  poitrine  les  viscères  abdominaux  avec 
le  diapliragrac ,  après  que  ce  muscle  les  a  refoulés  en 
bas  pendant  rinspiration.  Il  suit,  de  ce  qtii  précède, 
que  les  poumons  des  mammifères  sont  purement  passifs 
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dans  l'inspiration  ,  tandis  qu'ils  participent  par  leur  pro- 
pre force  au  mouvement  de  l'expiration  *. 

3Iodifications  de  t appareil  respiratoire  dans  la  série  animale . 

Les  organes  respiratoires  des  oiseaux  et  des  reptiles 
présentent,  à  l'égard  de  ceux  des  mammifères,  des  dif- 
férences qui  sont  en  rapport  avec  l'importance  relative 
de  leurs  fonctions  dans  ces  deux  classes  d'animaux.  La 
respiration  est  simple  chez  les  mammifères  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'a  lieu  que  dans  les  poumons  proprement  dits  ; 
mais  elle  est  complète ,  en  ce  que  tout  le  sang  qui  cir- 
cule dans  le  corps  est  obligé  de  passer  par  les  poumons 
pour  y  subir  l'action  de  l'air.  Dans  les  oiseaux ,  la  respi- 
ration est  beaucoup  plus  étendue  ;  elle  est  double  en 
quelque  sorte  ,  en  ce  que  non  seulement  tout  le  sang 
respire  dans  les  poumons ,  mais  se  trouve  une  seconde 
fois  en  contact  avec  l'air  dans  toutes  les  pailies  du  corps , 
où  ce  fluide  pénètre  et  remplit  de  grandes  cellules  qui 
communiquent  les  unes  avec  les  autres  et  avec  les  ra-> 
meaux  des  bronches.  Ces  sacs  aériens  contituent  une 
espèce  de  poumons  accessoires  ;  ils  existent  non  seule- 
ment dans  tout  le  tronc ,  mais  ils  s'étendent  aux  membres 
et  s'enfoncent  jusque  dans  les  muscles  et  les  os.  Chez  les 
oiseaux,  il  n'existe  plus  de  distinction  entre  la  cavité 
thoracique,  et  la  cavité  abdominale  :  tous  les  animaux 
ovipares  sont  privés  de  cette  cloison  musculaire  que  nous 
avons  appelée  diaphragme  dans  les  mammifères ,  ou  du 
moins  ifs  n'en  ont  qu'un  simple  rudiment.  Les  organes 
respiratoires  des  oiseaux  présentent  une  foule  de  diffé- 
rences, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  plus  remar- 
auables  :  les  poumons  ne  sont  jamais  divisés  en  lobes 
distincts;  la  plèvre  ne  forme  plus  un  sac  sans  ouverture; 
les  rameaux  des  bronches  ne  se  terminent  pas  tous  en 

'  n  est  certains  rnooTemeDS  particaliers  de  la  poitrine  qui  se  rap- 
portent à  cenx  de  la  respiration,  mais  qui  n'ont  Hea  qae  rarement , 
sons  l'influence  de  certaines  causes  accidentelles ,  soit  physiques ,  soit 
morales.  Telles  sont  t  le  soupir  et  le  bâillement ,  qui  sont  relatifs  à 
l'inspiration;  la  toux  et  Véternuementy  qui  se  rapportent  à  l'expira- 
tion ;  le  rire ,  le  sanglot  et  le  hoquet ,  qui  sont  relatifs  à  l'une  et  k 
Tautrey  et  dans  lesquels  le  diaphragme  joue  le  principfil  rôle. 
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F^vésicules  |iulinonaireg  ;  plusieurs  aboutissent  à  ta  snrfaci: 

'  des  polluions  ut  Londuisent  L'air  dans  toutes  les  parllfj 

1  du  coqw;  enfiu  on  trouve  àU  partie  inférieure  de  la  ira- 

I   cbee-artère ,  au  point  de  sa  bifurcation,  un  appareil 

[  ferme  de  pièces  cartilagineuses,  et  de  muscles  ,  auquel 

L  joa  adonné  le  nom  de  larrni:  inférieur,  parce  qu'iJ  est 

^T^it^lement  l'organe  de  la  voix  chez  un  grand  nombre 

^^d'oiseauK ,  et  qu'il  remplit  ainsi  à  leur  égard  les  mêmes 

toDCtions  que  le  véritable  larynx  chez  les  mammil^rei. 

Dims  les  reptiles ,  la  structure  des  poumons  est  tics- 

,  .simple  i  ce  sont  des  sacs  allongés  ,  renfermant  un  petit 

nombre  de  cellules  beaucoup  plus  amples  que  celles  Aa 

mammifères  et  des  oiseaux  j  ces  viscères  flottent  dans  la 

e  cavité  qud^ous  les  intestins,  et  s'étendent  le  long 

, do  dos,  seprotongeantquelquefoisjusqu'au  bassin. Cltei 

les  serpens,  la  trochée  ne  se  divise  pas  en  bronches,  ta 

«orte  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  poumon.  Oo  sait  que  dai» 

,les  deux  premières  classes   d'animaux    vertébrés  les 

{•.Btouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  se  succèdeol 

oHiBtammentet  à  de  courts  intervalles  :  dans  les  reptifs, 

ces  mouvemens  sont  bien  moins  fréqueiis  ,  et  n'ont  lieu 

que  (le  luiu  en  loin.  Les  animaux  de  celte  classe  u'oni 

pas  un  besoin  derespircr  aussi  continuel;  ils  peuvent  sus- 

Îiendreàvolontéleur  respiration  pendant  un  temps  assci 
□ng,  sans  que  pour  cela  le  cours  du  sang  soit  arrête, 
ce  qui  tient  à  ce  que  ce  fluide  peut  retouitier  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps ,  sans  être  forcé  de  traverser  lej 
poumons;  ceux-ci  ne  reçoivent  en  effet  qu'une  portion 
du  sang  qui  circule  dans  les  gros  vaisseaux  du  corp; 
Les  reptiles,  qui  n'ont  qucdesc6tes  immobiles,  comme 
les  tortues  ,  ceux  qui  n'eu  ont  pas  du  tout  ou  qui  n'en 
ont  que  de  très-courtes,  commeles  batraciens ,  respirent 
par  un  mécanisme  tout  particulier  :  c'est  par  une  réri- 
tahle  déglutition  de  l'air  qu'ils  introduisent  ce  fluide 
dans  leur  poumon.  Pour  cela  ils  ferment  la  bouche,  eo- 
flent  leur  gorge  et  y  produisent  un  vide  qui  force  l'air 
d'entrer  par  les  narines.  Ces  narines  ont  une  soupape 
qui  ne  permet  plus  à  l'air  de  ressortir  lorsqu'il  est  com- 
primé ,  de  sorte  que  l'animal  n'a  plus  qu'à  contracter  sa 
gorge  en  fermant  son  pharynx  ,  pour  olïliger  l'air  à  pas- 
ser par  la  glotte.  Les  trois  premiers  ordres  de  reptiles 
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(  les  chéloniens ,  les  sauriens  et  les  ophidiens  )  n'ont  pas 
d'autres  organes  j'espiratoires  que  aes  poumons  ;  mais 
parmi  les  reptiles  du  dernier  ordre  (celui  des  batraciens), 
il  en  est  qui  subissent  des  métamorphoses,  et,  dans  leur 

Sremier  état  (l'état  de  te'tard) ,  ils  ont  avec  des  poumons 
es  branchies  qu'ils  perdent ,  lorsqu'ils  passent  à  l'état 
parfait  (les  grenouilles).  Quelques  autres  (ex.  :  les  sirènes, 
lesjprotées)  conservent  ces  branchies  toute  leur  vie. 

Étudions  maintenant  le  mode  de  respiration  par  les 
branchies ,  en  prenant  pour  exemple  l'appareil  branchial 
des  poissons.  Les  branchies  de  ces  animaux  sont  des 
feuillets  ou  des  organes  en  forme  de  peignes,  qui  sont 
disposés  aux  deux  côtés  du  cou ,  et  sur  lesquels  se  rami- 
fient les  vaisseaux  sanguins.  L'eau  que  le  poisson  avale 
vient  glisser  et  en  quelque  sorte  se  tamiser  entre  les  fila- 
mens  qui  les  composent ,  et  sort  par  une  ouverture  ex- 
térieure nommée  ouie,  11  y  a  ordinairement  de  chaque 
côté  quatre  branchies ,  entre  lesquelles  est  un  passage 
libre  pour  l'eau.  Voici  quelle  est  la  disposition  de  ces 
branchies  ou  la  composition  de  l'appareil  branchial.  En- 
tre la  cavité  buccale  et  l'œsophage  est  placée  une  sorte 
de  cage  qui  communique  de  chaque  côté  avec  le  dehors , 
par  une  ouverture  correspondante  à  la  trompe  d'Eusta- 
clie  des  mammifères.  Chaque  ouverture  est  partagée  en 
cinq  fentes  verticales  par  quatre  arceaux  (i^  i,  ôg.  5 , 
pi.  26) ,  suspendus  ou  articulés  en  haut  à  la  base  du  crâne 
ou  aux  premières  vertèbres ,  et  fixés  inférieurement  sur 
une  quille  osseuse  formée  par  l'hyoïde.  Ces  arceaux 
sont  constamment  formés  chacun  de  deux  osselets  réu- 
nis par  une  articulation  en  charnière ,  ce  qui  leur  permet 
de  s'ouvrir  ou  de  se  fermer  plus  ou  moins.  Les  filamens 
ou  les  lames  qui  composent  les  feuillets  des  branchies 
sont  attachés  du  côté  de  la  bouche  à  ces  arceaux ,  et  dis- 
posés par  paires,  de  manière  à  former  deux  rangées  de 
franges  :  leur  bord  opposé  est  fixé ,  dans  certains  pois^ 
sons ,  à  la  face  interne  de  la  peau ,  qui  présente  alors  pour 
la  sortie  de  l'eau  autant  de  trous  particuliers  qu'il  y  a 
d'intervalle  entre  les  feuillets  ;  mais  dans  le  plus  grand 
nombre ,  il  est  libre  de  toute  adhérence ,  et  l'eau  sort 
par  une  ouverture  commune ,  tantôt  simple ,  tantôt  re- 
couverte d'un  opercule  osseux  qui  peut  s'ouvrir  ou  se 
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feniiei'  par  le  moyen  d'une  membrane ,  située  à  la  partie 
inriirieure  oii  cllf!  est  soutenue  par  quelques  rayoDS  os- 
Hux ,  et  qui  se  plisse  cumme  le  cuir  d'un  soufflet  :  r'»l 
1«  membrane  tranchmslêge  ou  des  ouîej.  Une  branche  de 
l'srltsrc  branchiale  (A)  se  glisse  par  l'extréuiité  iuférieare 
de  cbaque  nrcetiu  dans  une  rainure  pratiquée  dans  sa 
couvcxité,  et  va  fournir  un  rameau  h  eliaque  pali-e  de  h- 
mos-  De  ces  lames  partent  d'autres  rameaux  qui  sont  let 
racines  de  la  veine  braucbiale  ;  Us  se  rendent  à  nue 
brandie  commune,  qui  suit,  comme  celle  de  l'artère 
brancliiale,  la  convexité  de  l'arceau,  pour  s'en  dégager 
A  l'extircmite  supérieure,  où  clic  contribue  à  former U 
grande  artère  du  corps  (  d)  ou  l'artère  dorsale  des  poîs- 
Bons. 

Le  niccanisme  de  la  respiration  brancliïale  dans  cette 
classe  d'animaux  consiste  à  faire  passer  entre  les  bran- 
diics  l'eau  que  le  poisson  avale  par  la  bouche ,  et  à  h 
iikire  i-essortir  par  les  oulcs  ;  il  est  mis  en  jeu  par  dilfê 
na»  muscles  qui  tendent  à  dilater  ou  i  resserrer  la  cavité 
•un  branchies ,  et  dont  les  uns  ouvrent  les  arceaux  el  k» 
écartent,  ou  bien  lus  forment  et  les  rapprochent  ;  le 
autres  soulcvciit  l'opciculeou  dJvcloppeuL  lesrovonsdt 
la  membrane  bi'auchioslJ.'ge. 

Les  organes  respiratoires  des  animaux  sans  verlèhres 
sont  très-d i versifiés ,  selon  l'organisation  de  chacune  des 
classes  de  ces  animaux  ,  ou  selon  leur  genre  de  vie  qui 
leur  est  propre.  Dans  les  mollusques  ,  on  trouve  encore 
des  poumons  chez  ceux  qui  sont  terrestres ,  et  chez  queV 
qucs-uus  de  ceux  qui  sont  aquatiques ,  mais  qui  vien- 
nent respirer  à  la  surface  de  l'eau  ;  dans  tous  les  mollus- 
ques céphalopodes  et  acéphales,  on  ne  trouve  que  des 
branchies,  qui,  tanlût,  sont  reu fermées  dans  une  caviti! 
comme  celle  des  poissons ,  et  tantâl  sont  extérieures  et 
saillantes,  et  par  conséquent  plongent  i  m  média  te  mcnl    | 
dans  l'eau.  Elles  varient  beaucoup  par  leur  forme  et  pu    { 
leur  position  :  elles  représentent  lantût  des  lames  ou  dei    < 
feuillets  imbriqués,  le  plus  souvent  des  panaches,  des    ' 
franges ,  des  houppes, etc.  Dans  les  mollusques  à  coquille 
univalvOjcesonl^cnéi-aleiiientdesfeuiUels rangés  comme 
_   les  dents  d'un  peigne  ;  dans  les  mollusques  à  coquille  H- 
ralre,  ce  sont  de  grandes  lames  enveloppées  par  le  man- 
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teau  comme  les  feuille Is  d'un  livre  par  sa  couverture  < 
Parmi  les  animaux  articules ,  les  crustacées  et  la  plupart 
des  annelides  respirent  par  l'intermède  de  l'eau  et  ont 
des  branchies  ;  les  insectes  respirent  l'air  en  nature  par 
des  trachées  répandues  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Beaucoup  de  zoophytes  ont  pareillement  un  sys- 
tème de  canaux  que  pénètre  le  milieu  liquide  dans  lequel 
ils  vivent ,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  un  appa- 
reil respiratoire  :  ce  sont  les  trachées  aquifères  de  Lamarck. 
La  fonction  de  la  respiration ,  envisagée  dans  toute  la 
série  animale ,  a  des  rapports  évidens  avec  la  plupart 
des  autres  fonctions ,  et  surtout  avec  les  facultés  qu  elle 
alimente.  Nous  avons  vu  que  ses  principaux  effets,  dans 
les  animaux  vertébrés ,  consistaient  à  rougir  le  sang,  à 
l'échauffer  ainsi  que  tout  le  corps,  à  entretenir  ou  rani- 
mer l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire.  Il  en  résulte  une 
correspondance  remarquable  entre  la  quantité  de  la 
respiration ,  le  degré  de  chaleur  et  de  coloration  du 
sang  y  l'énergie  delà  force  motrice ,  et  la  nature  des  or- 
l^es  de  mouvement.  C'est  ainsi  que,  dans  les  vertébrés, 
retendue  et  le  mode  de  respiration  déterminent  l'espèce 
ou  la  force  des  mouvemcns  généraux  auxquels  telle  ou 
telle  classe  est  plus  particulièrement  destinée,  et  par 
conséquent  fout  connaître  cette  classe.  La  quantité  de 
respiration  d'un  animal  dépend  de  deux  autres  quantités 
auxquelles  elle  est  à  la  fois  proportionnelle,  savoir  :  de 
la  quantité  relative  de  sang  qui  se  rend  dans  l'organe 
respiratoire,  et  de  la  quantité  relative  d'air  qui  entre 
dans  l'élément  ambiant.  Il  peut  se  faire  que  le  mode  de 
respiration  étant  le  même  dans  diâerens  animaux,  la  cir- 
culation pulmonaire  y  soit  complète  ou  incomplète,  c'est- 
à-dire  que  la  quantité  de  sang  qui  circule  dans  le  pou- 
mon soit  égale  à  la  totaUté  du  sang  qui  circule  dans  le 
corps ,  ou  n'en  soit  qu'une  fraction-  II  peut  se  faire  pa- 
reillement que  la  circulation  pulmonaire  étant  la  même, 
la  respiration  soit  complète  ou  aérienne,  ou  qu'elle  soit 
incomplète  ou  aquatique,  c'est-ik— dire  que  Téléraent  en 
contact  avec  l'organe  soit  de  l'air  pur  ou  bien  de  l'eau 
ne  renfermant  quHine  très- petite  portion  d'air,  et  n'ayant 
ainsi  qu'un  faible  degré  d'action  sur  le  sang.  Enfin,  dans 
le  cas  de  respiration  aérienne,  il  peut  encore  se  fsiire  que 
la  respiration  soit  simple,  c'est^-dire  n'ait  lieu  que  dan& 
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troacctut  se  àii'ae  en  branches,  IcsqucUes  se  subdivisent 
en  ramtaux,  et  aiosî  de  suite  jusqu  à  ce  que  les  derniè- 
res ramifications  cclia)ipci;t  à  l'œil  par  leur  petitesse  : 
ccasyslcmes  commuiiiquent  entre  eux,  soit  par  leun 
troncs,  soit  par  leurs  ramifications  extrêincs.  On  dis^o- 
eue  des  aystémca  de  Taisseaux  de  trois  soytes ,  savoir  ; 
des  vaùieaux  arlérich  ou  dt:s  artères,  des  vaisteaia 
vcineiix  ou  des  veines,  et  des  vaitteaux  Ij-mphatiyaes. 

Les  artères  sont  des  vaïïseuux  qui  conduisent  le  sang 
du  cœur  jusque  dans  tous  les  points  du  corps  :  leurs 

EiioissoDt  plus  épaisses  que  celles  des  veines  ;  elles  sont 
lanchltres  extérieurement  et  renferment  dans  leur 
GoniposilitiOQ  intérieure  un  tissu  jaune  élastique,  qui, 
distendu  par  le  sang,  réagit  sur  lui,  et  continue  porU 
l'impulsion  donnée  par  le  cceur.  Le  sang  qui  se  meut 
dans  les  artères  du  corps,  après  être  revenu  du  poumon, 
estdU'('i''^n»u^e,oUifafi^  arfme/.*  ce  sang  passe  du  tronc 
commun  par  lequel  comuiencele  système  dans  les  bran- 
ches et  les  i-ameauz ,  de  manière  qu'il  parcourt  des  vaî»- 
sekui  qui  vont  continueUement  eu  décroissant.  Lea  bi^ 
tËres  se  terminent  par  de  petits  rameaux  capillaires  on 
miimc  iiivi^ibk's,  el  cliaqui;  aitéiiolc  aboutit  à  une  vei- 
nule, c'cst-ù-diro  à  une  des  extrémités  des  veines.  On 
distingue  deux  systèmes  artériels  ;  le  système  artériel 
pulmonaire ,  et  le  système  artériel  général  ou  syslème 
de  l'aorte. 

Les  veines  rapportent  au  cœur  le  sang  qu'elles  ont 
reçu  des  extrémités  artérielles  :  leurs  parois  sont  minces, 
demi-transparentes ,  extensibles,  et  s'affaissent  lors- 
qu'on les  coupe  transvc salement.  Elles  se  distinguent 
surtout  des  artères ,  en  ce  qu'elles  ont  dans  leur  cavile 
intérieure  des  replis  ou  des  valfules,  placées  de  distance 
en  distance  et  toutes  dirige'es  dans  le  sens  que  doit  avoir 
le  fluide  qu'elles  cbarient ,  c'est-à-dire  du  côté  du  cœur. 
La  situation  des  veines ,  surtout  dans  les  membres  ,  est 
généralement  moins  profonde  que  celle  des  artères.  Lt 
sang  qui  revient  au  cœur  par  les  veines ,  après  avoir 
servi  à  la  nutrition  des  parties,  est  du  sang  noir  ou  sang 
"Veineux,  Ce  sang  monte  des  veinules  extrêmes  dans  la 
rameaux  et  dans  les  branches ,  et  passe  de  celles-ci  dant 
les  troncs,  en  sorte  qu'il  se  meut  dans  des  vaisseaux  qiù 


Yont  toujoars  en  augmentant  de  diamètre.  Le  sang  passe 
des  artères  dans  les  veines  et  continue  à  s*y  mouvoir  par 
l'impulsion  qu'il  a  reçue  du  cœur  et  des  artères  ;  il  y  est 
soutenu  paries  valvules  qui  renipêchent  de  refluer.  On 
peut  diviser  l'ensemble  des  veines  en  trois  systèmes  :  le 
système  veineux  pulmonaire ,  le  système  veineux  kcpati^ 
que  ou  système  de  la  veine  porte  et  le  système  veineux 
général,  comprenant  les  veines  du  tronc  et  des  membres. 

C't  st  lora  de  son  passage  des  extrémités  artérielles  aux 
extrémités  veineuses  que  le  sang  opère  la  nutrition  ;  et 
c'est  à  cause  de  cela  qu'il  change  ators  de  nature  et  de 
couleur.  Les  particules  qui  ont  transsudé  des  extrémités 
des  artères  ne  sont  pas  toutes  employées  à  la  nutritioi)  ; 
le  résidu  retourne  dans  la  masse  du  sang  avec  les  parti- 
cules qui  se  détachent  des  organes  solides,  par  des  vais- 
seaux très-déliés ,  appelés  vaisseaux  lymphatiques,  d'ui*e 
structure  analogue  à  celle  des  veines. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  prennent  leur  origine  de 
tous  les  points  du  canal  iutestinol,  de  la  peau  et  au  tissu 
interne  des  organes,  et  vont  aboutir  la  plupart  à  un 
tronc  commun,  appelé  canal  thoracique,  qui  se  rend  dans 
une  grosse  veine  de  la  poitrine.  Ceux  qui  viennent  des 
parois  de  l'intestin  sont  remplis  d'une  liqueur  laiteuse, 
qui  est  le  chyle  :  ce  sont  les  vaisseaux  lactés  ou  chylifè- 
res.  Des  vaisseaux  semblables  viennent,  les  uns  de  la 
peau  où  ils  absorbent  les  difTérentes  substances  que  con- 
tient l'atmosphère ,  les  autres  de  toutes  les  parties  du 
corps  où  ils  repompent  le  superflu  des  humeurs  :  ce 
sont  les  vaisseaux  lymphaiiqnes  proprement  dits,  qui  ne 
charrient  qu'un  liquide  limpide  et  séreux  appelé  lym^ 
phe.  Les  vaisseaux  lymphatiqnes  se  pelotonnent  quelque- 
fois, pour  former  ce  qu'on  appelle  des  glandes  conglo- 
mérées ou  des  ganglions  lymphatiques. 

Un  cœur  est  un  muscle  creux  ,  situé  à  l'endroit  où  les 
troncs  des  systèmes  veineux  et  artériels  communiquent 
ensemble  (  voyez  c,  fig.  5 ,  pi.  a5  )  ;  il  a  ordinairement 
deux  cavités ,  dont  l'une ,  nommée  oreillette,  reçoit  le 
sang  des  veines  et  le  verse  dans  l'autre  appelée  ventricule, 
qui,  par  sa  contraction,  le  chasse  à  son  tour  dans  les  ^ 
tères.  Le  ventricule  a  des  parois  musculeuses  trè^ 
bustes,  et  des  espèces  de  colonnes  chamuei  à  Tinter 

2*    PAITII.  V^ 


I 


l'oreillette  a  des  parois  plus  tntnces.  Les  fibres  mascu- 
laires  sont  entrecroisées  ,  en  sorte  que  la  contraction  > 
lieu  daus  tous  les  sens.  Cet  organe  est  consiaintnent  en- 
veloppé par  une  membrane  séreuse  appelée  péricarde, 
qui  forme  un  sac  replié  sur  lui-même,  à  la  inauière  da 
péritoine  et  de  la  plèvre.  Le  sang  arrive  par  le  tronc  des 
veinesdanslonûllette;  celle-ci  se  contracte, etalors  lésa  Qg 
qui  est  pressé  tend  h  s'ccLapDer  par  l'ouverture  la  moiot 
résistante,  il  pénètre  dans  le  ventricule,  qui  est  alors 
vide  etdilaté.  Ce  ventricule  se  contracte  ensuite  et  lance 
le  sang  dans  le  tronc  des  arières.  Celui-ci ,  dont  le  tissn 
eat  ébstique,  étant  gonflé  par  le  iluide  chassé  par  te 
cœur,  réagit  sur  lui  et  contnbue  par  conséquent  à  con- 
l'tnuer  l'impulsion.  Il  y  a  aux  deux  orifices  de  conimn- 
uicalion  du  ventricule  avec  l'oreillelle  et  avec  le  Iront 
Oitériel,  des  espèces  des  oupapes  onde  valvules  dispotées 
de  manière  à  empêcher  II-  retouidusang  pendant  u  con- 
traction du  ventricule  ou  la  réaction  de  l'artère.  Ainsi 
M  ventricule  ne  peut  se  contracter  sans  se  vider  dao 
«a  artères,  qu'il  gonfle  en  poussant  en  avant  le  gang 
qu'elles  contiennent,  et  c'est  ce  gonflement  des  artères 
qui  suit  tliaque  puls^ili"ii  ilu  tœur  qu'on  appelle  pouls. 
Les  c  oui  raclions  du  ventricule  sont  nécessairement  al- 
ternatives avec  celles  de  l'oreillette  et  avec  les  pulsations 
des  artères;  et  chaque  contraction  ou  systole  du  ven- 
tricule alterne  avec  une  dilatation  ou  diastole. 

Nous  avons  vu  que  la  circulation  du  sang  consistait 
■  en  général  en  ce  que  tout  le  sang  qui  vient  des  extrémi- 
tés par  les  vaisseaux  appelés  veines,  jusqu'au  centre  où 
est  situé  le  poumon,  retourne  ensuite  à  ces  mêmes  par- 
ties par  d'autres  vaisseaux  appelés  artères.  L'apparôl 
circulatoire  des  mamnnfères  peut  se  partagei'  en  dem 
grandes  moitiés,  dont  l'une  est  le  système  général  à  sang 
uoir,  etl'autre  le  système  général  à  sang  rouge.  Ces  deux 
systèmes  se  réunissent  par  leurs  extrémités  devenues 
CE^piilaires,  de  manière  à  former  un  circuit  complet.  Cha- 
cun de  ces  systèmes  se  partage  à  son  tour  en  deux  au- 
très  syslàmes ,  qui  sont  des  troncs  ramifiés ,  conimuni- 
quautl'un  avec  l'autre  par  l'intermédiaire  d'un  cœur  on 
agent  d'impulsion.  Le  système  à  sang  noir  commence 
daas  t<f\)p  Içs  OT^'tkeaiÇa):  dQs  vaisseaux  capillaires,  se 
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continue  par  des  veines  qui,  progressivement,  diminuent 
de  nombre  en  augmentant  ae  volume ,  et  bientôt  se  réu- 
nissent par  deux  troncs  appelés  peines^cas^s  p,  p,  fig.  2 , 
pi  26,  dans  un  cœur  dit  à  sang  noir  ou  pulmonaire,  parce 
qu'il  est  destine'  à  pousser  le  sang  noir  jusqu'au  poumon  ; 
le  système  à  sang  noir  se  continue  par  Tartère  pulmo- 
naire z,  et  va  se  terminer  dans  le  poumon  par  les  rami- 
fications capillaires  de  ce  tronc  artériel.  Le  système  à 
sang  rouge  commence  dans  le  poumon  par  des  rameaux 
capillaires  ,  se  continue  par  les  veines  pulmonaires  qui 
aboutissent  à  un  second^cœur  (fig.  3.),  dit  à  sang  rouge 
ou  aortique,  puis  par  l'aorte  et  ses  subdivisions  jusqu'aux 
vaisseaux  capillaires  de  tous  les  organes.  Dans  les  mam- 
mifères et  dans  les  oiseaux ,  les  deux  cœurs  sont  adosses 
l'on  à  l'autre  de  manière  à  constituer  un  seul  organe , 

auoiqu'on  puisse  les  considérer  comme  indépendans  l'un 
e  l'autre  :  c'est  cet  organe,  en  apparence  unique,  mais 
réellement  double ,  que  l'on  nomme  vulgairement  le 
cœur)  dans  l'homme ,  il  est  situé  obliquement  dans  la 
cavité  thoracique,  entre  les  poumons ,  la  pointe  tournée 
en  arrière  vers  la  gauche  (fig.  i ,  pi.  26)*.  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  la  circulation  est  en  quelque  sorte 
double  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  en  effet , 
tout  le  sang  qui  part  du  cœur  pour  aller  aux  parties  par 
les  artères,  revient  d'abord  au  cœur  par  les  veines  (i  ^"^  cir- 
cuit) ;  puis  il  repart  du  cœur  pour  aller  au  poumon  par 
l'artère  pulmonaire ,  et  revient  du  poumon  au  cœur  par 
les  veines  pulmonaires  (2*  circuit).  La  circulation  qui  se 
fiût  dans  le  corps  se  nomme  la  grande  circulation  y  celle 
qui  a  lieu  daps  le  poumon  est  la  petite  circulation  ou  cir- 
euladon  pulmonaire. 

Disons  quelques  mots  de  la  distribution  des  organes 
circulatoires  dans  l'homme  et  les  mammifères.  Le  sys- 
tème veineux  ou  à  sang  noir  prend  naissance  dans  toutes 
les  parties  du  corps  par  des  rameaux,  qui ,  se  réunissant 

*  Dans  rétat  de  fœtus ,  les  deux  canrs  commiiaiqaeBt  directe- 
ment Ton  avec  l'antre  par  nn  orifice  appelé  le  trou  de  botai;  la  cloi- 
son qoi  pins  tard  doit  séparer  les  denx  oreillettes  est  alors  incom- 
plète. Hn  h,  fig.  3,  se  voit  la  cicatrice  de  ce  tron.  Les  fig.  a  et  3  re- 
présentent les  deux  ecrars  séparés  et  onverts,  poor  laisser  voir  lenrs 
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fr^qoemmcnt  entre  eux,  flnUscm  bientât  par  se  rédaira 
k  un  pctil  nombre  de  iroucs  ou  <ic  brandies  pnncipalei 
que  nous  nous  bornerons  à  corisidi'ier  ici.  Toutes  lei 
Tciiics  des  ineinbi'es  postérieurs  viennent  se  lertniner 
daus  un  gros  tronc  nommé  ceine  crurale,  qui  pénètre 
dans  le  bassin  vers  U  région  de  l'aine,  et  forme,  eu  H 
réunissant  à  la  feine  iliruiue  interne, un  seul  troue  encwc 
plus  considérable  {iliaque  primitif e J,  qui,  réuni  soi» 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  à  celui  du  côté  opposé, 
constitue  l'origine  de  la  veine-cave  inférieure.  Dans  son 
trajet  le  long  de  la  colonne  veilôbrale,  elle  reçoit  snccei- 
HTcment  les  rameaux  veineux  provenantdes  parties  da 
tronc  et  dos  viscères  qui  lui  correspondent;  parvcnuean 
{(Me ,  çUe  reçoit  ordinairement  par  un  seul  tronc  touUi 
les  veines  hépatiques,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  fa^^ 
uisitcnt  In  bile  au  foie  et  qui  composent  le  système  Je  la 
ireine^porle.  Ce  syslème  prend  son  origine  dans  les  in- 
testins et  dans  l'estomac  par  des  rameaux  qui  se  rénnir 
sâut  en  un  tronc  commun  nommé  i/einer'porie,  qui,u 
lieu  de  se  porter  directement  au  cœur  par  la  reine^ave, 
se  subdivise  de  nouveau  dans  le  foie.  C'est  dans  ce  sys- 
e  que  se  trouve  compris  une  sorte  de  gangUo 
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désigné  sous  le  uoi 
vers  le  côlé  gauchi 
x,fig.5,pl.  25). 


X  ganglions  lymphatiques ,  et  qui  est 
n  de  raie  :  c'est  un  corps  Inun  situé 
: ,  entre  l'estomac  et  les  côtes  (voyei 


,-cines  bépatiques  dans  la  vcioe 

xlle-ei  traverse  le  diaphragme,  parvient 

,  pénètie  presque  aussitôt  dans  le  péti- 

ii  la  partie  inférieure  de  l'oreil- 

isi,  mrtis  antcrieo* 

int'cave  supérieur! 

ts  ) ,  toutes  les  vei- 

ic  antérieure  de  la 

supérieurs. 


dans  la  poi 

carde,  et  va  se  tennin 

lelte  droite;  k  laquelle  aboutissent  a 

reinent,  par  un  suul  tronc  nommé  fei 

(quelquefois  par  deux  troncs  dlslincl 

nés  qui  rapportent  le  sang  de  la  part 

poitrine,  du  cou,  de  la  tète  et  des  meinbr 

C'est  dans  l'une  de  ces  gros.<;es  veines  (  la  j< 

Iay«g-u/at>e^  que  se  termine  le  système  lymphatique, pen 

avant  la  communicaiion  dans  l'oreilIcUe. 

Arrivé  à  ce  point,  le  sang  noir,  mêlé  de  lymphe  et  de 
rliyle,  est  conduit  dans  l'organe  pulmonaire  au  moyen 
d'un  agent d'iinçu\s\iin  (,U  cceur droit,  composé  d'un* 
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oreillette  et  d'un  ventricule)  et  d'un  premier  système  de 
vaisseaux  décroissans  (l'artère  pulmonaire  et  ses  raniifi- 
fations).  Le  contact  de  l'air  avec  le  sang  noir  ou  veineux 
produit  sa  conversion  en  sang  rouge  ou  artériel ,  et  ce 
sang  régénéré  est  ensuite  transporté  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  par  un  nouveau  système  de  vaisseaux ,  le 
système  à  sang  rouge. 

Ce  second  système  général  commence  par  de  vérita- 
bles veines  (\e^  "veines  pulmonaires).  Nées  dans  l'intérieur 
des  poumons  des  extrémités  des  artères  pulmonaires, 
elles  se  réunissent  successivement  en  brandies  plus  consi- 
dérables*, et  sortent  de  ces  organes  au  nombre  de  deux  ou 
quatre  troncs  qui  vont  verser  le  sang  rouge  qu'ils  con- 
tiennent dans  un  second  organe  d'impulsion  (  le  cœur 
gauche,  composé  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule,  et 
formant,  par  sa  réunion  au  cœur  droit ,  un  organe  uni- 
que à  quatre  cavités  ).  C'est  de  la  bise  du  ventricule  gau- 
cbe  que  naît  le  second  système  de  vaisseaux  toujours  dé- 
croissans appelés  artères.  Dans  tous  les  mammifères,  il 
ne  sort  du  cœur  qu'un  seul  gros  tronc  artériéW,  d,  fig.  i, 
pi.  26,  nommé  aorle,  qui  se  recourbe  aussitôt  en  ar- 
rière pour  former  l'aorte  abdominale  ou  descendante. 
De  la  crosse  ou  courbure  de  l'aorte  naissent  les  artères 
de  la  partie  antérieure  du  tronc  (la  tête  comprise)  et 
celles  des  membres  antérieurs ,  au  nombre  de  quatre, 
deux  de  chaque  côté ,  savoir  :  la  carotide  primitive  et  la 
sous'claf^ière.  L'aorte  recourbée  descend  dans  la  poi- 
trine, appliquée  à  la  partie  antérieure  et  gauche  du  coi*ps 
des  vertèbres;  elle  en  sort  entre  les  piliers  du  dia- 
phragme ,  et  suit  de  même  les  vertèbres  lombaires  jus- 
qu'à la  cinquième ,  oii  elle  se  divise  en  trois  grosses  bran* 
ckes.  Dans  son  trajet  jusqu'à  ce  point,  elle  fournit  suc^ 
cessivement  des  rameaux  aux  différcns  viscères  du 
tronc.  Des  trois  grosses  branches  dans  lesquelles  se  di« 
vise  l'aorte,  l'une ,  qui  en  est  la  véritable  continuation, 
suit  le  prolongement  de  la  colonne  vertébrale ,  sous  le 
nom  de  sacrée  moyenne  ;  les  deux  autres  sont  latérales  , 
et  se  nomment  iliaques  primitii^es.  Celles-ci ,  après  avoir 
fourni  des  rameaux  à  tous  les  viscères  du  bassin,  sor- 
tent de  la  cavité  abdominale,  sous  la  dénomination  d'ar- 
tères  crurales,  et  vont  setlistribuer  aux  foembres  posté- 
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xieats  ,  cliaquc  rauicau  prenant  soa  aom  de  la  partie  i 
laquelle  il  se  rend. 

L«  sang  iviuge  que  portent  les  artèit;g  à  toutes  les  par- 
ties du  corps  paraît  avoir  besoin  ,  dans  lea  animaux  ver* 
Mbrés,  d'une  sorte  de  dépuration  c[ui  le  prive  de  certain! 
principes.  Un  appareil  particulier  tist  charge  d'en  sépa- 
rer utiu  nioticrc  constamment  à  l'étal  fluide,  qu'on  dcsi- 
gnciouslenoind'urine.  Geiappareil  sécréteurse compose 
l'd'un  organe  pair  (les  reinj'^,  glanduleux,  situé  horsde 
U  cavité  p^ritoneale,  de  cbaque  côté  clés  pi-emières  ïCT- 
tèbres  lombaires;  2°  d'un  canal  excréteur,  nommé  uri- 
lire,  qui  se  dilate  en  une  poche  membraneuse  (  vetsU), 
d'où  sort  enfin  la  continuation  de  ce  même  canal ,  sous 
la  dénomination  d'uréire. 

Les  principales  modifications  c[ue  subît  l'appareil  cir- 
culatuire  tiennent  aux  variations  dans  le  nombre  et  Is 

F[)sition  des  organes  d'impulsion  ou  des  cœurs,  et  dans 
état  complet  ouincomplet  de  la  circulation  pulmonaire, 
itaus  les  main  mile  ces  et  les  oiseaux,  il  y  atoujoarsdcnl 
eoeui-s  adossés  l'un  à  l'autre  et  placés  au  centre  d'une 
double  circnlnlion  ;  la  tircuialion  pulmonaire  est  com- 
plète ,  c'est-.'i  <liru  qu'aucune  partie  du  sang  veineux  ne 
reiiti-e  dans  la  grande  circulation  qu'après  avoir  passé 
par  le  p<>umon,  le  ironc  commun  des  veines  donnant 
tout  entier  dans  l'artère  pulmonaire.  Ces  animaux  oal 
en  mcine  temps  une  respiration  complète,  et  par  suite 
le  sang  diaud.  Bans  les  reptiles,  la  circulation  pulmo- 
naire est  incomplète,  le  tronc  commun  des  veines  n'en- 
voyant r{u'uue  branche  au  poumon,  et  le  reste  passant 
directement  dans  le  tronc  aoctique.  Cette  disposition 
est  représentée  par  la  fig.  4)  P'-  ^6  *.  La  respiration  de 
ces  animaux  est  complète  ;  mais  comme  son  effet  se 
combine  avec  celui  d'une  circulation  incomplète,  l'effet 
déiiniiirest  moindre  que  dans  lesdeuxpremières  classes, 
et  le  sang  est  froid.  Les  poissons  au  contraire  ont  une 
circulation  branchiale  complète  et  une  respiration  in- 
complète ;  ces  deux  efl'ets  combinés  donnant  à  peu  près 
le  même  résultat  définiiif,  ils  ont  aussi  le  sang  froid 

c  le>  poomoii*  ;  d  1< 
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comme  les  reptiles.  Les  mammifères  et  les  oiseaux  onl  lin 
cœur  double  à  deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules.  Les 
reptiles  et  les  poissons  ont  un  cœur  simple ,  à  un  seul 
Tentricule  et  à  une  seule  oreillette  (  quelquefois  deux 
dans  les  reptiles).  Dans  les  reptiles,  ce  cœur  unique  est 
pulmonaire  et  aortique  tout  à  la  fois,  étant  placé  comme 
à  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre  tronc  artériel  ;  dans  les 
poissons,  le  cœur  est  simplement  pulmonaire,  étant 
placé  à  Torigine  de  l'artère  branchiale  :  mais  il  exercé 
son  influence  jusque  sur  le  sang  qui  est  contenu  dans  la 
grande  artère  du  corps.  Les  mollusques  ont  un  ou  plu- 
sieurs cœurs  qui  ne  sont  jamais  adossés ,  et  lorsqu'il  est 
unique ,  leur  cœur  est  aortique.  Il  en  est  de  même  de 
celui  deé  Crustacés  décapodes  (  crabes ,  homards ,  écre- 
tisses ,  etc.  ).  Les  vers  à  sang  rouge  ont  encore  utae  sorU^ 
de  circulation  ,  mais  point  de  cœur.  Les  insectes  enfin 
paraissent  totalement  privés  d'orguncs  circulatoires,  et 
à  plus  forte  raison  les  zoophytes  ,  qui  ne  se  nourrrissent 
que  par  imbibition. 

DE  LA  REPRODUCTION. 

Tous  les  êtres  organisés  peuvent  reproduire  leurs  sem- 
blables, et  tous  ceux  à  l'origine  desquels  on  a  pu  remon- 
ter ont  fait  primitivement  partie  d'un  corps  de  la  même 
forme  qu'eux  ,  à  l'état  de  germes,  n'ayant  point  alors  de 
vie  propre,  mais  participant  à  celle  de  leur  mère.  L'acte 
ou  la  série  des  actes  par  lesquels  ces  germes  reçoivent 
une  existence  isolée  constitue  la  génération.  Les  modes 
de  génération  peuvent  varier  beaucoup  :  une  seule  cir- 
Qipnstance  leur  est  commune  :  c'est  la  séparation  du 
germe ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  naissance, 

La  génération  la  plus  simple  est  celle  que  présentent 
les  derniers  des  animaux  dans  lesquels  on  ne  remarque 
point  d'organes  propres  à  cette  fonction  :  c'est  la  géné- 
ration qu'on  nomme  scissipare,  et  qui  a  lieu  par  division 
spontanée  ou  artificielle,  ou  par  la  séparation  d'une  par- 
tie du  corps  de  l'animal,  sur  laquelle  se  reproduisent 
ensuite  les  partiesqui  manquaient  d'abord.  Le  plus  sou- 
vent, elle  est  en  même  temps  gemmipare,  c'est-à-^lire 
que  l'on  voit  poindre  des  brargeons  enfles  points  quel- 


conques  de  l.i  «upeiBcie  du  corps,  lesquels  s'y  dcvelo|>- 
pcat  et  U-ndent  bieiicât  à  ne  dcUcher  pai'  une  scissîou  j 
oaturoUci  :  c'est  une  sorie  de  bourguonu émeut  que  l'on 
peut  ctiiiipai'cr  à  la  production  des  buur|>eoDs  adventifi 
OU  bulbilles  dans  ie&  végétaux,  (ex.  :  les  éponges,  les 
bj'dies  ).  Qiiclqui;foIs  les  Ijourgeons  qui  se  (léveîoppenl 
«D  biaiiclies  ue  se  sepaient  pas  et  en  ])ousseut  d'autres 
continuellement,  ce  qui  produit  une  sorte  d'arbre  ou  de 
tige  ramifice.  Cetlains  animaux  enfin  se  multiplient  en- 
core par  des  bourgeons  i  mais  ccus-ci  se  produiscaidans 
des  points  déterminés  du  corps,  comme  les  bourgeous 
fixes  des  |)lantes.  I 

Jusque  là ,  il  n'y  a  point  encore  d'organe  propre  àla 
fonction  giine  rat  ri  ce,  pointde  distinctions  de  seses  ;niais 
■  mesure  que  l'on  s'éliive  dans  la  série  animale  ,  le  lien 
on  se  forment  les  gemmes  reproducteurs  s'isole  et  se  cir-  | 
conscrit  de  plus  eu  plus  ;  il  s'enfonce  dans  le  tissu  ani- 
mal ,  où  il  forme  une  sort«  de  poclie  intérieure  (ofoire) 
dans  laquelle  sont  conteuua  les  gemmes  ;  ceux-ci  ae  trans' 
formeul  eu  wuUi ,  c'est-à-dire  en  petits  corpuscules, 
qui  souî  dos  enveloppes  présentent  en  raccourci  un  eorpi 
ur;;i.,i,.é  scnililahle  h  celui  d'où  ils  prei.iu-nt  naissance., 
Ces  gemmes  iulérieurs  outbesoin,  pour  acquérir  une  vie 
indépendante ,  pour  pouvoir  se  dci  eloppcr  par  eux-uiè- 
mes  ai)rè3  leur  sépara  lion,  d'être  fccoudéti,  c'est-à-diiï 
de  recevoir  l'action  vivifiante  d'un  fluide  sécrété  dans 
une  antre  partie  de  l'ctrc.  Dès  lors  on  distingue  deuic 
sortes  d'organes  propres  à  la  fonction  reproductive  :  les 
uns  destinés  à  préparer  les  gemmes,  et  les  autres  à  les  fé- 
conder. Les  premiers  constituent  le  sexe  féminiD,  et  les 
seconds  le  sexe  masculin. 

D'abord  ,  les  sexes  sont  réunis  dans  le  même  individu, 
qui  peut  alors  se  suffue  à  lui*niènie  en  se  fécondanti 
comnte  les  plantes  hermaphrodites  et  monoïques  (ex-  : 
les  mollusques  acéphales,  tels  que  moules,  huîtres, 
etc.).  Cboï  d'autres  i)  idmaux  les  sexes  sont  encore  réunis  ; 
mais  deux  individus  pareils  ont  besoin  do  se  rapprocher 
et  de  se  féconder  muiuellemeut  (ex.  :  les  mollusques 
gastéropodes  ,  !eU  que  les  limaces  ,  etc.).  Enfin  les  sexes 
sont  distincts  et  séparés  sur  deux  individus  dilférens  de 
Jai|iè:r,e6spèce{doutl'ua  est  alors  (nâ/«etrautreye/We.' 
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c'esl  ce  qui  a  lieu  chez  les  iusectes,  les  crustace's ,  les 
mollusques  ce'phalopodes  et  tous  les  vertébrés.  Parmi  les 
insectes,  il  en  est  qui  n'ont  point  de  sexes  et  qui  sont 
condamnés  à  la  stérililé  (ex.  :  les  abeilles  neutres). 

Dans  lecasdessexessepares,quienibrasse  la  plus  grande 
partie  des  animaux ,  il  peut  se  faire  que  la  fécondation 
n'ait  lieu  au'après  l'émission  des  ovules ,  c'est-à  dire  sur 
des  œufs  déjà  pondus  :  alors  les  mâles  et  les  femelles  ne 
se  recherchent  ni  ne  se  connaissent  même  pas  (ex.  :  les 
mollusques  céphalopodes  et  la  plupart  dos  poissons  )  ; 
ou  bien  la  fécondation  a  lieu  dans  l'intérieur  du  corp3 
de  la  femelle,  avant  l'émission  desovules(ex.  :  les  insectes, 
la  plupart  des  reptiles ,  les  oiseaux  et  les  mannnifères  V 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  arrive  le  plus  souvent  que  la 
fécondation  n'a  lieu  que  pour  une  seule  émission  cl'œufs 
et  pour  une  seule  génération.  Quelquefois  cependant  elle 
a  lieu  pour  plusieurs  émissions  d'œufs ,  mais  pour  une 
fjénération  seulement  (comme  dans  les  oiseaux  de 
basse-cour)  ;  et,  plus  rarement  encore,  son  influence 
s'étend  à  plusieurs  générations  successives  qui  n'ont  plus 
alors  besoin  d'être  fécondées  pour  en  produire  de  nou- 
velles (ex.  :  les  pucerons). 

L'appareil  destiné  à  la  fonction  de  la  reproduction  n'a 
pas  dans  l'économie  animale  une  importance  moins 
grande  que  celui  de  la  nutrition  ,  que  nous  avons  précé- 
demment étudié  ;  en  le  suivant  dans  toute  la  série  ani- 
male ,  nous  le  verrions  comme  ce  dernier  se  compliquer 
de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  nous  monterions  vers  des 
êtres  pkis  élevés  ;  nous  verrions  ses  variations  exercer 
une  pareille  influence  sur  les  organes  des  sens  et  du 
mouvement ,  et  jusque  sur  l'enveloppe  extérieure  de  l'a- 
nimal ,  où  non  seulgnent  la  diversité  des  espèces ,  mais 
celle  même  des  sexes,  se  traduit  toujours  par  des  signes 
plus  ou  moins  évidens.  Mais  c'est  une  étude  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  entreprendre  :  et  l'une  des  raisons 
que  nous  avons  pour  ne  pas  le  faire ,  c'est  qu'elle  nouiiést 
beaucoup  moins  utile  que  la  première  pour  atteindre  le 
but  zoologique  que  nous  nous  sommes  proposé  ,  la  clas- 
sification des  animaux  que  nous  devons  suivre  étant  prin- 
cipalement fondée  sur  les  organes  de  la  nutrition ,  et  sur 
CCU3C  de  la  vie  animale  Nousnousborumons  donc  ic9n;è^ 


Aitet  îcî  le  produit  de  la  gëa^ration ,  non  sealeinent 
tbiis  li'S  varialions  igu'il  offre  ea  lui— nié  tu  i: ,  mais  encoro 
dans  ses  mojens  de  dcveloppcment  et  dans  les  rapports 
plus  ou  moins  nombreux  et  nécessaires  ,  qu'il  coiiserre 
avetsesparens. 

Le  pruduic  de  la  geuéralion  est  tantôt  un  ^emme  oq 
boui'gcon  ,  c'est-à-diie  une  simple  |exten$îou  du  tissD 
de  l'animnl ,  tjui  se  développe  connue  une  branche  (^- 
nértuion  gemmipare)  ;  tanlâc  un  œuf,  c'est-Â-dire  un 
embnroD  enveloppé  dans  une  coigue ,  avec  une  substance 
Dutriliverju'il  doit  absorber  avant  que  d'èclore(^en^nurài 
oci/tartr);  tantôt  enlin  c'est  un  fœtus  ,  qui  n'emporte  plus 
avec  lui  une  substance  propre  à  le  nourrir  indépendant 
ment  de  sa  mère  ,  mais  qui  après  s'être  détaché  de  l'o- 
vaire, s'arréli; dans uuepocbe intérieure  appelée  matria, 
Oti  il  s'attaclie  de  nouveau  à  sa  mère  pour  se  nourrira 
ses  dépens,  et  sort  ensuite  tout  vivant  {génération  vifi- 
parf). 

Etudions  d'abord  le  produit  de  la  géncralion  dans  les 
animaux  ovipares ,  et  plus  particulièrement  dans  le  type 
des  oisL-auj:.  L'œuf  deToistau  se  de'veloppe  jusf|u'à  un 
terlair»  pciiui  dans  l'ovaire,  ctst-à-dirc  dans  l'orfçaue 
même  où  il  est  sécrélé;  puis  il  tend  à  sortir  en  descen- 
dant le  lon^  d'un  canal  nommé  ofiducte.  A  l'instant  où 
il  se  détache  de  l'ovaire ,  ce  n'est  qu'une  simple  vésicule 
membraneuse  pleine  deliquide.  Cette  vésicule  renferme 
leeenne  ou  fœtus  nageant  dans  un  fluide  jiiui  est  le  ii- 
leffus  ou  \e  jaune  de  tœuf),  et  qui'doit  servir  à  sa  nour- 
riture. Ce  jaune  a  sa  ineiiihrnne  propre,  mince  et  trans- 
parente. Une  petite  ticl»;  blanchâtre  et  circulaire  se 
montre  au-dessous  d'un  point  de  la  surface  :  c'est  b 
dcairicitle ,  ou  le  germe  prnpreineirt  dit.  Le  jaune  avec 
le  germe  étant  passe  dans  l'oviducte ,  s'y  revêt  succes- 
sivement de  membranes  qu'on  nomme  adveniii'es ,  savoiri 
dans  la  partie  supcriiure,  d'une  enveloppe  glaireuse  oa 
albumineuse,  appel(>e  le  blanc  de  l'œuf,  ei  dans  la  par- 
tie inférieure ,  d'une  membrane  épaisse  qui  tapisse  1  œuf 
tout  entier ,  plus  d'une  coque  ,  ou  enveloppe  calcaire  qui 
recouvre  cette  membrane.  L'oeuf  est  ensuite  pondu  ;  et 
«'il  a  été  préalablement  fécondé ,  et  qu'il  soit  coucé  peu- 
f/ant  un  certain lemçs.Veinbryon  qu'il  renferme  se  rlc- 
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vcloppe  à  Taide  de  la  chaleur  produite  par  rincubation* 
Durant  cette  ope'ration  ,  le  jaune  flotte  de  manière  à 
occuper  la  partie  supérieure  de  Tœuf ,  et  la  cicatricule 
tend  à  se  placer  toujours  au-dessus  du  jaune  ,  de  quel- 
que manière  que  l'œuf  soit  situé.  Au  bout  de  quelques 
heures  d'incubation,  se  développent  les  membranes 
propres  de  l'embryon  ,  que  l'on  a  comparées  à  celles  du 
fœtus  des  mammifères ,  dont  nous  parlerons  dans  un 
moment.  A  mesure  que  se  forment  les  viscères  du  petit 
animal ,  le  blanc  de  l'œuf  est  absorbé  par  le  jaune  ;  ce- 
lui-ci tient  au  ventre  du  fœtus,  avec  lequel  il  commu- 
nique par  l'ombilic  ou  le  nombril.  Vers  la  fin  de  l'incu-* 
bation ,  le  jeune  sujet  se  nourrit  en  absorbant  le  jaune , 
qui  passe  tout  entier  dans  ses  intestins ,  et  lorsqu'il  est 
prêt  à  éclore  ,  il  brise^sa  coque  au  moyen  d'une  petite 
pointe  très-dure  qu'il  a  au  bout  du  bec ,  et  qui  tombe 
peu  de  jours  aprè  >  la  naissance  ' . 

Dans  les  animiux  ovipares ,  où  la  fécondation  a  lieu 
dans  l'intérieur  du  corps  de  la  femelle ,  les  œufs  sont  i*e- 
vétus ,  comme  ceux  de  la  poule ,  d'une  coque  dure ,  cor- 
née ou  crétacée  ;  ces  œufs  n'éprouvent  extérieurement 
aucun  changement,  jusqu'au  moment  où  ils  éclosen  t.  Mais 
dans  'les  animaux  où  la  fécondation  suit  la  ponte ,  les 
œufs  sont  mous ,  membraneux ,  et  peuvent  alors  changer 
à  l'extérieur.  Dans  quelques-uns  de  ceux  où  la  fécon- 
dation précède  l'émission  des  œufs ,  il  arrive  que  ceux-ci 
restent  dans  le  corps  de  la  mère  assez  long-temps  pour 
i|u'ils  puissent  y  éclore;  c'est  ce  qu'on  nomme  deycox- 
"vmpares ,  ou  mieux  des  ovo-vmpares  :  tels  sont  les  vi- 
pères, plusieurs  poissons,  etc.  Les  vrais  vivipares  sont 
seulement  les  mammifères,.  Les  ovipares  propremeat 

*  Le  développement  des  œafs  de  poale  a  élé  suivi  d*beare  en  heure 
Avec  le  plus  grand  soin.  Ad  boat  de  six  heares ,  on  aper^it  un  pelit 
point  ronge ,  qai  sera  le  cœar  da  petit  poalet;  de  ce  point  partent  de 
nombrenses  irradiations  de  vaisseaox.  Une  petite  ligne  grise ,  qui  en- 
roare  le  petit  point  ronge ,  est  le  rndiment  de  la  moelle  épinière  ;  elle 
<te  renfle  en  avant  pom*  foimer  le  cerveau.  Bientôt  on  distingue  la 
i>:e  avec  deux  gros  yeux;  les  pattes,  les  ailes,  les  viscères  se  déve- 
loppent ensuite.  A  la  trentième  beure,  les  organes  sont  com|)lets, 
mais  dans  un  grand  état  de  moUcsse.  La  durée  de  Tincubation  est  Ao 
vingt -UCT  jours. 
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dîu  aont  tflus  les  animaiiK  iloiiL  l'œuf  n'cclot  qu'après 
qii'ilauldponilu. 

Le  proiluil  de  la  geiicraiiou  ilcs  ovîjiai-es  |>eul  offrir , 
dnus  ti:$  «liSereiitcs  cbsses  ou  fumillcs  des  difFéicnces, 
loil.dnus  Kun  mode  da  développement,  soit  dans  les 
rapports  (ju'il  cooscrve  avec  ses  parcDs.  Eu  général  k 
fœtus  parcourt  dans  ses  évolutions  organiques  uue  série 
de  formes  de  plus  en  »lus  compliquées  ,  avant  de  par- 
venir à  son  état  parfait  ,  c'est-à-dire  à  l'eLit  où  il  ivs-  I 
semble  à  ses  parens  ,  et  où  il  est  pivpre  à  pei'uéLuer  son 
espèce  i  mais  tantôt  ilpnrcouiL  cette  série  do  développe- 
lueua  avec  une  rapidité  telle ,  qu'il  a  déjà  en  sortant  àc 
l'œuf  à  peu  piès  la  forme  qu'il  conservera  toujours, 
comme  c'est  le  cas  des  oiseaux  ,  des  reptiles  écaillem , 
des  puiïsons  etc.;  tantôt,  au  contraire,  il  accomplii 
lieaucoun  plus  lentement  et  n'achève  qu'après  sa  sortii.' 
lie  l'œuf  celte  se'rie  de  cliangemens  ,  et  dans  ce  cas  b 
l'urine  dauouveau-iiccst  toute  différente  de  celle  del'?.- 
dulte  i  souvent  même  i)  subit  plusieurs  métamorphaiu 
suGcessivessvant  de  parvenir  à  l'état  parfait  :  tels  sont 
les  reptiles  à  peaunue  (ou  les  grenouilles,  lessalamnndre») 
et  b  plupart  des  iiisei:Its.  Ces  formes  de  dicnille,  de 
chrytaUde  par  lesc|uelles  passentsuccessi veinent  les  insec- 
tes qui  doivent  avoir  des  ailes  ,  ne  sont  pour  ainsi  diit: 
que  des  degrés  divers  du  développement  du  fœtus, ar- 
rêté dans  le  cours  de  ses  évolutions. 

L'œuf  ou  le  petit  animal  qui  en  sort  peut  avoir  des 
rapports  plus  ou  moins  indispensables  avec  sa  mère  ■■ 
ainsi,  dans  les  oiseaux ,  l'incubation  des  œufs  est  néces- 
saire ;  elle  n'a  pas  lieu  .lu  contraire  dans  les  aniniaux  i 
sang  froid.  Certains  anlmjmx  prennent  un  soin  particu- 
lier de  leurs  œufs,  qu'ils  dépuscnt  dans  des  lieux  conve- 
nables ,  et  ils  pourvoient  aux  besoins  et  à  la  nouriitur<; 
du  petit  animal,  quelquefois  même  à  son  éducation  : 
l'on  sait  avec  quel  art  les  oiseaux  construisent  leur  nid, 
et  avec  quel  soin  ils  élèvent  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  eu  état  de  voler.  Mais  la  plupart  des  ovipares  des 
classes  inférieures  abandonnent  entièrement  leurs  œufs , 
qui  souvent  restent  inféconds,  si  le  mâle  ne  vient  pasù 
les  rencontrer  et  à  les  vivifier.  Ces  œufs  sont  souvent 
j'éuuis  ea  gr&aà  aoiulire ,  de  mcinière  à  former  des  es- 
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pèces  de  grappes,  de  chapelets,  ou  bien  sont  enveloppes 
par  une  memi)rane  ou  par  une  substance  muqueuse.  En 
^éne'ral,plus  Tanimal  est  placé  bas  dans  la  série, plus  il  nait 
parfait,  ou>  pour  mieux  dire,  moins  il  a  besoin  de  sa  mère. 
Passons  maintenant  à  Te'tude  du  produit  de  la  géné- 
ration dans  les  animaux  vivipares,  c'est-à-dire  dans  les 
mammifères.  Ici  l'ovule  paraît  avoir  été  mûri  dans  Vo- 
vaire  ;  il  n'emporte  pas  avec  lui  une  partie  propre  à  le 
nourrir  indépendamment  de  sa  mère ,  comme  dans  les 
ovipares  ;  il  n'est  réellement  composé  que  de  l'embryon 
et  cle  ses  enveloppes  propres.  Aussi  a-t-il  besoin  de  s'at- 
tacher de  nouveau  dans  un  lieu  déterminé  du  corps  de 
sa  mère  ,  par  une  sorte  de  racine,  ou  par  l'implantation 
d'une  masse  spongieuse ,  composée  de  vaisseaux  rami- 
fiés, à  l'aide  desquels  il  extrait  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  fournir  à  ses  premiers  développemens.  Cette  masse 
est  ce  qu'on  nomme  un  placenta  :  elle  est  formée  de 
vaisseaux  veineux  et  artériels ,  provenant  du  fœtus  et 
communiquant  avec  ceux  de  la  mère.  L'ovule  détaché 
de  l'ovaire  est  entraîné  dans  un  lieu  de  dépôt ,  une  sorte 
de  poche  intérieure  ,  nommée  utérus  ou  matrice»  A  une 
certaine  époque ,  on  distingue  dans  cet  ovule  le  rudiment 
du  foetus  ;  cet  embryon  paraît  alors  enveloppé  de  deux 
membranes  ,  dont  la  plus  intérieure  (Yammos)  est  une 
membrane  séreuse,  remplie  d'un  liquide  dans  lequel 
flotte  le  fœtus.  Cette  première  membrane  est  enveloppée 
d'une  seconde  plus  volumineuse,  nommée  chorion,  qui 
s'applique  sur  la  surface  interne  de  la  matrice ,  en  y 
contractant  çà  et  là  quelques  adhérences.  Ces  deux  mem- 
branes ,  réunies  dans  un  point,  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  sérosité  ;  entre  elles  se  place  une  sorte 
de  sac  plus  ou  moins  étendu  ,  nommé  altantolde  dans  les 
animaux  xwdjamiihve^ytX.  vésicule  ombilicale  dans  l'espèce 
humaine.  Ce  sac  communique  avec  la  vessie  urinaire  du 
petit  animal  par  un  canal  qui  traverse  le  nombril.  Avec 
ces  membranes  ,  qui  sont  propres  à  l'ovule,  dont  l'exis- 
tence est  temporaire  et  limitée  par  la  durée  de  la  vie 
fœtale,  on  aperçoit  encore  une  autre  membrane  qui 
leur  est  extérieure  (la  membrane  caduque  réfléchie) ,  dont 
l'ensemble  est  comparable  h  une  double  poche  séreuse , 
et  qui  préexistait  dans  la  matrice  à  la  descente  de  To- 
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vule  '.  Outre  les  lëgèrcs  adhérences  da  cLoi-îon  ,  on 
luarque  bientôt  ijue  celui-ci  adhère  eu  un  certain  endroit 
à  U  cavilé  utérine,  au  moyen  du  système  vasculain: 
nonuaé  placenta,  dont  les  rudtmeus  se  sont  d'abord 
montres  épars  entre  te  cborion  et  hi  itienibmne  caduque. 
'  Ce  placenta ,  pour  faciliter  le  mouvement  du  fœtus  dans 
la  matrice,  se  prolonge  en  formant  le  cordon  ombitical , 
qui  entrant  par  l'ombilic  ou  le  nombril  du  fœliis  ,  pénè- 
ûe  dans  la  cavitt'  abdominale.  Ce  cordon  renferme  les 
troncs  des  vaisseuux  sanguins  dont  les  ramifications 
composent  le  placenta  ,  savoir  :  la  veine  ombilicale  ,  qui 
va  porter  le  sang  puise'  dans  la  mère  dans  le  système 
veineux  du  foîlus ,  et  les  deux  artères  omiUicalcs,  qui  le 
rauiènent  au  placenta.  Il  y  a  donc  une  circulation  per- 
pétuelle du  fœtufi  à  la  mère  et  de  celle-ci  au  fostus  par 
l'intermédiaire  du  placenta.  Et  c'est  ainsi  que  le  fœtusse 
nourrit  du  sang  de  la  mère.  Il  n'y  a  point,  durant  la  vie 
fœtale,  de  digestion  ,  ni  de  respiration  pulmonaire.  Les 
poumons  sont  affaissés ,  et  ue  pcrmctlent  point  au  sang 
de  les  traverser  en  totalité  :  un  irou  ovnle  ,  nommé  imv 
ih  botal ,  e'tablit  une  coiiiniiiniration  directe  entre  li' 
deux  oreillettes  ,  ou  plus  exactement  entre  la  veine-caK 
inférieure  et  l'oi-eillette  gauche.  Le  sang  qui  arrive  di^ 
cette  veine-cave  se  rend  donc  immédiatement  dans  les 
cavités  gauches  du  cœur  ,  et  de  là  dans  l'aorte  ,  sans  pas- 
ser parle  poumon.  Quant  au  sang  qui  sort  de  la  veine- 
cave  supérieure ,  il  entre  dans  l'oreillette  droite  ,  le  ven- 
tricule droit,  et  dans  l'artère  pulmonaire,  qui,  au  lieu  de 
le  porter  tout  entier  au  poumon ,  comme  cela  a  lieu  dans 
l'adulte ,  le  transmet  par  un  vaisseau  nommé  canal  ar/«- 
r^/,  dans  la  partie  Inférieure  de  l'aorte.  Le  troudebolal 
et  le  canal  artériel  s'obstruent  après  la  naissance. 

Le  fretus  des  mammifères  si'journe  dans  la  matrice 

<  Il  se  forme  m  iDomcnt  de  la  frcondalion  dans  l'utérDs  une  fnUK 
membrane,  qD'on  nomme  membrane  cadnqne  primiliTs,  et  qai  re- 
préacuie  nne  pixihe  fermée  de  toutes  parts.  A  l'ariirée  de  l'orale, 

membrane  cadnqDc  réfléchie.  Entre  U>  d en x  membranes  dans  lapa- 
t'hn,  est  an  liquide  qai  cesse  d'exister  quand  U  pUcenta  commence 
H  paiaiire.  Il  sert  à  la  nalritiOD  de  l'vmbrjoii  pf  ndjDt  Ira  premier» 
ji.'iases  de  la  TÏe  Dtèviiu. 
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i)endant  un  temps  plus  ou  moins  long,  ce  qui  constitue 
la  gestalion  ou  la  grossesse  ;  il  en  sort  dans  un  état  plus 
ou  moins  parfait,  mais  constamment  il  a  besoin,  après 
sa  sortie ,  d'un  nouveau  rapport  avec  sa  mère ,  qu'on 
nomme  allaitement^  il  faut  qu'il  se  nourrisse  encore  pen- 
dant un  certain  temps  avec  le  lait  de  ses  mamelles  '. 
C'est  ainsi  qu'on  nomme  des  amas  de  cryptes,  ou  des 
glandes,  quelquefois  en\reloppées  de  graisse,  qui  sécrè- 
tent le  lait  destiné  à  nourrir  les  petits.  Elles  existent 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe;  mais  elles  sont  peu  déve- 
loppées dans  les  mâles ,  et  le  plus  souvent  elles  ne  sont 
apparentes  dans  la  femelle  même  qu'à  l'époque  de  l'al- 
laitemeiit  ou  immédiatement  après  la  naissance  des  pe- 
tits, parce  que  c'est  seulement  alors  qu'elles  se  remplissent 
de  lait.  Ces  organes  sont  toujours  situés  d'une  manière 
symétrique  de  chaque  côté  de  la  face  inférieure  du  tronc. 
Le  nombre  et  la  situation  des  mamelles  varient  d'espèce 
à  espèce.  Quant  au  nombre,  il  est  ordinairement  eu  rap- 
port avec  celui  des  petits  que  les  femelles  peuvent  met- 
tre bas.  En  général,  le  nombre  des  petits  de  chaque  por- 
tée est  moitié  moindre  que  celui  des  mamelles;  et  il  est 
en  même  temps  en  raison  inverse  de  la  grandeur  de  l'es- 
pèce. Les  très-T;ros  mammifères  par  exemple  n'ont  qu'un 
seul  petit ,  et  une  seule  paire  de  mamelles.  Quant  à  leur 
situation,  les  mamelles  peuvent  être  placées  ou  à  la  poi- 
trine (mamelles  pectorales),  ou  à  l'abdomen  (mamelles  ab" 
dominales),  ou  entre  les  cuisses  (mamelles  inguinales). 

Il  est  des  mammifères  qui  ont  la  propriété  extraordi- 
naire de  mettre  leurs  petits  au  jour  aans  un  état  impar- 
fait, long-temps  avant  qu  ils  puissent  faire  usage  de  leurs 
membres,  et  même  avant  qu'on  distingue  aucune  de  leurs 

^  Le  lait  f  qae  sécrètenl  les  glandes  mjiinmaires  des  femelles  dans 
les  espèces  mammifères  est  on  liquide  très-composé ,  qui ,  lorsqn^il 
eirr  refroidi  et  abandonné  à  lai-méine,  se  sépare  en  trois  parties:  l*on'e 
sopérienre ,  blanche ,  opaqae ,  onctaeiise ,  formée  en  très-grande  par- 
tie de  matière  bntirease  :  c*est  la  crème;  la  seconde ,  blanche ,  opaque^ 
mais  sans  onctuosité,  et  sosceptible  de  coagulation:  o*eSt  la  matière 
caséeute;  la  troisième  liquide,  d*on  jaane  verdâtre  :  c*est  le  sémm 
on  le  petit  lait,  La  matière  bntirense  et  la  matière  caséease  ne  sont 
rjne  suspendues  dans  le  lait  :  la  première  donne  le  beurre  ;  la  seconde 
eut  la  base  de  tons  les  fromagei. 
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|wnief.  Ces  pelils  s'atlaclieitt  aux  mamelles  de  Ieot 
lufcre ,  et  y  rt'slcnl  immobiles  jus(^u'â  ce  qu'ils  aient 
pris  un  accroissumint  paieil  k  celui  que  les  animaux 
premicnt  dans  la  matrice-  Plusituis  des  espèces  qui 
(ont  dans  ce  cas  ont  sous  le  veutrc  une  boui-se  ou  po- 
die,  qui  est  pour  ainsi  dire  une  seconde  matrice,  dans  la- 
quelle k'ui'spelits  Boutrenfennes  pendant  le  temps  qu'ils 
sont  ainsi  fixés  aux  iiianiellcs.  De  là  le  nom  de  didtlphts 
que  l'on  a  donné  à  ces  animaux  à  bourse ,  cl  celui  de 
aunodelphes ,  que  l'on  peut  îppliquer  par  opposition  A 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  poclie  abdoiuioale,  et  qui  m 
poMèdcut  que  la  matrice  oiilinaire. 

DU  SYSTÈME  NERVEUX, 


Les  diffeVens  oiganes  que  nous  avons  étudies  prwL^ 
deinment,  et  par  lesquels  s'cxceuteut  les  fonctious  deU 
vie  animale,  seraient  compléta  ment  dépourvus  d'acliïilf, 
s'itsn'élaientaniinfîspnilesj'slèine  nerveux, apj'areild'u'i 
orilre  plus  élevé,  dont  la  piopriéte  générale  est  d'exùli-i' 
lous  ces  organes,  de  délerniiner  et  de  régler  leur  action. 
Sans  le  secours  de  cet  appareil,  l'animal  ti'éprouvcrail 
aucune  sensation  des  objets  extérieurs,  et  ne  pourrait 
exécuter  aucun  mouvement  volontaire  :  c'estparlui  que 
s'exercent  la  faculté  de  sentir  et  le  pouvoir  de  la  volonté- 
Cet  appareil,  considéré  dans  son  plus  grand  e'tat  Ae 
complication,  a  eie  subdivisé  en  plusieurs  systËmes, 
comme  nous  le  veri-ons  pins  bas;  mais  ces  systèmes  sont 
liés  entre  eux  de  manière  a  foiinir  un  tout.  Le  tissu 
qui  eu  fuilla  base  ou  l'cssetuc  se  compose  de  deux  élc- 
mens  :  de  l'élément  cellulaire ,  et  de  l'élément  ueiveux 
(matière  médullaire).  Celui-ci  e^t  formé  d'une  grande 
quantité  d'eau  unie  à  une  substance  albmmiieuse  i  sa 
ûînte  est  blaucbe  ou  grise.  La  texture  propre  au  sys- 
tème nerveux  est  la  texture  fibreu*ie;  cependant  les  par- 
ii<"s  Hu  système  où  le  second  élément  prédomine  pren- 
nent une  appai'ence  pulpeuse. 

Le  système  nerveux  présente  deux  sortes  de  parties  : 
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I*  des  masses  médullaires  ou  des  centres  nerveux ,  afH 
pelés  ganglions,  auxquek  arrivent  certaines  stimulations 
parties  de  la  surface  ou  de  rintérieur  du  corps  (les  xen- 
salions)  y  et  d'où  partent  d'autres  stimulations  qui  se 
rendent  aux  différens  organes  (  les  irritations  ou  excita* 
tions  d€3  mouvemens  )  ;  2**  des  cordons  nerveux,  ou  de£s 
nerfs,  chargés  de  transmettre  les  stimulations  dont  il 
s'agit ,  soit  des  parties  sensibles  au\  masses  centrales , 
soit  de  celles-ci  aux  organes  locomoteurs.  Les  nerfs  for- 
ment des  espèces  d'arbres,  implantés  par  Textrémité  de 
leurs  troncs  dans  les  ganglions,  et  dont  les  ramifications, 
quelquefois  anastomosées  entre  elles,  vont  se  distribuer 
en  s' irradiant  dans  tous  les  organes,  et  se  perdre  dans  la 
trame  de  leur  tissu. 

Si  l'on  suit  le  développement  du  système  nerveux  dans 
la  série  animale ,  en  commençant  par  les  animaux  les 
plus  simples ,  ou  voit  d*abord  ce  système  parfaitement 
uniforme  dans  toutes  ses  parties,  les  fonctions  qu'il 
exerce  n'ayant  pas  leur  siège  dans  une  de  ses  portions 

Slutôt  que  dans  une  autre  :  aussi  lo:  squ'on  le  divise  en 
eux,  chaque  fragment  continue  d'agir  à  la  manière  du 
tout.  A  mesure  que  l'on  s'élève  vers  des  animaux  plus 
compliqués ,  les  parties  qui  composent  le  système  de* 
viennent  de  plus  en  plus  dissemblables  ;  un  ou  plusieurs 
ganglions  acquièrent  un  degré  de  développement  supé- 
rieur aux  autres,  et  deviennent  comme  le  centre  géné- 
ral du  système  ;  ce  nouveau  centre  ne  peut  plus  être 
enlevé  ou  détruit  sans  inconvénient  pour  le  reste  de 
l'appareil  :  son  existence  est  nécessaire  à  Tintégrité  des 
fonctions  auxquelles  président  toutes  les  parties  du  sys- 
tème. Chez  les  animaux  plus  parfaits  encore ,  les  diver- 
ses fonctions  du  système  se  localisent  ou  se  séparent  de 
plus  en  plus;  les  filets  nerveux  qui  vont  se  répandre 
dans  la  peau  pour  recevoir  les  sensations  ne  sont  pas 
ceux  qui  vont  animer  les  muscles  ;  la  faculté  d'exciter  les 
mouvemens  volontaires,  qui  caractérisent  la  vie  animale 
ou  de  relation ,  appartient  exclusivement  à  un  certain 
groupe  de  ganglions  et  de  nerfs ,  et  le  pouvoir  de  pro* 
duirc  les  mouvemens  involontaires  qui  sont  propres  k 
la  vie  purement  organique  ou  aux  seules  fonctions  delà 
nutrition ,  réside  dans  un  autre  ordre  de  fiibres  médul« 
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lairi-s.  I)  y  a  donc  <]{^s  lors  des  nevis  sensitifs  cl  des 
nerf»  inolcur*  pour  les  fondions  de  la  vie  aniiuale,  cl 
i!ii  oulrc  âea  nerfs  de  la  vie  ornanique,  le  même  cordon 
pouront  toutefoÎB  réunir  des  Blets  doues  de  ces  proprié- 
tés diversi's,  tandis  que  cfaexlej)  animaux  les  plus  simples, 
il  n'y  avait  point  de  nerrs  affectes  spécialement  à  telle 
ou  telle  fonction. Toutes lesparties  du  système QnisseDl 
par  concourir  d'une  manière  diflerente  à  l'exercice  des 
diverscsTonclions,  dont l'cnsfinble  se  produisait  d'abord 
<<galcinenl  ilaus  chacune  d'elles. 

Dans  les  animaux  vertèbres,  et  par  conséquent  dnnE 
TLomine ,  le  système  nerveux  offre  un  cai^clcre  reiuar- 
quable,  en  ce  que  sa  partie  cenli-aluest  l'tendue  dans  k 
nens  Je  l.i  longueur  du  coips  et  coiistoiiunenL  renferiiice 
dans  l'étui  osseux  d«  la  colonne  vertébrale.  LapoitioD 
anliU'ieuiedeceltepartieceiitrale,  contenue  (iansie  crâne, 
fnrnie  pai'  sou  épanouissemeni  le  cerveau,  véritable  ceii- 
tre  des  sensations  externes  et  internes  ;  le  prolongemcat 
de  cette  partie  dans  le  canal  des  vertèbres  constitue  li 
tHotlU  épuiière.  Cette  parue  centrale  forme  donc  ub  axe 
ou  un  tronc  commun  auquel  vont  se  rendre  par  paires 
tous  les  nerf^  de  la  sensibilité  ut  de  lu  locomotion.  Ci^s 
nerfs  transmetttent  à  la  moelle,  et  par  suite  au  cerveau, 
l'action  des  corps  extérieurs  sur  nos  oijçancs  ,  c'est-à- 
dire  les  sensations,  ou  bien  servent  ù  propager  la  réac- 
tion du  cerveau  jusqu'à  ces  organes,  c'esi-à-dire  i'ii^ 
ritalion  ou  l'excitalion  des  mouvi  mcjis.  Nous  ne  sen- 
tons, nous  ne  pouvons  détemiiinr  de  mouvement 
dans  une  partie  de  notre  coips  qu'autant  que  les  nerfs 
qui  en  viennent  communiquent  libremeiiL  avec  la  moelle 
épinière ,  et  celle-ci  avec  le  cerveau.  La  rupture  ou  h 
lif^ature  d'un  nerf  interrompt  cette  commuuicatioD, 
et  détruittoute  sensibilité  dans  l'organe  dont  il  provieut. 

Le  cerveau  est  donc  le  seul  organe  qui  nous  fasse  ap- 
précier les  corps  qui  nous  entourent;  les  sens  ne  sont 
que  ses  sentinelles  avancées;  les  nerfs  ,  ses  tnoyeus  de 
communication.  Les  sens  reçoivent  l'impression,  les  nerfs 
la  transmettent,  le  cerveau  la  perçoit  et  la  jucei  il  réagit 
ensuite  et  toujours  par  le  mo^en  des  nerfs  ;  il  a  reçu  l'ac- 
tion des  organes  seusoriaux  par  les  filets  des  nerfs  sen- 
ailifa;  il  transmet  l'&ctvon  de  la  volonté  au  ino^'en  des 
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filets  desneifs  moteurs.  Cette  séparation  des  deux  gran^ 
des  (ooctionsnerreiises,  dans  des  nerfs  d'ordre  différent, 
est  prouvée  par  les  paralrsies  isolées  du  sentiment  et  du 
moarement ,  que  l'on  observe  dans  qpidques  individus 
de  l'espèce  humaine  ;  il  arrive  en  effet  quelquefois  que 
nous  perdons  par  maladie  le  sentiment  de  certaines 
parties ,  sans  en  perdre  le  mouvement ,  ou  vice  versa. 

NcNis  avons  dit  que,  chez  les  animaux  élevés,  les  neris 
ne  jouissaient  de  la  propriété  de  sentir  ou  d'exciter  le 
mouvement  qu'autant  qu'ils  remontaient  sans  interrup- 
tion jusqu'au  cerveau  ou  bien  jusqu'à  la  moelle,  celle-ci 
étant  unie  au  cerveau.  Aussi  lorsqu'on  vient  à  lier  ou  à 
couper  la  moelle  dans  le  cou,  le  tronc  et  les  membres 
deviennent  aussitôt  paralysés  et  insensibles.  Une  altéra- 
tion profonde  ou  la  compression  seule  du  cerveau  peu- 
vent aussi  détruire  toute  espèce  de  sensation  et  toute 
manifestation  de  vouloir.  Mais ,  à  mesure  que  l'on  des- 
cend vers  les  animaux  des  classes  inférieures ,  on  voit 
cette  prédominance  du  cerveau  sur  les  autres  parties 
du  sjrstème  central  diminuer;  les  sensations  semblent 
moins  se  rapporter  à  un  centre  général.  Dans  la  série 
même  des  vertébrés ,  il  en  est  quelques-uns  chez  les- 
quels le  cerveau  a  pu  être  enlevé  tout  entier,  sans  que 
les  animaux  cessassent  de  montrer  par  leurs  mouve-*- 
mens ,  qu'ils  avaient  encore  des  sensations  et  une  vo- 
lonté. On  a  vu  des  reptiles  se  mouvoir  long-temps  sans 
tête,  ou  après  qu'on  leur  avait  arraché  le  cœur;  d'autres 
ont  vécu  et  mangé  après  qu'on  leur  eût  ouvert  le  crâne 
et  enlevé  la  cervelle. 

Mais  bornons-nous  à  considérer  pour  le  moment  les 
animaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  voisins  de  l'homme, 
dans  lesquels  le  cerveau  remplit  réellement  l'ofi&ce  d'un 
sensorium  commun ,  sa  présence  étant  absolument  né* 
cessaire  à  l'intégrité  des  fonctions  de  tout  le  système. 
Dans  ces  animaux ,  les  impressions  produites  par  les 
corps  extérieurs  sur  les  organes  se  propagent  jusqu'au 
cerveau ,  et  c'est  du  cerveau  que  partent  ensuite  les  or- 
dres de  la  volonté.  Toutes  nos  idées,  tous  nos  sentimens 
de  douleur  ou  de  plaisir,  ont  pour  causes  immédiates 
les  changemens  d'état  ou  les  mouvemens  opérés  dans 
ce  centre  nerveux  par  l'intermédiaire  des  utxfi ,  ^  * 
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AUtlv  des  impressions  l'eçucs  par  les  orgues  cxiéricars, 
Ck  Q*«il  pas  dans  les  oiganes  extérieurs  que  nous  sen- 
tons ,  mais  bien  dans  le  cerveau  :  les  organes  des  set» 
ne  servent  tju'à  recevoir  l'aclioii  des  roj'ps  et  à  la  troos' 
mettre  aux  nerfs  t{ui  la  propageut  plus  loiu.  Aussi  les 
mêmes  idées,  les  uièmcs  seulimeiis  peuvent-ils  se  repro- 
duire en  nous,  sans  être  provoqués  de  nouveau  par  des 
actions  extérieures  i  il  suftît  pour  cela  que  des  causes 
intérieures  fassent  naître  dans  le  cerveau  des  cbange- 
mens  absolument  seniLl.iLlos  à  ceux  que  les  premièm 
îinpresi^ions  y, avaient  dt-ierminés.  C'est  ce  qui  explique 
GOiuinen  t  d<:s  liuitimesqui  oui  perdu  les  deux  yeux  s'inia- 
g'meitt  souvent  ([u'ils  voient  encore  ;  comment  ccni  aai 
ont  pei'du  un  bras  croient  quclquelois  v  ei>rauver  uei 
Beiuâtî''i>s  de  mouvenient  ou  de  la  douleur. 

Étudions  maintenant  la  structure  et  la  coinposilloD 

féuérale  du  sysièmc  nerveux  dans  les  animaux  vertd- 
lés.  Ce  syslènie  est  touiours  pair  et  par  faite  m  eut  symé- 
trique, au  moins  dans  les  parties  qiû  se  rapportent  an 
toBCli       d   )     '       '     I    0  p  uti      bd'  '  (S 

y  1  I      qu  q  hï 


d    1  !  P 

L     d  I   Igu 

n     f  11 

6  I    1 

d         d 

1         I  t 
P  f    f 

n    f  d    I  1  d      1  q      II 

u  g       <1  111 

U  /  }   g  anl     mp    I  q       q       i  p 

sider  aux  mouMincns  instinctifs  ,  tt  que  1  on  a  legarde 
comme  une  sorte  d'intermédiaire  entre  les  différens  sjs- 

'  M,  de  BlaEnville  fRÏl  àta%  sjslcme»  dislinole  de  l'aie  cérébro- 
ipînal,  et  des  paires  de  nei-fs  pbféea  jur  ses  côtés;  le  premier  eslw 
qu'il  nomme  le  sjsièmc  nerveux  central;  le  seeond  est  le  syslimr  gan- 
giionnaire  des  appareils  sensitif  et  lucomoienr,  composé  des  aeih 
cirêbraax  et  spinani  et  des  origines  de  ces  nerts  conaïdèiées  comnx 
àtf  ganglions  émanés  du  système  central 
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tèmes nerveux,  et  comme  l'agent  naturel  des  sympathies , 
c'est-à-dire  de  ces  mouveméns  et  de  ces  sensations  qui 
se  produisent  souvent  dans  des  endroits  du  corps  éloignés 
de  ceux  qui  sont  directement  afFeclés.  Il  est  formé  de 
ganglions  qui  s'unissent  deux  à  deux,  et  qui  se  mettent 
d'une  part  en  relation  par  des  ganglions  intermédiaires 
avec  le  système  cérébro-spinal  ;  et  de  l'autre,  enVoyeut 
des  filets  à  tous  les  membres,  en  sorte  que- les  meuve- 
niens  instinctifs  sont  dans  le  plus  grand  nombre  dés  cas 
liés  aux  mouveméns  volontaires. 

3*.  Le  système  viscéral ^  ou  système  nerveux  de  la  vie 
organique,  composé  des  ganglions  et  dés  nerfs  qui  prési- 
dent aux  mouveméns  de ladigestioh  et  de  la  circulation. 
Ce  système  dirige  la  vie  organique  à  Tinsu  de  l'animal 
L  axe  cérébro-spinal  comprend  la  moelle  épinière ,  sorte 
de  tronc  nerveux  enfermé  dans  le  canal  des  vertèbres 
(fig.  3,  pi.  27),  et  y  encéphale  y  qui  est  son  extrémité 
antérieure  renflée  en  ganglions  pulpeux,  et  contenue 
dans  le  crâne  (fig*  \  et  2).  Dans  l'espèce  bumaine,  Ten- 
cépliale  constitue  une  grosse  masse  nerveuse  de  forme 
ovalaire  et  symétrique,  et  où  l'on  distingue  au  premier 
abord  trois  parties  différentes  pour  la  forme  comme 
pour  le  volume  :  la  moelle  allongée,  m  y  m  (fig  i  et  2)> 
qui  est  comme  la  base  des  deux  autres  et  leur  sert  d'u- 
nion ■:  c'càt  laplus  petite  des  trois ,  et  elle  paraît  n'être 
que  la  partie  antérieure  de  la  moelle  épinière  qui  s*est 
avancée  dains  le  crâne;  le  cert^elet,  c^c,  qui  recouvre  la 
ndoelle  allongée  et  occupe  les  fosses  postérieures  de  la 
base  du  crâne  :  son  voliune  égale  à  peine  le  tiers  de  celui 
du  cerveau;  enfin  le  cen^eau  proprement  dit,  formé  de 
plusieurs  paires  de  lobes  ou  tuDerculeik ,  qui  précèdent  le 
cervelet,  et  dont  une  (los  hémisphères)  aprÎArun  déve- 
loppement tel  qu'elle  recouvre  toutes  les  auti*es  et  le  cer- 
velet lui-même. 

La  masse  encéphalique  est  enveloppée  par  trois  mem- 
branes qui  portent  collectivement  le  nom  de  méninges. 
Celle  qui  la  touche  immcdiatenent,  qui  recouvre  tout 
le  système  nerveux  et  pénètre  dans  tous  ses  sillons ,  est 
une  membrane  vasculaire  très-fine ,  qu'on  nomme  la 
pie-mère.  L'externe ,  qui  est  fibreuse ,  se  nomme  la  dure^ 
mère^  elle  est  beaucoup  plus  épaisse,  adhère  aux  os. du 
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eréne  et  ne  pénètre  dans  le  cerveau  que  par  qaelqna 
replis,  dont  un  (la  lenle  du  cervelet)  sépare  le  cerveau 
mùpremenldit  du  ecrvelel,  et  un  autre  (la /<uu)  sépare 
les  deux  grands  lobes  du  cerveau  ou  les  £14- mi  s  pfa  ères, 
I,a  membrane  înteniic-diaire ,  i^u'on  nomme  arachnoUt, 
ftl  une  membrane  séreuse ,  mmce  et  transparente ,  qui 
enveloppe  toute  la  masse  cérébrale  sans  pénétrer  dam 
son  intérieur.  Une  seVosité  abondante  sépare  la  dur^ 
pière  de  l'arachnoïde ,  dont  la  surface  est  lisse  et  polie. 

L'encépbale.  considérée  dans  sa  composition  la  plut 
géBérsie,  est  formée  par  la  moelle  allongée,  extrémilc 
antérieure  de  la  moelle  épînière ,  et  par  une  série  de  le- 
bes  qui  naissent  de  sa  face  dorsale.  Ces  lobes  sont  an 
nombre  de  quatre  paires ,  placées  à  la  file  les  unes  des 
antres ,  savoir  :  en  allant  d'avant  en  arrière ,  les  loie' 
ol/acli/s ,  les  lobes  cérébraux  (ou  les  hémisphères)  ,  les  lohet 
optiques  (ou  les  tubercules  quadrijumemtx) ,  et  les  hba 
eiribeUeux  (ou  le  cervelet).  Dans  les  vertébrés  des  classes 
iaCerieures,  ces  différentes  parties,  lorsqu'elles  existent 
Bont  toutes  visibles  à  l'extérieur,  e'tant  disposées,  akas 
qu'on  vient  de  le  dire,  de  manière  à  présenter  une  es- 
pèce de  double  cbapelet  ;  mais  dans  les  mammifères, 
quelques-uns  des  lobes  acquièrent  un  développement  tel 
qu'ils  recouvrent  la  totalité  des  autres. 

Dans  l'homme,  les  loiet  olfactifs  ,  0,  o  (fig.  2),  im- 
proprement appelés  nerfs  olfactifs,  sont  situés  au-dessous 
de  U  pallie  antérieure  des  hémisphères  ;  lorsqu'on  re- 
garde le  cerveau  dans  sa  position  renversée  ,  ils  parais- 
sent couchés  sur  eus  dans  dessillons  voisins  et  parallèles 
à  la  ligne  moyenne.  Les  hémisphères,  qui  ont  acquis  1( 
plus  haut  degré  de  développement,  recouvrent  touteb 
série  des  ganglions;  leur  niasse  ,  qui  est  de  forme  ovale, 
et  qui  constitue  k  elle  seule  toute  la  face  supérieure  de 
l'encéphale,  présenle  des  circonvolutions  nombreuses, 
c'est-à-dire  des  éminences  sinueuses  séparées  par  des 
anfractuosités.  Ces  deux  hémisphères  se  réunissent  a 
leur  hase  par  une  large  commissure  n,  n  (fig.  i)  ou  lame 
médullaire  blanche,  appelée  corps  calleux.  Ils  commu- 
niquent avec  la  partie  centrale  par  deux  pédoncules  (les 
jambes  ou  cuisses  du  cerveau)  fort  gros  et  fort  distincts, 
ptquiseinblenlcUe^acootinuation  de  la  moelle  allongée. 
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iprès  son  passage  au  travers  du  pont  de  parole  i^j  qui  est 
[a  commissure  aes  lobes  du  cervelet.  Ces  hémisphères 
[X>ntiennent  chacun  une  cavité  dans  leur  intérieur  ;  ces 
[cavités  portent  le  nom  de  ventricules  Icuéraux,  On  voit  à 
leur  fond  les  deux  renflemens  appelés  corps  striés ,  qui 
}ont  gris  à  Textérieur,  et  plus  en  arrière  deux  autres 
éminences  appelées  couches  optiques  ^  qui  sont  formées 
eoLtérieurenient  de  substance  blanche.  Entre  ces  derniè? 
res  est  un  troisième  ventricule  y  qui  communique  d'une 
part  avec  les  deux  ventricules  antérieurs  ,  et  d'une  autre 
part  avec  un  quatrième  ventricule  situé  sous  le  cervelet , 
aans  la  moelle  allongée.  Les  deux  couches  optiques  sont 
[réunies  l'une  à  l'autre  par  des  commissures  de  substance 
blanche.  Toute  la  partie  des  hémisphères ,  qui  est  visi- 
ble à  l'extérieur  ,  est  en  quelque  sorte  un  appendice  des 
corps  striés,  qui  nait  tout  le  long  de  leur  bord  externe, 
et ,  après  s'être  porté  en  bas  et  en  dehors ,  se  replie  en 
haut  et  en  dedans  ,  de  manière  à  recouvrir  le  reste  de 
I -encéphale  ^ . 
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tient  le  canal  de  communication  entre  ces  ventricules. 
Pendant  la  vie  fœtale ,  les  lobes  optiques  ne  forment 
d'abord  quç  deux  tubercules  distincts  ;  mais  il  se  pro- 
duit ensuite  un  sillon  qui  divise  chaque  tulx^cule  en 
travers ,  en  sorte  qi^e  leur  ensemble  présente  alors  quatre 
ëminences  arrondies  ,  dont  les  antérieures  sont  appelées 
luues  et  les  postérieures  testas.  Le  ceruelet  est  placé  sous 
les  hémisphères  du  cerveau ,  en  arrière  des  tubercules 
quadrijumeaux  :  on  y  distingue  deux  parties  latérales  ^ 
qui  sont  les  hémisphères  ou  lobes  céréielleus,  et  i^iie  par- 

*  Les  deox  hémisphères  ont  été  considérés  par  des  anttomiste^ 
comme  provenant  dn  plissement  sur  elle-même  d*nne  memhrane,  sni- 
vant  laquelle  les  fihres  cérébrales  se  seraient  disposées  ^n  s'épaponis- 
«ymt ,  et  qae  Ton  a  essayé  de  déplisser  en  romp«At  les  adhérences  de 
aea  snr&ces  intérienres.  Ces. fibres  proviennent  des  coipt  striés,  des 
couches  optiqnes  et  des  pyramides  de  U  moeUe  allongéie.  Celles  dont 
sont  formées  les  jambes  da  cerveau  vont  se  rendre  ao;^  corps  striée , 
^  traversant  les  couches  optique*. 
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rte  moyenne ,  înff'rieurc  et  beaucoup  pins  petite.  La 
aurfarc  Aa  lob<'8  «'lébelleux  est  inarqut>e  de  silloni 
ti«»9VPi'saux  peu  profonds  et  asseï  régulièrement  pnral- 
IHeai  ils  monlrcnl  dans  leur  intérieur  des  vainificaltoiu 
hhincliesr,  (fig,  i)  qu'on  appelle  Varbre  de  vie.  lis  soni 
IIDÏS  l'un  ù  l'auli-c  par  une  commissure  Manche  v,  ap- 
pelée/»n(  lie  varole ou  prolubcrance  minutaire ,  qui  formï 
av^lessous  du  cewelel  une  imminence  transverse ,  ou  nue 
•orte  de  crottsanten  avant  de  la  moelle  alloiif^ée.  Celle 
pfotubernDce  se  compose  de  deux  ordres  de  fibres ,  dis- 
posés par  plans  qui  alierneiit  entre  eux,  savfiir:  de  fibrci 
transTerscs,  qui  se  continuent  d'un  Inbeà  l'autre,  eld< 
libres  dirigées  obliquement  de  la  moelle  allonge  am 
rourbesopliqnes.  Le  cervelet  se  rattaïUe  â  la  moelle  al- 
longée par  deux  pédoncules  (Ut  jambes  tlu.  cerfelet)  ;  « 
«mtdes  faisceaux  Inléiaux  et  transverses  ,  qui  vont  sW 
trem'èler  et  se  confondre,  avec  les  faisceauiL  longiludi* 
naax  <]ui  se  rendent  au  cerveau  ,  dans  une  inass«  com- 
miine ,  formant  coinnie  la  racine  de  la  moelle  allongée. 
Ebfin,  cette  dernière  pavtîe ,  la  moelle  lUlongie,  est  la 
plus  petite  de  toutes  les  narlies  de  l'ciicepliiile  :  elle  se 
montre  iiiiniodiateuieiit  derrièie  le  pont  de  varole,  où 
elle  représente  une  sorte  de  bulbe  cérébral.  On  aperçoit 
sur  sa  face  inférieure  trois  sillons  qui  y  forment  quatre 
éminences  appelées  cniincnres prramiilaUs  {ou  pj-ramida 
luOèrieures) ,  et  iminences  olivâtres. 

La  moelle  épinière,  qur  l'on  peut  rej^rder  comme 
une  sorte  de  prolongement  de  la  moelle  allongée  dans  le 
canal  des  vertèbrL's,  est  formée  d'un  duuble  cordon  de 
substance  nerveuse,  blancbe  à  l'extérieur,  grise  à  l'in- 
térieur, qui  après  avoir  croise  une  partie  de  ses  rilaniem 
vers  son  extrémité  antérieure,  vas'épanonirdansie  cràae 

four  composer  en  se  renCliint  li'g  divcra  (ulieicules  de 
cncépliale'.  Ce  sont  les  deux  faisceaux  dclaface  anlé- 
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rieure ,  qui  vont  former  en  s'entrecroisant ,  les  pyramides 
antérieures }  les  fibres  de  la  face  postérieure  vont  de  la 
même  manière  former  les  pyramides  postérieures,  d'où 
naissent  les  lobes  du  cervelet  ;  et  celles  des  parties  latc'- 
raies  vont  former  les  corps  olivaires ,  qui  donnent  nais- 
sance aux  tubercules  quadrijumeaux.  Il  y  a  dans  la 
moelle  épinière  un  renflement  qui  correspond  à  chaque 
paire  de  membres  ''. 

La  seconde  partie  du  système  cérébro-spinal  se  corn- 

tantôt  par  simple  continnité  de  sabstance,  tantôt  par  d.ts  fibses 
transverses  {commissures)  continues  à  chaqne  cordon,  tantôt  par  des 
faisceaux  longitadinanx  {pyramides)  qai  s*entremélent  en  croisant 
Icnrs  fibres.  Les  deux  cordons  médallaires  sont  intimement  nnis  dans 
l'âge  adulte ,  et  l'on  n^aperçoit  de  traces  de  lear  distinction  qa'nn 
sillon  longitudinal  en  ayant  et  en  arrière  :  deux  autres  rainures  laté- 
rales semblent  en  outre  partager  chacun  de  ces  cordons  en  deux 
faisceaux,  Tun  supérieur  et  Tautre  inférieur.  Mais  pendant  la  vie  fœ- 
tale ,  les  deux  cordons  ne  se  touchent  point  intérieurement ,  en  sorte 
que  répine  est  creusée  dans  toute  sa  longueur  d'un  canal  intra-mé- 
dnllaire,  formé  par  les  replis  de  la  pie-mère  qui  pénètre  par  les  sil- 
lons dont  nous  venons  de  parler.  Le  calibre  de  cette  sorte  de  tube 
intérieur  s'oblitère  ensuite  dans  tons  les  points  oh.  la  moelle  n'offre 
pas  de  dilatation  ;  mais  là  où  la  moelle  se  dilate  en  renfleraens ,  et  où 
s'ajoutent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  lobes  ou  tubercules 
médullaires,  le  calibre  du  tube  intérieur  persiste,  et  se  dilate  lui- 
même  en  cavités  appelées  ventricules,  La  moelle  épinière  est  compo- 
sée ,  dans  ses  deux  moitiés  similaires ,  de  deux  substances, l'une  grise , 
et  l'antre  blanche.  Dans  la  portion  que  renferme  le  canal  des  vertè- 
bres, la  substance  grise  occupe  la  partie  interne  et  latérale  de  chaqne 
cordon ,  en  sorte  qu'elle  parait  enveloppée  presque  entièrement  par  la 
substance  blanche  dans  le  cylindre  total  qui  résulte  de  l'ensemble  des 
cordons.  Mais  dans  la  portion  crânienne ,  on  les  cordons  médullaires 
se  séparent  pour  former  des  ventricules ,  et  se  renversent  latérale- 
ment ,  la  substance  blanche  étant  presque  toute  passée  en  dessous,  et 
la  grise  en  dessus,  celle-ci  doit  se  montrer  nécessairement  k  décou- 
vert. 

*  Quant  à  ce  qui  concerne  les  fonctions  des  diverses  parties  de 
l'axe  cérébro-spinal,  celles  des  lobes  olfactifs  et  des  lobes  optiques 
sont  évidentes,  d'après  le  rapport  constant  de  développement  de  ces 
lobes  avec  les  nerfs  et  les  appareils  des  sens  correspondans.  Les  lo- 
bes on  hémisphères  du  cerveau  sont  évidemment  aussi  l'organe  on 
le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  sensitives;  car  le  nombre  et  la 
perfection  de  ces  facultés  augmentent  avec  l'étendue  des  sorfices 
des  hémisphères ,  c'est-a-dire  en  proportion  du  volume  do  cerve»*' 

a**  TARTIB.  t^. 
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pose  d«s  paires  de  nerfs  '  qui  aboutissent  à  la  moelle 
alloDgce  ,  OD ,  pour  parler  le  laagngc  ordiaaire ,  qui 
naissent  de  cette  moell::;  en  sortant  par  les  trous  du  crâoe, 
cl  des  paires  de  niTfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière 
el  sortent  par  les  trous  des  vertèbres.  On  compte  onw 
paires  de  uerfs  cérébraux,  et  trente -deux  paires  de  nerfe 
spinaux. 

Des  onic  paires  cérébrales  ,  la  première  (  Yolfattive), 
se  divise  en  filaniens  déliés  qui  naissent  des  lobes  olfat^  ' 
lifs  et  traversent  les  trous  de  l'etbinoîde  pour  se  rendre 
à  lainembranepiluitaire  :  elle  sert  à  l'odorat.  La  seconde 
paire  comprend  les  deux  nerfs  optiques ,  qui  vont  s'épa- 
nouir dans  l'intérieur  des  yeux  pour  former  la  rétine; 

•I  de  1d  qoanlitë  de  i«  plis,  Aticdd  isamiDirèrE  n'a  do  circoniala- 
litini  ansii  nombrfOBM  dI  aussi  prurundca  gae  rbomme.  De  m^ 
nne  If  L'crrcaD  «ri  k  danner  de  la  snile  aai  iiiea ,  de  même  le  «r- 
TcliL  iPTl  i  xatnn  de  l'ensemlilD  dans  les  momeniena  de  lofomo- 
tion  ;  la  \é»loa  de  cet  organe  dclniil  en  effet  l'éqnilibre  et  la  coO^ 
I  '  ditMlioo  dei  naaTcmeiu  Tolontairu,  Une  bleuDie  grare  qn'on  j  ■ 
(Un  rend  iraposiible  tout  monTemcnl  en  avant,  et  farce  rininul  i 

lalioD  du  c6lé  lésé.  La  perte  des  lobes  optiqnes  amène  celle  delanif  ; 
Ia  perte  des  Lémiiphèrea  entrains  celle  de  U  Tolilion  et  des  sensi- 
lions.  Si  l'altération  ne  porte  qne  sur  nn  seul  lobe  optique  ,  elle  pro- 
doit  senlement  la  deslraition  de  la  Toe  dans  l'œil  opposé;  cet  eflcl 
croisé  des  lésions  partielles  a  pareillement  lien  ponr  les  lobes  céré- 
lirani  et  eérébellcui  i  on  l'a  expliqué  pari' entrecroisement  des  fibres 
qoi  donnent  naissance  i  chaque  paire  de  ces  loberciiles.  Les  filets 
ncrieni  qui  viennent  do  calé  droit  du  corps  se  rendent  an  ciii 
gaucbe  du  cei^eaD,  et  réciproquement  ;  atissi  on  a  td  soavent  nne 
blessure  on  nne  compression  opérée  sur  an  c6lé  du  terreau,  produire 
nne  paralysie  au  côté  opposé  dn  corps.  Les  physiologistes  ont  tu 
outre  reconnu  qne  la  deslrnclion  des  corps  striés  forçait  l'animal  > 
HG  monroir  en  avant  ;  que  la  lésion  des  faisceaui  antérieurs  de  li 
moelle  anéantit  le  mooremcnl  dans  Us  parlies  oà  se  rendent  les  nerfs 
spinaux ,  tandis  qne  la  lésion  des  faîseeani  postérieurs  y  prodoil  i» 
perle  de  la  sensibilité,  en  sorte  que  ta  faculté  de  sentir  est  parfaite 
ment  distincte  de  celle  de  se  mouvoir,  etc. 

'  Un  nerf  est  un  cordon  blancbilre  composé  de  faisceani  de  fîbrei 
médollaires ,  et  reiêtu  d'une  enveloppe  asseï  dense  (névri/ème),  qui 
parait  *ire  une  continuation  de  la  pie  mère  du  cerveao ,  et  qui  pé- 
nètre dans  l'intérienr  du  cordon ,  ponr  former  des  cloisons  qui  sé- 
riaient les  filets  mèdnUtiieï  hs  uns  des  aairti. 
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ils  naissent  priinilivement  des  tubercules  quadri jumeaux 
antérieurs,  etvonten  se  contournant  autour  des  jambes 
du  cerveau  se  réunir  Tun  à  l'autre  dans  la  ligne  moyenne. 
Les  deux  paires  suivantes  et  la  sixième  servent  à  mou- 
YOir  les  muscles  de  l'œil.  La  cinquième  paire  (le  triju- 
meau ou  trifcLcial)  se  divise  en  trois  branches  qui  se  dis- 
tribuent à  différentes  parties  de  la  face,  et  dont  deux 
appartiennent  aux  mâchoires  (le  maxillaire  supérieur  et 
le  maxillaire  inférieur).  Une  portion  du  maxillaire  infé- 
rieur se  rend  à  la  langue  sous  le  nom  de  nerf  lingual. 
D'autres  rameaux  du  nerf  trijumeau  se  rendent  aux  au- 
tres sens  spéciaux  ,  savoir,  aux  organes  de  l'odorat,  de 
la  vue  et  de  l'ouïe.  La  septième  paire  (ou  \e  facial)  sert 
aussi  à  donner  le  mouvement  aux  muscles  de  la  face.  La 
huitième  paire  comprend  les  nerfs  auditifs  ,  qui  se  ren- 
dent dans  rintérieur  des  oreilles  et  servent  à  l'ouïe.  La 
neuvième  (les  glosso-pharyngiens)  donne  le  mouvement 
aux  muscles  de  la  langue  et  du  pharynx.  La  dixième  (le 
nerf  vague  ou  pneumo- gastrique) ,  fournit  les  branches 
qpi  se  distribuent  jusque  dans  la  poitrine  et  l'abdomen 
aux  organes  de  la  respiration ,  de  la  circulation  et  de  la 
digestion,  en  communiquant  avec  beaucoup  d'autres 
nerfs.  La  onzième  (le  nerf  hypoglosse)  donne  le  mouve- 
ment aux  muscles  sous-linguaux  et  de  la  base  de  la  lan- 
gue ,  qui  agissent  pendant  la  mastication  et  la  dégluti- 
tion. Le  nevï  sous-occipital  y  qui  forme  la  douzième  paire, 
émane  en  quelque  sorte  à  la  fois  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  moelle  spinale. 

Toutes  les  paires  de  nerfs  qui  viennent  après ,  et  qui 
sont  les  nerfs  spinaux  proprement  dits ,  sont  au  nombre 
de  trente-un  ,  égal  à  celui  des  trous  de  conjugaison  des 
vertèbres.  Ilsnaissent  tous  de  la  moelle  épinière  par  deux 
ordres  de  racines,  les  unes  antérieures  ou  inférieures ,  et 
les  autres  postérieures  ou  supérieures,  fig.  3,  pi.  a^.Lespre- 
mières  conduisent  seulement  le  mouvement  (racihe.f  mo- 
trices) ,  et  les  secondes  le  sentiment  {racines  sensitii^es). 
Celles-ci  se  renflent  en  traversant  les  trous  de  conjugai- 
son pour  former  -ce  qu'on  appelle  les  ganglions  inten^er- 
tébraux  ,  et  elles  se  réunissent  ensuite  aux  racines  anté- 
rieures. Ces  nerfs  spinaux  vont ,  en  se  subdivisant  suc- 
cessivement ,  se  distribuer  à  tous  les  muscles  et  à  l'enve- 
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elle-inêine  en  lobes.  Dans  les  oisesax,  le  cerTeleteslpa- 
leillemenl  formé  d'ua  lobe  impair,  pi-eaque  sans  lobc^ 
latéraux.  En  général,  dans  les  ver lebi'éa  ovipares,  les 
(Ufferens  lubei'cules  «luI  composent  Teiicephale  ,  au  lieu 
tl'étre  ks  uns  sur  les  autres,  de  s'eavt:lopper  plus  ou 
taoias ,  comme  dans  les  niaïuiniféres ,  se  défjageut  et  m 
«éparent  de  pLui  en  plus ,  et  se  placent  à  bi  dlc,  lu  fur- 
tiiaot  une  sorte  de  double  ebapelet. 

II  nous  reste  maintenant  à  parler  du  sysiùme  nerveu 
des  animaux  inver(ëbrés.  Nous  nous  bornerons  à  feirc 
conuaiire  ta  distribution  o-e'nérnle  de  ce  sybtèiue  poui 
cbacuue  des  srandfs  classa.  «  isions  piîmairei ,  qnc 

l'on  peut  é^blir  dans  cette  ^  t  de  la  séi-ic  animale, 
d'après  l'orgaiiisatiou  interni.  la  formu  exiérieuit;. 
Cbâque  disposition  reelletne  iflereate  du  système 
uerTcux  correspond  loujoui'i  :fiiit  à  un  certain  de- 
gré d'animalité  ou  à  un  ceitaiu  j,.«n  d'organisation,  qui 
eit  représenté  à.  L'extéi leur  par  le  cer(aiDe  forme  gi:- 
uéralc.  A  mesure  que  rou.deacci  dans  la  série,  on  voit 
les  parties  centrales  dn  système  leveuîr  de  omiDa  en 
moins  volumineuses  ;  celle  qui  pai  sa  position  répond  aa 
cerveau  des  vertèbres  n'est  guère  plus  grosse  que  les 
autres  reiiilemens  des  cordons  médullaires  ;  la  substance 
nerveuse  est  moins  coucenlrée  dans  une  région  particu- 
lière, et  plus  également  distribuée  entre  toutes  les  pr- 
lies  du  coi-ps.  Si  l'on  parcourt  la  série  en  remontaiu ,  à 
commencer  per  les  êtres  les  plus  simples ,  ou  trouve  d'a- 
bord des  anunaux  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  syslèine 
nerveux  apparent,  cl  qui  n'ont  pas  de  formes  bien  déter- 
minées (ei .  :  les  éponges).  La  substance  nerveuse,  si  elle 
existe,  est  repanilue  dans  tous  les  points  du  corps,  ei 
non  rassemblée  eu  filets.  Dans  tous  les  animaiu  supé- 
rieurs,  ilya  toujours  un  système  nerveux  plus  ou  moins 
distinct,  et  auquel  correspond  toujours  une  forme  dé- 
terminée :  ce  STStèiiie  nerveux  ailecle  telle  on  telle  dis- 
position, laquelle  est  toujours  traduite  à  t'extcrieur  pu 
une  certaine  forme  générale ,  et  un  certain  atraugi^ 
ment  des  or.gafles  seiisilits  et  locomoteurs.  Ainsi ,  ilaus 
un  premier  groupe  d'auimauA ,  les  ganglions  de  la  loco- 
motion et  dus  sens  ,  unis  entre  euxpar  desCletsuervcui. 
»e  disposent  en  atmeavi  wi^our  du  coihiuenceiuent  du 
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canal  alimentaire  (ou  de  l'œsophage)  :  les.  organes  du 
mouvement  et  des  sens  prennent  aussi  une  disposition 
circulaire  ou  rayonnée  :  tels  sont  les  animaux  radiaires, 
on  les  zoophjrtes.  Dans  tous  les  autres  animaux ,  le  sys- 
tème nerveux  tend  à  se  coordonner  relativement  à  un 
plan  ,  des  deux  côtés  duquel  les  organes  des  sens  et  du 
mouvement  sont  symétriquement  placés  :  c'est  le  cas 
des  animaux    pairs.   Mais  dans  un    certain   nombre 
d'entre  eux ,  il  se  compose  d'une  partie  centrale ,  placée 
au-dessus  de  l'œsophage ,  et  représentant  une  sorte 
de  cerveau ,  qui  communique  par  des  filets  avec  d'au- 
tres renflemens  épai^s ,  plus  de  ganglions  de  la  locomo- 
tion placés  latéralement  par  rapport  au  canal  intestinal  : 
dans  ce  cas^  la  peau  de  l'animal  est  toujours  molle, 
et  il  n'y  a  point  de  squelette  à  l'intérieur  {les  mollus^ 
ques)  fig.  4>  P^*  27  •  Dans  un  autre  groupe  d'animaux  ,  il 
n'y  a ,  comme  dans  le  précédent ,  que  le  cerveau  qui 
soit  au-dessus  du  canal  intestinal,  et  le  système  ner- 
veux de  la  locomotion  consiste  en  un  double  cordon 
noueux ,  rampant  sous  le  canal  intestinal  dans  la  ligne 
moyenne,  et  des  ganglions  duquel  partent   tous   les 
nerfs  ffig.  5^  pi.  27).  Le  corps  de  ces  animaux  est  tou- 
jours aivisé  en  anneaux ,  qui  correspondent  chacun  à  un 
renflement  du  cordon  médullaire  (les  animaux  articulés). 
Vient  ensuite  le  groupe  des  animaux  vertébrés ,  dans 
lequel  le  système  nerveux  de  la  locomotion  et  des ^ sens 
s'étend  pareillement  dans  la  ligue  moyenne ,  mais* tou- 
jours au-dessus  du  canal  intestinal,  sous  la  forme  d'un 
cordon  médullaire ,  constamment  renfermé  dans  un  étui 
osseux.  On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'on  peut  recon- 
naître dans  le  règne  animal  cinq  types  principaux  ,  fon- 
dés sur  des  dispositions  diverses  du  système  nerveux  , 
toujours  traduites  extérieurement  par  la  forme  générale 
du  corps ,  ou  par  certaines  dispositions  correspondantes 
dans  les  organes  des  sens  et  du  mouvement,  i^  Tjrpe 
des  animaux  irréguliers ^  sans  forme  déterminée  :  système 
nerveux  non  distinct.  2"  Type  des  animaux  rayonnes  : 
système  nerveux,  quand  il  est  distinct ,  disposé  circulai- 
rement  autour  du   canal  intestinal;  forme  radiaire; 
3**  Type  des  animaux  mollusques  :  système  nerveux  de  la 
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vie  BoUnale,  place  des  deux  râles  du  canal  intestinal, 
Ibrmebinaire ou syiDL-lriquepai' rapporta  u»  plaujpeaa 
inolle  ;  point  de  parties  durt^s  servant  à  la  locomolioD; 
4*  Tj-pekej  animaux  articulés !syslhtae  nerveux  inférifut 
au  caaal  inttrstiaali  forme  binaire  ;  torps  articulé  «tté- 
riearement;  parties  dures  de  Tappareil  locomoteur  pla- 
cées en  dehors,  les  muscles  en  dedans;  5"  lype  de.<  ani- 
maux vertébrés  :  s^slÈme  nerveux  supérieur  au  caaal  in- 
testina)  i  forme  binaire  ;  squelette  à  l'Intérieur. 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ANIMAUX. 

Le  nombre  des  espèces  animales  étant  immense,  il  a 
fallu  trouver  des  moyens  de  les  distinguer  et  de  recoib- 
oattre  siiremeut  cliacune  d'elles.  Pour  cela,  on  a  cber- 
ché  à  les  classer  d'après  les  principes  de  la  méthode  na- 
turelle ',  c'est-à-dire  que  l'on  a  distribué  l'ensemble  de 
ces  espèces  oa  le  rèfjne  animal  touteutier,  de  manière 
I  '  qa'il  soit  d'abord  partagé  eu  un  certain  nombre  do 
fondes  divisions,  comprenant  cliaenne  toutes  les  espè- 
ces qui  se  ressemblent  p;ir  l'orf^nne  le  plus  iinportnnl; 
«qu'ensuite  ces  premiers  groupessoient  subdivisés  en  d'au- 
tres groupes  plus  petits  ,  dans  chacun  desquels  les  es- 
|)èces  se  ressemblent  par  une  autre  partie  de  l'organisa- 
tion, la  plus  importante  après  celle  quisert  de  caractère 
axa.  premières  divisions  ;  et  que  la  même  subdivision  se 
continue  jusqu'aux  groupes  fondamentaux  appelés  es- 
pèces, qui  ne  renferment  plus  sous  eux  que  des  varîétis 
ou  des  individus.  On  voit  que  cette  distribution  du  règne 
animal  est  une  véritable  ramification  ,  qui  peut  être  fi- 
gurée par  un  arbre  dont  le  tronc  (représentant  le  règne 
tout  entier)  se  partagerait  dès  sa  base  en  plusieurs  em- 
brandiemens  (représentant  les  rfjViVrônjrfaprewi»'erA^re)i 
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lesquels  se  ipar^geraîent  à  leur  tour  en  plusieurs  bran- 
ches {suhdmsions  du  deuxième  degré),  celtcs-ci  en  plusieurs 
rameaux  (  suhdwisions  du  troisième  degré) ,  et  aiosi  suc- 
cessivement. Les  propriétés  onçaniques ,  qui  sont  corn* 
munes  à  toutes  les  espèces  d  une  même  subdivision , 
constituent  le  «raroc/ère  de  cette  subdivision.  Les  carac- 
tères des  subdivisions  de  degrés  diiférens  sont  ânhor»- 
donnés  les  uns  aux  autres ,  ceux  des  premières  divisions 
étant  pris  dans  les  partiel  les  plus  importantes ,  c*est-à- 
dir^-dans  celles  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  le  reste 
de  l'organisation ,  les  caractères  des  secondes  divisions 
étant  tirés  des  organes  de  plus  grande  valeur  après  les 
précédens ,  et  la  même  marche  étant  suivie  pour  les  cou- 
pes inférieures*  Il  résulte  de  là  que  les  espèces  se  trou-^ 
vent  groupées  selon  leurs  rapports  naturels ,  ceUes  qui 
composent  un  même  groupe  ayant  plus  de  ressemblance 
entre  elles  qu'elles  n  en  ont  avec  celles  d'aucun  autre 
groupe  du  même  ordre.  Les  caractères  qui  expriment  les 
différcns  rapports  naturels  ou  les  différens  degrés  de  res- 
semblance des  espèces  étant  employés  suivant  l'ordre  de 
plus  grande  valeur,  et  les  caractères  les  plus  impor- 
tans  étant  en  même  temps  ceux  qui  offrent  le  plus  de  con- 
stance ,  qui  se  retrouvent  les  mêmes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces ,  il  s'ensuit  que  les  divisions  supé- 
riefires  ,  ayant  beaucoup  de  généralité  ou  d'étendue , 
doivent  être  en  très-petit  nombre ,  et  cpi'à  mesure  qu'on 
descend  vers  les  divisions  inférieures,  celles  d'un  même 
ordre  deviennent  de  moins  en  moins  générales  ,  et  par 
conséquent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Les  divisions  de  la  méthode  zoolôgique  sont  fondées 
réellement  sur  les  différences  plus  ou  moins  profondes 
d'organisation  que  l'anatomie  nous  a  fait  connaître  ;  à  la 
vérité,  un  grand  nombre  de  ces  différences  anatomiques, 
affectant  surtout  l'intérieur  du  corps  de  l'animal,  ne 
peuvent  être  observées  immédiatement  ;  mais ,  à  cause 
de  la  liaison  qui  existe  entre  les  divers  organes ,  et  prin- 
cipalement entre  les  différentes  parties  d  un  même  ap- 
pareil ,  elles  peuvent  toujours  être  traduites  à  l'extéi^ieur 
par  certaines  modifications  de  l'enveloppe  musculo-cu- 
tanée,  et  ce  sont  ces*  modifications ,  toujours  faciles  à 


{  3«.) 

;,  pUc^  in  deux  cdlés  Aa  canal  intEstintl, 

re  ou  Rrmi^lnqae  par  rapport  à  an  plan  -  pni 

iif  de  parties  dares  »erTanl  à  la  locomMion; 

animaux  arirtuUnsjsttmc  nerreux  infniiw 

Il  .estinal;  forme  binaire  ;  corp^  articulé  nié- 

rciiieni;  parties  dures  de  Tappareil  locoruoteor  pti- 

"1  dehors,  Ips  muscles  en  drdans;  5"  Tjrpedejom- 

•lertiirét  :  syslèine  netreui  supérieur  aa  uoal  in- 

I  ;  forme  binaire  ;  squelette  à  nnte'rieur. 

DE  LA  CLASSIFICATIC  f  DES  ANIMAUX. 

""Tobrc  des  espèces  antmales  étant  immense,  \\i 
iiver  des  tnor>^ns  de  les  distinguer  et  de  recoo- 

surentent  chacune  d'elles.  Pour  cela  ,  on  a  dier- 
I  les  classer  d'après  les  prÎDcipes  de  la  métbode  na- 
••\f  ',  c'eal-^dire  que  l'on  a  distribue'  l'ensemble  île 

)èces  ou  Le  règne  animal  lout  entier,  de  ntanière 

«lit  d'abord  partagé  en  un  certain  nombre  de 
(j.auues  divisjom,  comprenant  chacnne  toutes  les  espè- 
ces qui  se  rcssL'inblt'ril  par  l'ovgaiie  le  plus  importaiil; 
qu'ensuite  ces  premiers  gioupes  soient  subdivisés  en  d'au- 
tres groupes  plus  petits ,  dans  chacun  desquek  tes  es- 
pèces se  ressemblent  par  une  autre  partie  de  l'organisi- 
lioDiJa  plus  imporiante  après  celle  qui  sert  de  caractère 
aux  premières  divisions  ;  et  que  la  même  subdiTision  se 
contuiue  jusqu'aux  groupes  fondamentaux  appelés  es- 
pècei,  qui  ne  renferment  plus  sous  eux  que  des  varUlii 
ou  des  individus.  On  voit  que  cette  distribution  du  règne 
animal  est  une  véritable  ramirication  ,  qui  peut  être  fi- 
gurée par  un  arbre  dont  le  tronc  (i-eprése niant  le  règne 
tout  entier)  se  partagerait  dès  sa  base  en  plusieurs  em- 
faraDchemens  (représentant  les  t^fVùio/Mr/uprenMeri/e^ré}, 

*  Kuiuoercviciidroiupaa  idsarcc  <jne  nom  ■Tons  dit  aillears  Ion- 
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ksquels  se  ipart'ageraient  à  leur  tour  en  plnsieivs  bran- 
dies {suhdmsions  du  deuxième  degré)^  celtes-ci  en  plusieurs 
i*ameaux  (  suhdwisions  du  troisième  degré) ,  et  aiosi  suc- 
cessivement. Les  propriétés  organiques ,  qui  sont  com- 
munes à  toutes  les  espèces  d  une  même  subdivision , 
constituent  le  caractère  de  cette  subdivision.  Les  carac- 
tères des  subdivisions  de  degrés  diiférens  sont  suhor^ 
donnés  les  uns  aux  autres ,  ceux  des  premières  divisions 
étant  pris  dans  les  partiel  les  plus  importantes ,  c'est-à- 
dir^  dans  celles  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  le  reste 
de  l'organisation ,  les  caractères  des  secondes  divisions 
étant  tirés  des  organes  de  plus  grunde  valeur  après  les 
précédens ,  et  la  même  marche  étant  suivie  pour  les  cou- 
pes inférieures.  Il  résulte  de  là  que  les  espèces  se  trou-^ 
vent  groupées  selon  leurs  rapports  naturels ,  ceUes  qui 
composent  un  méiiie  groupe  ayant  plus  de  ressemblance 
entre  elles  qu'elles  n  en  ont  avec  celles  d'aucun  autre 
groupe  du  même  ordre.  Les  caractères  qui  expriment  les 
diflércns  rapports  naturels  ou  les  différens  degrés  de  res- 
semblance des  espèces  étant  employés  suivant  l'ordre  de 
plus  grande  valeur,  et  les  caractères  les  plus  împor- 
tans  étant  en  même  temps  ceux  qui  offrent  le  plus  de  con- 
stance ,  qui  se  retrouvent  les  mêmes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces ,  il  s'ensuit  que  les  divisions  supé- 
rieures ,  ayant  beaucoup  de  généralité  ou  d'étendue, 
doivent  être  en  très-petit  nombre ,  et  cpi'à  mesure  qu'on 
descend  vers  les  divisions  inférieures,  celles  d'un  même 
ordre  deviennent  de  moins  en  moins  générales  ,  et  par 
conséquent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Les  divisions  de  la  méthode  zoologique  sont  fondées 
réellement  sur  les  différences  plus  ou  moins  profondes 
d'organisation  que  l'anatomie  nous  a  fait  connaître  ;  à  la 
vérité,  un  grand  nombre  de  ces  différences  anatomiques, 
affectant  surtout  l'intérieur  du  corps  de  l'animal,  ne 
peuvent  être  observées  immédiatement  ;  mais ,  à  cause 
de  la  liaison  qui  existe  entre  les  divers  organes ,  et  prin- 
cipalement entre  les  différentes  parties  d  un  même  ap- 
])areil ,  elles  peuvent  toujours  être  traduites  à  l'extérieur 
par  certaines  modifications  de  l'enveloppe  musculo-cu- 
tanée ,  et  ce  sont  ces  modifications ,  toujours  ûiciles  k 
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«percevoir ,  qui  ilevicnneut  les  véritables  caracléres  itio~ 
logitjues.  On  nomme  ainsi  des  caractères  purement  esté- 
ritiui's  cltoisis  de  manière  à  reproduire  les  divisions  ob- 
tenues en  considérant  l'organisation  animale  dans  louie 
n  complication. 

L'appareil  le  plus  impartant ,  celui  auquel  Cous  les  an- 
tres organcï  tiont  subordonnés,  est  évidemment  le  sys- 
tème nerveux  :  nous  avens  vu  (pag.  Sig)  comment  ces 
modifications  intv^nies  étaient  traduites  par  celles  de 
l'enveloppe  exlérieurL' ,  ou  par  les  organes  des  sens  el  Ha 
inouvcincat,  et  commeiil  elles  servaient  à  établir  Ira 
premièresdtviaions  (lu  règneanimal,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  types  ou  ÎC embraitckemens.  Les  classes ,  qui 
sont  les  divisions  du  second  degré ,  sont  fondées  sur  des 
diffe'rences  d'organisation  moins  générales ,  niais  qui 
fournissent  encore  des  caractères  d'une  grande  impor- 
tance ,  après  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  ce  soui 
les  caractères  qui  se  tirent  des  organes  de  la  nutritioD 
«t  de  ceux  de  la  génération,  que  l'on  peut,  en  quelque 
~  Aorte,  placer  sut' la  même  ligne,  lieaordrts  oiifwBiUes, 
qui  sont  les  subdivisions  des  classes  ,  sont  fondées  sur  un 
eiiscniliie  de  r;i]tpnrts  cdiiiiiiuiis  ,  qui  est  tel  que  loules 
les  espèces  qui  1  otfrent  ont  un  air  frappant  de  res^etn- 
blance.  Les  genres,  dans  lesquels  se  partagent  les  fa- 
milles, sont  établis  d'après  des  différences  d'oi'ganisation 
interné ,  toujours  traduites  par  des  caractères  extérieurs, 
et  qui  sont  en  rapport  avec  des  diffe'rences  dans  Iw 
mœurs  et  les  kabitudes  des  espèces.  Enfin  les  espèces, 
qui  par  leur  léuiuon  forment  les  genres  ,  sont  des  collec- 
tions d'individus ,  dont  chacune  comprend  tous  les  êires 
nés  les  uns  des  autres  ou  de  parens  communs  ,  et  tous 
ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressembleW 
entre  eux.  Il  peut  exister  cependant  entre  les  individus 
d'ime  même  espèce  certaines  différences  relatives  au 
sexe ,  à  l'âge  ,  ou  à  L'influence  des  causes  accidentelles . 
telles  que  les  circonstances  extérieures  dans  lesquelles 
virent  ces  individus  :  aussi  distîngue-t-ou  souvent  dam 
les  e-iipèces  des  variétés  de  plusieurs  sortes. 

Nous  allons  présenter  ici  le  tableau  abrégé  du  règni' 
animal,  à  peu  près,  tel  qu'il  a  été  distribué  par  Cuvier. 
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d*après  l'ensemble  de  l'organisation  ^ .  Nous  nous  borne 
rons  à  caractenser  les  principales  divisions  de  cette  mé- 
thode ,  à  citer  les  genres  principaux  et  pour  chacun  d'eux 
quelques  exemples  pris  parmi  les  espèces  les  plus  cu- 
lieuses  et  les  plus  utiles  à  connaître  ^. 

'  Les  modifications  qne  noas  y  faisons  sont  pen  considérables,  et 
tontes  justifiées  par  les  travanx  des  zoologistes  les  pins  célèbres. 

*  Yoyez,  ponr  le  développement  de  ce  tableau,  Ponvrage  classique 
qai  a  ponr  titre  :  Le  règne  animal,  distribué  <f  après  son  organisa' 
don;  parle  baron  Cuvier,  5  yol.  in-8,  deuxième édit. 


TABLEAU  METHODIQUE 

DU  !IÉG>E  i51MAL. 


Cuvier  jKirlage  te  ré^ae  animal  CD  qaaire  ciubranclie-' 
inciis  principaux  ou  gi-aiiilcs  divisions ,  qui  sont  :  i"  les 
«HiMkUX  vzmiEBHÉs;  a°  les  animaux  MOLLrisqoES  ;  3°  lej 

4M1HUX    ABTICULÉSi   4°    ^^^    ANIMADX  EAYCNNÉS  ,  aUXquelj 

it  réunit  ceux  qui  ii'unt  point  de  systëtne  nerveux:  dis- 
tincl ,  et  par  conséquent  les  animaux  sans  formes  dé- 
terminées. Voyez  plus  liaut,  pag.  Sig,  les  principaux 
caruclères ,  qui  distiiigueut  chacun  de  ces  types- 

PHEMIÈRE  GRANDE  DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAL. 


CaractÈurs.  Forme  paire  ou  binaire.  Squelette  intU' 
rieur  articule  ,  dont  l'axe  est  une  colonne  composée  d'os 
empilés  et  plus  ou  moins  mobiles  les  uns  sur  les  autres, 
nommés  ferlcbres.  Colonne  vertébrale  renfermant  dans 
son  canal  le  tronc  commun  des  nerfs ,  lequel  est  toujours 
situé  au-dessus  du  canal  alimentaire  !  la  partie  antérieure 
de  cette  colonne  se  ililalnnt  pour  former  le  crâne,  dans 
lequel  est  contenu  le  cerveau  ,  centre  des  sensations  «■ 
ternes  et  internes.  Tète  renfermant  avec  le  cerveau  les 
organes  des  quatre  sens  spéciaux  ;  presque  toujours  se' 
pai'ée  par  un  col  du  reste  du  tronc,  dans  la  cavité  du- 
quel sont  contenus  les  principaux  viscères  de  la  vie.  Tou- 
jours deux  màclioiies  horizontales  ;  jamais  plus  de  quatre 
membres.  Sang  constamment  i-ooge.  Sexes  toujours  sé- 
parés. Intelligence  plus  ou  moins  tiéveloppée ,  et  instinct  ' 

'  Viail'mcl  til  nn  ppnch.nnl  irréfléchi,  nne  ini|m!sion  naturelle, 
ter  dès  Icui'  naiseance  dtï  ac\i«ni  im^iorlaales ,  soDvent  tiùf-compti- 
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plus  ou  moins  modifié  par  rëducation ,  celte  dei*ûière  fa* 
culte  e'tant  en  raison  inverse  de  la  première ,  dont  elle 
est  en  quelque  sorte  le  supplément. 

Les  animaux  vertébrés  se  subdivisent  en  quati^e  clames  : 
1*"  les  MAMMIFÈRES,  auimaux  vivipares,  à  sang  chaud  et 
à  mamelles ,  ayant  presque  constamment  la  peau  recou- 
verte de  poils  ;  2"*  les  oiseaux  ,  animaux  ovipares ,  à  sang 
chaud,  sans  mamelles,  ayant  des  plumes  et  des  ailes ^ 
3°  les  REPTILES,  animaux  ovipares,  à  sang  froid,  ayant 
la  peau  nue  ou  re\êtue  d'écaillés  ,  et  respirant  par  des 
poumons;  t\^  les  poissons,  animaux  ovipares,  à  sang 
froid ,  pourvus  de  nageoires  et  ne  resprrant  que  par  des 
branchies. 

PREMIÈRE  CLASSE,  LES  H4MBIIFERE9. 

Cette  classe  comprend  les  animaux  le9  plus  semblables 
à  l'homme  ,  et  les  plus  ra[>prochés  de  lui  par  la  comp^ 
cation  de  leur  organisation  et  par  le  haut  degré  de  fedr 
intelligence.  Ils  ont  tous  des  mamelles,  des  poumons , 
un  cerveau  volumineux  ,  un  cœur  à  deux  ventricules, 
et  un  diaphragme  museulaii^  entre  la  poitrîne  et  le  beis- 
entre.  Leurs  mâchoires  sont  le  plus  souvent  garnie»  de 
dents.  Ils  se  présentent  sous  deux  formes  différentes, 
sous  celle  de  quadrupèdes ,  et  sous  celle  de  p<»ss<His. 

Les  principales  diffi^eiices  qtte  les  mammifères  offreat 
entre  eux ,  et  qui  ont  servi  à  subdiviser  la  classe  en 
ORDRES  ou  FAMILLES ,  existcut  dans  leuvsf  habitudes  et 
leur  manière  de  vivre ,  c'est-à-dire  daens  le  régime  on 
l'espèce  de  nourriture  qui  leur  est  propre ,  et  Âans  leurs 
séjours  ou  les  lieux  qu'ils  habitent  ;  aussi  les  caractères 
de  ces  subdivisions  sont-ils  tirés  des  organes  du  toucher 
et  de  ceux  de  la  mastication,  ou  de  la  configuration 
des  pieds  et  des  dents.  Les  membres  peuvent  être  fa- 
çonnés en  mains  ou  en  pieds ,  en  une  sorte  d'ailes ,  en  na- 
geoires :  aussi  distingue-t-on  des  mammifères  terrestres 
ou  volans ,  des  mammifères  essentiellement  aquatiques , 
ou  des  amphibies.  Le  régime,  qui  s'annonce  toujours  par 

qaces ,  et  tonjoars  conformes  à  nne  fin ,  qui  est  la  conservation  de 
ces  animaux  ou  celle  de  leur  espèce. 
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U forme  parliculière  des  dénis,  ou  parla  perfection  des 
organes  au  toucher  ,  est  aussi  très-variable  :  il  y  a  des 
inainmifèrcs  (]ui  peuvent  s'accommoder  de  toute  espèce 
de  nourriture ,  animale  ou  végétale  i  ils  sont  oiuntvores  ; 
il  en  est  d'autres  qui  se  nourrisseat  eiclitsivemeut  de 
chair  ,  ou  d'iusectes ,  d'herbes ,  de  fi-uits ,  et  cjue  l'on 
désigne  à  cause  de  cela  par  les  dénoniinatious  de  carni- 
vores ,  d'insectivores  ,  d  herbivores  ,  ou  de  frugivores. 
Jab  caractère  tiré  des  organes  de  la  inasticatioa  dépend 
du  nombre,  de  la  combinaison  et  de  la  forme  des  dents 
de  diverses  sortes  (incisives  ,  cauiaes  et  molaires).  La 
perfection  des  orgiocs  du  toucher  s'estime  d'après  le 
nombre  et  le  plus  ou  moins  de  mobihté  des  doigts.  Un 
membre  est  laçonné  eu  nue  main ,  lorsque  le  pouce  est 
séparé  des  autres  doigts  et  peut  leur  être  opposé  ,  comme 
dans  la  main  de  l'homme  :  il  y  a  des  mammifères  imi 
ont  des  mains  seulement  aux  membres  de  devant  (les 
bimanei) ,  d'autres  qui  n'en  ont  qu'aux  membres  de  dei'- 
libre  (les  pédimanes  ) ,  d'autres  qui  en  ont  à  leur  quatre 
I  membres  (les  quadrumanei).  Il  y  a  des  luaminifÈres  dont 
les  doigts  sutit  protèges  à  leur  face  externe  seulement 
par  un  ongle  (les  onguiculés)  ;  d'autres  ,  dont  tes  doizis 
sont  tout-à-fail  enveloppés  dans  une  corne  arrondie  qu  on 
nomme  sahot  (les  ongulés ,  ou  animaux  à  sabot) . 

Ce  sont  les  diverses  combinaisons  des  caractères  pré- 
cédens  qui  ont  donné  lieu  à  dîiîtinguer  huit  ordres  parmi 
les  mammifères ,  savoir  :  les  biinanei  ;  les  quadrumanes; 
les  carnassiers;  les  rongeurs  ;  les  édentés  ;  les  pachyder- 
mes ;  les  ruminons  ;  et  les  cé^oc^.  Nous  en  présenterons 
ici  le  tableau  synoptique. 
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I .  Def  maips  aux. 
extrémités   an- 
térieures  8CU-  Oadae  I. 
femeat  ....  LES  BIMANES. 
I.  Denis:    de  J  2.  Des  mains  aux                 , 
(■   •           '      ]       truis portes. \      quatre     extré-                  Oidkb  II. 

mités.  .  .  .  .  LESQ0ADtoMANÉS. 

3.Point  de  pouces  Obdke  III. 

/i.Quailrup.  /  V     opposables.  .  .  LES  CARNASSIERS. 

onguiculés.  \ 

]  2.  Point  du  ca-  Oibae  ly. 

nines LES  RONGEURS. 

WD  I  '  3.Pointd'in-  OëDie  "V. 

^      cisives LESÉDENTÉS. 

ta  l 

IX .  Non  rumi-  •  Obsbb  VI. 

nans LES  PACHYDERMES. 
■ 
Obdbe  VII. 
2.  Ruminans LES  RUMINANS. 

\  Obbie  yiii. 

V3.  Bipèdes  à  nageoires LES  CÉTACÉS. 

PREMIER   OKDREy   leS    BIMAUSS. 

Auimaux  onguiculés,  pourvu^  des  trois  sortes  de 
dents ,  ayant  des  mains  aux  extrémités  antérieures  seu* 
lement. 

Genre  unique.  Homme.  Le  seul  parmi  les  mammifères, 
qui  soit  bimane  et  bipède  ,  qui  se  tienne  et  marche  de- 
bout ;  qui  ait  les  incisives  inférieures  droites  et  le  men- 
ton saillant.  Voyez  fig.  2 ,  pi.  24). 

L'homme  est  destiné  à  marcher  debout;  toute  son 
organisation  l'exige.  Quand  il  le  voudrait ,  il  ne  pourrait 
commodément  marcher  àquatre.  11  ne  peut  grimper  aussi 
facilement  que  les  singes  ,  parce  qu'il  n'a  pas  comme  eux 
le  pouce  des  pieds  de  derrière  séparé  des  doigts.  Mais 
en  revanche ,  il  possède  une  main  beaucoup  plus  parfaite, 
qui  lui  permet  de  saisir  les  objets,  les  plus  délicats  ;  et 
c'est  à  cette  faculté  qu'il  doit  son  adresse ,  et  son  admi- 
rable industrie.  A  sa  naissance,  il  est  plus  faible  qu'au- 
cun animal.  Sans  aucune  arme  défensive  ou  offensive, 
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et  presque  dépourvu  d'instinct ,  il  a  plus  long-temps  be- 
soin du  secours  de  ses  parens.  De  lA  son  penchant  à  b 
sociabilité,  el  U  perpi^ttûté  naturelle  de  l'union  coDJu- 

file.  L'homme  a  d'ailleurs  Hir  1m  animaux  deux  gran- 
es  prerogativo  qui  mettent  entre  eux  et  lui  une  im- 
mense intervalle  ;  Iclaiigipe,  et  la  raison. 

On  rapporte  h  (|nalre  races  priur ipales  les  divers  indi- 
vidus du  genre  humain  cfui  sont  répandus  sur  la  surface 
du  globe,  et  qui  différent  par  la  conrormation  de  leui 
tète  et  la  couleur  de  leur  peau  :  la  race  blanche  ,  ou  eau- 
ca-tique  ;  la  jaune  ,  OU  mongolique  ;  la  nègre ,  ou  cihîopi- 
que,  et  la  race  cuivrée  ou  américaine.  La  race  caucasiquc 
a  le  teiut  blanc ,  le  visage  ovale ,  le  nex  saillant  et  tnal 
d'une  venue  avec  le  front ,  les  cheveux  lisses  ,  longs  ol 
flexibles  ,  de  couleur  brune  ,  variant  du  blond  au  iioii 
fonce.  Les  peuples  qui  appariienuent  à  cette  race 
sont  les  Eui'opi'eus,  le^  Tarlares  proprement  dits  ,  le* 
Iiuious,  les  Per»ans  ,  les  Arabes  ,  les  Abyssins,  les  Mau- 
res ,  etc..  La  race  mongolique  a  pour  caractère  un  froni 
pUt, on  nez  petit ,  des  joues  saillantes  ,  de  grosses  Ifevrei, 
(les  yeux  étroits  et  obliques,  des  cheveux  durs,  rares  cl 

Erend  les  Mongols  ,  les  Mantchoux ,  les  Caluioucks ,  U.< 
hinois  ,  les  Japonais.  Les  Malais,  qui  sont  répandus 
dans  les  îles  de  l'Archipel  indien  et  de  la  mer  du  Sud  . 
paraissent  être  un  rameau  détaché  de  la  gi-ande  familli' 
indoue-caucasique  et  mélangé  au  sang  mongol.  On  re- 
garde aussi  comme  provenant  de  la  race  raongolique  Icî: 
bamoyèdes ,  les  Lapons,  les  Esquimaux,  etc.,  doul 
quelques  naturalistes  font  une  race  à  part  sous  le  nom 
d'hypeihoréenne,  La  race  nègre  ou  étbiopiqiie  a  le 
teint  noir,  les  cheveux  laineux  ,  les  inàciioires  saillante.t, 
les  lèvres  grosses  et  le  nez  épaté.  Cette  race  comprcnil 
les  nègres  des  côtes  de  l'Afrique  ,  au  midi  de  l'Atlas  ;  les 
ti'afres,  Je»  Uotteniots,  les  Oafi-o-Madécasses,  les  AUbu- 
rous  des  Moluaues  ,  les  Papous  ou  Négro-Malais  de  h 
Nouvelle  Guinée,  etc.  La  race  américaine  a  le  visage 
large  et  triangulaire ,  les  cheveux  longs  et  grossiers ,  peu 
denarbe,  et  une  peau  de  couleur  brune  ou  cuivrée. 
Ces  caractères  se  remarquent  principidement  chez  les 
anciens  Meùcùns  «  Péviwicns.   Les  Américains  d« 
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^ôtes  de  l'Océan  pacifiqae  paraissent  différer  beaucoup 
de  ceux  dont  nous  parlons. 

DEUXZÀMB  ORDRE,   leS   QUADRUMAURf. 

Animaux  onguicule's^  pourvus  des  trois  sortes  de 
dents ,  ayant  des  mains  aux  quatre  extrémités.  Ce  sont 
les  mammifères  qui  ressemblent  le  plus  à  l'homme  :  cette 
ressemblance  dans  les  organes  fait  qu  ils  imitent  nos 
gestes  et  notre  adresse.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  ,  de 
racines  ou  d'insectes.  Ils  vivent  dans  les  forets,  et  la 
plupart  séjournent  habituellement  sur  les  arbres  ,  où  ils 
grimpent  avec  beaucoup  d'agilité  :  aussi  présentent-ils 
souvent  des  callosités  aux  fesses  )  la  peau  étant  nue  et  fort 
épaisse  à  ces  parties  dont  les  quadrumanes  font  beau- 
coup d'usage  dans  le  repos.  Leur  allure  principale  est 
par  sauts  et  par  bonds.  Plusieurs  sont  remarquables  par 
des  abajoues ,  sortes  de  poches  placées  sous  les  joues  et 
qui  s'ouvrent  dans  la  bouche  :  ils  y  renferment  les  vivres 
dont  ils  font  provision.  Les  ans  n'ont  point  de  queue ^ 
d'autres  en  ont  une  plus  ou  moins  longue  5  et  quelque-» 
Ibis  prenante,  c  est-à*dire  susceptible  d'entourer  les 
corps  pour  les  saisir  comme  une  main.  Les  uns  ont  les 
narines  ouvertes  par-dessous,  comme  dans  l'homme  : 
d'autres  les  ont  ouvertes  sur  les  côtés  ;  les  ouvertures 

Peuvent  être  très-rapprochées  ou  trèsdistatites  l'une  de 
autre.  C'est  par  ces  différens  caractères  que  se  distin-* 
guent  les  genres  de  quadrumanes.  On  peut  les  diviser 
d'abord  en  deux  familles  :  les  singes ,  les  makis. 

PMEmiRE  FAMILLE,  les  sînges.  Quatre  dents  incisives 
droites  à  chaque  mâchoire,  non  séparées;  canines  dé- 
passant les  autres  dents  (fig.  i ,  pi.  a8)  ;  molaires  h  cou- 
ronne large  et  à  tubercules  mousses.  Des  ongles  plats  à 
tous  les  doigts.  On  peut  les  sous-diviser  en  deux  tribus  : 
les  singes  proprement  dits,  ou  de  l'ancien  continent ,  et 
les  sapajous  ou  singes  de  l'Amérique. 

Les  singes  proprement  dits  sont  étrangers  à  l'Europe , 
excepté  le  magot ^  qui  s'est  naturalisé  à  Gibraltar  :  ils 
n'habitent  que  les  régions  chaudes ,  et  sont  originaires 
des  pays  situés  entre  les  tropiques.  Ils  ont  des  narines  ou- 
vertes en   dessous ,   et  trës^rapprochées   (la   cloison 


Animaux  onguiculés ,  ikuitus  de  trois  sortes  de  dcnu 
(fig.  a  ,  pi-  aBj ,  n'ayant  point  de  pouce  libre  et  oppasi- 
blè  an  incoibre  antérieur ,  vivant  tous  plus  ou  moiiu 
exclu*!  veinent  de  inalièrcsaiiiinaies.  D'après  leur  r^ime 
et  leurs  habitudes  ,  on  les  divise  en  (joatre  familles  :  les 
théimptèret ,  les  insecltvores ,  les  carnivorei  et  les  maria- 
piaux. 

Phemiékb  PAWiLLE.  Les  Miroplères,  ou  carnassien 
dont  les  mains  sont  chan^'es  en  ailes,  oDt  un  repli  île 
ta  peau  elendu  entre  leurs  quatre  pieda  et  leurs  doigts, 
ce  qui  leur  permet  de  se  soutenir  dans  l'air  et  inème  de 
voler ,  fiuand  les  doigts  sont  Tort  allongés.  Ils  marchent 
OU  plutôt  rampent  avec  beaucoup  de  difficulté.  Ils  ool 
des  mamelles  pectorales ,  comme  les  inQiniiiirèi'es  des 
ordres  précédens  ;  et  quatre  fjraniles  canines  (fig-  3, 
pi.  28).  Les  genres  de  celte  famille  se  partagent  en  dem 
tribus. 

Pi'eniièiT  triliu.  Les  gah'vpïihèqucs ,  vulgaireiiienf 
cliaU-volaiu  ;  dont  tous  les  doigts  des  mains  sont  gar- 
nis d'angles  crochus  et  tranchans  ,  et  ne  sont  pas  pla^ 
allong<^s  que  ceux  des  pieds.  Leur  membrane,  qui  esl 
velue ,  ne  peut  soutenir  le  vol ,  et  leur  sert  seulement  de 

Earachùle,  pour  voltiger  sur  les  arbres  de  branche  en 
ranche.  En  haut  so:it  deux  incisives  dentelées,  et  en 
bas  six  fendues  en  lanières  comme  des  peignes.  Ces  ani- 
maux vÏTent  sur  les  arbres  dans  l'Archipci  des  ïniles, 
où  ils  poursuivent  les  insectes  ,  et  peut-être  les  oiseaiis. 
Deuxième  tribu.  Les  cham/e-souris ,  dont  les  pieds  de 
devant  ont  les  doigts  très-allonge's  et  e'tendus  sous  une 
membrane  nue  el  d'une  grande  finesse  ,  à  l'exception  du 

Îtouce,  qui  est  libre  ,  court,  et  qui  seul  est  onguiculé; 
eurmeinbrane  qui  s'étend  latéralement  et  entre  lesJMii- 
bes ,  constitue  de  véritables  ailes.  Les  chauvesouris  ontdes 
yeux  excessivement  petits,  mais  leurs  oreilles  sont  très- 
grandes  ,  et  forment  avec  les  ailes  et  les  feuillets  qui 
souvent  surmontent  les  narines  ,  une  vaste  surface  mem- 
braneuse ,  sensible  aux  plus  faibles  impressions  de  l'air. 
Ce  sont  des  aniiuavw  wotViiviics  :  ils  se  nourrissent  gêné- 
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ralement  d'insectes  ,  qu'ils  saisissent  at|.  vol  comme  les 
hirondelles.  Le  jour ,  ils  se  retirent  dans  des  lieux  ob« 
scurs  ,  où  ils  demeurent  suspendus  par  leurs  pieds  de 
derrière  ,  la  tête  en  bas ,  le  corps  enveloppé  dans  leurs 
ailes  comme  dans  un  manteau.  Dans  les  climats  froids , 
ib  hibernent,  c'est-à-dire  passent  Thiver  sans  prendre  de 
nourriture ,  dans  un  état  complet  d'engourdissement  ou 
de  léthargie.  On  distingue  des  chauve-souris  frugivores , 
et  des  chauve-souris  insectivores.  Aux  premières  se  rap- 
portent les  roussettes  ou  chiens  volons  (  fig.  3 ,  pi.  28  ) , 
qui  ont  une  tête  conique  allongée ,  des  incisives  tran-r 
chantes ,  des  molaires  à  larges  couronnes ,  un  petit  ongle 
à  l'index ,  et  dont  la  membrane  est  peu  développée  entre 
les  cuisses  ;  ce  son tles^  plus  grandes  chauve-souris ,  elles 
habitent  l'Inde  et  l'Egypte.  Ne  se  nourrissant  que  de 
fruits ,  elles  sont  tout-à-fait  inoffensives.  Aux  insecti- 
vores appartiennent  toutes  les  chauve-souris  dont  les 
molaires  sont  hérissées  de  pointes  coniques ,  et  dont 
l'index  n'a  jamais  d'ongle.  Les  unes  ont  des  feuilles 
membraneuses  sur  le  nez ,  les  autres  en  sont  dépourvues. 
Parmi  les  chauve-souris  à  feuilles  nasales ,  nous  citerons 
les  phrllostomes,  et  les  vampires  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  les  uns  ont  une  queue  courte  ou  nulle ,  les  autres  en 
ont  une  engagée  dans  la  membrane  interfémoralè ,'  ou 
libre  au-dessus  de  la  membrane.  Leurs  feuilles  nasales  sont 
en  forme  d'entonnoir  ou  de  fer  de  lance.  Les  mégadermes 
et  les  rhinolophes  ,  dont  le  nez  est  surmonté  de  crêtes, 
ayant  la  figure  d'un  fer  à  cheval.  Elles  sont  de  grandeur 
médiocre ,  et  ont  l'habitude  de  sucer  le  sang  des  ani- 
inaux  et  de  Thomme  lui-inéme ,  lorsqu'elles  les  trouvent 
endormis.  Parmi  celles  dont  le  nez  est  dépourvu  des 
feuillets ,  nous  citerons  les  vespertiiwns  ou  cham^e^souris 
communes  de  notre  pays,  qui  ont  une  queue  longue 
comprise  dans  la  membrane ,  et  dont  les  oreilles  sont 
grandes  comme  la  tête  ;  et  les  oreillards  qui  les  ont  au 
contraire  de  la  grandeur  du  corps. 

Les  chéiroptères  sont  les  seuls  carnassiers  qui  aient  les 
mamelles  sur  la  poitrine ,  comme  les  singes  ;  dans  tous 
les  autres ,  elles  sont  sous  le  ventre. 

Deuxième  famille.  Les  insectivores  (proprement  dits) 
n'ont  point  de  membranes  latérales  ;  leurs  doigts  sont 
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Uires  nrx  <iuatrc  pieds  ;  leurs  Aonls  mdlairPB  sont  héris- 
•ëesâcpointe3coniqnes(fig.  j  ,  pi-  28).  Comme  les  ant- 
tnaus  des  ordres pr^cédcns,  ilsont  encore  dcsclavicuin; 
f  ominc  eux  aussi ,  ils  !;oDt  plantigrades ,  c'est-à-dire  qu'ili 
iDardiL-nt  sur  la  plaine  entière  des  pieds.  Leur  allure  esl 
lenle  et  rampante.  Ils  mènent  une  v\e  nocturue  ou  soo- 
lerrainc  -,  et  dans  nos  pays  beaucoup  d'entre  eux  passent 
l'hiver  dans  l'eDgouraissement.  Le  plus  souvent  ib  ha- 
lii  tcDt  des  terrieraqu'ilsconstruiseot  avec  beaucoupd'art 
Le*  principaux  genres  de  celte  famille  sont  i 

LcsAf^rttjoiLt.dont  le  corps  est  couvert  de  ))iquan3,el 
qui  Bc  roulent  en  boule ,  lorsqu'on  les  attaque.  Ils  se  noar- 
rissent  en  partie  de  fruits ,  et  en  partie  depctîts  animani, 
Lutia.  ^,  ni.  38  représente  une  tcle  de  hérîssan.  On  » 
voit  aeux  longues  incisives  en  avant,  suivies  d'autres  in- 
cisives et  de  canines  plus  courtes.  Ce  caractèic  se  retrouve 
dans  les  deux  genres  suivans. — Les  maiareig-nes  oasonni 
des  sables ,  qui  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  hénï- 
aons ,  ont  le  corps  couvert  de  poils ,  le  museau  très-effilé, 
et  les  canines  plus  courtes  que  les  incisives;  elles  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  souris  par  ks  poil.s  et  par 
les  paite.s ,  et  vivent  dans  les  sables  et  les  tcnos  f.irilus à 
remuer.On  dislingue  la  musareigne ordinaire  ou  mujrt't, 
qui  n'a  guère  que  quatre  centimètres  de  long ,  c'est  le 
plus  petit  niainniiférc  connu  ;  et  lamusartigne  d'eau,  oui 
se  trouve  au  bord  des  sources,  —  lien  desm ans ,  ou 


musqués  de  Russie  ,  qui  sont  grands  comme  des  rais  el 
de  couleur  cendrée  ;  leur  nei  est  allongé  en  une  petite 
trompe  flexible,  qu'ils  agitent  sans  cesse.  Ils  se  trouvent 
en  Russie  le  long  des  rivières  et  des  lacs ,  et  rcpandeni 
une  forte  odeur  de  mnsc.  Ils  diffèrent  des  niusareigo» 
par  deux  très-petites  dents  placées  entre  les  deux  longue) 
incisives  d'eu  bas. — Les  tenrecs  otule  corps  couvert  d'é- 
pines comme  les  hérissons  ,  mais  ne  se  rotdent  point  en 
boule.  Ils  n'ont  point  de  queue ,  et  leur  museau  est  Irèa- 
pointu.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes  et  bibernaos, 
originaires  de  Madagascar.  Ce  genre  ainsi  qno  le  suivant 
se  distingue  de  ceux  qui  précèdent  par  de  grandes  ca- 
nines écartées ,  entre  lesquelles  sont  de  petites  incisives. 
— Les  laupes, doai  le  museau  s'allonge  en  un  boutoir,  et 
flvnt  les  pattes  antérieures  sont  courtes  et  èlargk't  en 
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^     forme  de  pelle  pour  fouir  la  terre  et  la  rejeter  en  arrière  ; 
elles  ont  un  corps  trapu ,  des  yeux  excessivement  petits , 
^     et  point  d'oreilles  externes.  Leurs  pattes  de  derrière  sont 
^     très-faibles  :  aussi  marchent-elles  pe'niblement  à  terre , 
^    tandis  qu'elles  se  meuvent  avec  vitesse  dans  leurs  terriers. 
^    Les  taupes  se  nourrissent  d'insectes ,  de  vers  et  de  racines 
^    tendres ,  elles  font  un  grand  tort  à  nos  cultures ,  en  sou- 
j    levant  et  bouleversant  sans  cesse  la  terre.  (Principales 
espèces  :  la  taupe  commune  d'Europe  ;  la  taupe  à  mu- 
seau étoile  du  Canada). 

■  Troisième  famille.  Les  carnwores  ont  des  incisives  , 
7    ordinairement  six  à  chaque  mâchoire ,  des  canines  très- 

:  fortes,  et  des  molaires  tranchantes  (carnassières)  au 
moins  sur  une  partie  de  leur  étendue ,  le  reste  étant  à 

■  .  tubercules  mousses,  mais  non  à  pointes  coniques  (ûe.  2 
^.  et  5,  pi.  28).  Ces  animaux  ont  l'appe'tit  sanguinaire  d  au- 
'  tant  plus  prononcé ,  que  leurs  dents  sont  plus  compléte- 
ra ment  tranchantes.  Ils  ne  possèdent  plus  que  des  rudimens 
^  de  clavicules  ;  la  plupart  ont  les  sens  de  la  vue  et  de  l'o- 
j  dorât  très-délicats.  On  les  divise  en  trois  tribus  :  les  plarn 
^  tigrades  y  les  digitigrades  et  les  amphibies, 

,  La  tribu  des  plantigrades  comprend  ceux  des  carni- 

vores qui  partagent  encore  avec  les  animaux  des  familles 
précédentes  la  propriété  de  marcher  sur  la  plante  des 

Sieds  :  aussi  cette  partie  est-elle  toujours  chez  eux  privée 
e  poils  (fig.  I ,  pi.  2g).  Ils  ont  tous  cinq  doigts  à  tous  les 
pieds.  Ce  sont  des  animaux  hibernans.  Parmi  les  genres 
qui  forment  cette  tribu ,  nous  citerons  comme  exemples  r 
les  ours,  qui  sont  des  animaux  omnivores,  aussi  leurs 
molaires  sont-elles  presque  toutes  tuberculeuses  ;  ils  ne 
mangent  de  la  chair  que  par  nécessité.  Us  aiment  les 
racines  et  les  fruits ,  et  ont  une  préférence  marquée  pour 
le  miel.  Quelques  espèces  se  rendent  à  la  côte  pour  y 
pêcher  le  poisson.  Les  ours  sont  de  grands  animaux  à 
corps  trapu,  à  membres  épais  et  à  queue  très- courte. 
On  n'en  trouve  guère  que  dans  les  montagnes  et  les  pays 
peu  habités.  Ils  se  cachent  dans  des  trous  pour  y  passer 
rhiver  en  dormant.  (Principales  espèces  :  l'ours  brun 
d'Europe ,  qui  habite  dans  les  hautes  montagnes  et  les 
grandes  forets^;  l'ours  noir  d'Amérique  ;  l'ours  blanc  des 
Hords  de  la  mer  Glaciale ,  qui  poursuit  les  phoques  et 
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autres  animaux  marins). — Les -^/oireaujr  d'Europe ,  qui 
ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  que  les  oura,  quoique 
beaucoup  plus  petits  ;  ce  sont  des  animaux  à  marche  ram* 
pante  et  à  vie  nocturne ,  dont  le  corps ,  très-gros  en  ar- 
rière ,  est  bas  sur  jambe ,  et  qui  ont  sous  la  queue  une 
poche  d'où  suinte  une  humeur  grasse  et  f e'tide  ;  ils  oot 
le  ventre  noir ,  le  dos  blanc  ou  grisâtre  et  une  bande 
noirâtre  de  chaque  côté  de  la  tête.  Les  ongles  de  devant 
sont  très-allongés  et  les  rendent  habiles  à  fouir  la  terre. 
Ce  sont  des  animaux  défians ,  qui  vivent  dans  des  ter- 
riers, d'où  ils  ne  sortent  que  pour  aller  à  la  recherdie 
de  leur  nourriture  qui  consiste  en  insectes  ,  en  lapins  et 
en  mulots.  On  connaît  l'usage  que  l'on  fait  de  leurpoO. 
—  Les  gloutons  du  nord ,  célèbres  par  leur  voracité  qu'on 
a  beaucoup  exagérée.  Ils  sont  grands  coinnie  nos  iJai- 
reaux ,  et  ont  une  belle  fourrure  d'un  fauve  brun  avec 
une  grande  tache  noirâtre  sur  le  dos.  Us  habitent  les  pajs 
glaces  du  nord ,  chassent  la  nuit ,  et  se  rendent  maîtres 
des  plus  grands  animaux ,  en  sautant  sur  eux  de  dessus 
un  arbre. — Les  coatis  d'Amérique ,  qui  ont  la  queue  très- 
longue  ,  le  nez  mobile  en  tous  sens  est  prolonge  bien  au- 
delà  de  la  bouche  ;  et  les  ratons ,  qui  ne  diffèrent  dti 
coatis  que  parce  qu'ils  ont  le  nez  et  le  museau  court.  Ce 
sont  encore  des  animaux  à  vie  nocturne  et  à  marche  traî- 
nante, qui  se  nourrissent  d'œufs,  de  volaille,  etc.  Lerato: 
ne  mange  rien  sans  l'avoir  trempé  dans  l'eau. 

La  tribu  des  digitigrades  comprend  les  carnivores  qu. 
ne  marchent  que  sur  le  bput  des  doigts.  Ils  vivent  priu- 
cipalement  de  substances  animales ,  sont  gcnéraleniecî 
vifs  et  agiles  ,  et  se  distinguent  ou  par  leur  force  et  leu: 
courage,  ou  par  leur  ruse  et  leur  adresse.  Les  uns  oi.: 
des  ongles  rétractilesy  c'est-à-dire  susceptibles  de  se  re- 
lever en  arrière  et  de  se  cacher  entre  les  doigts  lorsque 
l'animal  n'en  fait  pas  usage  (fig.  2,  pi.  29);  d'autieî 
n'ont  pas  les  ongles  refractiles  ou  ne  les  ont  qu'à  demi 
On  peut  subdiviser  cette  tribu  en  cinq  genres  principaiu 

1**.  Les  martes  :  ce  sont  des  animaux  à  corps  extrènir 
ment  allongé  et  bas  sur  jambes  ,  qui  peuvent  s'insinut 
dans  les  plus  petites  ouvertures  ,  ce  qui  les  a  fait  appel.- 
animaux  vcrmif ormes.  Les  martes  vivent  d'œufs ,  et  oi 
sang  du  iiienw  ^\\V\^vs  elles  répandent  toutes  une  oïlri:; 


\ 
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trè^fëtide.  Plusieurs  espèces  sont  recherchées  pour  les 
fourrures  qu'elles  fournissent.  On  les  partage  en  plusieurs 
sous^genres ,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  les  loutres , 
à  tête  plate,  à  queue  aplatie  horisontalement  et  à  pieds 
palmés,  c'est-à-dire  dont  les  doigts  sont  re'unis  par  une 
membrane ,  ce  qui  indique  que  ce  sont  des  animaux 
nageurs;  et  les  martes  proprement  dites,  dont  les  doigts 
sont  libres,  les  ongles  courts,  et  le  dos  voûté  en  marchant, 
(principales  espèces  :  la  belette,  la  fouine ,  le  furet,  le 
putois,  la  marte,  l'hermine  et  la  zibeline).  Les  loutres 
commune  et  d'Amérique  habitent  les  bords  des  rivières. 
L'espèce  connue  sous  le  nom  de  loutre  de  mer,  qui  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  phoque ,  habite  te  nord  de 
la  mer  Pacifique.  Son  pelage  noir ,  d'un  vif  éclat  de  ve- 
lours ,  est  la  plus  précieuse  des  fourrures.  Tout  le  monde 
connaît  aussi  celles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  mar- 
te ,  de  zibeline  et  d'nermine ,  et  qui  sont  fort  eslimées. 
Les  furets  nous  sont  utiles  dans  la  chasse  que  nous  fai- 
sons aux  lapins.  La  fouine ,  la  marte  commune,  le  putois, 
nous  sont  au  contraire  très-nuisibles  par  le  dégât  qu'elles 
font  dans  les  garennes  etles  poulaillers,  où  elles  s'insinuent 
en  rampant ,  et  où  elles  égorgent  une  grande  quantité  de 
volailles  et  de  menu  gibier,  pour  en  sucer  le  sang. 

7^.  Les  chiens  ;  n'ont  point  de  griffes  ou  ongles  ré  trac- 
tiles  ;  leurs  incisives  latérales  sont  échancrées  (  fig.  2 , 
pi.  28)  ;  ils  ont  la  langue  douce ,  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  quatre  aux  pieds  de  derrière.  Ils  se  dis- 
tinguent par  la  finesse  de  leur  odorat  La  plupart' des 
espèces  préfèrent  les  charognes  à  la  chair  fraîche.  Les 
principales  sont  :  le  chien  domestique ,  si  utile  à  l'homme 
par  le  dévouement  et  la  fidélité  qu'il  lui  témoigne  ;  on 
connaît  un  grand  nombre  de  races  ou  de  variétés  de  cette 
espèce ,  qui  pour  la  plupart  sont  un  produit  de  la  do- 
mesticité. Telles  sont  :  le  chien  de  berger  et  le  chien 
loup,  qui  ont  les  oreilles  droites,  les  chiens  de  chasse , 
tels  que  le  chien -courant,  et  le  braque ,  dont  l'odorat  est 
le  plus  fin;  le  basset  aux  pieds  courts  et  souvent  torlus 
et  aux  oreilles  pendantes  ;  le  lévrier  qui  n*a  presque  point 
d*odorat ,  mais  qui  a  de  longues  jambes  et  une  taille 
élancée  ;  le  barbet  ou  caniche  dont  le  poil  est  long  et 
frisé  ;  l'épagneul ,  etc.  ;  les  chiens  de  maison ,  tels  que  le 
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faAlin ,  le  tlogiae ,  le  danoia  ;  les  pciilê  chitfhs  â'ftp|iane> 
mena,  teisquelc  ilogiûn,  le  biclion,  le  roquet,  lediien- 
lion,  elc.  —  Le  loup,  doal  ks^teiUuii  sont  droites  ainsi 

Sue  la  queue ,  et  qui  est  le  plus  souveut  d'un  gris  faa«i 
ressemble  beaucoup  ;iii  cliieu  de  berger ,  mais  il  e» 
pins  fort.  C'est  un  auîiiial  vorace ,  Uiais  lâdie.  Il  est  très- 
répandu  en  Europe  et  doas  l'Amérique. — Le  chacal,  qui 
a  k  peu  près  la  forme  du  renard ,  mais  dont  la  couleat 
est  un  fauve  clair.  C'est  un  animal  vorace  qui  chasse  i 
la  manière  du  chien  ;  il  h.ibite  en  troupes  une  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. — Le  renard,  qui  se  dis- 
lingue  par  sa  queue  plus  louQuc ,  sou  museau  plus  pointa, 
et  SCS  pupilles  noctiuncs,  c'cst-à-dirc  éli-oites  et  alIoDgi!» 
comme  celli^s  du  cbat  domestique.  Il  est  communéinenl 
TOUS ,  avec  le  bout  de  la  queue  blanc  ou  noir.  Il  rdpand 
une  oileur  fétide ,  se  creuse  des  terrii'rs ,  et  n'attaque  que 
des  animaux  faibles,  tels  que  des  lapins  et  des  oiseaat. 
On  connaît  les  ruses  qu'il  emploie  pour  se  rendre  maiire 
de  notre  volaille. 

3*.  Les  eiveliet  :  elles  ont  la  lête  longue  comme  1» 
chiens,  et  la  lancuc  rude  comme  les  diats;  leur  forme 
est  à  peu  près  celle  îles  maries  ;  kurs  ongles  sont  à  dfmi 
reiractiies,  c'est-à-dire  ne  sf  rfcourbanl  que  sur  le  doi 
des  doigts  et  non  entre  eux  ;  elles  ont  près  de  l'anus  une 

ÇicLe  qui  renferme  une  matière  ondueuso  et  odoranle. 
DUtcs  les  civettes  babitent  des  pays  chiitids,  ont  laquent 
longue  et  le  poil  varié  de  brnu.  (Principales  espèces;  la 
civette  d'Afiiquo  ;  la  fçenette  commuDe  d'Europe  ;  la  mau 
gonsie  d'Egypte  ou  Vichneumon  ,  qui  détruit  les  œufs  ilu 
crocodile  et  at'aque  les  serpens). 

4°-  LesA/è/iej.-n'ontquequatre  doigts  à  tous  lespieds, 
leurs  jambes  antérieures  sont  plus  élevées  que  les  pos- 
térieures; et  le  poil  de  leur  dos  est  relevé  en  espèce  de 
crinière.Elles  habitent  principalement  l'Afrique, senour- 
rissent  surtout  d'os  et  de  charognes ,  et  vont  même  dé- 
terrer les  mortsdans  les  cimetières.  Ct«  animaux  ont  une 
grande  force ,  mais  sont  timides.  On  a  benucoup  exagéré 
leur  féi'ocité  ;  ils  s'apprivoisent  trè^fapileinent.  On  eu 
connaîldeuxcspèees:  l'hyène  rayée ,, et  J'ftyènetaclietée. 

5°.  Les  chaïf  :  ce  genre  renferme  les  plçis  cruels,  les 
plus  caruasaiers ,  et,  les  \>lus  fortement  armes  de  tous  \et 
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animaux  qui  vivent  de  chair.  Ils  ont  les  mâchoires  moins 
allongées  que  les  chiens,  la  tête  arrondie ,  de  très-grandes 
canines  (  fig.  5 ,  pi.  28) ,  des  ongles  crochus  et  rétractiles  ; 
leur  langue  est  rude ,  et  ils  écorchcnt  en  léchant  ;  leurs 

tieds  de  devant  ont  cinq  doigts  et  ceux  de  derrière  quatre. 
,eurs  yeux ,  diurnes  ou  nocturnes ,  ont  la  pupille  ronde 
ou  vertijcale  ;  leur  odorat  est  faible  et  leur  ouie  fine  et  dé- 
licate. Malgré  leur  force ,  ces  animaux  paraissent  défians  ; 
ils  n'attaquent  jamais  leur  proie  que  par  surprise.  Ils  ne  se 
nourrissent  de  viande  morte  que  quand  il  ne  peuvent  point 
se  procurer  de  proie  vivante.  Parmi  les  espèces  les  plus 
remarquables ,  nous  citerons  :  le  lion  d'Afrique ,  distin- 
gué par  sa  couleur  fauve  uniforme  et  la  touffe  de  poik 
noirs  qui  termine  sa  queue  :  une  crinière  épaisse  garnit 
le  cou  du  mâle;  il  habite  principalement  l'Atlas,  mais 
on  le  trouve  aussi  en  Arabie ,  et  entre  l'Inde  et  la  Perse. 
C'est  le  plus  fort  et  le  plus  courageux  des  animaux  de 

!>roie.  Il  n'attaque  l'homme  que  lorsqu'il  est  pressé  par 
e  besoin.  On  peut  le  rendre  docile  dans  la  captivité. — 
Le  tigre  royal,  ou  tigre  d'Asie,  à  poil  ras  jaunâtre ,  mar- 
qué de  bandes  transversales  noires  ;  il  est  aussi  grand  et 
aussi  fort  que  le  lion,  etbeaucoup  plus  cruel  ;  on  le  trouve 
surtout  au  Bengale. — Le  léopard ei  la  panthère  d'Afrique , 
à  robe  mouchetée  de  taches  en  forme  de  roses  pour  le 
premier ,  et  en  forme  d'yeux  ou  d'anneaux  pour  la  se- 
conde. —  Le  guépard,  que  les  Indiens  dressent  pour  la 
chasse. — lue  jaguar  ou  tigre  d'Amérique. — Le  couguar 
ou  prétendu  lion  du  même  pays  ;  toutes  ces  espèces  sont 
pareillement  mouchetées.  —  Le  caracal  ou  lynx  des  an- 
ciens ,  le  lynx  d'Eui;ope  ou  loup-cervier  des  fourreurs , 
et  le  chai-cerisier  des  États-Unis  ;  ces  espèces  ont  les  oreilles 
garnies  d'un  pinceau  de  poils  à  leur  extrémité.  —  Enfin  , 
notre  cA/xf  domestique ,  dont  il  existe  plusieurs  variétés 
(chat  d'Angora  en  Syrie ,  chat  des  chartreux ,  chat  d'Es- 
pagne ,  etc. ) 

La  tribu  des  amphibies  renferme  les  carnassiers  à 
quatre  pieds  palmés  ou  en  nageoires,  qui  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  dans  la  mer ,  et  viennent  ram- 
per sur  le  rivage  pour  y  allaiter  leurs  petits.  On  en  dis- 
tingue deux  genres,  les  phoques  et  les  iwor/w.  Les  pho- 
ques, dont  le  corps  se  termine  en  pointe  comme  celai 


.  w9  poUiout ,  OHl  les  trou  sortes  de  dcnls  ;  lean  pied* 
[  lie  tlerricre  sunl  étendus  dans  la  direction  de  l'abdomeii, 
Jt rcprctcateiit  un;; esi^èce  de  oageoiie  hoiizontale  teu- 
F'duc  .  «u  milieu  du  laquelle  est  U  queue  ;  leur  télé  ici- 
[  Annbte  à  celle  d'ua  diicn  ,  fig.  3  ,  pi.  29  ,  luais  ils  oui  1^ 
I  naseau  garni  de  moustache  couiiiie  les  cliats.  Cesuù- 
Iteaux  se  nourrissent principaleuient de  pois&ooE  :  iltnni 
rtloux  ,  intelligens  ,  et  s'atlaclicnt  à  l'homme.  Les  diS 
I  itittL'S  espèces  de  pliotjues  ont  été  noinmés  TulgaireiBeol 
■  VCflu  nuriujlion  nuuiQ,  ours  maria  et  «éléphant  tmiiu 
i.es  nioi-ses,  communément  appelés  vacties  uiaiba, 
dievaus  marins  ,  ou  bêtes  à  la  grande  dent ,  ont  le  pon 
exttii'ieur  des  pboques,  mais  leur  mâchoire  supéiicuie 
c>(  renflée ,  et  il  en  sort  detu  énormes  dt^feuscs  ,  qui  k 
dirigent  eu  1)3S  ;  la  mâchoire  inférieure  manque  d  iiich 
KÎvcB  et  de  camucs  ;  leurs  pieds  de  deriiëre  ,  moins  dis- 
tincts que  ceuit  des  phoques,  se  confondent  arK  li 
queue  et  aiie  large  nageoire  qui  terininc  leurs  Kiajli 
couuitC  celle  ilês  cétacés.  lU  huilent  les  tncrs  do  Kan 
k  QÛ  ils  Bv  Boarrissent  de  plantes  marines  et  de  cooiùfr 
fios.  Oi.  les  vL-diei-aïc  i-oui-  leur  huile  et  ]iour  Tivoiie  à 
leurs  dufciL=es. 

QuATRitMi:  l'iMiLLE.  Lcs  moriupiaux  ou  animaux  <^ 
bourse ,  sont  remarquables  en  ee  que  leurs  petits  naisscui 
à  l'état  de  fcelus,  avant  qu'ils  puissent  l'aire  usagt!  d' 
leurs  membres,  et  même  avant  qu'on  distingue  ancunf 
de  leurs  parties.  C^.-s  petits  s'attaclient  au<(  mamelles  de 
leur  mère ,  et  y  restent  fixés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ptii 
un  accroissement  pareil  Si  celui  f\\x.c  les  autres  animai» 
t  cçaivent  dans  la  n^atrice.  Ces  mamelles  sont  oïditiaire- 
meut  placées  dans  ime  poche  ou  bourse ,  que  forme  soiu 
le  ventre  un  repli  de  la  peaq ,  et  qui  est  soutenu  par  i^ 
IIS  particulier,  l'ojmawupia/.  Les  petits  y  sont  renfernif! 
comme  dans  une  seconde  malrirc ,  ce  qui  a  fait  donm' 
le  nom  de  didelphes  aux  animaux  à  poche  abdominale 
(fig.  4t  pl-  ^)  '■  Lorsqu'ils  s'en  détachent,  et  qu'ils 
l'omiaeuceut  a  .marcher,  on  les  voit  encore  pcndaDi 
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auelque  temps  s'y  réfugier  à  la  moindre  apparence  de 
anger.  Dans  les  espèces  dont  la  poche  est  peu  develop- 
jpée  ou  qui  en  sont  tout-à-fait  dépourvues ,  les  petits , 
«tprès  s'être  détachés  des  mamelles  y  montent  sur  le  dos 
^e  leur  mère ,  et  s'y  tiennent  pendant  qu'elle  court ,  en 
'aroulant  leur  queue  autour  de  la  sienne.  Les  animaux  à 
l>ourse  sont  presque  tous  de  la  Nouvelle-Hollande ,  ou 
^e  rAuiérique  méridionale.  Comme  ils  diffèrent  beau- 
4CDup  par  les  dents  et  par  les  pieds,  on  les  a  subdivisés 
«n  trois  tribus. 

La  première  tribu  comprend  les  marsupiaux ,  qui  ont 
de  petites  incisives  ,  de  longues  canines ,  et  des  molaires 
liénssées  de  pointes;  ils  sont  insectivores,  et  ont  le 
pouce  des  pieds  de  derrière  sépare  et  opposable  ,  ce  qui 
les  a  fait  nommer  pédimanes.  Ils  se  servent  de  ces  pieds 
comme  de  mains  pour  saisir  les  objets  et  surtout  pour 
grimper  aux  arbres.  Principaux  genres  :  les  sariptes 
d'Amérique  (fig.  4»  pi»  29)1  à  queue  nue,  écailleuso  et 
prenante.  Leur  bouche  très-fondue  et  leurs  grandes 
oreilles  nues  leur  donnent  une  physionomie  particulière. 
Ce  sont  des  animaux  fétides  et  nocturnes,  à  démarche 
lente.  Ils  nichent  sur  les  ai*bres  où  ils  poursuivent  les 
oiseaux  et  les  insectes.  Ils  ont  une  poche  abdominale  ; 
quelques  espèces  seulement  ont  de  chaque  côté  du  ven- 
tre un  repli  de  la  peau  qui  en  est  le  vestice.  — Les  Z>a- 
sYureSfk  queue  velue,  de  la  Nouvelle-Hollande;  ils  ont 
deux  incisives,  et  quatre  molaires  de  moins  à  chaque 
mâchoire  que  les  sarigues  ;  ils  vivent  d'insectes ,  de 
cadavres ,  et  pénètrent  dans  les  maisons  où  leur  voracité 
est  très-incommode. — Les  péramèles,  à  museau  allongé , 
du  même  pays.  Ils  ont  comme  les  dasyures  le  pouce  de 
derrière  court ,  et  en  outre  les  deux  premiers  doigts  réu- 
nis par  la  peau  jusqu'aux  ongles.  Leur  queue  est  velue 
et  prenanter 

La  seconde  tribu  renferme  les  marsupiaux  qui  n'ont 
pas  de  canines  inférieures,  et  dont  le  régime  est  en 
grande  partie  frugivore  t  leurs  pieds  de  derrière  ont , 
comme  ceux  des  péramèles,  les  deux  doigts  qui  suivent 
le  pouce  réunis  par  une  membrane*  Principaux  genres  : 
les  phalanpers,  à  queue  longue ,  prenante  et  couverte 
de  poils  \  lU  vivent  dans  les  Moluques  sur  les  arbres ,  où 
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iU  cllf  wheiit  âes  insectes  cl  des  fruits.  Quand  ils  apci 
ooivi'nt  un  liommc.  ils  se  suspendent  par  la  queue, r 
l'on  parvient  en  les  fixant  â  les  faire  tomber  de  lassitudi 
— Le»  pétauriile.t  ou  phnlangcn  folans  ,  aÎDsi  noiunià 

Swceiju'ils  ont  la  peau  des  flancs  dtendueentre  les  pisdi 
e  devant  et  ceux  de  derrière ,  ce  (^i  leur  permet  défi 
louiciiïr  CD  fair  quelques  instans. 

La  troÏMèinG  trihucomprcod  les  marsupiaux  qui  n'en 
pas  ilu  tout  de  canines  ,  ce  qui  les  rapproche  des  ton- 
ceurs  :  leur  régime  estljerbivore.  Tels  sont  les  iangarom 
de  la  Nonvellc-Hollande,  qui  ont  les  membres  antérieur 
très-pt-'tils  ,  et  les  postérieurs  très'zrands  ;  ils  se  tietincal 
presque  toujours  sur  les  pieds  de  denière  en  s'appiijaifl 
SW  leur  queue  comme  sur  un  troisième  pied  ,  et  insp- 
cbent  par  honAi  sans  se  servir  des  pieds  de  devant  Ct 
^tat  dus  animaux  trës-doiix  ,  et  qui  vivent  d'berbes. 
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Animaux  onguiculés,  sans  dents  canines,  ay 
chaque  m.îeltoii'R  deiis  longues  încisires  ,  ti-ancliantcs, 
qui  repoussent  li  niesnre  qu'elles  s'usent,  et  qui  sont 
séparées  des  molairts  par  un  grand  espace  vide  (fig.  t  , 
pl.  3o).  ils  m;  peuvent  que  limer  ou  ronger  les  substan- 
ces dont  ils  se  nourrissent,  et  qui  sont  principalemenl 
des  substances  végélales,  souvent  Irès-dui-cs  ,  comme  le 
bois  et  les  écorces.  Leurs  pieds  de  derrière  sont  génêr.v 
leiuent  plus  hauts  que  ceux  de  devant,  en  sorte  qu'ils 
sautent  pîos  qu'ils  ne  marcbent.  Leurs  intestins  soni 
fort  longs,  leur  estomac  est  simple,  et  leur  cœur  extrême- 
ment volamineui:,  plus  tncine  que  l'estomac.  Ce  sonl 
des  animaux  remarquables  par  leurs  rtiœars  et  leurs  ha- 
bitudes ,  et  par  leur  extrêjne  fécondité.  La  plupart  se 
creusent  des  terriers  ou  se  bAiisscnl  des  buttes ,  où  quel- 
ques-uns passent  l'hiver  en  léthargie  ;  peux  tjui  n'Iii- 
bernent  pas  divisent  ces  huiles  en  compaftimens  liaus 
lesquels  ds  logertt  leur  famille  ,  ou  renferment  les  pro- 
visions qu'ils  ont  amassées  pour  l'hiver.  On  peut  diviser 
les  rongeurs  en  deuï  sections  :  ceux  qui  ont  d'asseï  for- 
tes clayiculcs  pour  pouvoir  se  servir  avec  une  certaini! 
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tMit  Itirer  don»  un  lonj  et  profond  sontnieil.  3'  Les 
rail  proprement  dits,  ,^  trois  molaires,  légère  menl  tu- 
berculeuses, h  incisives  inférieures  pointues,  à  queue 
longue  et  écaïlleusu.  Ces  espèces  sont  fort  nuisibles  par 
leur  fécondité  et  la  voracité  avec  laquelle  elles  rongent 
etdévorent  des  substances  de  toule  nature.  On  distingue 
pnrmi  elles  :  le  rat  ordinaire ,  lesarmulot,  la  souris, 
qui  habitent  ks  maisons,  et  le  mulot  des  champs  q ni 
ne  surpasse  guère  la  souris ,  et  dont  le  pelage  est  roui. 
— Les  hamsters  ,  qui  ont  une  queue  courte  et  velue ,  « 
des  abajoues  aux  deux  côtés  de  la  bouche  :  ils  res- 
semblent d'ailleurs  .iu\  rats  par  les  dents  et  tout  le 
squelcltc.  Ils  sont  très-nu isibk s  par  la  quantité  de  blé 
qu'ils  enfouissent  dans  leurs  souterrains  ,  qui  ont  quel- 
(juefois  plus  de  sept  pieds  de  profondeur  ;  ils  sont  fort 
rAinmuns  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  la  Pologne 
et  la  Russie.  On  rapporte  à  ce  genre  le  diinchilla  ,  dont 
la  foiiirure  est  si  précieuse. — Les  gerboises,  qui  ontaai? 
I  (|aeiic  longue  et  touffue ,  les  poiiTinettes  saillantes,  el 
^  les  piols  de  derrière  d'une  longueur  démesurée  en  com- 
paraison de  ceux  de  devant,  ce  qui  les  a  fait  nomiii« 
rais  à  deux  picrli.  Elles  habitent  dans  des  terriers  et  (oni- 
bent  en  une  Itthargie  profonde  pendant  l'hiver.  On  \ei 
Irouve  en  Afrique  el  dans  laTartaiic. — Les  rats-laupei, 
qui  ressemblent  encore  aux  rats  par  les  dénis  molaires , 
mais  leurs  incisives  sont  trop  grandes  pour  être  recou- 
vertes par  les  lèvres ,  et  elles  se  terminent  en  forme  de 
coin.  Ils  ont  des  ongles  plats,  une  queue  courte  ou  nulle; 
leurs  yeux  et  leurs  oreilles  sont  à  peine  sensibles.  Ils 
vivent  sous  terre  absolument  comme  les  taupes. — Les 
marmùttes  des  Alpes ,  à  cinq  molaires  en  haut ,  quatre  eu 
bas ,  hérissées  de  pointes.  Elles  ont  la  queue  courte ,  le 
corps  ramassé  ,ct  la  tète  plate.  Elles  vivent  en  société, 
ae  nourrissent  d'heibcs  et  se  retirent  l'hiver  dans  des 
trous  profonds  qu'elles  remplissent  de  foiu ,  quoiqu'elles 
y  passent  cette  saison  dans  une  léthargie  complète. — 
Les  éeureui/i, [animaux  grimpeurs  qui  ont  la  tête  large, 
les  yeux  saîllans  ,  les  incisives  inférieures  très-  compri- 
mées ,  et  une  queue  longue ,  garnie  de  poils  sur  les  côtés: 
ils  se  nourrissent  de  friuts  et  de  graines  ;  certaines  es- 
jiflces  de  l'Amérique   du  nord  oevienuent  d'un    gris 
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bleuâtre  en  liiver ,  et  donnent  alors  la  fourrure  appelée 
pdit'gris, — Les  polatouckes  ou  écureuils  volans ,  dMJi(\\xe\% 
la  peau  des  flancs ,  élargie  en  membrane ,  s'étendant 
entre  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière ,  donne 
la  faculté  de  voltiger  d'un  arbre  à  l'autre.  Ils  liabitent 
le  nord  de  l'Europe  et  de  rAmériquc. 

La  seconde  section  des  rongeurs  comprend  les  genres 
suiyans,  à  clavicules  incomplètes  :  les  porcs-é pics ,  si  re- 
marquables par  les  longs  piquans  annelés  de  noir  et  de 
blanc ,  dont  leur  corps  est  couvert  ;  leur  voix  grognante , 
et  leur  museau  court  et  tronque,  les  ont  fait  comparer 
au  porc.  Ces  animaux ,  qui  habitent  le  midi  de  l'Europe, 
vivent  dans  des  terriers.  Lorsqu'ils  sont  irrites ,  ils  re- 
dressent leurs  piquans  à  la  manière  des  hérissons  ;  mais 
il  est  faux  qu'ils  puissent,  comme  on  le  croj  ait  autrefois, 
lancer  des  épines  contre  leurs  ennemis.  —  Les  lict^res, 
animaux  coureurs,  qui  ont  les  incisives  supérieures  pla- 
cées sur  deux  rangs ,  de  longues  oreilles ,  la  queue  courte, 
et  les  pieds  de  derrière  plus  longs  ;  on  en  distingue  deux 
espèces  principales  :  le  lièvre  commun ,  qui  couclic  à 
terre  dans  les  plaines ,  et  le  lapin ,  qui  habite  les  bois,  où 
il  se  creuse  des  terriers.  —  Les  cahiais,  animaux  mar^ 
chcurs ,  qui  ont  une  queue  nulle  ou  très-courte ,  le  corps 
ramassé ,  le  poil  court  et  luisant ,  les  oreilles  presque  nues 
et  arrondies  :  à  ce  genre  appartiennent  les  cochons- 
d'Inde,  qui  n'ont  point  de  queue,  et  les  agoutis,  qui  en 
ont  une  très-courte.  Tous  ces  animaux  sont  originaires 
d^Amérique. 

CIBTQUliblE   CDDHE,   leS   ip«ll1^S^ 

Animaux  onguiculés ,  sans  dents  incisives.  Quelques- 
uns  sont  en  même  temps  sans  canines,  d'antres  n'ont 
point  de  dents  du  tout  (fig.  2,  pi.  3o).  11»  sont  remar- 
quables par  leurs  habitudes,  et  en  général  par  un  défaut 
d'agilité  et  une  certaine  lenteur.  La  plupart  se  creusent 
des  terriers  où  ils  restent  pendant  le  jour ,  et  ils  ne  sor- 
tent que  la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  de  leur  nour-r 
riture.  On  les  a  divisés  en  trois  tribus. — Les  lardigradc^f 
les  édcntés  ordinaires  et  les  monotrèmcs. 
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Lr  première  Iriba ,  celle  des  tardigrades',  coinpreBd  I 
les  espèo-s  à  face  courie ,  dont  les  doigts  sont  joiuts  jus- 
qu'aux onsles,  et  dont  les  meuibres  antëriettrs  soDtplus 
longs  que  lei  poslcrieui's  :  ellcj  ne  tonnent  qu'un  seul 
genre,  celui  des  pares-ieux n:ct  animaux  ,  derÂin<-n()Dt 
iiieridiouale  ,  ont  un  air  sliipide ,  leur  poil  est  grossirr 
et  cassant  1  ilit  marchent  avec  une  extrême  difRcull^,  ru 
se  traînant  sur  les  coudes;  ils  ne  peuvent  faire,  dil-oii 
qu'une  cinquantaine  de  pas  dans  un  jour  ;  ils  vivent  eut 
les  arbres  qu'ils  dépouillent  de  leurs  ft-uilles;  ei  l'on 
jissurc  que  lorsqu'ils  vtiulentaller  d'uu  arbre  à  nu  autit, 
se  laissent  tomber  i  terre  pour  s'dpnrgnei-  la  peine  lii 
icendre.  Lorsqu'ils  donnent,  ils  se  lieiinent  assis,  n 
lisent  leurs  pattes  de  devant  autour  de  leur  lètc ,  <[ui 
«t  courbée  sur  la  poitrine. 

La  seconde  tribu ,  les  éiUnldi  ordinairea,  comprend  i« 
espèces  à  museau  pointu ,  qui  soutsnns  canines.  Lésons 
ont  encore  des  molaires  i  ce  sont  les  tatous;  les  autres 
fli'ont  point  de  molaires,  et  par  conséquent  aucune  son: 
ITdedenta  (les fourmiliers ,  elles  pangolins). — Les taMW 
d'Anie'rique  ont  le  corps  recouvert  d'ccussons  dursi'i 

saïqnesurlc  front,  sur  les  épaules  et  sur  In  croupe,  ou 
ils  forment  des  espèces  de  boucliers.  Sur  le  milieu  dn 
dos ,  les  ecuESons  sont  rangés  par  bandes  transversales, 
mobiles  l'une  sur  l'autre ,  et  permettent  à  l'anintal  de  se 
rouler  en  boule  à  la  manière  des  hérissons.  —  Les /our- 
milièrs  sont  entièrement  dépoui-vus  de  dents  (fig.  a, 
pl.  3o  )  :  ce  soni  des  animaux  velus ,  à  nmseau  très-long, 
terminé  par  une  petite  bouchi' ,  d'où  sort  une  Innjrue  fili- 
forme. Ils  se  nourrissent  des  fourmis  qui  se  collent  sur 
cette  tangue  gluante,  lorsqu'ils  l'allont^ent  comme  un 
cordon  et  rinli-oduiseut  dans  une  fourmilièi-e.  Le  tama- 
noir est  une  espèce  de  ce  genre. — h-is  pangolins  oujour- 
milieri  écailleitr,  diffèrent  des  précédens  en  te  que  leur 
corps  est  couvert  d'écaillés  imbriquées  ;  ils  sont  origi- 
naires de  l'Inde.  Conune  les  tatous,  ils  se  roulent  cnboule 
lorsqu'on  les  attaque,  et  présentent  de  toutes  parts  les 

!■  k  càié  des  p- 
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tranckans  de  leurs  écailles ,  la  queue  étant  rcptide  $r)u& 
le  ventre,  dont  la  peau  estiiuc. 

La  troisième  tribu  couiprend  les  monolrèmes*,  c'est-à- 
dire  les  espèces  qui  ont  un  cloaque  ou  orifice  comiûun 
pour  la  semence  ,  l'urine  et  les  excreinens.  On  en  con- 
naît deux  genres,  qui  sont  des  plus  singuliers,  eu  ce  qu^ils 
unissent  certains  caractères  propres  aux  ovipares  à  ceux 
qui  les  font  regarder  comme  mammifères.  Ce  sont  les 
échidnés,  sorte  de  fourmiliers  épineux  dont  le  corps  est 
couvert  de  piquans  semblables  à  ceux  des  hérissons  ;  et 
les  ornithorinqucs ,  dont  les  pieds  sont  palmes  et  dont  le 
iDUseau  large  et  aplati  ressemble  au  bec  des  canards  ; 
comme  ces  derniers  animaux,  ils  habitent  les  rivières  et 
les  marais ,  dont  ils  tamisent  la  vase,  pour  en  séparer  les 
insectes.  Les  monotrèmes  n'ont  encore  été  trouvés  qu'à 
la  Nouvelle -Hollande. 

SIXIÈME   ORDBE,    leS   FAGIITDBBHES» 

Animaux  ongulés  (  ou  a  sabot  )  ,  et  non  ruminans ,  à 
ottir  épais  et  peu  garni  de  poil ,  n'ayant  point  de  clavi- 
cules ,  et  se  servant  de  leurs  pieds  uniquement  comme 
de  soutiens.  Ils  sont  réduits  à  yiaitre  les  végétaux,  et 
leurs  molaires  sont  à  couronne  plate  (  fig.  3 ,  pi.  3o  ). 
Excepté  le  cheval,  ils  ont  tous  le  port  lourd;  ils  sont 
sales ,  et  aiment  k  se  vautrer  dans  la  fange ,  ou  à  se  plon- 
ger dans  Teau.  Cet  ordre  renferme  les  mammifères  ter- 
restnesi  le;s  plus  volumineux.  On  Ta  subdivisé  en  trois 
familles  les  ;  proboscidieas ,  {gî^  pachydermes  ordinaires  et 
les  solipèdiis.  ! 

La  Emilie  des  proboscidiens  comprend  les  pachyder- 
mes à  trompe  et  à  dëfen.u's,  qui  ont  cinq  doigts  à  tous 
les  pieds.  On  ne  connaît  dans  la  nature  vivante  qu'un  seul 
geure  qui  appartienne  à  cette  famille ,  c'est  celui  des  iU- 
<        » 

*  M.  de  Blain ville  place  les  monotrèmes  dans  sa  sons-classe  des  di- 
delpbes.  M.  Geoffroy-Samt-Hilaire  k>s  considère  comme  ovipares,  et 
en  fait  ane  claase  à  part ,  intermédiaire  entre  ncliea  des  mammiiëres 
et  des  Miseï^:^.  Selon  loi,  les  monotrèmea  n'on^  point  de  véritables 
ifianielles,  mais  simpleraeut  des  glandes  abdorainale s ,  sécrétant  do 
macos,  qoi  pçnt  servir  è  la  première  uonrritare  des  pelils. 
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phant ,  flomt  il  exîsle  deus  espèces ,  l'une  d'Asie ,  raiitrc 
(l'Afiiquc.  Ces  animaux  n'ont  point  <lc  canines,  iUi  ' 

point  d'incisives  inférieuics ,  cl  les  supérieures  sont 

placées  par  deux  énoimcs  défenses,  qui  se  recoutbcnl 
\en  le  liaut ,  et  dont  la  subslance ,  uonmiée  ii-oire,  csi 
connue  de  tout  le  monde  :  pendant  une  grande  partie  de 
leur  vie ,  ils  n'ont  (iii'unc  ou  dcus  molaires  de  elia(jiic 
câlif,  k  ctinquc  màclioire,  mais  ce  sont  des  dents  coin- 
posiies  d'un  certain  noinlire  de  lames  transTCi-scs  et  ver- 
ticales, soudées  ensemble.  Leurs  nariues  se  prolongent 
en  une  trompe  clianme ,  mobile  en  tout  sens  ,  et  douée 
d'une  grande  sensibilité  :  c'est  ii  la  fois  un  organe  dn 
tact  et  de  l'odorat;  ils  s'en  servent  egaletnent  pour  se  de- 
fendre  et  pour  saisir  les  objets.  Ces  animaux  se  nourris- 
sent d'iierbes  el  de  feuilles,  lis  vivent  en  troupes  sous 
la  conduite  des  vieux  mâles.  On  les  apprivoise  aisément, 
cl  loul  le  monde  soit  combien  ils  nionlrenl  de  docilil^i 
de  douceur  el  d'intellifjencc.  Ou  a  trouvé  ù  l'état  fossile 
les  os  d'une  grande  espèce  delénbaat  perdue ,  à  laquelle 
les  Russes  ont  donné  to  noin.de  mammouth.  Ce  même 
nom  a  l'tc'  dounf  par  les  Américains  à  un  autre  p^cnte 
,ie  probo.sei,liens  ,  cg.ileiiicnt  pcidu ,  um-  Ciivicr  a  tiecril 
sous  le  nom  de  maxlodonlr.  ,  il  avait  les  pieds  ,  les  dé- 
fenses et  la  trompe  des  éléplians ,  (ju'il  égalai  t  pour  la 
taille,  mais  avec  des  proportions  encore  plus  lourdes. 

La  deuxième  fauiille,  celle  des  pachydermes  ordi- 
nnires ,  comprend  les  genres  qui  ont  quatie .  ou  trois , 
ou  deux  doigts  !>.  leurs  pieds.  Louk  où  les  doigts  sont  en 
nombre  pair  ont  le  pied  en  quelque  sorte  fourchu  ,  et  se 
rapprochent  des  ruiiiinans  :  ce  sont  les  kippopoiamei  et 
les  cochons.  Les  liippopotames  ont  le  corps  très-massif, 
les  jambes  courtes,  le  ventre  traînant  presque  à  terre, 
un  museau  renfle;  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire  ; 
celles  d'en  bas  pointues  el  couchées  en  avant ,  celles  d'en 
liaut  recourbées  en  dessous;  de  très-fortes  canines,  dont 
les  inférieures  sont  plus  longues  et  recourbées;  leurs 
pieds  ont  quatre  doigts  presque  égaux,  termines  cha- 
cun par  un  (lelit  sabot  ;  leurqueue  est  courte;  quelques 
jKtils  très-rares  et  très-durs  s'observent  sur  leur  coips , 
et  principalement  sur  les  côtés  du  museau  et  au  bout  de 
Ji^cjaeue.  Les  sens  soutpeudévcloppcschei  ces aniataux; 
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leur  naturel  est  grossier  et  farouche  ;  ils  ne  se  noiirris->* 
âent  que  de  végétaux  aquatiques  ,  et  vivent  dans  les 
grands  fleuves  d  Afrique.  Les  cochons  ont  quatre  doigts 
à  chaque  pied,  dont  les  deux  intermédiaires  seulement 
touchent  à  terre  ;  un  museau  en  forme  de  boutoir  qui 
leur  sert  à  fouiller  ;  des  poils  raides ,  qu'on  appelle  soies ^ 
des  dents  canines,  sortant  de  la  bouche  et  se  recourbant 
en  haut  pour  servir  de  défenses  (6ç.  3  et  3  a,  pi.  3o). 
Ce  sont  des  animaux  de  moyenne  taule ,  à  corps  allongé» 
et  à  jambes  courtes.  L'odorat  est  le  sens  le  plus  déve- 
loppé chez  eux.  Les  narines  sont  percées  au  milieu  d'un 
grouin ,  à  l'aide  duquel  l'animal  fouille  et  soulève  la 
terre.  Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  :  le  jo/i- 
glier^  qui  est  la  souche  de  nos  cochons  domestiques  ;  et 
le  pécari^  dont  les  défenses  ne  sortent  point  de  la  bou- 
che, et  qui  manque  de  queue.  Les  sangliers  sont  gros- 
siers et  sauvages ,  et  vivent  en  troupes  dans  les  forêts  y 
où  ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  fruits.  Tout  le 
monde  sait  combien  les  cochons  sont  utiles  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  les  nourrit ,  et  par  leur  fécondité. 
La  truie  porte  deux  fois  par  an ,  et  quelquefois  jusqu'à 
quatorze  petits  à  la  fois.  Les  pécaris  sont  de  petits  san- 
gliers dont  les  canines  supérieures  ne  se  recoui'bent  point 
en  haut,  qui  n'ont  que  trois  doigts  aux  pieds  de  derrière , 
et  sont  dépourvus  de  queue.  On  en  connaît  de  deux  es- 
pèces qui  sont  de  l'Amérique  méridionale.  A  côté  de  ce 
genre  ,  on  peut  en  placer  un  qui  n'a  encx)re  été  trouvé 
qu'à  l'état  îossile  ;  c'est  le  genre  anoplolherium ,  décou- 
vert par  Cuvier  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris.  Il  en  a  reconnu  plusieurs  après,  dont  une  de  la 
taille  d'un  petit  âne ,  avec  la  forme  basse  et  la  longue 
queue  de  la  loutre  ;  une  autre  de  la  taille  et  du  port  de  la 
cazelle ,  une  troisième  de  la  taille  et  des  proportions  du 
lièvre,  etc.  Les  genres  de  pachydermes  ordinaires,  qui 
n'ont  pas  le  pied  fourchu  sont  les  suivans  :  les  rhinocé* 
roi,  amsi  nommés  parce  qu'ils  portent  sur  le  nez  une 
ou  deux  grosses  cornes  qui  ne  tiennent  qu'à  la  peau,  et 
qui  paraissent  formées  de  poils  agglutinés.  Ce  sont  dei 
animaux  stupides  et  féroces ,  à  cuir  extrêmement  épais» 
qui  vivent  dans  les  lieux  humides ,  et  se  nourrissent  de 
végétaux.  On  en  distingue  deux  espèces  ;  le  rhinocéros 
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<l'àrie  à  u»e  corne,  et  le  rhinocéros  d'Afrit^ae  h  AkbS 
comoj^lafécs  l'une  (leiTièrcraulre.-—Lesrfafl»anj,peU« 
aDÏninux  qui  oui  été  tong-iemps  pvis  pour  des  rongeurs, 
et  qi>i  sont,  à  ta  corne  priis,  di.'s  ibiiiocci'os  en  ininia- 
tatc  Ils  sont  cuuvcrts  depoila,  et  ne  poi-Lent  qu.*uD  In- 
lierctilt/auliRudequcue.Uii  en  connailune  espèce  grande 
comme  un  tapîn ,  qui  vit  snr  les  rochers ,  eu  Afrique.— 
hes  palaùlbcrium ,  qu'on  ne  Irouvcqu'à  l'ôtat  fossile,  cl 
dont  k-s  ossemens  se  renronirent  pcle-mèle  avec  teiii 
df!  ranoptolhéi'iuui,  dans  les  carrières  à  itldtre  des  en- 
virons de  Paris ,  et  dans  plusit^urs  autres  lieux.  Ces  ani- 
matu  avaient ,  comme-  les  lapu-a ,  une  courte  trompe 
charnue  :  ÎU  paraissent  avoir  vécu  sur  les  borda  ilcslaci 
Kt  des  marais.  On  en  connaît  une  douzaine  dVspèccs, 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  la  taille  du  cheval ,  du  ilii- 
nowîros,  du  tapir,  du  moutnn,  etc.  —  Lfa  /apiVj,  ani- 
maux de  l'Améiiqne  meiidionale  et  de  l'Iude,  qui  ont  le 
port  des  cochons ,  et  dont  le  grouîn  se  prolonge  en  une 
petite  trompe  charnue,  mobile  comme  celle  de  l'élé- 
phant, mais  qui  se  peut  servir  à  la  pcébension.  Le  U- 
fiir  d'Amérique  est  grand  comme  un  âne,  àpenn  brune, 

lieux.  Iiumides,  elle  long  des  rivières  des  coutrées  chau- 
des de  l'Amérique;  on  inan^c  sa  chair. 

La  troisième  famille  renterme  les  quadrupèdes  qui 
n'ont  qu'un  seul  doigt  apparent  et  un  seul  sabot  à  cha<|u{ 
pied ,  ou  les  solipèdes  (dg.  4  a ,  pi.  3oj.  Ce  sont  des  ani- 
maux vigoureux,  légers  à  la  course,  et  csîieniielienieal 
herbivores  ;  ils  vivent  en  troupes ,  et  chaque  troupe  a  un 
mâle  en  lèie.  On  n'en  conaiitqu'un  seul  genre  ,  qui  esl 
celui  des  ckcvaiix.  Lsurs  caiiines  sont  très-petites  et  sé- 
parées par  un  espace  vide  des  molaires  dont  la  coui  onne 
eat  plaie  et  carrée  (fig.  4)-  c'est  dans  cet  espace  vide,  qui 
répond  à  l'angle  des  lèvres,  que  se  place  le  mors,  au 
moyen  duquel  lliomine  est  parvenu  à  dompicr  les  qua- 
dnipèdes.  Leurs  mamelles  sont  placées  entre  leurs  cuis- 
ses. Les  espèces  de  ce  genre  sont  s  le  cheval  ordinaire, 
l'âne,  et  le  zèbre  d'Afrique ,  qui  a  la  i'ornie  de  l'âne,  ci 
dont  le  pelage  est  rayé  transversalement  de  blanc  cl  de 
noir.  Ces  trois  espèces  peuvent  produire  ensemble;  ic 
produit  de  l'àue  et  de  la  jameut  se  nomme  mulet.  Tou- 
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tes  ces  espèces  paraissent  être  originaires  du  centre  de 
l'Asie  et  des  parties  méridionales  et  centrales  de  rAfri* 

Sue.  Le  cheval  est  le  plus  important  de  tous  les  animaux 
omestiques.  La  jument  porte  onze  mois  ;  le  poulain  tête 
six  à  sept  mois  ;  et  ce  n'est  qu'à  quatre  ans  qu'on  le  monte. 
La  dure'e  de  la  vie  du  cheval  ne  passe  -guère  trente  ans. 
L'âne,  qui  se  ti'ouvc  encore  à  l'état  sauvage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie ,  où  il  voyage  en  troupes  innombrables  , 
est  remarquable  par  sa  patience  et  sa  sobriété  :  on  le  re- 
connaît à  ses  longues  oreilles ,  à  la  houpe  qui  termine  sa 
queue,  et  à  la  croix  noire  qu'il  a  sur  les  épaules.  Le  zè- 
bre ,  presque  de  la  forme  de  l'àne ,  s'en  distingue  en 
ce  qu  il  est  rayé  partout  transversalement  de  J^lanc  et  de 
noir  avec  beaucou])  de  réguWité. 

SEPTIÈMB  ORDBB,  LKS  BUSfÎKARS. 

Animaux  ongulés,  rumùuuu ^  c'est-à-dire  ayant  la 

Ï propriété  de  faire  revenir  les  allmensù  la  bouche,  après 
es  avoir  avalés  une  première  fois ,  pour  les  mâcher  de 
nouveau ,  propriété  qui  tient  à  la  structure  de  leurs  es- 
tomacs, qui  sont  toujours  au  nombre  de  quatre.  Ils  sont 
tous  à  pieds  fourchus  ou  terminés  par  deux  sabots ,  qui 
se  regardent  par  une  face  aplatie  (fig.  2.  pi.  3i).  De  là  le 
nom  de  bisulques  qu'on  leur  a  donne.  Ils  n'ont  jamais 
d'incisives  qu'à  la  mâchoire  inférieure  (fig.  1);  ces  dents 
sont  ordinairement  au  nombre  de  huit^.et  jBont  séparées 
par  un  espace  vide  des  molaires ,  dont  la  couronne  plate 
est  formée  de  deux  doubles  croissans.  Tous  les  rumi- 
nans  sont  herbivores  :  ce  n'est  que  parmi  eux  que  l'on 
trouve  des  mammifères  à  front  cornu  :  les  espèces  qui 
n'ont  point  de  cornes  ont  seules  des  dents  canines,  le 
plus  ordinairement  en  haut.  Les  mamelles  des  ruminans 
sont  placées  cntie  lein-s  cuisses.  C'est  à  cet  ordre  qu'ap- 
partiennent nos  animaux  domestiques  les  plus  impor-* 
tans.  C'est  d'eux  principalement  que  nous  tirons  la  chair 
dont  nous  nous  nourrissons  ;  plusieurs  nous  servent  de 
bêtes  de  somme;  d'autres  nous  sont  utiles  pour  leur  lait, 
leur  graisse ,  leur  cuir ,  leur  laine ,  leiu*s  cornes  et  autres 
productions.  La  graisse  des  ruminans  durcit  beaucoup 
par  le  refroidissement  et  devient  même  cassante  :  on  la 
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„„ „jH(/'.Onpeut  diviser  cetoidre  en  quatre  scc(ioti« 

d'après  l'absi'nce  et  la  présence  «les  cornes  ,  et  la  diffé- 
renee  de  naliire  de  tes  productions. 

La  première  coniprcod  les  genres  qui  n'ont  point  de 
cornes  ;  ils  son  t  aunombre  de  trois  :  i  ".  les  chameaux,  r\\ù 
ont  le  pied  large  termine  par  deux  pelîls  sabots  wllir- 
tuM  seuleniciii  aux  dernières  phalanges ,  les  jambes  Ima- 
tes ,  le  cou  long ,  et  la  lèvre  supérieure  fendue  comme 
celle  des  lièvres  (fig.  3,  pi,  3i.);  ils  ont  six  incisives  en 
bas  et  deux  pointues  en  baut,  et  chaque  mâchoire  a 
deuK  ou  trois  canines.  Les  chameaux  présentent  quel- 
ques exceptions  aux  caractères  communs  des  rumituiu, 
et  se  rapprochent  un  peu  plus  que  h's  autres  de  l'ordit 
des  pachydermes.  Ces  animaux  sont  très-sobres,  et  peu- 
vent se  passer  de  boive  peudanl  plusieura  jours ,  parte 
que  leur  panse  est  garnie  de  cellules  qui  produiscul  m 
tiennent  eu  réserve  de  l'eau ,  qu'ils  peuvent  faire  remon- 
ter dans  la  bouche  pour  se  désaltérer.  Ils  ont  en  outre 
tur]e  des  ou  sur  la  poitrine  des  bosses,  qui  sont  des  W 
pes  ou  amas  de  gïaisse.  On  en  connaît  deux  espèc«; 
le  chameau  à  deux  bossM  ,  originaire  du  centre  de  l'A- 
aie ,  et  lu  chameau  i  une  seule  bosse ,  ou  le  tlromadairf 
qui  est  comiiiuii  en  Ai-abic  et  dans  tout  le  nord  de  l'Afri- 
quc.  Le  premier  est  d'un  brun-noiràtrc  ,  le  second  (l'on 
gris  rom.  On  sait  combien  ces  animaux  sont  nécrssaiiw 
à  l'homme  pour  traverser  les  déserts  :  ils  portent  d( 
lourds  fardeaux,  font  en  uu  jour  quinze  h  vingt  lieues, 
presque  sans  manger,  et  se  passent  de  boire  pcnilam 
très-Ion g-tenip s.  —  2".  Les /omai,  qui  soni  pourl'Aiiit- 
rique  ce  que  les  chameaux  sont  pour  l'ancien  monde. 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  petits,  et  n'ont  point  de  bor 
•es  sur  le  dos.  Ils  ressemblent  aux  chameaux  par  le  pon 
et  par  la  lonf^ueur  du  cou.  Principales  espèces  :  le  laini 
la  vigogne,  l'alpaca;  ces  deux  dernières  tlonncnt  ni 
laine  très-fiue,  avec  laquelle  on  fait  des  élofTes  Irès-r 
cherchées.  —  3*.  Les  checroiaùis,  qui  ont  à  peu  près' 
forme  du  cJievreuil,  mais  sont  prives  de  cornes  ,  cti 
distinjfuent  par  les  longues  canines  qui  sortent  de  leur 
uidchoire  supérieure.  C'est  à  ce  f;eure  qu'appartient  ' 
mute,  animal  célèbre  par  le  parfum  qui  porte  son  doi 
et  que  Von  icXire  A'ttuc  f^oclie  située  sous  le  ventre  ii 
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mâle.  Cette  espèce  est  grande  comme  un  chevreuil ,  et 
presque  sans  queue  ;  elle  est  couverte  d'un  poil  très^os 
et  cassant  ;  elle  habite  au  Thibet  et  dans  la  grande  Tar- 
tarie.  ^ 

Toutes  les  autres  espèces  de  ruminans  ont ,  au  moins 
dans  le  sexe  mâle ,  deux  cornes ,  c'est-à-dire  deux  pro- 
émiilences  plus  ou  moins  longues  des  os  frontaux ,  qui 
tantôt  sont  purement  osseuses ,  recouvertes  d'une  peau 
velue  y  et  ne  tombent  jamais  ;  tantôt  sont  pareillement 
osseuses ,  mais  finissent  par  se  dépouiller  de  la  peau  qui 
les  recouvrait  d'abord,  et  tombent  ou  se  séparent  du 
crâne  pour  renaître  ensuite  plus  considérables;  tantôt 
enfin  sont  enveloppées  d'une  corne  creuse  ,  de  la  na- 
ture des  ongles ,  et  qui  croît  comme  eux  par  la  base 
(  c'est  la  matière  de  cet  étui  qui  est  connue  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  corne)  ;  la  proéminence  que  re- 
couvre la  corne  creuse  s'accroît  avec  elle  pendant  toute 
la  vie,  et  ne  tombe  jamais. 

La  deuxième  section  des  ruminans  comprend  les  espèces 
à  cornes  pleines,  osseuses,  qui  tombent  et  repoussent  pé- 
riodiquement ,  et  sont  désignées  communément  par  le 
nom  de  bois.  Elles  composent  un  grand  genre ,  connu 
sous  le  nom  de  cerf.  Les  cerfs  sont  donc  tous  les  rumi-* 
nans  dont  la  tête  est  armée  de  cornes  pleines  ou  de  bois, 
qui  tombent  tous  les  ans.  Les  femelles  toutefois  en  sont 
presque  toujours  dépourvues.  La  forme  du  bois  varie 
selon  l'âge  ^  dans  chaque  espèce,  par  le  nombre  de  ra- 
mifications qu'elle  présente.  Les  cerfs  ont  tous  le  poil  ras, 
la  queue  courte ,  les  jambes  grêles  et  élevées ,  la  course 
légère ,  et  au-devant  de  chaque  œil  une  fossette  appelée 
larmier.  On  distingue  parmi  les  espèces  à  bois  aplati  : 
Vélan^le  plus  grand  des  cerfs,  qui  vit  en  troupes  dans 
les  forêts  marécageuses  du  nord  des  deux  continens.  Sa 
taille  égale  celle  du  cheval  ;  son  pelage  est  gris  ;  ses  bois 
forment  deux  grandes  lames  aplaties,  ovales  et  dentelées 
aa  bord  externe.  —  Le  renne ,  animal  domestique  des 
Lapons ,  célèbre  par  sa  légèreté  et  par  les  services  in[\-r 
portans  qu'il  rend  à  ces  peuples  du  nord  ;  il  est  graqc) 
comme  un  cerf,  d'un  brun  grisâtre ,  a  les  poils  de  la 
gorge  plus  longs ,  et  des  bois  divisés  en  hrancnes  oui  sq 
terminent  en  palmes  élargies  et  dentelées.  —  Le  çaim  i 
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I-  ÂlîeM  ab  peu  inoindrc  que  notre  cerf,  dont  le  peUge 
Mtbmn,  tacbet^de  blanc,  et  qui  a  de  grands  bois  à  enb- 
panmurcsdentelpeit;  celleespéce  est  commune  dan&luu 
Us  pays  d'Eui'opti.  Parmi  les  espèces  à  bois  rondï.Dn 
distingue  ;  le  cerf  commun,  T[tû  est  d'une  coulenf  brune 
ou  buve  en  été ,  avec  une  ligne  noirâtre ,  et  deux  ru- 
Et-es  de  petites  taches  le  long  de  l'épine;  en  liiv«  îIck 
d'un  gris  brun  uniforme.  La  femelle  n'a  pas  de  bol)  et 
se  noiniuE:  ùiehe ;  le  petit  est  laclielé  de  bUiiic,  ctsap- 
^Wofaon.  —  VaxU,  ou  cerf  de  l'Inde,  dont  le  peUge 
est  agre'alilement  nioacbclédc  blanc.  LecAci'/'eui'/,  à  pe- 
tits bois  fourchus  ,  d'un  gris  fauve ,  el  à  fesses  1)1  au  cites; 
celle  espèce  vil  par  couple  dans  les  forôts  do  l'Europe; 
la  femelle  se  nomme  rkeiTeiie. 

La  troisième  sectiou  compri-'nd  les  ruininans  à  cornes 
pleiues,  toujours  recouvertes  par  une  peau  velue, et 
qui  ne  tombent  jamais.  On  n'eu  connaît  (ju'ttn  seulgenre: 
les  girafes ,  animaux  de  l'intërieur  de  1  Afrique,  dootln 
cou  est  long  et  les  jambes  tràs-liautea  ,  ceilea  de  derani 
surtout;  c'est  le  plus  élevé  de  tous  les  animaux;c3ra 
tèteatleint  à  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Il  est  d'un  na- 
turel trùs-doux  ,  ei  se  nourrit  de  feuilles  d'nibres. 

La  dernière  section  comprend  tous  les  runiitiaus  à  cor- 
nes creuses, que  l'on  subdivise  en  quatre  genres,  d'ajjtt' 
ta  forme  des  cornes  :  i  "  les  antilopes  :  ont  pour  caraclc- 
tee  des  cornes  dont  le  contour  est  rond  ,  et  qui  se  portent 
d'abord  en  haut;  elles  prennent  ensuite  des  inflcjion^ 
ditfëreules  selon  b^s  espèces  ;  lenr  noyau  osseux,  est  so- 
lide, sans  pores  ni  cellules  k  l'intérieur.  Ces  awinaui 
ressemblent  aux  cerfs  par  leurs  larmiers ,  leur  poil  nii. 
leur  taille  svelte  et  élégante  ,  et  leur  course  légère,  Ptio 
cipales  espèces  :  Vorj-^  ou  le  pa-mn,  le  cliaiuois  du  ao 
des  Hollandais  ,  à  cornes  anuclees  et  droites  ;  le  bubat 
ou  la  vaclie  de  Barbarie  ,  à  coines  annelées  et  reconr- 
hées  en  arrièrei  le  gnou,  le  chamois^  eomea  lisses  etif 
courbées  en  arrière;  le  n//g'au,  à  cornes  tisses  et  recour- 
Irfes  en  avant;  In  gazelle,  à  cornes  cour  be'es  deitxîoiBeo 
manière  de  brandies  de  lyre  :  espèce  célèbre  par  l'élé- 
gance de  ses  formes  et  la  douceur  de  son  regard  ;  Vanli-l 
tepc  des  Inries,  le  condoma  du  Cap  ,  à  cornes  cotu-bffl 
trois  fois  et  cotttoQXtt«B%«ii  spirales.  3°.  Les  ekèi^res  :  od'J 
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dés  cornes  dirigées  en  haut  et  en  arrière,  et  dont  le 
noyau  osseux  renferme  des  cellules  qui  communiquent 
avec  les  sinus  frontaux  ;  ce  dernier  caractère  se  retrou- 
vera dans  les  deux  genres  suivans.  Ces  animaux  ont  en 
outre  le  chanfrein  concave ,  et  le  menton  garni  d'une 
longue  barbe.  Principales  espèces  :  le  houe  et  la  chèvre 
domestique  ;  le  bouquetin;  la  encore  de  Cachemire,  3*.  Les 
moutons  :  ont  les  cornes  dirigées  en  arrière  et  revenant 
plus  ou  moins  en  avant  en  spirale  ;  leur  chanfrein  est 
convexe ,  et  ils  manquent  de  barbe.  Principales  espèces: 
le  bélier  ou  le  mouton ,  et  la  brebis  ordinaire,  dont  les  pe- 
tits se  nomment  agneaux;  le  mouton  d'Espagne ,  ou  bre- 
bis mdrinos  à  laine  fine  ;  le  mou/Ion  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne ,  à  cornes  rccourbe'es  en  cercle.  4**«  Les  bœufs  :  ont 
les  cornes  dirigées  de  côlé  et  revenant  vers  le  haut  ou 
en  avant  en  forme  de  croissant  ;  et  un  repli  de  la  peau 

3ui  pend  sous  le  cou,  et  qu'on  nomme  fanon.  Ce  sont 
e  grands  animaux  h  mufle  large,  à  taille  trapue,  et  à 
jambes  robustes.  Principales  espèces  :  le  bœuf  ordinaire , 
ou  le  taureau  et  la  vache ^  le  veau  et  la  génisse;  le  bujffle 
d'Italie  ;  le  zébu  ou  bœuf  bossu  de  Tlnde  ;  V aurochs  ou 
bison  des  anciens,  qui  habite  les  grandes  forêts  du  nord 
de  l'Europe;  le  bison  d'Amc'rique,  qui  a  une  bosse  sur 
les  épaules,  une  longue  barbe ,  et  sa  tête  couverte  d'une 
laine  épaisse. 

UniTÙ.MB  ORDAF.,  Ic8  CSTACES. 

Mammifères  sans  pie<ls  de  derrière,  ayant  les  mem- 
bres antérieurs  translormc's  en  nageoires.'  Ces  animaux, 
que  le  vulgaire  classe  à  tort  panni  les  poissons,  avec 
lesauels  ils  n'ont  qu'une  certaine  ressemblance  de  forme 
extérieure,  .s'assimilent  aux  autres  mammifères  par  toute 
leur  organisation  interne  :  comme  eux  ils  ont  le  sang 
chaud ,  des  oreilles  ouvertes  à  l'extérieur,  des  poumons, 
uu  cœur  à  deux  ventricules,  des  mamelles,  au  moyen 
desquelles  ils  allaitent  leurs  petits  ,  qui  naissent  vivans. 
Quoi(|ue  ayant  la  forme  générale  des  poissons ,  ik  diffè- 
rent même  extérieurement  des  animaux  de  cette  classe: 
en  ce  que  leur  corps  est  terminé  par  une  uftgeoire  hori* 


lonlale ,  landU  qiie  les  poissons  ont  toujours  la  nagcoirf 
lie  la  queue  verticale,  lis  sont  en  outre  dislingnés  pir 
des  éveni  ou  ilts  narines  ouvertes  au  sommet  de  la  léle, 
et  qui  leur  servent  au  rcjel  de  l'eau  avalée.  Comme  l« 

I)oiison3 ,  les  mammifères  cétacés  se  tiennent  habiiatl- 
enicut  dans  l'eau;  mais  ils  sont  forcés  de  venir  freqaein- 
m^'Dt  à  la  surface  pour  respirer.  Ils  ont  de  petits  jeu, 
une  grosse  tèle,  attachée  sans  cou  à  un  tronc  irès-allûti^ 
et  conique  ,  lequel  se  continue  avec  une  queue  épais» 
que  termine  la  nageoire  horizontale  (lîg.  4i  pi-  3i).  icir 
l>eau  est  généralement  lisse  ou  sans  noila  apparens.  On 
a  subdivisé  l'ordre  des  cétacés  en  aeux  familles  i  In 
eèiacis  herbivores,  qui  ont  des  dents  à  couronne  pluie, 
cl  les  cétacés  ordinaire.!,  qui  n'onl  point  de  dents  pn^- 
près  à  la  niasûcation. 

La  première  famille  se  compose  d'espèces  que  l'on  ) 
•ourcnt  placées  j  côlé  des  morses.  Elles  ont  des  molaire 
à  couronne  plate ,  se  nourrissent  d'herbe.s  ,  et  sorleni 
sonrent  de  l'eau  pour  venir  ramper  et  paître  sur  la  rivC. 
Leurs  narines  ne  leur  seiTent  point  à  rejeter  Va^a  rpri 
entre  dans  leur  bouche  ,  et  sont  percées  dans  la  peau  an 
bout  du  niusL'.in,  dont  les  côtes  sont  garnis  de  foi  1b 
moustaches.  Ces  moustaches,  c\.  les  deux  mamelle' 
placées  sur  la  poitrine,  leur  donnent  de  loin  quelque 
ressemblance  avec  des  hommes  ou  des  femmes,  âuand 
ils  font  sortir  verticalement  hors  de  l'eau  la  partie  anti^ 
rieure  du  corps ,  et  c'est  \i  probablement  ce  qui  a  donw 
lieu  aux  fables  des  tritons  et  ries  sirènes.  Leur  Iiabila' 
lion  est  littorale  ;  leurs  évens  ne  diffèrent  presque  poiiil 
par  la  grandem-  des  narines  des  phoques.  Principaui 
genres  :  les  lamanlins ,  qui  ont  le  corps  oblong  termine 
par  une  nageoire  ovale  allonge'e  ,  de»  moustaches  très- 
fortes  ,  et  des  vestiges  d'ongles  sur  la  bord  des  nageoirïs 
pectorales  (on  lésa  nommés  vqche  marine,  yêmnie  marinr, 
sirène ,  etc.)  jils  vivent  à  l'embouchure  des  fleuves,  sur 
les  pâtes  d'Afrique  et  sur  celles  de  l'Amérique  méndio- 
nalp. — Les  dugongs,  qui  ont  le  museau  très-large,  le 
corps  allongé  et  terminé  par  une  queue  en  forme  de 
croissant. 

La  deuxième  famille  comprend  les  cétacés  ordinaire?, 
CPRtius  vulgaiïcmenl  sous  le  nom  de  touffleurit ,  nui  oui 
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des  é^ens,  ou  des  narines  qui  regardent  en  haut,  et  <|ùi 

servent  non  seulement  à  la  respiration ,  mais  encore  à 

rejeter  Teau  qui  pénètre  dans  la  bouche  du  dc'tac^, 

lorsqu'il  saisit  sa  nourriture.   C'est  ainsi  qu'ik  pit>-* 

duisent  ces  jets  d'eau  qui  les  font  remarquer  dc(  loin 

^  par  les  navigateurs.  Ils  n  ont  plus  aucun  vestige  de  poil  ,* 

l    tout  leur  corps  est  couvert  d  une  peau  lisse  et  sotts  la- 

*"   cjuelle  est  un  lard  épais ,  qui  contient  une  gtaisse  hui- 

^  leuse ,  leurs  mamelles  sont  situées  auprès  de  l'anus.  Ils 

!    se  nourrissent  de  matières  animales  qu'ils  avalent  sans 

*  les  mâcher  :  leurs  mâchoires  étant  dépourvues  de  véri- 
!    tables  dents ,  ou  n'ayant  que  des  dents  coniques,  pro- 
pres seulement  à  retenir  la  proie.  C'est  parmi  les  souf- 

'  fleurs  que  l'on  trouve  les  plus  gros  animaux  connus , 
'  puisque  en  est  qui  atteignent  une  longueur  de  plus  de 
cent  pieds  ,  et  qui  pèsent  plus  de  .ti^ois  cents  inilliers. 
f  Cette  famille  est  partagée  en  quatre  genres  principaux , 
'  d'après  la  nature  et  la  disposition  des  dents  ou  des  or-* 
'  ganes  qui  en  tiennent  lieu  :  dans  les  deux  premiers ,  la 
;'  tête  est  en  proportion  ordinaire  avec  le  corps  ;  dans  les 
'  deux  autres,  elle  est  démesurément  grande. 
'  Ces  quatre  genres  sont  :  i*  les  dauphins,  qui  ont  des 
^     dents  aux  deux  mâchoires ,  et  dont  les  évens  se  réunis- 

*  sent  pour  former  une  seule  ouverture  en  croissant ,  au 
sommet  de  la  tète.  Ce  sont  des  animaux  voraces  et  tou- 
jours affamés.  On  distingue  parmi  eux  :  le  dauphin  ordi- 
naire, dont  le  museau  arrondi  se  prolonge  en  une  sorte 
de  bec  qui  lui  est  comme  ajouté ,  et  le  marsouin ,  dont  le 
uiuseau  est  court  et  sans  bec  ;  ces  deux  espèces  se  nour- 
rissent de  poissons.  La  dernière  remonte  souvent  les 
fleuves  et  les  rivières,  a**  Les  nart^als ,  qui  n'ont  aucunes 
dents  proprement  dites  ,  mais  seulement  deux  défenses 
droites  et  pointues,  sortant  directement  de  l'extrémité 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  défenses  ,  sillonnées  en 
spirale  ,  sont  quelquefois  longues  de  dix  à  douze  pieds. 
Ordinairement ,  une  seule  se  développe ,  Vautre  reste 
rudimen taire.  3^  Les  cachtUoU,  qui  n'ont  de  dents  qu'à 
la  mâchoire  inférieure ,  et  dont  la  tête  seule  fait  la  moi- 
tié ou  le  tiers  de  la  longueur  du  corps.  La  partie  supé- 
rieure de  cette  énorme  tête  contient ,  dans  de  grandes 
cavités ,  une  sorte  d'huile  figée  qui  est  connue  dans  le 
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commerce  sons  le  nom  de  hlanc  de  balâne ,  et  dont  «m 
fait  aujouril'liui  îles  bougies.  La  sutistaace  odoranlt 
(lu'on  ajipL-lk'  amiire  grù  parait  être  utic  concrétion  qui 
HC  fortiic  dans  les  iulcslins  des  caclialuts.  Il  v  a  de  («i 
Animaux  qui  oai  une  fausse  nageoire  sur  le  dos.  4"  ^^ 
baleinft ,  qiii  cgileiit  les  cachalots  pour  la  taille ,  et  poui 
U  grandeur  de  la  tête,  mais  qui  n'ont  aucunes  Jcnu 
[iroprcmeut  dites  (fig.  4i  p'-  ^*)-  Leur  mâchoire  supé- 
rieure ,  en  foi'uic  lie  carène  ,  a  ses  deux  eûtes  carnis  ilt 
fanons ,  c'est-à-dire  de  lames  de  cornes  à  bord  ef&léi  ; 
ctf  sunl  des  espèces  de  peignes  franges  ,  au  travers  des- 
quels l'eau  peut  sVcoulcren  partie,  mais  qui  retiennent 
le*  petits  animaux  dont  ces  énormes  cétacés  se  nourri»- 
•eut.  Car  il  parait  qu'ik  font  leur  principale  nourriluR 
de  vers ,  de  très-petits  mollusques  et  de  zoophytes.  Ce 
■ont  des  anlmaui:  de  mœurs  douces  et  stupides.  La 
tuiODs  fournissent  la  balctnt  du  commerce  :  ces  lamn 
eomées  souC  langues  de  plus  de  dix  pieds  ,  et  un  seul 
imlividu  en  a  huit  ou  neuf  cents  de  chaque  cÔte  du 
niilûs-  l'a  baleine  atteint  qutre-vinf;ls  ou  cent  pieds  de 
foURueur ,  et  sa  gueule  a  vingt  pieds  d'ouverture.  Ob 
extraitdcccsauiiiiaiix  uuc  lits-grande  quantité  d'huile; 
un  seul  en  fournit  jusqu'à  cent  vingt  tonneaux.  C'est 
dans  les  mers  du  nord  que  se  fait  la  péclic  de  la  baleine. 
On  a  formé  de  ces  animaux  deux  sous-eenres  :  les  ba- 
leines proprement  dites,  qui  n'ont  punit  de  nageoire 
dorsale  ,  et  les  baleinoplères ,  qui  eu  ont  une. 

SECONDE  CLASSE,  LES  OISEAUX. 

Animaux  ovipares,  à  sang  chaud,  pourvus  d'ailes  et 
de  plumes  ;  à  circulation  et  respiration  doubles ,  et  ea- 
tièrement  organisés  pour  le  vol.  Ils  ont  un  cœur  à  dcui 
ventricules,  des  poumons  sans  diaphragme,  percés  de 
trous  qui  laissent  pénétrer  l'air  dans  toutes  les  parties  da 
corps ,  et  jusque  dans  les  os  qui  sont  creux  ;  ils  n'ont  ni 
lèvres  ni  dents,  mais  un  bec  forme'  de  deux  man- 
dibules garnies  de  cornes  ;  leur  oreille  n'a  point  de  con- 
t^ue  extérieure  ;  leur  cou  est  long  et  mobile  ;  les  prin- 

SpÉOx  viscères  du  tronc  sont  placés  sous  l'extrémité  pos- 
rle'bre  de  la  cdlnâne  vertébr^^.  Les  davicùlçs  »  véor 
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Dissent  pour  former  un  os  en  Y,  nommé  fourchette ,  au 
devant  du  sternum,  qui  présente  inférieurement  une 
crête  appelée  bréchet.  Les  oiseaux  ont  un  jabot  et  un  es- 
tomac musculeux  ou  gésier;  leur  corps  est  toujours  pen- 
ché en  avant  des  pieds  ;  le  tarse  et  le  métatarse  sont  ré- 
duits chez  eux  à  un  seul  os  long ,  auquel  on  conserve  le 
{premier  nom  de  tarse  ;  cet  os  est  tenniné  par  trois  pou-* 
ies  et  placé  presque  verticalement  sur  les  doigts ,  qui 
sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre.  Les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  de  ces  doigts  sont  disposés  de  ma- 
nière que  le  simple  poids  du  corps  d'un  oiseau,  en  détermi- 
nant la  flexion  des  cuisses  et  des  jambes,  produit  en  même 
temps  celle  des  doigts,  et  leur  fait  serrer  mécanique* 
ment  la  branche  sur  laquelle  il  se  perche  ;  d'où  il  résulte 

Ïu^il  peut  dormir  en  se  tenant  sur  un  ou  sur  deux  pieds* 
l'extrémité  du  canal  intestinal  est  un  orifice  commun 
aux  urines ,  aux  excrémens  et  aux  œufs  :  on  l'appelle 
cloaque»  Les  œufs  des  oiseaux  sont  toujours  revêtus  d'une 
coquille  calcaire  :  ou  sait  que  ces  animaux  en  prennent 
un  soin  tout  particulier ,  qu'ils  les  déposent  dans  des 
nids  qu'ils  ont  construits  avec  beaucoup  d'art,  qu'ils  les 
couvent  pour  les  faire  éclore ,  et  qu'ils  se  livrent  ensuitis 
à  l'éducation  de  leurs  petits  avec  ime  touchante  sollici- 
tude. 

On  distingue  dans  le  plumage  des  oiseaux  les  pennes 
ou  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la  queue,  eiXes plumes 
proprement  dites.  Les  pennes  des  ailes  s'appellent  rémiges 
Ou  rames;  les  plus  longues,  qui  sont  au  nombre  de  dix 
au  bout  de  l'aih; ,  se  nomment  primaires ,  tandis  qu'on 
idésigne  par  le  nom  de  secondeures  celles  qui  sont  moins 
longues  et  placées  plus  près  du  corps.  Les  pennes  de  la 
queue  se  nomment  rcctrices,  parce  qu'elles  remplissent 
en  quelque  sorte  Toffice  d'un  gouvernail.  On  donne  aussi 
le  nom  de  tectrices  ou  de  couvertures  à  de  petites  pennes 

aui  recouvrent  la  base  des  grandes  pennes  des  ailes  ou 
e  la  queue.  Quelquefois  les  couvertures  se  prolongent 
au-delà  des  rcctrices ,  comme  on  le  voit  dans  la  queue 
du  paon.  Le  plumage  des  oiseaux  éprouve  des  mues 
successives;  les  plumes  tombent  et  se  renouvellent 
une  ou  deux  fois  par  an ,  et  ce  phénomène  a  lieu  or- 
dinaire<nent'  après  la  ponte.  La  couleur  du  plumage 
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Varie  daiiï   cliaque    cspi:ee,  selon    la   saison    de  t'an- 1 

née,  ou  selon  le  sexe  et  l'âge  des  îndiviilus.  Beaucouf  I 

d'espèces  éprouvent  aussi  le  Desoin  de  changer  de  sejom  I 

«  de  climat  ù  certaines  époques  :  tout  le  monde  connaît  i 

*  In  migrations  des  hirondelles,  des  coucous,  leslw^  I 

'   Vwjagea  des  cailles ,  des  canards ,  des  grues  et  des  cip-  i 

'    gnes.  Ces  migrations  sont  ce  que  les  chasseurs  appellùi  I 

M  passage  des  oiseaus.  Les  séjours  ou  les  lieux  différea  | 

qn  habitent  ces  animaux  étant  assez  bien  indiques  pu  I 

'    la  disposiliou  de  leurs  ]>attes ,  et  le  rcigime  ou  la  nainn  I 

des  ahmcns  par  la  forme  du  bec  ,  c'est  d'après  le  beca  I 

les  pieds  que  l'on  a  subdivise  leur  classe  en  six  onln»,! 

qui  sont  :  les  rapacts  ou  oiseaux  de  proie ,  les  grimpc»i,M 

les  pastereaui ,  les  gallinacé4 ,  les  échassiert ,  et  It-s  /^l 

mipctUi . 

rnBHIEB  OBDBS,  IcS  BAFAC 

Les  rapaces  ou  oiseaux  de  proie  ont  un  bec  crochaJvt 
|a  pointe  aiguë  se  recourbe  eu  bas  (fig.  i  et2a,pl.3' 
ilcs  pieds  courts  et  des  doigts  libres,  dirigés  Iroii 
fkvant ,  un  en  arriiire  (le  pouce) ,  et  armes  d^agles  farn 
et  crochus  [fiTj^j  ou  Jcrrw,  fig.  i  et  2  h),  lis  se  DOur- 
risseiit  de  èîiatr,  et  poursuivent  les  autres  oiseaux.  A 
ont  le  vol  rapide  et  puissant;  ils  vivent  par  paires,  k 
pondent  qu'un  peiit  nombre  d'œufs  dans  un  nid  appdi 
aire,  et  toujours  placé  sur  un  lieu  élevé.  La  fcinclleM 
ordinairement  plus  grosse  que  le  mâle  ;  elle  couve  seule, 
et  le  mâle  la  nourrit  pendant  la  diu-ée  de  l'indijUiinD 
hes  petits  naisienl  faibles  et  aveugles.  Ils  formcnl  dtai 
familles  :  les  diurnes  et  les  nocturnes. 

La  prcintùre  famille  compr<.'nd  les  espèces  dont  h 
,  yeuï  sont  dirigés  sur  les  côlc's ,  et  dont  le  bec  est  le  pb 
couvent  couvert  à  sa  base  d'une  peau  nue  et  color«. 
nommée  cire  ;  ils  ont  un  doigt  derrière  ,  et  trois  devant 
dont  les  deux  externes  presque  toujours  réunis  à  lem 
hase  par  une  courte  membrane.  Ces  espèces  se  parugef^ 
en  trois  grands  genres  :  les  vautours  ,  les  griffons  et  le 
faucons.  Les  vautours  (fig,  2,  pi.  32)  ont  le  bec  droi' 
et  crochu  à  son  extrémité  seulement;  les  ongles  peu  cou 
bés  et  faib\t:s  -,  \a.  tête  et  une  partie  du  cou  presque  k  no. 
mais  pouva.iH.sci;e\!«et  àatAwaewçècedc  collier  forot 
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au  bas  du  cou  par  de  longues  plumes  ;  et  ils  se  Dourris- 
sent  de  charognes  plus  souvent  que  de  proie  vivante. 
Principales  espèces  :  le  vautour  fauve  ;  le  vautour  brun  ; 
le  roi  cks  vautours ,  qui  vit  en  Amérique,  et  se  distin- 
gue par  les  rides  de  la  partie  nue  de  sa  tête ,  et  par  une 
g^rosse  caroncule  sur  la  base  du  bec;  le  condor  ou  grand 
vautour  des  Aiides ,  remarquable  par  sa  grandeur  ;  le 

Krcnoptère  d'Egypte  ou  vautour  à  ailes  noires,  célè-^ 
e  par  les  services  qu'il  rend ,  en  purifiant  le  pays  de 
cadavres    —  Les  griffons  ou  gypaètes  ont  la  tête  cou- 
verte de  plumes,  le  bec  très-fort,  droit,  crochu  et  renfle 
Axa  bout;  des  soies  raides  formant  une  sorte  de  barbe 
0OUS  le  bec^  d«s  ailes  très-longues ,  et  des  tarses  emplu- 
VTéés  jusqu*aux  doigls.  Ex  :  le  vautour  des  agneaux  ou 
gypaète  des  Alpes,  le  plus  grand  oiseau  de  proie  d'Eu- 
4^pe  ;  il  fait  son  séjour  dans  les  plus  hautes  Alpes  ^  en- 
lève des  moutons,   des  enfans,  et  attaque  même  les 
hommes  endormis.  Il  est  long  de  près  de  quatre  pieds , 
€t  a  jusqu'à  neuf  ou  dix  pieds  d'envergure.  —  hesfau- 
-cons  ont  la  tête  et  le  cou  revêtus  déplumes ,  et  une  cire 
à  la  base  du  bec  ;  leurs  yeux  sont  enfonce's  sous  une 
espèce  de  sourcil.  La  plupart  se  nourrissent  de  proie  vi- 
vante; les  mâles  portent  le  nom  de  tiercelets,  payce  qu'ils 
sont  d'un  tiers  plus  petit  que  les  femelles.  Ce  genre  se 
subdivise  en  deux  grandes  sections  i**  les  faucons  pro- 
prement cUts^  ou  oiseaux  de  proie  nobles ,  qui  ont  la  pre- 
mière et  surtout  la  seconde  penne  de  Taile  plus  longue 
nue  les  autres  ,  et  dont  la  mandibule  supérieure  est 
echancrée  de  chaque  côte'.  On  les  emploie  pour  la  chasse 
à  cause  de  leur  courage,  de  la  rapidité  de  leur  vol,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  dresse  à  poursuivre  le 
gibier  et  à  revenir  quand  on  les  appelle.  Principales 
espèces  :  le  faucon  ordinaire  ,  qui  est  grand  comme  une 
poule ,  et  a  une  grande  tache  brune  sur  la  joue;  le  ho- 
bereau ;  la  cresserelle  ;  le  gerfault ,  qui  est  le  plus  es- 
time de  tous  les  oiseaux  de  fauconnerie  ;  2*  les  oiseaux 
de  proie  ignobles,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  employer  à 
la  chasse.  Ils  composent  une  tribu  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  celle  aes  oiseaux  nobles.  Ils  ont  la  première 
penne  de  l'aile  très-courte,  et  la  quatrième  ordinaire- 
ment plus  longue  que  toutes  lés  autres ,  eu  sorte  que 

a*"  PAUTIl.  _  16. 
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rsile  «enrtue  a  sa  poiate  tronquée  obliqueiUL-nti  Ur 

iec  n'a  [>oint  de  deats  sur  les  câtès.  Oa  distingue  dan; 

êette  section  i  les  aigles  ,  à  bec  fort ,  cjtichu  i  son  eiirc- 

I    Wité  seulemeot,  fig.    i ,  pi.  Sa  (aigles  couimuDs:  ai- 

jll«  pèclieurg  ;  orfiaies  ou  aigles  de  iner  ;  pygargnes  m 

Vgles  à  queue  blanche  j  harpies  d'Amérique);   les  me 

J   t»urjet*'p<n-ierj,  quionl  le  bec  courbé  dès  la  base ,  b 

»  torses  élevés  et  les  ailes  plus  courtes  que  la  quene;  lo 

►  milaai  k  tarses  courts ,  fi  ongles  faibles  et  à  ailes  ira- 

longues  ,  et  les  husej  à  bec  gros ,  courbe  dès  sa  hast . 

\  «t  à  ailes  aussi  longues  que  la  queue  ;  les  messagen  w 

^McriiUiirej ,  qui  portent  une  huppe  derrière  le  cou,  onl 

lc«  tarses  très-alloagt's ,  et  se  nourrisseul    principale- 

[  teeni  de  seq^ens  et  de  reptiles. 

L  La  dcuxiËme  famille ,  celle  des  nocturnes  ,  comprend 
»  tes  espèces  à  grosse  tète,  qui  ont  le  hec  courbe  <JaDi 
^  toute  an  longueur,  de  grands  veux  roads  diriges  tous 
'^^es  deux  eu  avant ,  et  dont  la  face  est  enveloppée  dans 
iine  sorte  de  collerette  de  plumes  à  barbes  fines  eini- 
cies.  Ces  oiseaux  sont  blessés  par  te  trop  grand  éclat  dt 
la  lumière  ;  ils  ne  chassent  que  pendant  le  crépuscule 
rt  h  nuit,  heurs  pieds  sont  couverts  de  petites  pluma, 
JGCciie  sur  les  doigts.  Leurs  ailes  sont  courtes,  et  Icui 
vol  faible.  Leurs  plumes  sont  généralement  si  douces. 
tju'ils  ne  font  aucun  bruit  en  \-olaat.  Lorsqu'ils  sont 
exposés  à  une  vive  lumière;  ils  demeurent  immobiles, 
en  faisant  dus  gestes  et  des  contorsions  ridii'ules;  les  au- 
tres oiseaux  viennent  en  troupe  les  insulter  ,  ce  qui  laii 
qu'on  les  emploie  poiu'  attirer  les  petits  oiseaux  à  li 
pipée.  On  distingue  parmi  eux  les  aucs  ou  hièoas,  qui 
ont  la  tète  surmontée  d'aigrettes  de  plumes,  et  les  chûlu^ 
les  ou  chals-huanls ,  qui  sont  sans  aigrettes. 


Cet  ordre  embrasse  tous  les  petits  oiseaux  sauteurs  et 
chanteurs  ,  et  tous  ceux  qui ,  comme  eux ,  ont  les  on- 
gles et  le  bec  presque  di-oîts  ,  des  tarses  faibles  et  courts  - 
ut  quatre  doigts  ,  dont  trois  devant  et  un  derrière ,  Iri 
deux  doijjts  oxlernes  do  devant  étant  le  plus  souveiil 
flouiK's  en  patûe,  \ie.s  femelles  sont  en  général ,  plus 
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petites  et  moins  brillantes  que  les  mâles.  Les  passereaux 
vivent  toujours  par  paires;  leurs  petits  naissent  aveugles, 
et  les  parens  sont  oblige's  de  faire  leur  éducation.  On 
partage  cet  ordre  en  deux  divisions ,  d'après  les  pieds , 
et  onle  siÂdivise  ensuite  en  familles  d'après  la  forme 

du  bec. 

La  première  division  comprend  toutes  les  espèces 

dont  le  doigt  externe  est  dirigé  en  avant ,  et  presque 

entièrement  libre ,  ou  n'est  réuni  que  par  sa  base  au 

doigt  médian.  Elle  se  subdivise  en  quatre  familles  :  les 

dentirostres ,  \e^  fis  sir  os  très ,  les  corUrostres^  et  les  ténui- 

rostres-,  la  seconde  division  comprend  les  passereaux 

dout  le  doigt  externe  dirigé  en  avant ,  est  soudé  à  celui 

du  milieu  dans  une  grande  partie  de  sa  longueur,  ce 

qui  les  a  fait  appeler  syndactfles )  ils  ne  forment  qu'une 

seule  famille. 

La  première  famille,  celle  des  dentirostres,  renferme 
toutes  les  espèces  dont  le  bec  est  crénelé  ou  écbancré 
-aux  côtés  de  la  pointe  (fig.  3.  pb  Sa).  La  plupart  vi- 
-vent  d'insectes*  ou  de  baies.  Les  genres  se  déterminent 
"^BX  la  forme  générale  du  bec  ;  nous  citerons  les  princi- 
paux 2  les  pies^grièchesy  remarquables  par  l'attachement 
qu'elles  ont  pour,  leurs  petits  et  le  courage  avec  lequel 
^eUes  les  défendent  ;  beaucoup  de  naturalistes  les  ont 
associées  aux  râseaux  de  proie.  Elles  ont  le  bec  comprimé 
par  les  côtés  et  crochu  vers  le  bout  ;  leur  voix  est  très- 
désagréable  ;  elles  nichent  sur  les  arbres  et  les  buissons. 
Lorsqu'elles  prennent  de  petits  oiseaux  ou  de  gros  in- 
•tsectes ,  elles  les  fichent  dans  les  épines  des  buissons , 
.pour  les  retrouver  au  besoin.  —  Les  tangaras ,  oiseaux 
-d'Amérique,  qui  se  distinguent  la  plupart  par  des  cou- 
leurs éclatantes  ;  ils  ont  le  port ,  le  vol  court  et  toutes 
les  habitudes  de  nos  moineaux.  -;-Les  gobes-mouches, 
qui  ont  le  bec  aplati  horizontalement ,  et  garni  de  poils 
;à  sa  base  ;  ils  vivent  d'insectes.  -—  Les  cotingas  de  l'A-* 
mérique  méridionale ,  dont  le  plumage  est  très-agréa- 
blement varié.  —  Les  merles,  qui  ont  le  bec  comprimé 
«t  arqué,  et  dont  le  plumage  est  coloré  par  grandes 
masses;  le  merle  ordinaire  a  le  corps  noir  et  le  bec 
ja&ne;  il  s'apprivoise  aisément,  et  apprend  à  siffler  des 
airs,  et  même  à  contrefaire  la  voix  humaine.  —  Les 
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gfwet,  qui  regiembleiit  aus  merles  ,  mais  dont  le  plu- 
mage  est  marqué  di:  petites  taches  noires  ou  brunn; 
reB  oiseaux  ont  un  cliant  agréable ,  vivent  d'insectes  ei 
de  fruits,  voyagent  en  grandes  O-oupes  ,  et  sont  excel- 
lons à  man,;er.  —  Les  lorioU,  qui  out  aussi  le  bec  coni- 
primd  et  ecbn:)crd  vers  le  bout  comme  les  ineiles ,  main 
qui  l'ont  plus  fort,  avec  des  pieds  plus  courts  à  propor- 
tion ;  le  mâle  est  d'un  beaujaitne,  avec  les  ailes  et  laqaeDi 
noires.  —  Les  marlins,  célèbres  par  les  services  qu'ilj 
rendent  à  l'Ile  de  France  ,  en  y  détruisant  tes  saule^e^ 
lus.  — ■  Les  lyres  ou  menuret  de  la  houtcIIc  Hollafide, 
ijot!  l'on  distingue  h  leur  grande  queue  ,  dont  les  pluines 
uxtifrieures  sont  courbées  comme  les   branches  d'uw 
lyre.  —  Les  omj.i  de  rocke,  qui  portent  sur  la  tête  uiw 
crête  de  plumes  disposées  en  ëvenlail.  —  Les  becs-Jiiu, 
petits  oiseaux  k  bec  droit  en  forme  d'alêne  ,  qui  viïsiii 
d'insectes  l't  de  vers.  (Principales  espèces:  fauvetii'. 
rossignol,  rouge -gorge ,  boclie-queue  ,  roitelet,  troglo- 
dyte. ) 
I    <  La  deuxième  iamllle  est  celle  des  FiasinosTRes ,  qui 
tôt  te  bec  court,  aplati  borisontalemeut ,  et  fendu  trè»- 
jvant  !  ils  vivent  d'insectes  ,  qu'ils  saisissent  eu  ïoIjui 
la  bouche  beaote;  tels  s  int  :  \si  Tnartinecs  qui  ont 
queue  fourcUue,  comme  les  liirondellcs  ,  les  ailes  lo 
gtiea,  lus  pieds  courts,  et  les  quatre  doigts  diiigés' 
avant;  ce  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  qui  volent .-iv 
le  plus  de  foice.  —  Les  hirondelles ,  remarquables aus 
l>ar  l'étendui;  de  leur  vol,  la  grandeur  de  leurs  ailet 
la  forme  de  leur  queue  ;  ou  connaît  les  nids  solide 
qu'elles  se  construisent  contre  les  maisons  avec  de  peii" 
brins  de  paille  et  de  tei-re  humide;  ces  oiseaux  quilM 
DOS  climats  au  conimenceinent  de  l'hiver  ;  ils  se  ratscin 
blent  pendant  deux  ou  trois  jours ,   et   partent  à'i» 
même  point  en  troupes  innombrables,  à  des  époqu" 
4fUE  par^s«eat  déterminées.  On  mange  à  la  CIiIdc  1«< 
nids  d'uQti, espèce  d'hirondelle  qu'on  uoinme  salanga»^ 
ut  qui  les  coustrpit  avec  une  matière  gélatineuse  recueil-; 
lie  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Les  engouleifens  ou  iri*i 
c/iàvres,  <(ui  ne  volent  que  le  soir  ,  et  font  leur  prince 
pale  proie  des  phalènes  ou  papillons  de  nuit;  ils  m 
ilçuxfoia  p\as  f^VO%G(U:\e%\naxtin<'ts  ,  et  out  le  pUimi?! 
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gris  mêlé  de  brun  ;  on  a  cru  à  tort  que  ces  oiseaux  tt^-* 
talent  les  chèvres  pendant  la  nuit. 

La  troisième  famille  des  passereaux ,  ou  les  coni ros- 
tres ,  comprend  les  genres  à  gros  bec  plus  ou  moins  co- 
nique )  qui  vivent  de  grains  (  fig.  5 ,  pi.  82  ).  Tels  sont  : 
les  alouettes ,  les  mésanges,  les  oruans ,  les  moineaux  ^\e^ 
pinçons  y  les  linottes  et  chardonnerets ,  les  serins ,  les'veM- 
i^es y  les  gros-becs,  les  bouifrcuils,  les  becs-croisés  ^  dont 
les  mandibules  croisent  leurs  pointes  ,  les  étourneaux , 
les  corbeaux  y  les  pies,  les  geais,  les  rolliers,  les  oiseaux 
de  paradis,  originaires  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles 
voisines ,  et  dont  les  belles  plumes  servent  à  faire  des 
panaches  et  des  aigrettes  pour  la  parure  des  dames. 

La  quatrième  famille  des  passereaux ,  ou  celle  des 
TÉNUiROSTREs ,  Comprend  les  genres  à  bec  grêle,  allongé, 
sans  échancrure,  qui  vivent  d'insectes  et  du  suc  des 
plantes  (fig.  6,  pi.  Sa).  On  n'en  distingue  que  trois  gen- 
res :  les  huppes ,  qui  ont  sur  la  tête  une  double  rangée 
de  plumes  qu'elles  redressent  à  leur  gré  ;  les  grimpe- 
reaux,  petits  oiseaux  à  bec  arqué,  qui  grimpent  très 
bien  sur  les  arbres  et  sur  les  murs ,  en  se  sei*vant  de  leur 
queue  comme  d'un  arc-boutant  ;  les  colibris ,  oiseaux 
d* Amérique ,  si  célèbres  par  leur  petitesse,  et  par  les 
couleurs  métalliques  qui  enrichissent  leur  plumage  :  leur 
bec  est  très-grêle,  et  leur  langue ,  faite  en  tube  et  sus- 
ceptible de  s'allonger  beaucoup ,  leur  sert  à  sucer  le 
nectar  des  fleurs ,  autour  desquelles  on  les  voit  voltiger. 
I^s  colibris  proprement  dits  sont  ceux  qui  ont  le  bec  ar- 
qué; on  donne  le  nom  à! oiseaux-mouches  à  ceux  dont 
le  bec  est  droit.  Le  plus  petit  des  oiseaux-mouches  est 
de  la  grosseur  d'une  abeille. 

Dans  tous  les  passereaux  des  familles  précédentes, 
le  doigt  externe  est  réuni  à  l'interne  seulement  par  une 
ou  par  deux  phalanges.  La  dernière  famille,  celle  des 
sYNDACTYLEs ,  Comprend  ceux  où  le  doigt  externe ,  pres- 
que aussi  long  que  celui  du  milieu,  lui  est  uni  jusqu'à 
Vavant-dernière  articulation.  Les  principaux  genres  de 
cette  famille  sont  :  les  guêpiers  ,  qui  ont  le  bec  allongé 
et  arqué ,  et  volent  comme  les  hirondelles  à  la  poursuite 
des  insectes ,  et  surtout  des  abeilles  et  des  guêpes.  — 
Les    martins-pécheurs ,  qui  se  nourrissent  du  p.oissou 
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(|ii'ik  unissent  en  volant  à  la  surface  dé  i'e&n\  fig 

VI.  3i)-  —  Les  calaos,  grands  oiseaux  d'Afrique  et 
iides,  extrêinemenl  remarquables  par  la  grosseur  i 
forme  de  leur  bec  ,  dont  1  intérieur  est  celialeux 
bec  énorme  est  surmoDlé  quelquefois  d'une  proi 
neace  redressée  ou  arquée  ,  qui  l'égale  lui-mcmi 
grosseur. 


'  Les  grimpeurs  sont  les  oiseaux  dont  le  doigt  est 
BB  porte  en  arrière  comme  le  pouce ,  ce  qui  leur  d< 
une  grande  facilita  pour  s'accrocher  aux  branche! 
orbrt'ï,  mais  les  gène  beaucoup  pour  marcher  su 
terrain  uni.  Ils  ont  donc  deux  doigts  en  avant,  et  deu 
arrière(llg.  i,  pi.  33),  ce  qui  tes  a  fait  nomnier  ygi 
tyles.  Les  uns  ont  nn  becgréle,  et  se  nourrissent  d  ii 
tes  et  de  vers  ;  les  autres  ont  un  bec  gros  et  léger ,  i 
vent  la  plupart  de  graines  et  de  fruits. 

Ppincipaui.  genres  :  les  pies ,  ont  un  liée  très-li 
comprimé  à  sa  pointe,  et  propre  à  fendre  l'e'corci 
arliiiis;  uni; langue  ii-ès-loiigue ,  cylindrique,  visqii 
et  lurminée  par  des  pointes  recourbées  en  arrière 
peuvent  la  faire  sortir  de  plusieurs  pouces  hors  di: 
et  l'y  retirer  ;  ils  s'en  servent  pour  percer  les  vers  e 
extraire  des  fentes  de  l'éeorce. — Les  coucous,  ois 
emigrans,  célèbres  par  leur  instinct  parliculier  de 
dre  dans  tes  nids  élrangei's.  L'oiseau  auquel  le  nid 
piirticnt  couve  l'œuf,  nourrit  et  élève  le  jépne  co: 
avec  autant  de  soin  qu'il  aurait  fait  de  se$>»ropre: 
tils. — Les  toucans  A^  l'Amcrique  méridionafe',  rvcon 
sables  à  leur  énorme  bec  ,  presque  aussi  sros  et  i 
long  que  le  corps ,  et  qui  pèserait  plus  que  lui ,  s'il 
tait  d  une  substance  celluleuse  ;  ils  se  nourrissent  1 
tuellemeot  de  fruits  et  d'insectes  ;  la  structure  de 
bec  les  empêche  de  mâcher  leur  nourriture ,  et  qi 
ils  l'ont  saisie ,  il  la  jettent  en  l'air  pour  l'avaler 
!H%ément.  —  \jÇi  perroquets  ont  lebecgrosetrecourh 
langue  épaisse  et  charnue  ;  ils  se  nourrissent  de  fi 
de  toute  espèce  ,  et  habitent  les  forêts  de  la  zone 
ride.  On  appelle  kakatoès  ceux  qui  ont  sur  la  tête 
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huppe,  mobile  ;  loris ,  ceux  qui  ont  des  plumes  rouges  ; 
aras  y  ceux  qui  ont  une  queue  longue  et  étagée,  et 
les  joues  dénuées  de  plumes  ;  perruches ,  les  espèces 
moindres  que  les  aras,  et  dont  les  joues  sont  recouvertes. 

QUATRIÈME    OB1>RE,   leS   GALLINACés. 

Les  gallinacés  sont  des  oiseaux  pesans ,  à  vol  court  ; 
à  mandibule  supérieure  voûtée;  dont  les  narines  sont  re- 
couvertes en  partie  d'une  pièce  charnue ,  et  dont  les 
pieds  de  grandeur  médiocre  ont  les  doigts  de  devant 
réunis  à  leur  base  par  une  courte  membrane.  Leurs  ai-, 
les  sont  courtes-,  et  leur  sternum  est  diminué  par  de  lar- 
ges échancrures.  La  plupart  couvent  à  terre  sans  faire 
de  nids.  Ils  vivent  principalement  de  grains ,  et  avalent 
leur  nourriture  sans  l'écraser.  Quelques  espèces  ont  les 
tarses  armés  d'un  éperon  pointu.  Cet  ordre  renferme 

Ï presque  tous  nos  oiseaux  de  basse-cour.  Nous  citerons 
es  grands  genres  qui  lui  appartiennent.  Les  pigeons  : 
semblent  tenir  le  miUeu  entre  les  passereaux  et  les  gai* 
liuacés.  On  les  reconnaît  à  leur  jax)ot  très-ample ,  et  à 
leur  bec  renflé  par  le  bout ,  et  percé  à  la  racine  par  des 
narines  couverte^  d'une  peau  molle.  Ils  vivent  par  cou- 
ples ,  et  construisent  des  nids  (principales  espèces  :  le  ra- 
mier, le  biset,  la  tourterelle).  —  Les  paons  :  ont  sur  la 
tête  une  aigrette  de  plumes  redressées  et  élargies  au 
bout  ;  les  tectrices  caudales  sont  extrêmement  longue.^ 
chez  les  mâles ,  et  peintes  à  leur  extrémité  de  taches 
brillantes  en  forme  d*yeux.  L'oiseau  peut  les  relever  à 
volonté ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  la  roue.  Notre  paon 
domestique  est  originaire  de  l'Inde ,  et  a  été  apporté  eu 
Europe  par  Alexandre. — Les  dindons  :  ont  la  tête  nue  et 
couverte  d'une  peau  mamelonnée,  sous  la  gorge  et  sur 
le  front  des  appendices  charnus  {caroncules)  qui  s'enflent 
et  changent  de  couleur,  selon  les  affections  de  l'oiseau; 
ils  sont  originaires  de  l'Amérique  méridionale,  bien 
qu'on  les  ait  nommés  coqs  cTInde,  parce  que  les  Portu- 
gais appelaient  autrefois  le  Brésil  les  Indes  occidentales. 
— Les  hoccos  et  les  guans  sont  des  gallinacés  qui  ressem- 
])lent  beaucoup  au  dindon  :  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils 
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ont  snrialéte  une  huppe,  qu'ils  peuvent  redresser  â  ro- 
looté.  Ils  lialiilcnt  aussi  dotu  l'Amérique  niêridiotislt. 
Lcs/aiii"-'  ■■  OQl  les  joues  en  partie  dénuées  de  pla- 
ines  eL  garnies  d'une  peau  rouge;  ce  sont  en  généi-alde 
lrès-I>eaux  oiseaux  dont  la  cliair  est  excellente.  Leurtèlt 
t-sLordiuaircincntomée  d'une  liuppe  soyeuse;  lesinib 
.ont  UD  plumage  beaucoup  plus  brillant  que  celui  des  fe- 
melles. On  distingue  dans  ce  grand  genre  :  le  coq  cl  U 
poute  ordinaire, qui  ont  une  crèiecbarnue  sm-  la  lête,  de» 
liarbittoRS  de  uièine  nature  qui  pendent  sous  leur  bec, 
et  dimt  les  pennes  caudales  forment  deux  plans  Terli- 
l'aitiaduggesl'un  à  l'antre;  tt\e% faisant propremenidiis, 
(]ui  ont  la  queue  longue,  dtagée  ,  et  les  pennes  plojns 
ibaciine  en  deux  plans  et  se  recouvrant  comme  des  toiu  : 
leH  plus  belles  espèces  sont  te  faisan  doré  de  la  Chine, 
qui  a  la  tcle  ornée  d'une  belle  huppe  couleur  d'or,  ei 
1  argus,  ainsi  nommé  k  cause  des  yeux  qui  sont  peints  sur 
toute  l'étendue  de  ses  ailes  et  de  sa  queue.  Le  faisan  esi 
l'oiseau  du  Phase  des  anciens  :  on  croit  qu'il  a  été  ap- 
porté dâ  la  Coldiide  par  les  Argonautes ,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  du  fleuve  dont  il  habitait  les  bords.  Les 
Chinois  l'ont  bennconp  niulii|ilié,  et  il  est  souvent  n- 
pri''sent(' sur  leurs  papiers  et  leurs  porcelaines.  Onl'elèvi' 
.-lujourd'bui  dans  toute  l'Europe,  dans  des  parcs  qui  lui 
sont  eï^clusivement  consacrés.  Les  poules,  qui  sont  ori- 
ginaires des  Grandes-Indes ,  présentent  un  grand  noni- 
bre  de  variétés  :  elles  remplissent  aujourd'hui  les  bas- 
ses-cours dans  tontes  les  parties  tiu  monde.  Le  inàle, 
qu'on  appelle  coq,  se  distingue  par  de  longues  pi unie=i 
droites  qui  se  recourbent  en  aie  sur  sa  queue  ;  il  a  uu 
diant  particulier ,  qu'il  fait  entendre  surtout  pendant  b 
nuit.  Un  seul  sufSt  à  vingt  poules.  Il  ne  prend  aucun 
soin  des  petits.  La  poule  ne  couve  qu'une  fois  par  au  une 
vingtaine  d'œufs,  qu'elle  pond  jour  par  jour  dans  un  lieu 
retiré  :  après  chaque  ponte,  elle  fait  entendre  un  cliai'i 
nnalogue  à  celui  du  coq.  Les  poulets  ne  peuvent  f^iiu' 
des  petits  qu'à  siï  mois.  Les  coqs  et  les  poules  ont  qiu-1- 
quetnis  leur  crèle  remplace  par  nne  huppe  de  ptuinei^- 
—  Les  pintades,  que  les  anciens  nonunaient  poules  de 
Mèléagre  ou  deNiimidie,  sont  des  oiseaux  originaires 
d'AfriijuR,  crpriuripalumeuidu  paysd'Alger;  ils  ont  U 
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tète  nue,  des  barbillons  chamusaubas  des  joues,  la  queue 
courte,  et  une  proe'minence  osseuse  recourbée  en  arrière 
sur  le  crâne. 

Les  tétras  :  se  reconnaissent  à  une  bande  nue  au-des- 
sus de  l'œil ,  dont  la  peau  est  ordinairement  d'un  beau 
rouge.  On  divise  ce  grand  genre  en  plusieurs  petites  tri- 
bus qui  sont  :  les  tétras  proprement  dits ,  à  tarses  garnis 
de  plumes  (  coq  de  bruyère  ;  gelinotte)  ;  les  perdrix  à 
sourcils  rouges ,  et  à  tarses  nus  armés  d'nn  e'peron  ou 
ergot  cbez  le  mâle  ;  les  cailles^  plus  petites  que  les  per- 
drix, sans  sourcils  rouges  et  sans  épei'on.  Les  tétras  pro- 
prement dits  habitent  les  bois  des  contrées  du  Nord,  et 
surtout  des  pays  couverts  de  neige.  Le  coq  de  bruyère 
est  quelqueK)is  supérieiur  au  dindon  pour  la  taille  :  il  ni- 
che dans  les  bruyères  et  les  nouveaux  taillis,  et  se  nour- 
rit de  feuilles  et  de  bourgeons.  La  gelinotte  est  tout 
au  plus  de  la  taille  d'une  poule.  On  donne  le  nom  de 
lagopède  ou  perdrix  de  neige^aux  espèces  dont  les  pieds 
sont  garnis  de  plumes  jusque  sons  les  doigts,  et  qui  de- 
viennent blanches  en  hiver.  Tout  le  monde  connaît  les 
perdrix  grises,  qui  nichent  au  milieu  de  nos, champs  , 
où  elles  vivent  par  paires  ;  sur  la  fin  de  l'été,  elles  se  réu- 
nissent en  compagnie  plus  ou  moins  nombreuses.  Les 
tailles  sont  plus  petites  que  les  perdrix  :  elles  ont  le  dos 
brun  onde  de  noir,  et  le  sourcil  blanchâtre.  Cet  oiseau 
devient  très-gras ,  et  dispar«nît  en  hiver  :  quoique  très- 
lourd  ,  il  traverse  alors  ta  Méditerranée  d  un  seul  roi , 
en  choisissant  Je  vept  favorable. 

CTKQUIÈME    OEDRR,    leS    ÉCHASSIBRS. 

Les  échassiers,  ou  oiseaux  de  rivage,  ont  les  pieds  ou 
les  tarses  très-longs,  les  jambes  nues  pai'  en  bas,  le  cou 
et  le  bec  allongés  (fig.  4^  pi-  33)^  ce  qui  leur  permet  de 
marcher  à  gué  sur  le  bord  des  eaux  ou  dans  les  ruisseaux 
et  les  marais,  pour  y  chercher  leur  nourriture  qu'ils  pc- 
l'hent  au  moyen  de  leur  long  cou  et  de  leur  bec.  Ceux 
qui  ont  le  bec  fort  vivent  de  poissons  ou  de  reptiles  ;  ceux 
qui  l'ont  faible  ,  de  vers  et  d'insectes.  Quelques-uns  se 
contentent  de  graines  et  d'herbages,  et  v  vent  alors  éloi- 
gnés des  eaux.  Ces  oiseaux  peuvent  se  tenir  des  heures 
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entières  sur  un  seul  pied;  ib  étendent  leurs  ji  _ 
arrière  lorsqu'ils  voient ,  an  contraire  «les  autm' 
reploicnt  sous  k'veutre.  Le  plus  souven  t  leurs  (ieiï£i 
externes  sont  reunis  à  leur  base  par  une  courte  tnem- 
brane.  On  divise  cet  ordre  en  cinq  tribus. 

i".  LesDiiËviPENnEii,oules  oiseaux  à  ailes  trop  cootIei 
pour  pouvoir  voler,  et  (jui  n'ont  point  de  pouce  (fig.  3; 
Principaux  j^eni-es  !  les  autruches,  dont  les  ailes ,  revê- 
tues de  plumes  molles,  flexibles,  et  pendantes ,  sont 
assez  longes  pour  accélérer  leur  course,  i^ui  est  plusra- 
pide  que  celle  des  meilleurs  chevanx.  L'autruche  est  le 
plus  gros  des  oiseaux  connus  :  son  bec  est  plat ,  sa  léte 
petite  et  portée  par  un  cou  long  et  grêle  ;  ses  jamhes  sonl 
très-liaules  et  IrËs-forlcs.  Les  plunies  du  croupion  pour- 
vues de  longues  barbes  fines  et  douces  ,  servent  à  faire 
des  panaches.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  sur  le  sa- 
ble :  on  prétend  qu'elles  ne  les  couvent  point  dans  les 
pays  trës-cliands ,  où  la  cbaleur  do  soleil  sufBt  pour  icf 
iaue  ^clore.  Ces  œufs  sont  très-gros,  et  pèsent  près  île 
trois  UrrCs-Oaconualt  deux  espèces  d'autmche:  t'  L'an- 
truclie  de  l'ancien  continent,  dont  les  pieds  n'ont  qiic 
deux  doifîlsdig,  3  a,  pL  Slj.l'exlcme  plus  court  que  l'au- 
ii'e  et  manquant  d'ongles.  Elle  vit  en  grandes  Irnnpe^ 
danslt^s  déserts  sablonneux  de  l'Afrique,  et  atteint  ju^ 
qu'à  huit  pieds  de  bauteur.  Elle  se  nourrit  d'herbaj^eî 
et  de  graines ,  ne  mâclie  point  ses  alimens ,  et  avale  id' 
distinctement  des  cailloux,  des  morceaux  de  métal,  etc.. 
lorsqu'on  la  poursuit,  elle  lance  des  pierres  en  arrière 
avec  beaucoup  de  vigueur.  2°  L'autruche  d'Amérique, 
qui  est  de  moitié  plus  petite,  et  se  dislingue  p»r  ses  pieds 
h  trois  doigts,  tous  munis  d'ongles  (fîg.  3  b).  Elle  est  d'un 
gris  uniforme,  une  ligue  noire  descend  le  long  de  la  nu- 
que du  mâle.  On  la  trouve  abondamment  dans  le  sud 
<te  l'Amérique  Méridioanle. — Les  casoars  d'Asie  et  delà 
Nouvelle-Hollande,  gros  oiseaux  dont  les  plumes  ont 
des  barbes  si-courtes,  qu'elles  ressemblent  à  du  poil  ob 
à  du  crin;  ils  ont  des  ailes  plus  courtes  que  les  autruches, 
et  qui  leur  sont  totalement  inutiles  pour  la  course  ;  les 
pennessatis  barbes  ressemblent  à  des  piquans,  et  l'oiseau 
s'en  8er[  pour  sa  défense.  La  tête  et  une  partie  du  tou 
sont  nus,  m  colovcs  eu  rouge  et  en  bleu  j  de  chaque  coté 
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pend  un  barbillon  charnu.  Le  sommet  est  muni  d'un  cas^ 
que  osseux  de  couleur  brune  ;  leurs  œufs  sont  plus  allon- 
gés et  moins  gros  que  ceux  des  autrucbeS  :  la  coquille 
est  verte  extérieurement  et  d'un  blanc  d'ivoire  en  des- 
sous. On  profite  de  cette  disposition  pour  y  tracer  des 
dessins  en  camée. 

2".  Les  pBEssiROSTREs,  à  bec  médiocre,  à  hautes  jam- 
bes sans  pouce,  ou  dont  le  pouce  est  ti^op  court  pour  tou- 
cher la  terre.  Principaux  genres  :  les  outardes,  qui  ont 
avec  le  port  massif  des  galunacés,  les  tarses  élevés  et  les 
jambes  nues  des  oiseaux  de  rivages.  Ce  sont  les  plus  gros 
oiseaux  de  l'Europe.  On  en  connaît  deux  espèces  :  la 
grande  outarde,  dont  le  plumage  est  sur  le  dos  d'un  fauve 
vif,  traversé  d'une  multitude  de  petites  traces  noires,  et 
grisâtre  sur  tout  le  reste  ;  et  la  petite  outarde ,  ou  cano- 

Eétière,  qui  est  brune ,  tachetée  de  noire  en  dessus ,  et 
lancbâtre  en  dessous.  Elles  vivent  de  grains,  d'herbes 
et  d'insectes.  Leur  chair  est  très-estimée.  --  Les  plih- 
i^iers  y  dont  le  bec  comprimé  est  un  peu  renflé  piar  le 
bout  :  ce  sont  des  oiseaux  de  passage,  qui  viennent  dans 
nos  plaines  en  automne  et  au  printemps ,  et  parcourent 
en  grandes  troupes  les  prairies,  en  frappant  la  terre  de 
leurs  pieds,  pour  en  faire  sortir  les  vers  dont  ils  se  nour- 
rissent. —  Les  vanneaux ,  qui  ne  diffèrent  des  pluviers 
que  parce  qu'ils  ont  un  pouce  ;  ceux  qu'on  voit  en  Eu- 
rope sont  de  jolis  oiseaux,  de  la  taille  du  pigeon,  qui  se 
distinguent  par  une  aigrette  de  plumes  longues  et  étroi- 
tes ,  qu'ils  portent  derrière  la  tête.  Ib  arrivent  au  prin- 
temps, vivent  dans  les  champs  cultivés,  et  partent  en  au- 
tomne. —  Les  kuitriersj  dont  le  bec  d'un  rouge  de  sang 
est  comprimé  en  coin ,  et  assez  fort  pour  leur  permettre 
d'ouvrir  les  coquilles  bivalves  dont  ils  se  nourrissent  ; 
leur  plumage,  varié  de  noir  et  de  blanc,  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  de  pies  de  mer, 

y.  Les  eu LTRi ROSTRES,  à  bec  long  et  fort,  en  couteau, 
c'est— à -dire  tranchant  et  pointu.  Principaux  genres  :  les 
gruesj  qui  ont  le  bec  droit,  peu  fendu,  et  la  tête  presque 
chauve.  On  distingue  parmi  elles  :  l'agami,  ou  1  oiseau- 
trompette  ,  de  l'Amérique  méridionale,  qui  s'apprivoise 
aisément  et  s'attache  comme  le  chien  ;  l'oiseau  royal  ou 
la  grue  couronnée^  qui  a  une  aigrette  de  soies  jaunes  sur 


U l£u  ; )a demoiwlle de Nunrîdie,  ([uï  a  une  loafTedelon- 
KUc»[>luinesbbncLesdccKaquecâtedel3léte;lagruecciin- 
uiiuiL-,  de  coideur  cenditieiliaute  de  plus  de  quatre  pieds. 
ft  qui  a  de  grandes  plumes  frisées  sur  le  croupion  ;  cet  oi- 
•teausc  rcit't  chaque  automne  dans  les  pays  chauds  en  Uoa- 
]ic«  innomlirablcs  ei  liieu  ordonnées.  —  Les  hcroiu,  qui 
unt  febt-c  feudu  jusque  sous  les  yeux,  el  l'ongle  du  doigt 
du  milieu  denteli!  à  son  bord  iulenie  :  ils  se  nourrisseni 
de  grenouilles  et  de  poissons.  Les  principales  cspècn 
sont  :  Ir  tieroa  commun,  d'au  ceudre  bleuâtre,  avec  les 
prunesdus  ailes  noires,  et  sur  la  tête  une  huppe  de  tnémi; 
couleur  ;  l'aigrette  ,  qui  est  toute  blanche ,  et  dont  les 

K lûmes  de  la  liuppe  sout  reelierehées  pour  les  pauachirs: 
:  bulor ,  qui  se  tient  dans  les  roseaux  et  se  fait  remar- 
tjucr  par  une  voix  très-forte.  —  Les  cigognes,  qui  diffè- 
rent des  lierons,  en  ce  que  leur  ongle  du  milieu  u'esl 
tiu  dentelé,  et  que  leui'  œil  est  moins  près  de  la  base  du 
IKC.  L'^pècc  coiuniuae  est  blanche,  avec  les  pennes  dis 
r  a^ss  noires,  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Elle  vit  dans  les 
^  iKLar^ragea  du  nord  de  l'Europe,  où  elle  se  nourrit  de 
crapaudii,  de  grciiouillps  et  an  serpens.  Elle  niche  de 
l.n-l-,-r.-o.x-^ur  k'sioitsi-i  les  sommets  des  clo<:liers.Elk' 
ipiitte  nos  climats  eu  hiver,  et  se  rend  en  troupes  nom- 
Itreuses  dans  lespajs  chauds.  —  Les  beci-ouverls  dont  les 
mandibules  ne  peuvent  pas  se  joindre  par  leur  partie 
wojenuc,  lorsque  le  bec  est  feriné.  —  Les  spatules,  qui 
liicnt  leur  nom  de  la  forme  de  leur  bec,  aplati  et  dilaté 
.1  son  extrémité  en  forme  de  spatule  d'apoibicaii-e, — Les 
Jlammans  aaphénicoplères,  dont  les  ailes  sont  d'un  rouge 
do  rose  vif,  et  aui  se  distinguent  aussi  par  la  forme  sin- 
f;ulière  de  leur  Dec,  qui  représente  à  peu  près  celui  des 
canards,  mais  coudé  au  mdieu.  Cet  oiseau  est  répandu 
diins  tous  les  climats  chauds  et  tempères  ;  il  fait  dans 
les  marais  un  nid  de  terre  élevé,  et  se  met  à  cheval  suc 
ce  nid  pour  couver  ses  œufs. 

/,".  Les  LosGi ROSTRE* ,  A  bcc  grêle,  long  et  faible,  qui 
ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  vase,  pour 
y  chercher  les  vers  et  les  insectes.  Tels  sont  les  ibis,  oi- 
seaux il  bec  arqué,  qui  se  nourrissent  de  reptiles,  etque 
révéraient  les  anciens  Égyptiens.  —  Les  courlis  d'Eu- 
jopcqui  ont  pareillement  le  bec  ^rqué  vers  le  bas.  — 
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Les  bécasses,  qui  ont  k  bec  droit ,  et  le  pouce  assez  al- 
longé pour  le  poser  à  terre  en  marchant.  —  Les  af^ocettes^ 
qui  ont  un  bec  pointu,  allongé  et  recourbé  en  dessus. 

5°.  Les  M  ACRODAGTf  LES,  dout  les  piedsont  dee.doigts  fort 
longs,  sans  membrane  intermédiaire.  Tels  sont  :  les  ja- 
canas,  oiseaux  d'Amérique,  dont  les  ailes  sont  armées 
d'un  éperon.  —  Les  rcues ,  qui  ont  un  bec  comprimé 
pointu,  et  le  corps  aplati  sur  les  côtés  ;  ces  oiseaux  volent 
mal,  mais  courent  très-vite  ;  leur  chair  est  excellente. 
—  hesfoulques  ou. poules  d'eau,  qui  ressemblent  aux  râles, 
mais  qui  s'en  distinguent  par  une  plaque  nue  placée  sur 
le  front  à  la  base  du  bec  ;  leur  chair  est  très-estimée. 

SIXIÈME    OROAE  ,   leS    PALMIPÈDES. 

Les  palmipèdes  ou  oiseaux  nageurs,  ont  les  pieds  faits 
pour  la  natation ,  c'est-à-dire ,  placés  tout-à-fait  à  l'ar- 
lière  du  corps  ,  très-courts,  et  palmés  entre  les  doigts, 
(fig.  5  et  6,  pi.  33).  Leur  plumage  est  serré ,  et  imbibé 
d'un  suc  huileux,  qui  le  garantit  contre  l'humidité.  Ils 
se  tiennent  habituellement  sur  les  eaux,  et  vivent  de  pois- 
sons et  autres  productions  aquatiques. Leur  corps  est  ordi- 
nairement allongé,  ainsi  que  leur  cou  ;  la  glande  que  tous 
les  oiseaux  ont  au-dessus  du  croupion  et  qui  secrète  le  suc 
dont  leurs  plumes  sont  imbibées  est  considérable  chez 
les  palmipèdes.  Ils  se  frottent  le  bec  de  cette  huile,  qu'ils 
portent  ensuite  sur  les  autres  parties  de  leur  corps.  Or- 
dinairement les  mâles  ont  plusieurs  femelles  :  celles-  ci 
pondent  un  petit  nombre  d'œufs  qu'elles  couvent  seules, 
et  les  petits  vont  à  la  recherdie  de  leur  nourriture  aussi- 
tôt qn  ils  sont  nés,  comme  ceux  des  gallinacés.  Cet  ordre 
se  subdivise  en  quati*e  familles. 

1*.  Les  PLONGEURS  OU  BBACHYPTÈREs,  à  ailcs  très-cour- 
tes,  à  pouce  libre  ou  nul,  et  à  bec  non  dentelé.  Ils  ont  les 
pattes  beaucoup  plus  en  arrière  que  les  autres  oiseaux, 
ce  qui  les  oblige  à  se  tenir  à  terre  dans  une  position  ver- 
ticale ;  il  ne  peuvent  guère  que  nager  et  plonger.  On  les 
Ï>artage  en  trois  genres  :  les  plongeurs  ou  grèbes ,  dont 
e  bec  est  droit ,  pointu,  comprimé  par  les  côlcs,  et  qui 
n'ont  point  de  queue  ;  on  les  trouve  à'ia  sujrface  des  lacs 
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et  des  étangs.  — Lespinguoms,  dont  le  bec  «tl 
en  travers,  et  dont  ies  pieds  entièrement  pain 
quent  de  pouce  ;  ils  ne  volent  point  du  tout , 
perp^luclk-nient  sur  l'eau  ;  ib  habitent  les  niew  da  Nord 
— Les  manchots,  qui  sont  encore  moins  aîle's  que  les  pin- 
gouins ;  leurs  ailes  sont  de  simples  moignons  qui  resseiu 
bleot  à  des  nageoires;  leurs  plumes  ont  plutôt  l'appa- 
rence de  poils.  On  ne  les  trouve  que  dans  les  mers  du 
Sud. 

2*.   Les  LOSOITENSES   OU 
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bautc  mer,  à  ailes  très-longues,  à  pouce  libre  ou  nul,  d 
à  bec  sans  dentelures.  Tels  sont  :  tes  pc(reh,  ou  ofiemir 
de  umpfle,  qui  ont  un  bec  crochu  par  le  bout,  et  doni 
les  pieds  u'ont  au  lieu  de  pouce  qu'un  ongle  implanlc 
dans  le  talon .  Ce  sont  de  tous  les  oiseaux  nageurs  ceiu 

i  se  tiennent  le  plus  constamment  tlloignés  des  terre. 

maichcni  sur  l'eau  en  se  soutenant  de  leurs  ailes ,  c     | 
quileuravalule  nom  de/)i?/reif  (pelitPierre).  L'espèw     j 
la  plus  connue  et  qu'on  nomme  particulièremeat  Youeca  1 
de  temple,  est  de  la  grandeur  d'un  pinson.  Lorsqu'une  ■ 
tempête  incn.icc,  ces  oiseaux  se  rassemblent  en  troupes,     ( 
et  cherchent  un  abri  sur  les  vergues  des  navii'es,  ce  mii     ( 
est  un  mauvais  présage  pour  les  matelots.  —  Les  alia- 
Irosjes,  qui  n'ont  point  de  pouce,  ni  l'ongle  qui  en  tient 
lieu  chez  les  pétrels;  ce  sont  des  oiseaux  plus  gros  qQf     ! 
nos  oies,  qui  ont  uii  bec  fort  et  tranchant,  et  qui  se  nour-     i 
rissent  priueipalement  de  poissons  ;  ils  habitent  les  meis     1 
Australes.  L'espèce  la  plus  connue  des  navigateurs  esi     I 
celle  qu'ils  ont  nommée  moiilon  du  Cap  ,  et  que  les  Ad- 
glois  appellent  vaisseau  de  guerre.  —  Les  maufes,  mouii- 
tet  on  goélands,  qui  ont  un  pouce  très-court,  le  bec  com- 

frimé,  la  mandibule  supérieure  arquée  vers  le  bout,  ei  ' 
inférieuve  formant  en  dessous  un  angle  saillant.  Ce  son! 
des  oiseaux  lâches  et  voraces,  qui  fourmillent  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  [  les  grandes  espèces  surpassent  la  Uille 
du  canard.  —  Les  hirondelles  de  mer,  qui  ont  les  pieds 
courts,  les  ailes  très-longues  et  la  queue  fourchue;  leur 
Tol  est  semblable  à  celui  des  liirondcUes,  et  elles  pren- 
nent les  petits  poissons  en  rasant  la  surface  de  l'eau.  — 
Les  becs-en-dseaux  ou  coupeurs  tTeaii,  ([ui  se  distiugueni 
de  tousleao'iîeaïiiLf^ïWcQnrQrmationde  leur  bec,  dont 
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la  mandibule  supérieure  est  beaucoup  plus  courte  que 
l'autre  ;  ils  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  ce  qu'ils  relè- 
vent avec  leur  mandibule  inférieure  qu'ils  tiennent 
enfoncée  dans  l'eau,  en  rasant  la  surface  du  liquide. 

S*'.  Les  TOTiPALBiES,  àpieds  dont  les  quatre  doigts  sont 
unis  par  une  seule  membrane  (6g.  5,  pi.  33)  :  ce  sont 
les  seuls  palmipèdes  qui  se  perchent  sur  les  arbres  ;  ils  sont 
bons  voiliers ,  et  nagent  moins  que  les  autres ,  quoique 
leurs  pieds  soient  plus  parfaitement  palmés.  Tels  sont  : 
les  pélicans,  à  bec  long,  aplati  en  dessus,  et  garni  en  des- 
sous d'une  membrane  en  forme  de  sac,  qui  sert  à  l'ani- 
mal à  tenir  de  l'eau  ou  du  poisson  en  réserve.  Ce  sont 
des  oiseaux  plus  gros  que  les  cygnes,  qui  fréquentent  la 
mer  et  les  eaux  douces.  —  Les  cormorans ,  à  bec  com- 

Srimé ,  crochu  par  le  bout,  et  à  queue  arrondie  ;  ils  sont 
€  la  taille  de  Foie,  et  d'un  noir  uniforme;  on  les  trouve 
communément  sur  les  côtes  de  l'océan.  —  Les  frégates, 
à  long  bec  très-crochu  par  le  bout ,  et  à  queue  four- 
chue. Ce  sont  de  tous  les  oiseaux  de  mer  ceux  qui  volent 
le  mieux  :  ils  ont  jusqu'à  quatorze  pieds  d'envergure  ; 
leur  plumage  est  pareillement  noir.  —  Les  fous,  à  bec 
presque  droit ,  pointu ,  légèrement  denté ,  et  à  queue 
égale ,  ne  dépassant  pas  les  ailes.  On  les  a  nommés  foiu 
à  cause  de  la  stupidité  avec  laquelle  ils  se  laissent  tuer 
sans  même  cherchera  s'envoler. — hespaUle-en^queueyOn 
oiseaux  du  tropique,  qui  se  reconnaissent  aux  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue,  qui  sont  étroites  et  aussi  longues 
que  tout  le  corps,  et  oui  de  loin  ressemblent  à  une  paille  ; 
leur  grandeur  est  celle  d'un  pigeon;  ils  sont  très-connus 
des  navigateurs,  parce  que ,  ne  sortant  point  de  la  zone 
torride,  ils  leur  annoncent  le  voisinage  du  tropique. 

4^.  Les  LAMELLiROSTREs,  à  large  bec,  dentelé  ou  garni 
de  lames  sur  ses  bords ,  à  pouce  libre  et  à  ailes  médio- 
cres ;  te  bec ,  quoique  très-épais ,  est  mou  :  il  est  revêtu 
d'une  peau  plutôt  que  d'une  véritable  corne ,  ils  vivent 
plus  sur  les  eaux  douces  que  sur  la  mer ,  et  se  nourris- 
sent de  graines,  d'herbes  ou  de  petits  animaux  ;  les  den- 
telures ou  les  laines  qu'on  remarque  sur  les  bords  du 
bec,  paraissent  destinées  à  faire  passer  Peau  comme  par 
un  tamis,  quand  l'oiseau  ^  saisi  sa  proie.  Tels  sont  :  les 
cygnes^  dont  une  espèce  (le  cygne  blanc  à  bec  rouge)  est 
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e  domestique.  Ce  bel  oiseau  TÎt  de  poisson  el  An 

is;  les  cygnes  sauvages  nichent  dans  le  Nord,  sur 

s  elangs,  an  milieu  des  ioncs;  le  chant  du  cygiipàsa 
(ort  n'est  qu'une  fable.  On  a  découvert  à  la  Rouielle- 
dlande  une  espèce  de  cygne  à  pluinage  noir.  —  Le; 
(,  dont  le  bec  est  aussi  long  que  lu  tète,  et  qui  varieoi 
couleur  dans  Veut  de  domesticité.  Elles  vivent  J'hsr- 
i  et  de  grainesj  les  oies  sauvages  ont  un  pluma^ 
.8  et  nichent  dans  le  Word  :  elles  se  rendent  l'birer  en 
[  grandes  troupes  dans  nos  climats.  —  Les  canards,  qui 
ont  le  bec  moins  haut  que  large  à  sa  base,  et  aussi  lac^ 
à  son  extrdmltë  que  vers  la  tète  ;  ils  varient  en  coukiir 
dans  nos  basses-cours,  comme  tous  nos  animaux,  doian- 
tiques  ;  les  canards  sauvages  viennent  chez  nous  en  li- 
ver,  en  grandes  troupes  qui  volent  en  triangles, —Lt^i 
eiders,  espèces  de  canard  au  Nord,  qui  fouraît  le  duiel 
|>rëcîeus  connu  sous  le  nom  à'édrcdon.  —  Les  larcdlv, 
jietiies  espèces  de  canard  variées  de  gris  et  de  bruD,ii 
uni  sont  communes  sm' les  étangs.  —  Les  Aor/»,  qui  oui 
i^bec  plus  étroit  que  les  canards  avec  des  dentelures  plu 
•igUëa  :  il  ne  vivent  que  de  poissons  et  font  beaucoup  At 
dégâts  dans  les  éianga;  les  peûtes  cspèce.s  sont  c< 
sous  le  nom  de  pic t les. 

TROtSlÉME  CLASSE ,  LES  HEI>TILES 

Animaux  ovipares ,  à  peau  nue  ou  couverte  d'écaillci, 
à  »ang  rouge  et  froid,  resnirantpar  des  poaruons,  duii' 
ils  peuvent  à  volonté  ralentir  ou  suspendre  l'aclioB, 
ayant  une  circulalton  pulmonaire  incomplète  et  un  weui 
A  un  seul  ventricule ,  disposé  de  manière  à  chasser  imt 
|3artie  du  sang  qu'il  reçoit  vers  les  poumons  cl  le  re^ii' 
dans  toutes  les  parties  du  coips.  Les  uns  n'ont  poiut  it 
membres  du  tout,  et  ne  se  meuvent  qu'en  ranipant  :  h 
autres  ont  des  pieds  si  courts,  et  tellement  replop 
l'outre  le  corps ,  dans  le  sens  perpendiculaire  h  l'épinf. 
que  leur  ventre  traîne  à  terre  :  de  là  la  dénoniinaiiomii' 
reptiles.  Ces  aninianx  ont  des  habitudes  géneralemeut 
paresseuses  ;  ils  ont  la  faculté  de  plonger  très- Ion  g-teiiip>< 
lie  demeurer  enfouis  dans  la  vase,  ou  dans  les  trous  ou 
t'air  n'a  poincd'accès.  Ils  peuvent  restei  un  temps  coi  >^i' 
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<1eràble  sans  prendre  de  nourriture  ;  dans  les  pays  froids 
ou  tempérés ,  ils  passent  presque  tout  Thiver  dans  Ten- 
^ourdissement.  Comme  ils  ont  une  trache'e-artère  et  un 
larynx  ,  ils  peuvent  presque  tous  produire  une  voix  ou 
un  son.  Plusieurs  espèces  ont  les  côtes  libres,  ou  sont 
même  tout-à-fait  privées  de  côtes ,  ce  qui  leur  permet 
de  s'enfler  parfois  excessivement  ;  et  comme  elles  ont 
aussi  les  mâchoires  dilatables ,  ainsi  que  l'œsophage , 
elles  avalent  souvent  des  proies  plus  grosses  qu'elles.  Les 
reptiles  ont  une  force  considérable  de  reproduction, 
c'est-à-dire  qu'ils  possèdent  à  im  haut  degré  la  faculté 
de  reproduire  certaines  de  leurs  ])arties,  quand  elles  leur 
sont  enlevées.  La  queue  des  lézards,  les  pattes  des  sala- 
mandres renaissent ,  après  qu'on  les  a  coupées.  La  plu- 
part de  ces  animaux  changent  de  peau  de  temps  en 
temps,  c'est-à-dire  se  dépouillent  de  la  couche  épider- 
mique  superficielle  que  remplace  une  nouvelle  couche 
née  en  dedans  de  la  première.  Quelques  espèces  (  cer- 
tains serpens),  ont  pour  armes  un  venin  très-violent, 
qui  est  sécrété  par  des  glandes  propres  situées  sous  l'œil, 
et  qui  est  conduit  et  inséré  dans  la  plaie  par  des  dénis 
aiguës ,  percée  d'un  petit  canal  qui  communique  avec 
ces  glandes.  Aucun  reptile  ne  couve  ses  œufs ,  qui  sont 
presque  toujours  abandonnés  de  la  mère ,  immédiate- 
ment après  leur  émission.  Ceux  des  reptiles  écailleux , 
dont  la  fécondation  a  lieu  avant  la  ponte,  sont  revêtus 
d'une  coque  dure.  Au  contraire ,  ^ eux'des  reptiles  à  peau 
nue  ne  sont  fécondés  qu'après  la  ponte ,  et  n'ont  qu'une 
enveloppe  molle  et  glaireuse  ;  ils  éprouvent  des  change- 
mens  à  l'extérieur.  Le  jeune  sujet  naît  dans  un  état  im- 
parfait ou  sous  une  autre  forme  que  celle  qu'il  doit 
avoir  ;  il  subit  une  véi  itable  métamorphose. 

D'après  ces  différences ,  qui  sont  en  rapport  avec  celles 
de  renvelo])pe  extérieure  de  l'animal ,  on  peut  diviser 
les  reptiles  en  deux  sous-classes  :  les  reptiles  à  peau  nue 
et  à  métamorphoses  ,  dont  le  cœur  n'a  aucune  oreillette, 
ou  les  BATRACIENS  (  Ics  ampliibicns  de  M.  de  filainville)  ; 
et  les  reptiles  à  peau  écailieuse  et  sans  métamorphoses , 
dont  le  cœur  a  aeux  oreillettes.  Ceux-ci  se  subdivisent, 
d'après  les  membres  et  l'enveloppe  extérieure  du  corps, 
en  (rois  ordres ,  qui  sont  :  les  ch^-loniens  ,  les  sauriens  , 


et  U«  armnutys.  Les  batcaôew  Honnent  à  eoi  Mub  le 
qiuirieiue  nrdtc  d«  U  giantle  classe  des  reptiles. 


Les  chtlonitm  (ou  les  lorta^i)  onl  pour 
d«s  niècfamres  un£  dents,  rerèiaes  de  eoree.nat 
carapace-  Lear  corps  est  enfernir  daus  on  double  bM- 
Hier  osseux,  qui  ne  bisse  pa»f«T  aor-defcors  qaekv 
tête ,  lear  cou ,  leur  (ruene  et  leur»  qiutre  pieds  (  %.  t. 
pL  34  j  -  C'en  le  tmoclier  saperiear  qu'un  nomme  r«*- 
pact  :  il  est  fbnné  par  les  eûtes ,  soudées  entre  ella  fl 
axec  les  TertêLres  dorsales  ;  le  bouclier  inrenear,  otmm 
idaiifiiH,  est  forme  de  plaques  qui  représentent  te  sln- 
noiD.  Ces  detu  enveloppes  ossenses  sont  imioédiite- 
ment  recooTertes  par  là  peau ,  ou  par  des  lames  éoil- 
leuscs  rapprocliées  comice  les  leoilles  d'un  parquet  m 
se  recoDvrant  comme  des  toiles ,  et  dont  le  nonibR- 
l'ordre  et  b  figure  sont  fixes  dans  diaque  espèce  [ta 
lames  fournissent  l'ëcaillc  etnplorée  dans  les  aru;. 
L'épaule  et  tous  les  muscles  duljMs  et  di 
d'être  altaeliés  sur  lescôles  el  sur  l' épine,  lOiumecM' i 
les  autres  animaux,  le  sont  en  dedans.  Il  eu  est  <Jn 
même  des  os  du  bassin  et  des  muscles  de  la  cuisse.  \ji  1 
deux  épaules  forment  uu  anneau  dans  U-quel  pasitsi  I 
l'tesopbage  et  la  trachée-artère.  Les  cLelonïens  toui 
trè&-vivaces  :  il  k-ar^aut  p(.'U  de  nourriture,  et  il' 
peuvent  passer  des  mois  entiers  et  inèmc  des  année* 
sans  manger.  Ils  se  nourrissent  eu  général  de  végéiaus 
On  divise  les  tortues  eu  tortues  de  terre ,  tortues  d'eas 
douce  et  tortues  de  mer.  Les  lortuer  de  terre  sont  les  t(- 
rilables  tortues  :  elles  ont  la  carapace  Iiombee,  les  doigt- 
courts,  égaux  et  rcunis  en  moignon.  L'espèce  la  plu' 
commune  en  Europe  est  la  lorluc  grecque  que  l'oii  troun  | 
en  Grèce,  en  Ilalit'  et  en  Sardaiane.  Elle  se  tient  daBÎlf 
lieux  secs  etsur  les  hauteurs;  elle  mange  des  fruits, ^^ 
insectes  et  des  vers.  Sa  carapace  est  recouverte  d'écaillo 
noiresetjauDes,  marquéesde stries.  Uneautre espèce <lc> 
pays  chauds  cstia  ^omélrigae .•  c'est  une  jolie  petite  tor- 
tue à  écailles  noires ,  dont  chacune  a  dans  son  milieu  uw 
tache  blancVic  d'où^neni  des  rayons  de  tnème  couleur  : 
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Parmi  les  tortues  dteau  douce ,  qui  oui  les  doigt  plusr 
ou  moins  distincts ,  et  palmés ,  on  distingue  les  émydes^ 
dont  les  mâchoires  sont  convexes  et  tranchantes;  elles 
sont  généralement  de  petite  taille  y  quelques-unes  sont  à 
hotte,  c'est-à-dire  que  leur  plastron  est  divisé  en  deux  bat- 
tans  par  une  articulation  en  charnière  ;  une  des  espèces 
d'émydes  les  plus  répandues  est  la  bourbeuse,  qui  est 
brune;  elle  vit  dans  les  rivières  et  les  marais,  et  se  nourrit 
d'insectes  et  de  poissons.EUe  s'enfonce  pour  passer  l'hiver 
dans  l'engourdissement.  Cette  tortue  est  commune  dans 
le  midi  de  la  France.  On  la  met  dans  les  jardins  pour  y 
détruire  les  vers  et  les  insectes.  —  Les  chélydes  ou  tortues 
à  gaeuhy  dont  ta  carapace  est  très-petite,  la  bouche  plate 
et  sans  bec  de  corne ,  et  dont  le  nez  se  prolonge  en  une 
petite  trompe. — hes  trionisjon  tortues  molles,  ainsi  nom- 
mées ,  parce  qu'elles  n'ont  que  trois  ongles ,  qu'elles  sont 
sans  écailles ,  et  qu'elles  n'ont  qu'une  peau  molle  très- 
épaisse  pour  carapace  et  pour  plastron.  Leur  nez  se  pro* 
longe  aussi  en  une  petite  trompe. 

Les  tortues  de  mer  ont  les  doigts  très-allongés ,  aplatis 
et  réunis  en  nageoires  ;  on  les  nomme  chélonées.  Leur 
enveloppe  est  trop  petite  pour  recevoir  leur  tête  et  sur- 
tout leurs  pieds.  Principales  espèces  :  la  tortue  à  cuir, 
ou  le  luth  ae  la  Méditerranée  ;  c'est  la  plus  grande  es- 
pèce. Sa  longueur  est  de  sept  à  huit  pieds ,  et  son  poids 
est  souvent  de  plus  de  i2too  livres.  Elle  n'a  point  de 
plastron  apparent  ;  sa  carapace  est  sans  écailles,  revêtue 
d'un  cuir  brun  et  marquée  de  cinq  arêtes  saillantes. — La 
tortue  franche  ou  tortue  perte ,  dont  la  chair  et  les  œufs 
sont  très-estimés,  et  presque  aussi  grande  que  la  précé- 
dente. Elle  pait  en  grandes  troupes  les  algues  du  fond 
de  la  mer,  et  se  rapproche  des  embouchures  des  fleuves. 
Elle  dépose  ses  œufs  dans  le  sable  au  soleil.  —  Le  caret , 
dont  les  écailles  se  recouvrent  comme  des  tuiles  ;  c'est 
cette  dernière  espèce  qui  fournit  Técaille  employée  dans 
les  arts.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays 
chauds.  L'écaillé  est  une  substance  cornée ,  très-dure , 
et  susceptible  d'un  beau  poli.  Sa  couleur  varie  du  brun 
au  rougeàtre  et  au  blanc  :  l'écaillé  blanchâtre  est  plus 
recheroiée,  et  se  nomme  écaille  blonde.  Ou  ramollit 
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'cetlp  sBMtnnce,  au  pointée  pouï^ir  la  monW,  rnlil 
aiit  cliiuQi-r  dans  l'<;auix]uUlaDiu  ou  dans  l'Iiuik 
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Le*  laurieni  (  ou  les  Uiords  )  ont  le  corps  atloijc 
[milé  lur  des  jambes  très-basses  (  )e  plus  souveoia 
niiiitbre  de  ijualrc ,  i]uelquefuis  de  deux  }  ;  la  peau  érû' 
levai  ou  chagrinée,  des  ongles,  des  dents,  des  pur 
piùri!*  ;  an*  laÂultoiies  à  bi-auclics  réunies  ou  non  ilil» 
tables  ;  uue  queue  IrËs-longue ,  tantàt  ilistincte  du  trou. 
«l  UiilAt  cuiifoiidue  avec  lui ,  c'est-à-dire  presqueaua 
^laiise  à  sa  base  que  le  corps  lui-iuèmc  ;  tanlôc  a» 
|Hiinée  latéraleiuent  pour  servir  de  Dagcoîre,  etUiA 
Hroadie.  Tous  ebungent  d'épideraie  à  cliaque  pm- 
temps;  ils  se  uoumsseut  de  innlières  auitnales,  ' 
coimue  les  lortucii,  ilsdeposeulleui-s  œid's  dans  U 
4U  daus  le  sftble. 
k  '  On  B  subdivise  l'ordre  des  SBuriens  en  six  rBiailln.1)' 

(ire iDt file  est  celle  des  crocodiliens  {émxdo-taurieni,  it 
iiaiiLville)  :  u;  so.U  des  a.iimami  .l'unu  f-iande  slati.re, 
doni  la  queue  est  a]ilalie  par  les  l'ôlés  ;  qui  ont  les  pieils 
de  derrière  palmes,  la  léti:  plaie,  les  miïclioii-es  arlico- 
lees  tout-à-lait  eu  arrîÈie;  les  nariii^'s  ouveitcs  surk 
bout  lia  njuseau,  par  deux  fentes  en  croissant  trot 
ferment  des  valvules  ;  le  corps  couvert  de  fortes  écaillM 
carrées,  dont  plusieurs  ont  des  arêtes  saillantes  n 
dessus.  lisse  tiennent  danslescaux  doutes  ,  sont  crufls 
et  carnassiers,  ue  peuvent  avaler  dans  l'eau  ,  maû 
noient  leur  proie,  et  la  laissent  putréâei'  avant  de  li 
manger.  On  distingue  comme  genres  principaux  :  If 
imanliles  du  Nil,  à  museau  ipédiocre ,  à  dents  inégales 
et  qui  ont  des  crêtes  dentelées  sur  la  queue  :  ils  par- 
viennent jusqu'à  vinet-cinq  pieds  de  longueur  ;  le»  gi- 
fials,  ou  crocodiles  du, Gange,  qui  ont  le  inusenu  grêle 
allouée ,  et  les  caïmans  d'Amérique  ,  oui  ont  If 


t 


très-allonge ,  et  les  caïmans  d'Amérique  ,  qui  ont  If 
iseau  large  et  coui't. 

La  deuxième  famille  est  celle  des  lacrbtiens  :  » 
iimaux  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  une  langui 
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liiiûce ,  extensible ,  et  terminée  par  deux  longs  filets  < 
comme  celle  des  couleuvres  ou  des  vipères.  Ils  sont  fort 
innocens  ,  et  se  font  remarquer  par  leur  agilité  et  leurs 
formes  élégantes.  Leurs  écailles  sont  disposées,  sous  le 
ventre  et  autour  de  la  queue  y  par  bandes  transversales 
et  parallèles  (fig.  a,  pK  34).  On  les  subdivise  eu  deux 
genres  :  i°  Les  monitors  ou  tupinambis ,  dont  la  queue  est 
comprimée  latéralement,  ce  qui s^accorde  avec  leurs  lia- 
bitudes  aquatiques  ;  on  les  a  appelés  monitors  ou  sam^e- 
gardes,  par  suite  du  préjugé  qui  a  fait  dire  qu'ils  aver- 
tissaient Vliom  me  par  leurs  sifflemcns  de  l'approche  des 
caïmans  et  des  crocodiles.  ?.°  Les  lézards  proprement 
dits,  dont  la  queue  est  ronde ,  et  qui  ont  un  collier  formé 
par  une  rangée  transversale  de  larges  écailles  ;  la  queue 
oe  ces  lézards  est  composée  d'anneaux  qui  se  détachent 
très*facilement  :  la  partie  rompue  remue  long-temps  après 
•avoir  été  séparée  du  corps.  (Principales  espèces  :  le  lé- 
zard vert  ;  le  lézard  gris  des  murailles). 

La  troisième  famille  des  sauriens  est  celle  des  igoa- 
NiENs,  qui  ont  la  forme  générale  des  animaux  de  la  fa— 
mille  précédente ,  mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  que 
leur  langue  ,  non  extensible ,  est  épaisse ,  charnue  et 
-échancrée  seulement  vers  son  extrémité.  Nous  citerons 
parmi  les  genres  que  l'on  y  rapporte  :  les  stellions ,  à 
queue  épineuse;  les  iguanes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, remarquables  par  la  crête  qu'ils  portentsur  le  dos , 
•eX  par  le  fanon  ou  goitre  dentelé  en  scie,  qu'ils  ont 
sous  la  gorge. — Les  basilics  d'Amboine  ou  de  Java, 
cpii  ont  pour  caractère  distinctif  une  créle  ou  espèce 
de  nageoire  verticale ,  soutenue  par  des  rayons  osseux 
et  placée  sur  la  queue;  une  espèce  porte  en  outie 
sur  la  tête  une  sorte  de  capuchon  ou  de  couronne  ;  ce 
sont  des  animaux  craintifs  et  tout-à-fait  innocens. — Les 
dragons ,  dont  les  fausses  côtes  s'étendent  en  ligne  droite 
et  soutiennent  des  prolongemens  de  la  peau,  formant 
de^  espèces  d'ailes  analogues  à  celles  des  chauve-souris, 
'  mais  qui  comme  elles  ne  s'attachent  point  aux  membres; 
ces  ailes  ne  servent  pas  positivement  au  vol,  mais  elles 
soutiennent  l'animal  comme  un  parachute,  lorsqu'il  saute 
de  branche  en  branche  ;  le;*  dragons  sont  des  êtres  fai- 
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»,  At  petite  taille,  aussi  innoceDS  que  les  basi]îcs;ll| 
e  nourrissent  d'iosectes. 
'•^  hi  quatrième  fauùllc  est  celle  des  geckotizhs  , 
les  <loif{l3  sont  garais  en  dessous  d'un  disque  élargi 
Mftd  ;  ce  sont  des  aaiinaux  hideux,  à  tète  plate,  àveD- 
trc  aplati,  à  pupilles  ooclurnes  et  à  ongles  rétraclib 
comme  Its  chats  i  il  se  tiennent  de  préférence  dani  le 
lieux  obscurs ,  se  cramponnent  sur  tes  corps  les  plus  h 
■es,  et  poursuivent  leur  proie  sur  les  uiui-s  et  jusque  un 
les  plafonds  de»  apparteinens.  Priscîpal  genre  :  ies^w- 
Aoi,  petits  animaux  non  nuisibles,  et  se  nourriiful 
d'insectes. 

1^  cinquième  famille  est  celle  des  cahéléohs,  peDB 
sauriens ,  dont  la  lète  est  anguleuse ,  le  corps  cotnprioii. 
et  termine  par  une  queue  prenante  ,  recourbée  en  àet- 
sous,  et  dont  les  doi^  sont  réunis  en  deux  faisceiu 
opposés ,  comme  dans  les  oiseaux  grimpeurs.  Ils  wor 
vent  clianser  de  couleur,  selon  leurs  passions  ou  leon 
beaoins  (  lia  vivent  de  mouches  qu'ils  attrapent,  en  dai- 
dant  sabîlemenl  sur  elles  une  langue  gluante. 

La  sixième  famille  est  celle  des  srmcoïniENS  ,  ou  de) 
saui  ieiis  à  pifdï  irès-couils  ,  dont  la  (|Ufue  «t  le  cou  it 
confondent  presque  aïec  le  tronc,  ce  qui  leur  doDut 
une  certaine  ressemblance  avec  les  serpens  ,  et  doutlt 
corps  est  couvert  d'écaillés  égales  et  imoriquécs.  Prin- 
cipaux genres  :  les  scùigues,  les  seps  ,  les  chalcides ,  qui 
ont  quatre  pieds  ;  les  bipèdes,  qui  sont  privés  dos  pi^di 
de  devant  ;  les  bimanes,  qui  manquent  des  pieds  de  der- 
rière. 


Les  ophidiens  (ou  serpent)  sont  tous  les  reptile»  sans 
pieds,  dont  le  cotps  trÈs-allongé  se  meut  au  moyen  i« 
i-eplis  qu'il  fait  sur  le  sol  (fig.  3  ,  pi.  34).  La  plupart  util 
des  yeux  sans  paupières  distinctes,  fixes  et  meuacan!;; 
la  gueule  très-feiidue  et  susceptible  d'une  grande  ili- 
laLitioD.  Ils  ont  des  dents  aiguës,  destinées  à  retenir 
leur  proie  vivante  ,  «u  Ijieu  des  crochets  k  venin.  Tous 
changent  d'épiderme  au  moins  u»e  fois  par  an.  I.ciir 
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voix  est  une  sorte  de  sifflement  lent  et  sourd.  Ils  se 
nourrissent  de  substances  animales  et  digèrent  fort  len- 
tement. Ils  habitent  en  ge'néral  les  lieux  obscurs,  humi- 
des  et  chauds.  Il  en  est  de  terrestres  et  d'aquatiques; 
plusieurs  sont  exclusivement  marins.  On  les  divise  en 
trois  familles. 

La  première  est  celle  des  anguis  :  ce  sont  pour  ainsi 
dire  des  sauriens  dépourvus  de  pattes  ;  ils  ont  le  dessus 
et  le  dessous  du  corps  également  e'cailleux,  et  leurs  écait 
les  sont  imbriquées.  Principal  genre  :  les  ort^ets^  ani- 
maux faibles  et  innocens ,  qui  se  nourissent  d'insectes  et 
de  vers  ;  lorsqu'on  les  prend  avec  la  main ,  ils  se  raidis- 
sent avec  tant  de  force  que  souvent  ils  se  cassent ,  ce  qui 
les  a  fait  appeler  serpens  de  t^erre. 

La  deuxième  famille  est  celle  des  vaais  ssrpens  ,  qui 
comprend  les  genres  sans  sternum,  ni  vestiges  d'épauTe  ; 
elle  se  subdivise  en  deux  tribus  :  celle  des  douhle-mar" 
.clieurs,  dont  les  mâchoires  ne  sont  pas  dilatables,  et 
dont  la  tête  est  toute  d'une  venue  avec  le  reste  du  corps, 
forme  qui  leur  permet  de  marcher  également  bien  en 
avant  et  en  arrière,  (ex.  :  le^  cuMphisbènes)  ;  et  la  tribu 
des  serpens  proprement  dits,  dont  les  mâchoires  sont  di* 
latables ,  et  qui  ont  sous  le  ventre  ou  sous  la  queue  des 
écailles  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres ,  et  qu'on 
jiomme  plciques.  On  les  subdivise  d'après  des  caractères 
tirés  de  l'absence  ou  de  la  présence  des  dents  venimeuses, 
^t  de  la  disposition  des  plaques  ventrales.  Les  serpens 
non  venimeux  constituent  deux  genres  principaux  :  les 
boas  y  qui  ont  au-dessous  de  la  queue  des  plaques  sim- 
ples ,  et  les  coideui^resy  qui  ont  des  plaques  doid)les  ou 
rangées  par  paires.  Ces  serpens  ne  sont  redoutables  que 
pour  leur  force  et  leur  agilité.  Les  plus  grandes  espèces 
appartiennent  à  ces  deux  genres.  On  distingue  parmi  les 
JDoas  :  le  dei^in  ou  boa  étouffeur,  et  le  boa  anacondo,  qui 
liabitent  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  sud. 
"Ces  sei*pens  parviennent  à  plus  de  trente  pieds  de  long. 
Ils  se  nourrissent  de  quadrupèdes  qu'ils  avalent  après 
les  avoir  étouffés ,  et  leur  avoir  brisé  les  os  en  les  ser- 
rant dans  leurs  replia  tortueux.  A  l'aide  de  ce  broiement 
préalable ,  et  de  1  énorme  distension  que  peuvent  pren- 
dre leurs  mâchoires  ,  ils  avalent  des  gazelles ,  des  chè~ 


■'♦tCT.âw  biehei.  Mais  c«ne  dégluluiOn  est  lente  «ji#- 
wble,  et  ils  passent  ensuite  )e  temps  de  la  digesùas 
ihni  une  torpeur  sinf^ulièie.  Parmi  les  couleuvre,  le 
python  lie  Java ,  qui  est  comparable  aux  boas  pont  \i 
ÛîIlBetpourb  force;  Xe-icouieiures proprement diles,i\ovX 
la  taille  ne  dépasse  pas  la  moyenne  ,  et  qui  ont  toujosn 
iee  écailles  du  dessous  de  la  lêle  autrement  figurëis  que 
celles  du  dos  ;  on  en  connaît  plus  de  deux  cents  espa- 
ces, qui  se  font  remarquer  par  ri^legance  de  leurs  fbrniif 
et  la  vÎTacii»!  de  leure  couleurs.  Ce  sont  des  serpens  trëi- 
iiinocens,  d'un  naturel  très-^oux,  et  susceptibles  d'élre 
apprivoises  ;  ils  se  nourrissent  de  grenouilles,  d'insecits, 
dceufs  et  même  de  petits  oiseaux.  Les  principales  e»- 
pëces  sont  :  la  couleuvre  à  collier,  qui  est  très- corn  musc 
dans  nos  climats,  et  que  l'on  mange  en  quelque»  endroit) 
sous  le  nom  d'aneudle  de  haies;  la  verte  eljimim;)t 
lute;  la  quaire-rmei.  Les  serpena  venimeux  se  subditi- 
aent  en  venimeux  à  pliuieurs  deals  maxillaires,  et  en  tc- 
nimcnx  â  crochets  isoles.  Aux  premiers  se  rapportent  la 
hjrtlrM oa serpens if eau icfatae camprimétf  (^hrtlropkùii 
pélaraîdet  ).  Les  serpefls  venimeux  par  exceflence  soW 
rt:u\  (jui  ont  di*s  crochets  iiotés  :  le  bord  eïtéric-urili.- 
k'ur  mâchoire  d'en  haut  n'est  pas  garni  de  dents,  comiur 
dans  les  espèces  précédentes  ;  il  ne  porte  que  deux  dent" 
aiguës,  en  forme  d'épinps  recourbées,  et  percées  d'un 
petit  canal  qui  verse  le  venin  dans  la  morsure  :  c'e.st  (t 
qu'on  appelle  les  crochets.  L'animal  peut  à  volonté  i» 
redresser  ou  les  cacher  dans  Li  gencive.  Les  serpens  vp- 
niineux  ont  en  outre,  comme  tous  les  ophidiens,  unt 
double  rangi<ctle  petites  dents  dans  le  palais.  Ils  ont  gr- 
néralemeni  la  litc  large  en  airière.  Il  en  existe  deui 
grands  genres  :  Ic.-i  crolale,i ,  ei  les  vipères.  Les  crotales 
ouserpcn.s  ^ionni'ties,  se  distinguent  par  des  grelots  oo 
cornets  ccailleux,  enfilés  les  uns  dans  les  autres  ,  qu'lli 

rortent  au  bout  de  leur  queue,  et  qui  résonnent  nuaTi.i 
animal  fait  le  plus  j^elil  mouvement.  Ils  habitent  \& 
conirces  chaudes  de  l'Amérique  septentrionale;  ils  at- 
teignent six  pieds  de  longueur,  et  sont  presque  gros 
comme  le  bras.  Leur  morsure  fait  périr  un  homme  m 
quelr(ue.i]ninutes.  Les  vipères  ne  diffèrent  des  couleuvnta 
que  par  leuvâ  crochets  à  venin.  On  en  connait  plusdt 
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trente  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le  IrigO" 
nocéphale  owfer  de  lance  des  Antilles ,  qui  atteint  jusqu'à 
six  pieds.  Le  naja  ou  serpent  à  lunettes,  qui  peut  élargir 
son  cou  en  soulevant  la  peau  de  cette  partie  du  cor[)s 
par  le  redressement  des  côtes  :  on  le  nomme  ainsi ,  à 
cause  d'une  ligne  noire  en  forme  de  lunette ,  qui  est  des- 
sine'e  sur  le  disque  formé  par  ce  gonflement  du  cou;  ce 
serpent  peut  faire  rentrer  sa  tête  dans  ce  disque  et  Ten 
retirer  \  il  prejnd  ainsi  les  attitudes  les  plus  bizarres.  La 
vipère  hajé  d*£gypte  (Faspic  des  anciens  ) ,  que  Ton  peut 
rendre  immobile  et  raide  comme  un  bâton ,  en  lui  pres- 
sant la  nuque  avec  le  doigt.  La  vipère  commune,  que  l'on 
reconnaît  à  sa  tête  triangulaire  couverte  de  petites  écail- 
les,  à  sa  couleur  brune  ou  verdâtre  en  dessus ,  et  ar- 
doisée sous  le  ventre,  avec  une  ligne  noire  en  zig-zag  sur 
le  dos ,  et  une  rangée  de  taches  noires  de  chaque  côté. 
Le  céraste  ou  serpent  cornu^  qui  porte  deux  petites  cornes 
sur  le  sommet  de  la  tête. 

La  dernière  famille  des  ophidiens,  ou  les  serpeics  nus, 
(  les  pseudo' ophidiens  de  Blainville),  ne  comprend  qu'un 
genre,  les  cœcilies,  ainsi  nommés  à  cause  de  l'extrême 
petitesse  de  leurs  yeux.  Leur  peau  est  lisse ,  et  parait 
nue  comme  dans  les  batraciens, 

QCATKIÈMB   OBDRB,   leS   BiTRACIBlTS. 

Les  batraciens  bu  les  amphihiens,  sont  des  rep*iles  à 
peau  nue  et  à  métamorphoses ,  ayant  un  cœur  à  une 
seule  oreillette;  des  branchies  dans  le  jeune  âge  ;  et  dans 
l'âge  adulte ,  des  pieds  à  doigts  distincts  et  sans  ongles. 
Ils  pondent  des  œufs  en  chapelet,  qui  sont  mous  et  s'en- 
flent beaucoup  dans  l'eau  ;  il  en  sort  des  petits  qui  ont 
d'abord  la  forme  de  poissons,  ayant  des  branchies,  une 
longue  queue  et  aucun  membre  apparent.  Ces  petits 
êtres  «e  nomment  têtards,  parce  qu'ils  paraissent  avoir 
une  tête  très -grosse  ;  ils  vivent  comme  les  poissons  dans 
l'eau  ^  et  respirent  uniquement  par  des  branchies  pen- 
dant un  temps  assez  long ,  après  lequel  ils  prennent  la 
forme  de  leurs  parens.  Parvenus  à  leur  état  parfait ,  ils 
vivent  dans  iles  lieux  humides  «  ou  même  dans  l'eau  ; 

quelques-uns  se  tiennent  sur  des  arbres.  Tous  se  nour*^ 
a*  fAir».  \-] 


raa»  ,  A'Utaecie» ,  de  vers,  de  pelifs 
im  les  divise  eg  deux  familles  ,  demi  cb»- 
d  quatre  genres.  Ceux  de  Ja  première  ft- 

point  de  aueue  ;  te  sont  les  grenouilles ,  h 

mioeUc* ,  les  crapauds  cl  les  pipas.  Ceux  de  la  secooile 
OBI  «De  queue  coinoie  les  lëûrds  :  ce  sont  '.ea  salaniap 
in».  Ut  tritons,  les  prolces  et  les  sirènes. 

txi  grtnouiUrt  (fig.  4.  pi.  34)  ont  le  venli-e  effilé,!» 
ficds  de  derrière  tiès-alloiigés  et  palmés  :  ce  sodi  da 
aniiiiattx timides,  doat  kvic  est  très-dure;  ils  s'enfon- 
ceut  dam  la  vase  pendant  l'hiver.  Les  rainer  ou  raineita, 
ne  diiïèrent  des  greBouilles  que  parce  que  l'exlr^iniif 
«le  cliacuD  de  leurs  doigts  est  élargie  c-u  une  sorte  <le 


dbqae  ou  de  pelotte  visqueuse,  qui  feur  permet  dcsrim- 


Il^rsur  les  arbres  et  de  se  tenir  sur  les  corps  les  pli 
Ma.  Les  crapa3Jidf^a\A  le  corps  ventru,  et  couvert Ut 
postules ,  d'où  sort  une  humeur  fétide  ;  leurs  pattes  de 
derrière  sont  moins  alloneées  que  celles  des  grenouilles 
Ce  fout  les  plus  hidt^ux  de  tous  les  reptiles ,  mais  ils  ne 
«QBt  pas  vemmeux.  La  femelle  est  d'une  iërôodité  pro- 
digieuse ;  ses  œufs  sont  réunis  par  une  gelée  en  Heui 
coidoiis  de  viiigl  à  IrcnlK  lucds  cle  longueur  que  le  ni-ili 
lire  avec  sts  pattes.  Les  trapiiuds  renfermés  long-teiimf 
dans  des  tious  où  ils  n'ont  ni  air  ni  nourriture  ,  ne  pe- 
ri.Ment  point.  Les  pipas  sont  dts  espèces  de  crapauds, 
célèbres  |jnr  la  manière  dont  ils  élèvent  leurs  petiif 
Lorsque  les  œufs  sont  pondus  et  fécondés ,  le  mâle  le? 
place  sur  le  dos  de  la  femelle,  qui  se  rend  aussitôt  à  l'eau 
La  peau  de  son  dos  se  gonde  et  forme  des  cellules  datt 
lesquelles  ces  ceufs  écloseul;  les  petits  y  passeut  leur 
état  de  tétai'd,  et  n'en  wrtent  qu'après  avoir  acquis  de^ 
)>attes  et  perdu  leur  queue. 

Les  lalamandrcs  ont  les  caraclcres  des  batraciens  avec 
la  forme  gétiérale  des  lézards;  elles  ont  dans  l'âge  adulte 
une  longue  queue  ronde,  et  quatre  pieds  ;  et  dans  \i 
premier  âge,  des  branchies  qui  floUcnt  librement  si\r 
leiu'  cou.  La  salamandre  terrestre  est  toute  noire,  à  grau 
des  taches  d'un  jaune  vif;  sur  ses  côtés  sont  des  rangées 
•Je  venues ,  d'où  suinte  une  liqueur  laiteuse  ;  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  que  la  salamandre 
jieut  vivTC  ilat»s  le  teu.  Les  tritons  ou  salamaadres  aqua- 
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iques  ont  la  queue  comprime'e  verticalement  :  ils  sont 
élèbres  par  leur  force  e'tonuante  de  reproduction  ;  ils 
epoussent  plusieurs  fois  de  suite  le  même  membre, 
[uand  on  le  leur  coupe  ;  enveloppés  par  la  çlace ,  ils  n  e 
)e'rissent  point.  Les  protées  sont  des  reptiles  à  quatre 
)attes ,  qui  ont  à  la  fois  des  poumons  intérieurs  et  des 
)ranchies  externes  en  forme  de  houppes;  c'est-à-dire 
[u'ils  conservent  toute  leur  vie  les  branchies  de  leur 
)remier  âge  ;  ce  sont  en  quelque  sorte  des  fœtus  per- 
nanens  ;  on  ne  les  trouve  que  aans  les  eaux  souterraines 
Le  la  Garniole.  Les  sirènes  ,  qui  vivent  dans  les  marais 
Le  la  Caroline ,  conservent  des  branchies  comme  les 
)rotées ,  mais  n'ont  que  les  deux  pieds  de  devant. 

QUATRIÈME  CLASSE,  LES  POISSONS. 

Animaux  ovipares,  à  peau  nue  ou  écailleuse,  à  sang 
ouge  et  froid,  pourvus  de  nageoires  et  respirant  par 
les  branchies  (voyez  p.  283)  ;  ayant  un  cœur  à  un  seul 
entricule  et  une  circulation  branchiale  complète;  les 
Leux  mâchoires  mobiles  ;  la  queue  terminée  par  une  na- 
jeoire  verticale.  Ils  n'ont  ni  trachée ,  ni  larynx ,  ni  voix. 
Jn  grand  nombre  d'espèces  portent  dans  l'abdomen,  a u- 
lessous  de  Tépine ,  une  vessie  pleine  d'air,  appelée  vessie 
latatoire ,  qui  sert  à  les  faire  monter  ou  descendre  dans 
'eau  par  les  divers  degrés  de  dilatation  ou  de  compres- 
ion  dont  elle  est  susceptible.  Les  membres  sont  réduits 
I  des  nageoires  membraneuses,  soutenues  par  de  nom-* 
Dreux  osselets  appelés  rayons.  Ces  rayons  sont  tantôt 
l'une  seule  pièce  osseuse ,  longue  et  pointue  {rayons  épi- 
leiix  ) ,  tantôt  composés  d'un  grand  nombre  de  petites 
articulations  {rayons  mous).  Les  deux  nageoires  qui  re- 
3résentent  les  Dras  se  nomment  nageoires  pectorales  ^ 
relies  qui  représentent  les  pieds  se  nomment  catopesj  na- 
veoires  ventrales  oupehiennes.  La  position  respective  de 
:es  deux  paires  de  nageoires  peut  varier  beaucoup.  Un 
:crtain  nombre  de  poissons  ont  les  nageoires  ventrales 
Situées  sous  la  gorge  en  avant  des  pectorales  {poissons  ju- 
^laires)  ;  d'autresJes  ont  placées  au-dessous  des  pecto- 
rales {poissons  tkoraciques)  ;  d'autres  les  ont  en  arrière 
des  pectorales  vers  la  queue  {poissons  abdominaux)-,  il 
r*9t  des  poissons  qui  sont  privés  de  iiaf;<eo\xe%  ^^w\.\«^sc% 
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'pois^m apode*):  ilcn  csiciilîi)  ijut  mannunit  lout-ù-lâît' 
.temenibies. Outre  les  iiageoircaijuirempiacetitlesrnem.  i 
lin»,  ei  qui  «ont  loiijours  paires,  H  existe  des  nageoim 
impaires,  dont  l'une  ust  celle  qui  rennin*;  fa  tjueue  [«a- 
gtoirv  caudale)  ^el\i:*  auire»  sont  pincoes  sur  le  dos. 
[nageoiret  donalfj),  ou  souS  la  queue  prc's  de  l'aaus,  i 
[nageoint  analfs).  Ces  uageoires,  en  se  icdressaDtan 
•-n  8  abaiisani ,  l'ieiulent  ouivirécissen  t  nu  gré  (1u)io1sh)ii  1 
lu  aurfave  qui  choque  l'eau.  Elk's  sont  soutenues  pardts 
osselets  placifs  aux  extrtimilés  desapopb.ysesenineusa, 
(]ai  sont  irès-lon^ueA ;  les  côies  qui  sont  pareillement 
lungoes  et  grêles  sont  soudées  avec  les  apophyses  ttans- 
verses  ;  ce  sont  ces  cûtis  ei  ces apoplty^cs  que  l'on  àést- 
gne  communemcnl  par  le  nom  d'arèies.  La  nature  drs 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  .i  donne  Iteu  à  la  distioc- 
lion  des  poissons  malacopiérygiens ,  dont  tous  les  rayons 
dorsaux  sont  mous,  et  des  poissons  aeamhoptirfgiins 
(qui  ont  loujourslapreiDiéreporliundela  dorsale,  oui* 
preiniëre  dorsale  quand  il  y  eu  a  deux,  soal^ue  pat 
'  OM  rayons  épineux}-  Quelquefois  les  ëpines  coarerin 
nentenicnt  en  partie  par  In  membrane  sont  libres  par 
l'autre  exuemiti',  et  roiinent  poitilu  ;  quelquefois  on  vi<il 
<les  rayons  sans  nicnilirane;  coiniiie  aussi  on  voit  drs 
nieuibranes  dépourvues  de  rayons,  et  seulement  remplies 
lie  graisse  {membranes  adiptuses).  Les  poissons  poodttni 
des  oeufs  sans  coquille,  ordinairement  fécondes  après  la 
ponte,  et  qui  éprouvenldcs  cliangemens  à  l'extérieur, 
tandis  que  le  petit  qui  eu  sort  ne  change  pas  ;  quelqui'- 
fois  les  œufs  étlosent  dans  l'intérieur  de  la  {«^melle  qui 
est  alors  oim -vivipare.  Les  poissons  sont  reinarquabW 
par  leur  fécondité:  on  a  compté  dans  un  hareng  pr« 
de  5o,ooo  œufs;  dans  une  taiiclie  près  de  400,000  :  (lan^ 
une  morue  ]jIus  d'un  million.  Presque  tous  les  poissou 
se  nourrissent  de  poissons  plus  petits  ou  d'autres  ant- 
iiiaux  aquatiques.  Ils  ne  sont  doués  que  d'une  sensiliitili 
peu  profonde;  un  instinct  particulier  règle  les  inigri- 
lions  de  ceux  qui  à  certaines  époques  entreprenueui  à'i 
longs  voyages  ,  et  passenE  d'une  mer  dans  une  autre.  Il> 
.•:e  meuvent  avec  une  inconcevable  rapidité  ;  un  saumou 
par  ejemple  ,  peut  parcourir  vingt-quatre  pieds  par  s^ 
ronde  (  environ  Vvavt  Ueues  en  une  heure  ) ,  ce  qui  lui 
permellrail  àx.  îiwc  tu  o^àopt»  wiujaiaes  le  tour  du 
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inonde  entier.  Presque  tou$  les  poissons  ont  sous  la  peau, 
de  chaque  côté  du  corps ,  une  série  de  tr^s-petites  glan- 
des, qui  forment  à  la  surface  ce  qu'on  appelle  la  ligne 
latérale. 

Les  poissons  se  partagent  en  deux  séries  principales , 
mais  très-différentes  en  nombre,  d'après  la  nature  du 
squelette  :  la  plus  grande  est  celle  des  Ost^ptéry- 
oiENS  ou  POISSONS  OSSEUX  ,  des  poissons  proprement  dits , 
pourvus  d'arêtes  osseuses  ;  la  seconde  est  celle  des  Cuon- 

DtiOPTÉBTGIENS   OU   PoiSSONS  CARTILAGINEUX,  qui  u'oUt  paS 

de  véritables  os,  mais  de  simples  cartilages.  Chacune  de 
ces  séries  se  subdivise  en  ordres  et  en  familles,  d'après 
dififérens  caractères  tirés  de  la  nature  dçs  branchies ,  de 
l'appareil  qui  les  recouvre  (  opercule  et  membrane 
branchiostége  ) ,  de  la  nature  et  de  la  position  des  na- 
geoires ,  etc. 

PREMIÈRE   ^ERIB,    POISSOITS   OSSEUX, 

à  (lents  implantées  (Gnathodontes.  Blaihy.) 

Les  poissons  osseux  se  subdivisent  en  six  ordres ,  qui 
sont  :  les  ACANTHOPTÉRrciENs^les  malacoptertgiens  abdo- 
minaux, les  malacoptertgiens  subbrachiens  ,  les  mala- 

COPTÉRTGIENS  APODES,  IcS  LOPUOBBANGIIE&  et  leS  PLECTO- 
GNATHES. 

Le  premier  ordre,  celui  des  acanthoptérygiens,  qui 
ont  la  dorsale  épineuse  au  moins  en  partie,  est  le  plus 
nombreux  de  tous  :  on  peut  le  diviser  en  sept  familles. 
Le  première  est  celle  des  tœnioïdes,  ainsi  nommés ,  parce 
que  leur  corps  allongé  et  aplati  ressemble  à  un  ruban  , 
et  est  garni  d'une  nageoire  qui  règne  tout  le  long  du 
dos.  Principaux  genres  :  les  rubans ,  qui  ont  une  très- 
longue  anale ,  un  museau  court ,  et  l'ouverture  buccale 
dirigée  en  haut;  les  sabres,  qui  ont  pareillement  li? 
museau  court,  mais  qui  n'ont  point  d'anale,  dont  la 
dorsale  est  très-longue ,  et  dont  la  ligne  latérale  est  gar- 
nie d'épines  ;  les  ceintures  ;  les  jarretières ,  dont  le  mu- 
seau est  prolongée  en  pointe.  —  La  deuxième  famille, 
celle  des  gobioïdes,  se  reconnaît  à  ses  épines  dorsales 
grêles  et  flexibles.  Ce  sont  en  général  de  petits  poissons 


ytfià  M  lienKnl  eotro  W  rocbes  de«  rivages,  oà  elle; 

?  peuveoKjuulque  temps  »e|iaâser  d'eau ,  et  cluat  plusienrs 

■'ecpttceK  sont  ofo-vivipaK<.Princi[iaaxgeni'cs:les^6iu 

ou  boutercaux  ( vulgaiieincnl  goujons  de  nier),  petils 

SdtMOUS  tachetés  de   noir  et  ae  blanc ,  «{ui  ont  deui 
oraaies,  et  Ice  ventrales  ■réunies  en  une  seule;    )<:.- 
tUnnUs  ou  tweuses,  ()ui  ont  le  corps  allongé  et  coiii' 
'prime,  uuedorsuli.'  unique,  et  une  peau  enduite  dcmu- 
.  coiilé.  —  La  troisième  famille ,  celle  des  lahroides ,  com- 

Ereud  plusieurs  genrtia  qui  ont  le  corps  oblong  et  écail' 
luv,  tit  qui  M  reconnaissent  à  leur  aspect.  Prtnci|iaui 

.  gt'ure-t  :  les  tahres ,  oui  ont  la  lèvre  supérieure  double  el 
tiiaiiiue,  et  auxquels  appartiennent  la  girelle,  poisMo 
,(ie  la  Méditerranée  d'un  beau  bleu  avec  une  raie  janoe. 

.  «t  te  filou,  poisson  de  la  mer  des  Indes,  renutrauable  par 
restension  qu'il  peut  donuer  â  son  museau ,  dont  il  bil 
■ubitcment  un  tube  au  mo^en  duquel  il  saisît  les  pelits 
Jfoissons  qui  nagent  â  sa  portée i  les  rasons,  qui  se  dis' 
tingueut  par  la  foroie  tranchante  de  leur  front;  la 
iscarvj  ou  poisst»8  perroquets  qui  ont  des  couleurs  très- 
vives,  et  luie  pointe  saillante  à  la  base  de  la  mâchoire. 
—  b.i  quatiiime  famille  et  la  plus  nginbrcuse  de  lomei 
i^sl  celfe  (les  percoïdes,  qui  a  pour  caractères  dislinciifs 
des  e'caillcs  généralement  grandes  sur  tout  le  corps,  et 
la  possibilité,  de  replier  et  de  cacher  la  partie  épineusf 
de  la  dorsale  entre  les  écailles  qui  bordent  les  côtés  dt 
ea  base.  On  la  divise  d'abord  en  deux  sections  s  les  spa- 
iti'ides,  et  les  pcrsèques.  Les  sparoïdes  n'ont  qu'uni' 
seule  dorsale  régnant  le  long  de  la  plus  grande  parlii; 
du  dos  ;  les  persèques  ont  une  double  doi-sale.  A  la  pre- 
mière section  appartiennent  les  spares,  dont  les  dtiii- 
Bout  rondes  et  placées  les  unes  i\  côté  des  autres  conim' 
des  paves  ;  les  kodian-t,  qui  ont  des  opercules  é}jinfui 
et  non  dentele's  ;  les  .serraiis,  qui  ont  à  leur  opeiïu'f 
des  dentelures  et  des  épines.  La  seconde  section  coi'i- 
prend  entre  autres  genres,  les  suivans  :  les  pereliei  {û^.\- 
pi.  3^  ) ,  qui  ont  des  opercules  épineux  avec  une  pièc' 
anlérîture  (^ préopercule)  dentelée;  tout  le  monde  con- 
naît la  percliu  de  nos  rivières,  qui  est  un  de  nos  plui 
lieaux  poissons  d'eau  douce  :  il  est  vert  sur  le  dos ,  uoti- 
aux  lianes ,  avec  des  bandes  noires ,  ses  nageoires  soiii 


d'un  beau  rouge  ;  les  mulles  ou  surmulets,  qui  ont  le 
corps  et  la  tête  garnis  de  grandes  écailles  très-lâches , 
trois  pièces  à  l'opercule ,  deux  longs  barbillons  sous  le 
menton ,  et  le  corps  cylindrique  ;  les  principales  espèces 
de  ce  genre  sont  le  rouget  de  la  Méditerranée ,  dont  le 
corps  est  d'un  beau  rouge ,  quand  on  lui  a  enlevé  les 
écailles ,  et  le  surmulet  qui  a  quatre  lignes  dorées  de 
chaque  côté  ;  les  '^wes  qui  ont  la  tête  comprimée  latérale- 
ment et  les  yeux  placés  sur  le  haut  ;  l'espèce  commune , 
sur  les  côtes  de  Tocéan  est  armée  de  rayons  tranchans  ^ 
dont  les  piqûres  passent  pour  dangereuses ,  sa  chair  est 
très-estimée  ;  les  uranoscopes,  dont  les  yeux  sont  sur  le 
sommet  de  la  tête  et  regardent  le  ciel  ;  les  trigles  ou 
grondins,  dont  la  tête  est  grosse,  anguleuse  et  comme  cui- 
rassée ,  et  qui  ont  près  des  pectorales  des  rayons  libres, 
qui  semblent  s'en  être  détachés  :  une  espèce  de  ce  genre 
ri'hirondelle  de  mer)  peut  voler  à  cause  de  l'étendue 
de  ses  pectorales  ;  les  chabots  9  qui  ont  la  tête  épineuse 
et  aplatie  horizontalement;  les  baudroies,  ou  raies  p^" 
cheresses,  dont  les  pectorales  sont  portées  par  deux  bras, 
et  dont  les  ouïes  sont  très-petites  y  ce  qui  leur  permet  de 
vivre  long-temps  hors  de  1  eau.  Les  baudroies  ont  la  tête 
extrêmement  large  et  aplatie ,  la  bouche  très-fendue  et 
armée  de  dents  recourbées  en  dedans,  la  mâchoire 
infériem-e  garnie  de  nombreux  barbillons ,  et  sur  la  tête 
des  tentacules  ou  filets  mobiles  et  fort  longs ,  dont  elles 
se  servent  pour  pêcher.  —  La  cinquième  famille ,  celle 
des  scomhéroïdes ,  comprend  un  grand  nombre  de  genres 
à  petites  écailles  et  à  queue  carénée  latéralement,  (c'es^ 
à-<lire  offrant  de  chaque  côté  une  ligne  saillante),  parmi 
lesquels  on  distingue  :  les  scomhres ,  dont  font  partie  les 
thons  et  les  maquereaux  ;  ce  sont  des  poissons  à  peau 
brillante  et  lisse ,  et  qui  ont  de  nombreuses  petites  na~ 
geoires  [fausses  nageoires  )  derrière  celles  du  dos  et  d« 
l'anus;  ils  vivent,  voyagent  en  gi^andes  troupes,  et 
donnent  lieu  à  des  pêches  importantes  ;  les  njomers ,  a 
corps  comprimé,  et  dont  la  hauteur  égale  ou  surpasse 
la  longueur  ;  les  épinoches  ou  gastérostées ,  qui  ont  lïe 
nombreuses  épines  dorsales ,  une  pièce  osseuse  entre  les 
deux  nageoires  inférieures,  qui  sont  en  outre  années 
d'un  aiguillon  que  l'animal  peut  redresser  à  volonté  r 
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te  sonl  de  petits  poissons,  coinuinns  dans  nos  am 
iluncesi  les  cipmlom,  ainai  nommés  à  cause  de  leui 
inustau  semblable  a  une  lame  dVpre  :  une  espèce  île» 
gitnre  est  connue  suus  le  nom  de  ■voilier,  parce  i^ue  a 
uarulc,  qui  i;st  très-elevée,  forme  sur  sou  dosunesoru 
de  Toile,  avec  laiiuelle  t^lle  preiid  k-  vent ,  ijuand  elle 
nai^c  i  la  surface  ^  KSiCoryphcnts,  (]ui  ont  le  corps  oblo»^. 
ài|Ucuc  lion  carence,  le  tVoiil  Ifaiie  liant,  une  trés-loogar 
dorsale  ,  et  de  peliles  écailles  ;  &  ce  genre  appartient  li 
dora<]<! ,  cclèUrc  par  la  chasse  qu'elle  donne  aux  poissov 
toUd(-  —  La  sixiËiiie  famille ,  celle  des  squammiptnnn, 
«Tst  ainsi  iiontniée,  [larcc  que  les  poissons  qui  la  coid- 
poscnl  ont  In  plus  gruiule  partie  de  leurs  nageoires  dop- 
«aie  et  attale  recouvertes  d'écaillés.  Elle  se  partagent eo 
un  grand  nombre  de  genres ,  dunt  le  plus  considérable 
est  celui  des  çhatodonj ,  qui  ont  des  dents  semblables  i 
des  crins  par  leur  finesse  et  leur  longueur,  et  serre» 
comme  les  po'ds  d'une  brosse;  ils  sont  peints  de  couleurs 
irtsi-vives ,  disposées  par  bandes,  ce  qui  les  a  faitapp»- 
ler  bandouilUrei  ;  quelques  espèces  ont  l'instinct  de  un- 
cerdes  fjouiies  d'eau  contre  les  insectes  qu'elles  veaUnt 
fiiire  tomher,  pour  s'en  nouirii'.  In  poisson  qui  esi  3\xi'\ 
iria-remorttuable  par  ses  habitudes  est  le  setnald\x  geiitc 
anabai;  comme  il  peut  garder  de  l'eau  pendant  louE- 
temps  dans  la  cavité  de  ses  branchies,  il  rninpe  sur  la 
terre  et  grimpe  sur  les  palmiers  ,  où  il  se  baigne  dans 
l'eau  de  pluie  qui  s'ninasse  entre  les  bases  îles  feuîUes^ 
—  Laderiiiérefamilli?  de  l'ordre  des  aeanthoptérygit:!)^ 
est  celle  des  boackes-en-fidle ,  qui  ont  la  bouche  a  l'eï- 
tréinitii  d'un  long  tube  formé  pnr  le  prolongement  du 
museau.  Celte  faniille  comprend  les  deux  genres  fiiiu- 
laire  et  centrisque.  Les  fisLulaires  ont  le  corps  cylindri- 
que i  les  cculrisques  ou  bécasses  de  mer  Tout  ovale  ei 

Les  ti-ois  ordres  qui  suivent,  renferment  les  poisso:ii 
osseux  malacoptérj^iens,  c'est-à-dire  à  rayons  mous,  iiue 
l'on  subdivise  d'après  la  position  des  ventrales,  en  <^da- 
itûrumx,  sulbrackiciu,  et  apodes.  Le  premier  ordre,  celui 
des  KtLACOPTÉBTciENS  ABDoHitjAux,  est  le  plus  nombrcu.t 
des  trois  ;  il  contient  la  plupart  des  poissons  d'eau  douH- 
On  le  subdivise  en  tinq  familles.  La  première  est  celle 
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des  saumons ,  qui  ont  deux  dorsales,  Tune  à  rayons 
mous ,  et  l'autre  adipeuse  ;  ce  sont  des  poissons  écail- 
leux,  très-voraces ,  qui  remontent  presque  tous  dans 
les  rivières^  Principaux  genres  :  les  saumons  ou  les  /r«i- 
les y  les  éperlans,  les  ombres,  —  La  deuxième  famille, 
celle  des  harengs  ou  des  dupes,  diffère  de  la  pre'cédente, 
en  ce  qu'elle  n'a  point  de  dorsale  adipeuse  :  elle  com- 
prend un  grand  nombre  de  poissons  de  rivière  et  de  pois- 
sons de  mer,  dont  une  partie  remontent  dans  les  fleuves 
vers  le  temps  du  frai.  Principaux  genres  :  les  harengs 
proprement  dits ,  auxquels  se  rapportent  les  sardines  et 
les  aloses;  les  anchois }  les  érythrins;  les  amies;  les  lépi" 
sostées,  —  La  troisième  famille ,  celle  des  ésoces ,  ren- 
ferme des  poissons  voraces ,  dont  plusieurs  remontent 
dans  les  eaux  douces  :  elle  se  divise  en  trois  genres  :  les 
brochets,  qui  sont  connus  de  tout  le  monde;  les  exocets 
ou  poissons  volans,  dont  les  nageoires  pectorales  sont  as- 
sez grandes  pour  les  soutenir  quelques  momens  en  l'air 
quand  ils  s'élancent  hors  de  l'eau; les  mormyres  du  Nil. 

—  La  quatrième  famille,  celle  des  cyprins,  se  compose 
de  poissons  d'eau  douce  qui  se  trouvent  sous  toutes  les 
latitudes.  Principaux  genres  :  les  carpes  y  qui  ont  la  bou- 
che petite  sans  aucune  dent  et  la  membrane  des  ouïes 
à  trois  rayons  ;  quelques  espèces  ont  des  barbillons  aux 
angles  de  la  mâchoire  supérieure  (fig.  i,  pi.  35)  ;  à  ce 
genre  appartiennent  :  la  carpe  commune,  le  barbeau,  la 
tanche ,  le  goujon,  la  dorade  de  la  Chine ,  petit  poisson 
d'un  rouge  doré,  qui  fait  l'ornement  de  nos  bassins.  Les 
loches,  petits  poissons  de  nos  eaux  douces.  Les  pœcilies. 

—  La  cinquième  famille  est  celle  des  siluroîdes^  poissons 
({ui  n'ont  point  d'écaillés. ,  mais  une  peau  unie  ou  de 
grandes  pmques  osseuses  r  presque  tous  vivent  dans  les 
livières  des  pays  chauds.  Principaux  genres  t  les  silw 
resy  qui  ont  en  avant  des  nageoires  dorsales  et  pectora- 
les une  forte  épine,  qu'ils  redressent  à  volonté  et  qui  est 
une  arme  dangereuse  ;  leur  bouche  située  au  bout  du 
museau  est  garnie  de  l3arbillons.  Les  malàptérures  (  ou 
silures  électriques),  qui  donnent  des  commotions  élec- 
tri(|ues  comme  tel  torpille.  Les  loricaires^  dont  le  corps  est 
cuirassé  de  plaques  dures  et  anguleuses. 

L'ordre  des  MALAGOPTÉRYGifiKssuBBRACHiEivs,  renferme 
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IfB  genres  k  rayons  mous,  qui  ont  K'S  ventralej  adbércn- 
ICB  a  l'appareil  de  l'épaule ,  c'est-à-dire ,  qui  les  ont  oa 

i*uf^Uircs  ou  thoraciques.  H  se  subdivise  ea  trois  fatnil' 
C»  :  les  gades,  les  pleurorteclei,  et  les  discoboles.  Les 


des  se  reconDaisseiitâ  leurs  ventrales  jugulaires,  étroites 
t  pointues  ;  leurs  espèces  nombreuses  et  fécondes 


n  des  objets  les  plus  intéressaus  de  nos  pècbes.  Cul 
à  ce  grand  genre  qu'appartiennent  la  uiorue,  le  merlan, 
la  merlndic,  le  lieu,  la  lotte  de  rivière.  Les  pleuronct 
tes ,  vulgairi.'inent  dits  poissons  plats  ,  ont  le  corps  iré»- 
romprimé  et  non  symétrique,  les  deux  jeux  et  lej  m- 
rines  étant  du  méinc  côté  de  la  tète  ;  ils  nagent  dans  une, 
position  oblique,  le  côte  des  yeux  en  dessus  :  à  ce  genre 
appartiennent  le  turbot,  la  barbue,  le  carleti  la  plie,  le 
llet,  la  limande,  le  flétan  et  la  sole.  Les  discoboles  mdI 
ainsi  nommes  ,  parce  que  leurs  ventrales  tboraciqties  x 
réunissent  en  disque  par  une  seule  membrane.  Princi- 
paiix  genres  ;  les  porte-icuelle,  les  cycloptéres,  qui  se  sir- 
vent  de  leur  disque  pour  se  fixer  aux  rochers  ;  les  cAi- 
noû,  quien  ont  uulamelleiuet  aplatîsurla  tête,  etdonl 
l'espèce  la  iilus  connue  est  le  re'moiu. 

famille ,  tfllc;  des  aiiguilHfonnes ,  poissons  qui  ont  tous 
une  foriii;:  allongée  toinnie  les  serpens,  une  peau  épaisse, 
à  écailles  presque  imperceptibles ,  el  qui  nianquenl  âo 
nageoires  ventrales  (fig.  3,  pi.  35),  Principaux  genres  t 
les  anguilles  ;  les  ophisures  ou  scrpens  de  mer,  qui  n'uni 
point  de  nageoires  au  bout  de  la  queue;  les  murcnei, 
qui  manquent  de  nageoires  pectorales  ;  lep  gymnotes,  qui 
sont  prives  de  dorsales  (ces  derniers  sont  des  poissons 
d'eau  douce  ;  le  plus  cclèbre  est  le  gymnote  électrique. 
qui  donne  des  com  m  a  lions  si  violentes  qu'il  abat  les  Ijom- 
mes  et  les  chevaux). 

L'ordre  des  LOpeoEHAjiciiBS  se  distingue  par  ses  bran- 
cliies,  qui  au  lieu  d'avoir  la  forme  de  dents  Ue  peign». 
ont  celle  de  pctiteslioujtpcs.  Ces  poissons  se recon naissent 
en  outie  à  leur  corps  cuirassé  par  des  écussons  qui  le  ren- 
dent anguleux  :  ils  sont  de  petite  taille  et  presque  sans 
chair.  On  en  fait  li-ois  genres  ;  les  syngnathes,  ou  aiguil- 
les de  mer,  dont  le  corps  est  lonç  et  très-mince  ;  les  hip- 
pocampe.' ou  chef  aux  marins,  petits  poissons  de  Ut  Médî- 
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terrajiëe,  qui  se  recourbent  en  mourant  coAilne  une  S  ,• 
et  dont  la  partie  supérieure  a  alors  quelque  ressemblance 
avec  l'encolure  d'un  cheval  ;  les  pégases ,  petits  poissons 
de  la  mer  des  Indes ,  qui  doivent  leur  nom  à  la  forme 
de  leurs  nageoires  pectorales ,  qui  sont  larges  et  étale'es 
en  éventail  (oç.  4^  pi*  36). 

Tous  les  poissons  des  ordres  précedens  avaient  des  mâ- 
dioires  complètes  ,  où  le  maxillaire  et  l'arcade  palatine 
jouissaient  chacun  d'une  mobilité  distincte.  Cfeux  du 
dernier  ordre  des  poissons  osseux,  ou  les  plectoonatres, 
se  rapproclient  des  poissons  cartilagineux,  par  le  durcis- 
sement tardif  du  squelette,  et  par  l'imperfection  de  leurs 
mâchoires  :  leur  caractère  consiste  en  ce  que  l'os  maxil- 
laire et  l'arcade  palatine  sont  soudés  avec  le  crâne  et 
par  conséquent  incapables  de  mouvement.  Oo  en  a  fait 
deux  familles  :  i^  les  g/mnodontesy  à  mâchoires  garnies 
d'ivoire  au  lieu  de  dents  ;  tels  sont  les  genres  dwdons , 
iétrodons^  et  môles.  Les  diodons ,  vulgairement  nommés 
orbes  épineux  ou  hérissons  de  mer,  ont  la  faculté  de  se 
gonfler ,  et  on  les  voit  alors  flotter  sous  la  forme  de  bou- 
les hérissées  d'épines.  Les  tétrodons ,  dont  le  corps  est 
couvert  d'épines  moins  saillantes,  sont  nommés  boursouf- 
flus.  Le  genre  mâles  Comprend  les  espèces  communé- 
ment appelées  poissons  lunes  :  leur  corps  est  comprimé 
et  sans  épines,  a**  Les  scUrodermes,  qui  ont  des  dents,  la 
bouche  au  bout  du  museau,  et  la  peau  généralement 
^re ,  revêtue  d'écaillés  dures  ou  de  pièces  osseuses  ;  ils 
forment  deux  genres  :  les  batistes,  et  les  coffres  (ou  os- 
tracions',  fig.  3 ,  p.  36).  Ces  derniers  ont  la  tête  et  le 
corps  entièrement  enveloppes  dans  une  cuirasse  osseuse 
d'une  seule  pièce  ^  la  queue  seule  est  libre  et  mobile. 

usDxiiiiB  aAaiB.  foissoks  qartilagiveux  ,. 
h  dents  non  implantées  (Dermodontesi  de  Blainv.) 

Les  |K)issons  cartilagineux  ou  diondroptérygieiis  ont 
des  mâchoires  incomplètes,  où  les  palatins  rempla- 
cent les  os  maxillaires  supérieurs  ;  ils  se  parta^^ent 
en   deux  ordres,  selon  qu'ils  ont  les  branchies  libres* 
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"pSrWÛr'BOTâ'âTihie  etouverles  par  une  feu  te  garnie  d'uD 
opercule, ou  bien  des  brancliies  fiiéesde  ce  côté  k  la  peao, 
el  ouvertes  par  iiliisicui's  trolls  percés  dans  cette  pew. 
l.'onlre  ilc«  l'artitapncux  à  branchies  libres  ne  comprenJ 
qu'une  famille,  Its  sturionieks,  divisée  eo  deui  genr«, 
te»  Mturacons,  et  les  poljodons.  Leseslurgeonssonldcs 
poisons  liotit  la  forme  générale  est  celle  des  squales,  tnaii 
i)ui  u'oni  point  de  dents,  et  dont  le  corps  est  plus  ou 
moins  garni  d'ecussons  osseux,  implantés  sur  la  peau  en 
rangées  long ituilina les  ;  l'esturgeon  ordinaire  est  1  ' 
nos  plus  grands  poissous;  il  rciiionlc  de  la  nier 
ciTtaines  rivières,  On  fait  de  ses  œufs  le  caviar,  qui  esi 
un  aliment  recliertbé  dans  quelques  pays ,  et  de  sa  ves- 
ftie  ualaioirc  la  colle  de  poisaon.  Les  polyodons  se  recon- 
naissent A  un  énorme  prolongement  de  lêut-inuseai 
quel  SCS  bords  élargis  donnent  la  ligure  d'une  ( 
d'arbre. 

Les  cartilagineux  à  branchies  fixes  coniprenncnt 
familles  s  les  sÉlacieks  ou  flacidstones,  à  bouche  tra.ti' 
verae  sous  le  museau ,  et  lei  suceeas  ou  gtciastomk,  i 
bouche  roude  au  bout  du  imucau.  PTous  citerons  coimnt 
(;enrespiiinL]iau>;,  ])arn]i  les  sélaciens  :  les  jçunto,  çotte 
qui  reiifi'iiiH'  les  plus  f^ios  poissons  connus  ((îg,  2,  pi.  ï' 
OD  leur  donne  oïdinaircineot  le  nom  de  chiens  de  me 
de  requins  ;  leur  peau  hérissée  d'aspérités  très-dures, e 
employée  à  polir  diverses  matières.  C'est  elle  qui  four-  1 
nit  le  chagrin,  dont  on  revêt  les  bottes  et  les  gaines. 
Principales  espèces  :  le  requin  proprement  dit,  célèbre 
par  sa  voracilé;  le  marteau,  dont  la  tète  est  placée  en 
travers  de  la  direciion  du  corps  ;  et  la  scie  (Gg.  i),  re- 
marquable par  son  museau  osseux,  long,  aplati,  et  denii^ 
sur  les  côiés,  avec  lequfl  il  ailaque  les  plus  gros  célacé' 
Les  requins  atteignent  jusqu'à  vingt -cinq  pieds  de  lon- 
gueur !  ils  se  reconnaissent  à  leurs  dénis  en  triangU'. 
qui  les  rendent  l'efFioi  des  navigateurs,  et  à  leur  corp 
arrondi,  lerminé  par  une  queue  dont  la  grosseur  dimi- 
nue insensiblement.  —  Les  raies,  qui  ont  le  corps  pUl 
et  semblable  à  un  disque,  terminé  par  une  queue  grêle; 
foTnie  qui  leur  vient  de  la  grandeur  énorme  de  leurs  oa- 
geoires  pectorales  (ou  ailes),  soutenues  par  des  rayons 
articules,  et  àl'aide  desquelles  elles  volent  pour  ainsi'diie 
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dans  l'eau,  c'est-à-dire,  s'élèvent  en  frappant  le  liquida 
de  haut  en  bas  ;  à  ce  grand  genre  appartiennent  ,  la  tor- 
pille, poisson  célèbre  parla  propriété  de  donner  à  volonté 
une  commotion  électrique  aux  hommes  et  aux.  animaux 

3ui  le  touche  ;  la  pastenague,  à  queue  armée  en  dessus 
'un  long  aiguillon  denté  en  scie;  la  raie  bouclée,  dont 
le  corps  est  couvert  d'un  grand  nombre  de  tubercules 
osseux,  surmontés  chacun  d'une  grosse  épine.  Parmi  les 
suceurs  :  les  lamproies,  poissons  apodes,  ou  sans  nageoi- 
res proprement  dites  ,  à  peau  lisse,  à  corps  cylindri- 
que et  allongé,  ayant  la  faculté  de  s'attacher  fortement 
à  divers  corps,  en  appliquant  sur  eux  leur  bouche  char- 
nue et  retirant  leur  langue  qui  se  meut  comme  un  piston  ; 
ces  animaux,  en  se  fixant  sur  d'autres  poissons,  parvien- 
nent à  les  percer  et  à  les  dévorer  à  l'aide  de  leurs  dents 
pointues  et  placées  au  fond  de  leur  bouche. 

DEUXIÈME  GRANDE  DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAL. 

LES    ASIMAUX    MOLLUSQUES. 

Caractères.  Forme  binaire,  plus  ou  moins  symétri- 
que ;  point  de  squelette,  ni  de  membres  articulés  ;  corps 
et  appendices  entièrement  mous,  enveloppés  ou  recou- 
verts au  moins  en  partie  par  un  manteau  membraneux , 
de  forme  variable ,  dans  l'épaisseur  ou  à  la  'superficie 
duquel  se  développe  le  plus  souvent  un  test  calcaire 
(nommé  coquille)  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  (voyez 
page  200  et  suiv.);  de  là  le  nom  de  teslacéscj^ft  l'on  donne 
aux  mollusques  à  coquilles,  et  celui  de  nus  que  l'on  ap- 
pUque  à  ceux  dont  le  manteau  est  simplement  membra- 
neux. Ces  animaux  ont  une  circulation  complète  à  sang 
blanc  ;  une  respiration  aquatique  ou  aérienne  ;  un  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire,  avec  une  partie  centrale  si- 
tuée au^^essus  de  l'œsophage  ;  leur  peau  qui  est  très- 
molle  et  très-sensible,  est  toujours  humide  et  visqueuse; 
elle  est  pourvue  d'organes  qui  peuvent  s'allonger  plus 
ou  moins  pour  mieux  palper,  et  qui  sont  de  simples  pro- 
longemens  de  cette  peau  :  ou  les  nonmie  tentacules. 

Tous  les  points  de  la  peau  des  mollusques  sont  sus- 
ceptibles de  se  contracter  en  tout  sens  ;  mais  il  existe  de 
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S  movl^  attacb^s  à  la  face  interne  de  cMtil 
1  même  à  la  coquille ,  et  ce  sont  eus  ijuî  déier- 
iniaunt  \a  locoiuo lion  générale.  L'épaisseur  de  h^ai 
Kl  de  la  coui'lie  musculaire  qui  la  double,  est  quelque- 
fois plus  coasidcrabte  à  la  partie  inforicui'e  du  cûrt«. 
e(  il  en  résulte  une  sorte  de  disque  uiusculiiire  à  l'aiilt 
duquel  l'animal  rampe,  et  que  l'on  nomme /jW,  Dausb 
plupart  des  mollusques,  la  peau  est  plus  développée  qu'il 
neiaudrait  pour  entourer  seulement  le  corps  ;  eUefonm 
alors  des  l'eplîj,  quirenveloppentà  la  manière  d'unmaii- 
tean  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  à  la  peau  des  mol- 
lusques.  quoiqu'elle  n'offre  pas  toujours  cette  disposiliot 
particulière.  La  grandeur  et  la  forme  du  manteau  varieii 
tieaucoup  selon  les  genres  et  les  espèces.  Tantôt  c'est  ug 
large  Iwuclicr  qui  recouvre  la  surface  du  dos  du  luollus- 
que  ;  tantôt  ce  sont  deux  lobes  qui  se  réunissent  en  des- 
sus pour  laisser  entre  eux  un  canal  où  circule  l'étémeni 
ambiant;  on  bien  c'est  un  sac,  qui  présente  plu  ' 
orifices  pour  les  diverses  fonctions.  Ses  bords  son 
pies  et  unis,  ou  sont  garais  de  &anges,  de  filamens  ten- 
tacateires. 

Les  mollusques  sont  iiii.< ,  lorsque  leur  nianlu, 
sinipiL'iuciit  incmbraneus,  sans  aucune  partie  dure;  aw 
ce  tas  ,  s'ils  sont  inquiéte's  ,  ils  se  contractent  sous  a 
manteau,  qui  est  leur  seul  abri.  Les  mollusques  soni 
leMacés,  lorsque  leur  manteau  produit  une  coquille. 
c'est-à-dire  un  corps  protecteur  de  nature  calcaire,  com- 

Ç)st>d'uneoudeplusieurs pièces  (voyeipapj.aooetsuiv.;. 
antôl  la  coquille  reste  caclie'c?  dans  rcpaisscur  du  man- 
teau ,  et  sert  seulement  à  préserver  d'un  choc  étranger 
lesprincipaux  viscères  qu'elle  recouvre  toujours  {coquiHr 
ÏMérieure);  le  pins  souvent  elle  est  extérieure  et  prend 
une  grosseur  cl  un  développement  tels,  que  l'animal  peut 
se  conti-acler  en  tout  ou  en  partie  bous  son  abri.  Dan! 
ve  cas  ,  il  lui  est  attacbé  par  des  muscles  qui  servent  " 
le  retirer  dedans ,  ou  à  rappi  odicr  les  pièces  ou  valva 
l'une  de  l'autre. 

La  coijuille  est  un  coiTis  destiné  à  proléger  la  mas-ie 
îles  principaux  viscères  de  la  vie ,  et  surtout  l'orfrane  df 
la  respiration;  elle  est  constamment  en  rapport  avec  la 
fonuc  de  cet  organe,  et  avec  celle  du  iiianLcau  qui  1ère- 
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couvre.  Les  prolongemens  tubuleux ,  épineux  ou  laniel-' 
leux  que  l'on  remarque  si  fréquemment  à  la  surface  des 
coquilles  sont  les  pi*oduits  de  prolongemens  semblables 
dans  le  manteau ,  de  même  que  les  écnancrures  et  les  si- 
nus sont  dus  à  la  saillie  habituelle,  mais  intermitteiite , 
de  quelque  organe*  Les  coquilles  de  même  espèce  oi^ 
frent  des  différences  asssez  considérables,  suivant  le  sexe 
et  Tâge  dePindividu  auquel  elles  appartiennent.  De  tout 
temps  les  amateurs  d'histoire  naturelle  ont  pris  plaisir  à 
former  des  collections  de  coquilles,  à  cause  de  réiégance 
de  leur  structure  et  de  la  beauté  de  leurs  couleurs  ;  mais 
leur  étude  aujourd'hui  n'est  plus  seulement  un  objet  de 
luxe  et  de  curiosité  ;  elle  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance par  les  secours  qu'elle  prête  d'un  côté  à  la  zoologie 
proprement  dite ,  et  de  l'autre  à  la  géologie  positive  ;  en 
effet,  les  caractères  d'une  coquille  indiquent  ceux  de  l'a- 
nimal auquel  elle  a  appartenu,  comme  la  forme  des  dents 
marque  le  genre  d'un  quadrupède  ;  et  l'étude  compara- 
tive des  coquilles  qui  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans 
les  couches  de  la  terre  aide  le  géologue  à  déterminer 
l'origine  et  l'âge  relatif  des  divers  terrains. 

Les  coquilles  sont  intérieures  à  l'animal  (ex.  :  os  de 
sèche  ) ,  ou  bien  extérieures  ^  ce  dernier  cas  est  le  plus 
ordinaire.  Celles-ci  sont  ou  simplement  recout^rantes , 
en  forme  de  bouclier  ou  de  bonnet  appliqué  sur  lanimal 
(  la  patelle ,  fig.  a ,  pi.  87  )  ;  ou  elles  sont  engainantes, 
c'est-à-dire  qu'elles  engaînent  et  contiennent  Tanimal 
tout  entier  ou  la  masse  principale  de  ses  viscères.  Rela- 
tivement à  la  composition ,  on  distingue  :  des  coquilles 
d'une  seule  pièce  ou  valve  {coquilles  univalves  :  pi.  87  )  ; 
des  coquilles  de  deux  pièces  ou  valves  articulées  à  char- 
nière {coquilles  ùif^alf^es  :  pi.  41  }  i  des  coquilles  de  plus 
de  deux  pièces,  soudées  entre  elles,  ou  simplement  rap-* 
prochées  et  maintenues  par  le  manteau  {coquilles  multi^ 
valMes  :  fig.  5,  pi.  4i  )•  Les  coquilles  intérieures  ne  sont 
jamais  que  d'une  seule  pièce.  La  forme  des  coquilles 
univalves  et  des  coquilles  bivalves  est  sujette  à  de  nom- 
breuses modifications ,  que  Ton  a  étudiées  avec  le  plus 
grand  soin. 

Les  coquilles  univalves  appartiennent  aux  mollusques 
céphalés  (ou  à  tête  plus  ou  uioins  distincte)  :  et  la  plu- 


ftan  ie  ces  motltisqaes  testaccs  sonl  gaaiinpodes ,  c'rI- 
à-dire  se  traîueiit  sur  le  ventre ,  k  l'aide  «l'un  pitd,  qui 
est  fait  CD  fornie  «le  disque  plat  et  gluant.  Leni'  corp 
e»t  plus  nu  iiioJDS  allongé,  sjinétrinue,  plat  en  destooi, 
inai»  La  masse  viscérale  sorfen  quelque  sorte  du  dos, m 
le  plu-t  souvent  se  contourue  eit  spirale ,  pour  iarmau 
qu'où  nomme  le  torlillon,  (|ui  est  renfoniie'  dans  Uro 
quille.  La  coquille  est  symélrique  ou  noii-sj-méirtgue,iàiii 
liforincde  l'organe  quelle  recouvre.  Si  sa  cavité  esistm- 
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pie,  continue,  non  interrompue  par  des  cloisons 
que  la  coquille  est  moaolhalame  ou  lutiloculaire 
nueonlraue  tia'eMeeslpolyl/ialameou  muliilocuU 

1UC  celle  cavité  est  divisée  par  des  cloisons  en  f . 
liambrea,  dont  l'animal  ne  remplit  que  la  dtraiéi* 
(fig.  I,  pl.3<j)j  ceschamhres  communîqueot  entre elb 
au  moven  «l'un  canal,  nommé  ilplutn ,  qui  travereeb 
duisons  et  les  loges ,  et  qui  peut  cire  plaeé  au  milieu  >l' 
la  doisoD  (sipboa  central),  ou  vers  l'ua  des  boi^ 
externe  et  interne.  Les  coquiUcs  engainantes  univalto 
peaveat  être  rapportées  à  deux  formes  générales  :  b 
co(}uilli.'s  tubuleuses  sans  spire,  et  les  coquilles  à  -'P" 
ou  spirces.  Le*  premières  ojii  la  forme  d'un  cône  plusmi 
moins  élevé  ou  aplati ,  droit  ou  oblique  ,  à  sommet  plu^  ' 
ou  moins  recourbé ,  mais  non  contourné  en  spirale  ;  c'«i 
Iecasleplussiinple,et  le  moins oi'dînaire (  (îg.  i,pl. 3^j. 
Les  secondes  ont  la  forme  d'un  cône  allongé  et  contouroi' 
sur  lui-même  en  spirale  régulière,  de  iiiaiiière  à  pro- 
duire par  l'ensemble  de  ses  tours  ou  un  disque  arrondi.  ( 
ou  un  corps  globuleux ,  ou  un  cylindre  ,  ou  plus  ordi- 
iiairtmient  un  nouvt'au  cdai;  toujours  droit,  et  plus  ou 
moins  court  ou  élevé  (  pi.  37).  L'enroulement  du  cône 
générateur  peut  se  faire  dans  difTérens  sens  et  de  diverses 
manières.  Il  peut  avoir  lieu  verticalement  dans  la  di- 
rection du  dos  de  l'animal,  et  alors  la  coquille  est  dilr 
enroulée;  dans  ce  cas,  il  anive  ou  que  les  toms  de  spire 
ne  se  touchent  point ,  ou  qu'ils  ne  font  que  se  loucbff 
sans  se  pénétrer  {.fpire  tnlale ,  plaie  ou  concave') ,  ou  qu'ils 
•e  pénètrent  ou  se  mangent  réciproquement,  de  ma- 
nière que  le  dernier  tour  cacbe  tous  les  autres  (j^iWcn- 
rhée).  L'enroulement  peut  encore  avoir  lieu  dans  \e 
irièuie  plan  ,  mais  daits  le  sens  transversal  r  dans  ce  us 
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la  coquille  est  dite  int^oli^ée.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  coquilles  uuivalves  sont  intermédiaires  à  ces  deux 
dispositions ,  l'enroulement  se  faisant  obliquement  de 
droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut  ;  il  en  re'sulte  des  co- 
quilles à  spire  plus  ou  moins  saillante  ,  qui  sont  posées 
obliquement  du  côte'  droit  sur  le  dos  de  Tanimal  dans 

Ï>resque  toutes  les  espèces.  Quant  la  spire  est  peu  sail- 
ante  ,  et  que  le  dernier  tour  est  presque  enveloppant, 
la  coquille  est  dite  turbinée:  on  lui  donne  le  nom  de  tur^ 
riculée,  quand  la  spire  est  au  contraire  très-saillante,  et 
qu'elle  s  élance  en  un  cône  allonge'. 

On  distingue  dans  une  coquille  spirée  le  sommet,  qui 
est  le  commencement  de  la  spire  ;  la  base ,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  saillante  opposc'e  au  sommet  ;  1  out^erture  ou 
la  bouche,  qui  est  la  partie  ouverte  vers  la  base,  variable 
dans  sa  forme  et  ses  dimensions ,  par  laquelle  l'animal 
entre  et  sort  de  sa  coquille.  On  peut  concevoir  un  axe 
autour  duquel  le  cône  est  censé  s'être  enroule'  :  cet  axe 
est  ce  qu'on  nomme  la  columelle.  Il  est  quelquefois  re* 
présenté  par  un  vide  de  forme  conique ,  étendu  de  la 
base  au  sommet ,  et  qu'on  appelle  ombilic;  mais  il  est 
réel  dans  les  coquilles  dont  les  tours  de  spire  se  touchent 
en  tout  sens  et  même  empiètent  les  uns  sur  les  autres  : 
il  s'offre  alors  sous  la  forme  d'une  petite  colonne  solide, 
])Uis  ou  moins  torse,  et  qui  est  tantôt  lisse  ^  et  tantôt 
plissée  :  c'est  la  columelle  proprement  dite.  Cette  dcr* 
nière  disposition  influe  beaucoup  sur  les  modifications 
de  l'ouverture ,  le  dernier  tour  de  spire  se  trouvant  en- 
tamé ou  mangé  en  partie  par  Tavant-dernier.  L'ouver- 
ture ou  la  bouche  de  la  coquille  est  composée  de  bords 
ou  de  lèpres  que  l'on  distingue  en  bord  gauche  ou  cohh- 
mellaire ,  situé  du  côté  de  la  columelle ,  et  bord  droit  ou 
externe  situé  du  côté  opposé  :  elle  peut  être  entière,  ou 
échancrée  par  le  bas,  ou  canaliculée,  c'est-à-dire  termi- 
née par  un  canal  qui  est  une  sorte  d'appendice  à  l'axe  de 
la  coquille  ;  elle  est  tantôt  large  et  transversale  ,  tantôt 
étroite  et  longitudinale.  Plusieurs  coquilles  spirées  sont 
pourvues  d'une  pièce  accessoire  ,  nommée  o/?ercM/e,  qui 
a  la  forme  de  l'ouverture  de  la  coquille  ,  et  qui  sert  à  la 
rlore  quand  laniiiial  y  est  rentré  :  de  là  la  distinction 
lies  coquilles  operculées  et  des  coquilles  inoperculées.  On 


fkMHinV  iMuret  les  lignes  spirales  <[uî  marquent  lu  se;»- 1 
ralitMi  (les  iliffércns  lours  de  spire  :  la  superficie  de  ut 
ôrcopvolutioDS  de  la  coiguilic  peut  présenter  des  iiriti, 
ou  petites  lignes  creuses  transversales  par  rapport  au 
cAne  géuérateur  ;  des  sillons  ou  lignes  ci'euses  loDgiUi- 
iliiiates;  Aci  cotei ,  ou  grosses  Uf;De s  saillaot^s  dansle 
sens  de  l'axe;  des  varicej  ou  Lourrelets  décomposetl 
dans  la  direction  des  stries  d'accroissement  ;  des  àâc- 


,  lies  épines ,  etc.  Les  coquilles  univalves  se  disùii- 
gutnit  d'après  l'habitation  en  lerresirej ,fluviatile!  et  mu- 

Lei  cuquilles  bivalves  appartiennent  aux  mollusipie) 
actphales  \  ou  sans  tète  distincte],  et  sont  toutes  aqiu- 
tiques,  Ces  mollusques  ne  se  déplacent  qu'avec  ptine, 
ou  ne  le  font  pas  du  tout.  L.cur  corps  est  assez  allonge, 
et  plus  ou  moins  cotnpriiné  ;  il  n'a  point  de  tête  appa- 
rente ,  tuais  seulement  une  boudic  cachée  en  tre  lesrtpl^ 
dumanleau.  Celui-ci, quîenTeloppceatiërementlecorps. 
te  divise  eu  deux  lobes  latéraux,  qui  parfois  se  r<!uaisi«it 
par  devant,  mais  souvent  ont  leurs  bords  libres  et  gartii 
oefilainenstcnlaculaires.LescoquillesbiTalvcssontcom- 
jiosi'L's  du  deux  piùces  toujours  coniuvesoii  dcdiin^,  appli' 
quéesl'unc  coniierauireetaiticulécsàcliaraièro.Cespii'-i 
ces  sont  ordinairement  bilate'rales  ,  c'est-à-dire  phcà^ 
l'une  àdraitejl'auti'e  à  gaudiede  l'animal,  mais  dans cei* 
tains  genres  l'une  est  sur  le  dos ,  et  l'autre  sous  le  vealiE 
Dans  quelques  mollusques  les  valves  sont  accompagnées 
d'une  ou  cle  plusieurs  pièces  accessoires,  oubiencl'no 
tube  dans  l'intérieur  duquel  vit  la  coquille.  Ln  plupoi' 
descoquillesbivalvessontsyniétriqueselc'çttii'a/cej-^iiiiel 
ques'un es  pourtant  sont  inéquivahes .  On  nomme  f'WK 
toutes  les  coquilles  dont  les  bords  rapproches  ne  laisseni 
aucune  ouverture  ;  et  bâillantes  toutes  celles  qui  ne  soni 
pas  closes  exactement.  Les  principales  modifÎLalions  df 
coquilles  bivalves  tiennent  aux  différences  que  preser 
teut  la  surface  esterne  ou  interne  des  valves ,  leurs  bords 
et  les  moyens  employés  par  la  nature  pour  uuir  ces  valves, 
les  ouvrir  ou  les  fermer.  Le  bord  supérieur  ou  dorsal  df 
la  coquille  offre  plusieurs  choses  à  distinguer  :  les  crachv- 
<m  sommas,  pi-otubérances  coniques  plus  ou  moins  re- 
courbées Vune'(eïaYn,uV,ïe,et(^ui  sontîmmédiateiueD: 
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au-dessus  de  la  charnière  ;  la  lunule ,  qui  est  une  dé^ 

Sression  située  en  avaut  des  crochets  ;  Vécusson ,  autre 
épression  plus  allongée ,  située  en  arrière.  Les  moyens 
d'union  des  valves  cot^îste  dans  la  charnière  y  le  ligament 
élasUque ,  etlts  muscles  adducteurs,  La  charnière  est  cette 
partie  du  bord^  qui  offre  une  disposition  de  dents  et  de 
cavités  pi'opres  à  l'articu^tioii  oUfi  yalyes.  Le  Ugaraent 
est  un  amas  de  fibres  cornées,  élastiques,  qui  se  portent 
transversalement  d'une  valve  à.  l'autre ,  et  qui  tendent 
toujours  à  les  ouvrir.  Sa  position  est  susceptible  de  varier. 
Il  est  tantôt  externe^  c*est-à-dire  visible  en  dehors  dans 
toute  sa  longueur,  tantôt  il  est  interne^  et  ne  peut  être  vu 
à  l'extérieur.  Il  laisse  sur  la  coquille  des  ti^aces  dans  les 
excavations  où  il  était  inséré.  Les  muscles  destinés  à  lier 
ranimai  à  sa  coquille. et  à  fermer  les  valves  laissent  aussi 
sur  leur  face  interne  des  traces ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  d'impressions  musculaires;  et  l'on  tire  de  ces  impres- 
sions des  caractères  pour  la  distinction  des  genres  de  mol- 
lusques. Dans  les  ims ,  il  n'y  a  qu'un  seul  muscle ,  et  une 
seule  impression  centrale  ;  dans  les  autres ,  il  y  a  deux 
muscles  et  par  conséquent  deux  impressions ,  Tune  anté* 
rieure  et  l'autre  postérieure.  Ces  deux  impressions  sont 
liées  par  une  ligne  d'attache  du  manteau ,  appelée  imr- 
pression  palléale. 

Les  mollusques ,  soit  nus,  soit  testacés ,  peuvent  être 
divisés  en  six  classes ,  d'âpre  la  forme  généi*ale  de  leur 
corps  et  de  leurs  organes  de  locomotion.  Ce  sont  les  ck- 

PHALOPODES,  les  GASTÉROPODES,  IcS  PTÉR'OPODES  ,   leS  BRA- 
CHIOPODES,  les  ACÉPHALES  et  IcS  CIRRHOPODES. 

PREMIÈRE  CLASSE,  LES  CÉPHALOPODES. 

Ces  mollusques  ont  le  corps  en  forme  de  sac  d*où 
sort  une  tète  couronnée  de  longs  tentacules  qui  leur  ser- 
vent de  pieds  ou  de  bras,  et  avec  lesquels  ils  marchent 
ou  saisissent  les  objets.  Ces  tentacules  sont  garnis  de 
suçoirs  ou  d'espèces  de  ventouses ,  au  moyen  desouelles 
ranimai  se  fixe  où  il  veut  (voyez  fig.  i ,  pi.  3^  ).  11  nage 
la  tête  en  arrière,  et  marche  dans  toutes  les  directions 
ayant  la  tête  en  bas  et  le  corps  en  haut.  En  avant  du  cou 
est  un  tube  ou  un  entonnoir,  qui  donne  passage  aux  ex- 


(M) 

crëlions.Pnriiil  CpUcs-n,il  en  estune  panku1iÈre,d' 
uolrfoner,  qu'il  einpiok- à  Icindre  l'eau  de  la  mer, poDi 
i-n  troubler  la  tranipsrcnce ,  et  se  soustraire  à  la  pour- 
■uilB  (le  sea  eimemis.  LV-ncretle  in  CliineprovienidW 
liq«etirtlc  telle  rspÈic.  On  dîviaeces  mollusaues  en  ceni 
qui  n'oul  pas  de  coquille  extérieure  !  U:h  ({ue  les  poulpes, 
li'M  «Relies ,  «  les  calmar») ,  en  ceux  qui  onl  une  coqu'li* 
inoniilhaUnie  (les  nrgntinules ) ,  et  en  ceux  qui  onl  i 
twiuille  |K>lyilialnine  (  les  nautiles ,  les  ammuniies,  ei 
l«s  sérhei  ont  le  torps  contenu  dans  un  sac  boide  Ji 
tmile  M  longueur  par  une  nageoire  étroite,  et  renfi 
luniitdansledosune  toquil le  ovale,  noiimaée  oidc sérh. 
leur  bouche  est  entourée  de  dix  bras,  dont  deu«  sunl 
beaucoup  plus  longs  que  lesauties  ,  et  n'ont  de  suçoin 

an'k  Icnr  exli'émitt^  (Bg.  3  a);  leur  boucbe  est  ai  ne 
'une  paire  de  inâcboires  cornées  ,  Irès-forles  ,  agi^>< 
ronicaleineut  l'une  sur  l'autre,  cl  semblables  à  i 
(le  perroquet  ;  leurs  orsane* ,  de  respiration  soi 
brandiies  cacliees  dans  le  sac.  Leurs  œufs  sont  atiadiN 
lin  grappes  rameuses,  qu'on  flomtne  vutgaif entent  r*- 

sin.ttU  mer.  L'encre  de  sèrlie s'emploie  t-npeiniui 

le  nom  lie  scpia  ;  on  iloiine  In  coijoillu  aux  pelits  o 
pour  leur  ai;;ni.sur  le  bec.  Ces  animaux  sont  ve[ 
dans  toutes  nos  mers.  —  Les  caïman  ont  les  deux  loiif 
bras  des  sècbes ,  et  dans  le  dos ,  au  lieu  de  coquillti 
une  lame  cartilagineuse  en  forme  d'epée  ou  de  laucciu 
—  Les  poulpes  sont  dépourvus  d'osselet  dorsal ,  ou  o'e 
ont  qu'un  rudiment.  Leur  bouche  n'est  entouiée  ((W 
de  huit  tenlaculcs ,  lous  à  peu  près  égaux  ;  dans 
nese.-îpècesla  paire  supérieure  est  bordée  vers  son  estr^ 
mile  par  une  iiienibrane  en  forme  d'aile  ou  de  voilf 
Celles-ci  se  trouvent  souvent  dans  les  coquilles  du  geD« 
arganaule,  mais  il  n'est  pas  bien  prouve  qu'elles  V' 
aient  construites  elles-mêmes;  suivantquelques  nalUP' 
listes,  elles  ne  l'eraient  que  s'emparer  de  la  denieurf 
d'un  aulre  animal.  I^uoi  qu'il  en  soit ,  on  rencontre  fr^ 
quemmeut  le  poulpe  (  fig.  i ,  pi.  38  ) ,  dans  la  coquii''^ 
représentée  fig.  2  :  cette  coquille,  très-inince,  non  d'' 
visée  par  des  cloisons ,  a  la  foime  d'une  chaloupe  ;  l'a* 
tiimal  s'y  place  comme  dans  une  nacelle  ,  pour  vogun 
ù  la  surWcileVe!kVt,civ  relevant  ceux  de  ses  braiaoni 
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5  extrémités  sont  élargies  en  voiles ,  et  eu  abaissant  Ks 
itres  pour  les  employer  au  lieu  de  rames. — hesspirules, 
g.  5  ,  pi.  39)  sont  des  animaux  analogues  aux  sèches , 
mt  le  corps  entoure  partiellement  une  coquille  par  son 
trémité  :  cette  coquille  (fig.  b)  est  uuivalve,  polytha- 
nie  ,  en  partie  droite  et  en  partie  enroulée ,  à  cloisons 
nples ,  percées  par  un  siphon.  Les  nautiles  sont  des 
iinnux  sem})lables  aux  poulpes,  qui  ont  une  coquille 
roulée  et  cloisonnée  ,  externe  ou  partiellement  recou- 
rte par  le  manteau  de  Tanimal,  qui  peut  rentrer  en 
at  ou  en  partie  dans  la  dernière  loge  :  les  tours  de  spire 
:  celte  coquille  sont  tous  dans  le  même  plan  ,  et  les 
ruiers  tours  enveloppent  les  précédens  (fig.  i ,  pi.  39). 
:s  cloisons  sont  toutes  traversées  en  leur  milieu  par 
i  siphon ,  dans  lequel  est  logé  l'appendice  charnu  qui 
tient  l'animal. 

A  la  classe  des  céphalopodes  appartiennent  plusieurs 
nres  de  coquilles ,  qui  n'ont  été  trouvées  jusqu'à  pré- 
tit  qu'à  l'état  fossile,  c'est-à-dire  enfouies  dans  les 
Liclies  de  la  terre  ;  telles  sont  :  les  or thocér alites  (fig.  2  ) 
lî  sont  en  quelque  sorte  des  nautiles  droits,  et  qui  ap- 
rtienneiU  aux  terrains  dits  de  transition,  —  Les  bélem- 
\es,  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  pierres  de 
lidre,  qui  sont  pour  ainsi  dire  des  orthocères  enve- 
ppés  d'une  gaine  qui  se  termine  par  un  cône  solide 
us  ou  moins  allonge  (fig.  3).  Ce  sont  des  cocniilles  in- 
rieures ,  coniques ,  à  structure  cristallisée ,  fibreuse  et 
yonnante  du  centre  à  la  circonférence,  présentant  du 
»té  de  la  base  une  cavité  conique  ,  dans  laquelle  sont 
iipilées  des  cloisons  simples,  concaves,  percées  par  un 
phon  marginal ,  et  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on 
>mme  r^ihéo/e  :  elles  ne  se  sont  encore  montrées  que 
insles  terrains  qu'on  appelle  secondaires.  —  Les  num- 
uliiesj  coquilles  lenticulaires,  ressemblant  à  des  pièces 
niionnaie(fig.4a)9  composées  d'un  très-grand  nombre 
ï  tours  despire  très-serrés,  et  divisés  par  une  multitude 
i  cloisons  simples  (fig.  ^b)  sans  siphon  ni  perforation; 
dernier  tour  enveloppe  entièrement  tous  les  autres  , 
;  il  y  a  très-raremept  uqc  ouverture.  Ces  coquilles  se 
^ucontrent  dans  les  calcaires  grossiers  de  Paris  9  et  dans 
îrtaines  couches  secondaires.  —  Les  miliolites,  coquilles 
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extrêmement  petites,  ayant  à  peine  la  grosseur  d'un 
grain  de  sable,  globuleuses,  composées  d'un  certain 
pouibre  de  loges  qui  entourent  l'axe ,  en  se  recouvrant 
alternativement  les  unes  les  autres  :  elles  composentdis 
couches  puissantes  de  pierre  à  bâtir  et  sont  très-répan- 
dues dans  les  calcaires  grossiers  de  Paris.  —  Les  ammcr 
niles  y  vulgairement  cornes  d Ammon^  coquilles  cloison- 
nées et  enroulées  sur  le  même  plan ,  de  manière  qof 
tous  les  tours  sont  visibles ,  les  cloisons  e'tant  constam- 
ment sinueuses,  persillées  ou  découpées  sur  les  bon/s. 
et  traversées  par  un  siphon  dorsal  (  fig.  3,  pi.  3;?  )  :  elles 
appartiennent  aux  terrains  secondaires.  — ;  Les  namiies. 
qui  sont  des  ammonites  courbées.  —  Les  scaphiles  deli 
craie  ,  autre  sorte  d'ammonites  dont  le  dernier  tour  se 
détache  et  se  prolonge  en  ligne  droite  pour  se  recourber 
ensuite  sur  la  spire.  — Les  baculiies  du  même  terrain,  qai 
sont  des  ammonites  droites.  —  Les  turrilites  enfin  ,  qui 
sont  des  ammonites  turriculées  ou  enroulées  en  spinle 
allongée ,  au  lieu  de  l'être  sur  un  plan. 

DErXlÈME  CLASSE,  LES  GASTÉROPODES. 

Cotte  classe  comprend  un  très-grand  nombre  de  mol- 
lusques dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  limace  et 
le  colimaçon.  Ils  rampent  sur  un  pied  fait  en  forme  dt 
disque  charnu  et  placé  sous  le  ventre  ;  ils  ont  une  tèu 
plus  ou  moins  distincte,  portant  ordinairement  uue  ou 
plusieurs  paires  de  petits  tentacules  ,  qui  sont  des  ap- 
pendices très-mobiles  et  doués  d'une  grande  sensibilité, 
des  yeux  diversement  situés  sur  ou  près  ces  tentacules, 
(les  organes  branchiaux  ou  pulmonaires,  très-variabb 
dans  leur  forme  et  dans  leur  position.  Plusieurs  sont 
nus  ;  mais  la  plupart  ont  une  coquille  ,  qui  est  presque 
toujours  d'une  seule  pièce.  Il  y  a  quelques  mollusqut* 
terrestres  dans  cette  classe  ;  mais  le  plus  grand  noiiibr» 
est  aquatique.  On  les  divise,  d'après  la  disposition  di? 
organes  respiratoires  en  trois  ordres  principaux  ,  savoir: 
les  siphonobranchcs  y  dont  les  branchies  intérieures  coni- 
limniquentau  dehors  par  un  tube  ou  siphon  musculain 
et  contractile»  et  (jui  ne  vivent  que  dans  l'eau;  It^ 
adr.lohrannhcs  ,  i^\x\  ont  des  branchies  intérieures  ,  coin- 


iiit  au  dehors  par  uq  simple  trou,  et  qui  pour 
1 1  respirent  l'air  en  nature  ;  les  dcrmobranches , 
les  branchies  au  dehors  en  forme  de  lames  ou 
:lics. 

e  des  siphonobranches  ne  comprend  que  des 
narines  testacées ,  que  l'on  reconnaît  à  leur  co- 
loiit  la  bouche  offre  toujours  un  canal  ou  un.; 
no  à  sa  base,  pour  recevoir  le  tube  respiratoire. 
js  coquilles  à  bouche  canaliculée ,  ou  canalifs- 
citerons  :  les  murex  ou  ruchers,  de  forme  ovale, 
aillant  et  droite  hérisses  de  bourrelets  longitu- 
:tde  varices  transverses;  les /kfeawjp ( fig.  «^j  pi. 
formes,  sans  bourrelets ,  dont  la  spire  est  turri- 
le  canal  long  ;  les  strombes,  à  canal  droit  ou  in- 
1  dont  le  bord  externe  de  l'ouverture  se  dilate 
e  en  une  ailé  plus  ou  u^oins  étendue,  ou  se  divise 
liions  varie'es  ;  l^s  cérites  (fig.  6)  dont  la  spire  est 
=0 ,  l'ouverture  oblongue  et  le  canal  court.  — 
s  coquilles  à  bouche  échancrée  ou  entomos tomes , 
îions  :  [es buccins j  de  forme  ovale,  turbinées  ;  les 
oquilles  ventrues  ou  globuleuses,  assez  minces, 
le  côtes  saillantes,  longitudinales  et  parallèles  ; 
S  coquilles  globuleuses,  très-ventrues,  cannelées 
salement  ;  les  pourpres,  coquilles  ventrues,  épais- 
ire  courte,  le  dernier  tour  étant  plus  grand  que 
utrcs  ensemble.  L'animal  des  pourpres  et  de  quel- 
des  genres  précédens  rejette  par  son  tul)e  une 
colorante,  qu'on  nomme  pourpre  et  qui  éprouve 
liions  de  teinte  par  l'exposition  à  l'air  et  à  la  lu- 
la  pourpre  des  anciens ,  qui  était  une  sécrétion 
ire,  paraît  avoir  appartenue  k  uneespèce  dugenre 
—  Nous  citerons  encore  les  volutes  (fig.  2,  pi.  4o). 
3  étroite  et  oblongue,  et  à  columelle  plissée  ;  les 
5  olwes,  les  porcelaines,  (fig.  3)  coquilles  enroi^ 
jours  lisses,  d'une  forme  agréable  et  de  couleurs 
L'animal  des  porcelaines  a  un  manteau  assez 
)ur  pouvoir  se  retrousser  autour  de  la  coquille  et 
>per  toute  entière  :  ce  sont  ces  replis  du  manteau 
luisent  le  renflement  des  lèvres  de  la  coquille , 
igmentcnt  l'épaisseui*  de  celle-ci  en  la  revêtant 
>rs  d'une  nouvelle  couche  d'une  autre  coulAnr. 


La  (îg.  4  leprésente  ud  animal  du  genv. 
quille. 

L'ordre  desadélobranchescomprendlesgasléropoJi' 

?[iU  respirent  l'aiv  au  inojen  d'un  simple  trou  ou  d'm 
ente  qu'on  remorque  sur  les  c6\ks  du  corps.  Cette  m 
verlurc  communique  avec  une  cavitc'  intérieure  où  vin. 
nenl  se  distribuer  les  ramifications  des  vaisseaux  puW 
naires  ou  branchiaux.  Parmi  les  gfuresquianparlii'iiiKji 
à  cet  ordre,  les  mis  sont  nus  ou  sans  coquille;  le.4  »oii« 
ont  une  coquille  univalve,  spii~ee,  à  bouclie  entière,  sam 
écliancrure  ni  canal  à  la  base.  Parmi  les  leslaces,  an  dis- 
lingue  les  marins,  les  fluviatiles  ou  d'eau  douce ,  ei  Ici 
lerrestres.  Les  coquilles  terrestres  et  fluvialile.s  soatoi- 
Minairemcnt  minces,  et  à  surface  lisse  oufinenieotsiririi 
s  bourrelets  ni  varices,  mais  quelquefois  avecdu 
L  épines;  les  coquilles  marinf  s  sont  comme  presque looln 
K^llesdontil  a  été  question  jusqu'ici  beaucoup  plus  epù 
et  plus  fréquemment  chargées  de  bourrelets,  dcn 
sel  d'épines;  ellessontsouvent  aussi  nacréesài'" 
..ïjèur.  Nous  citerons  parmi  les  leslacés  à  coquilla  i 
rînes  :  les  toupies  ou  trochui ,  dont  les  coquilles  {fis- 
pl.  3j)  ont  la  spire  allongée  et  pointue ,  et  I'ouïitII"' 
anguleuse;  les  saéots oa  turbots ,  dont  les  coquilles  s'"' 
arrondies,  épaisses,  il  ouverture  rande  et  opercuireib 
lurrilelies ,  dont  les  coquilles  sont  turriculees  ou  n  spin 
élancée,  et  dont  l'ouveriure  est  peqtendiculaire  k  l'iv 
—  Parmi  les  testacés  à  coquilli^s  fluviatiles  :  les  nuk 
met,  qui  ont  des  coquilles  turricule'es ,  à  ouverture  oui' 
et  oblique;  les  amputlaires,  dont  les  coquilles  sontiniii 
ces  ,  globuleuses,  ventrues,  à  spire  très-courte,  le  il'' 
nier  tour  étant  beaucoup  plus  grand  que  tous  tes  auin 
et  l'ouverture  étant  ovali-,  à  bord  droit  noo  réflécliî]  '^ 
iùnnf'ej,  qui  sont  abondamment  répandues  dans  les  m 
douces  ,  et  qui  ont  des  coquilles  minces,  ovales,  J  sp" 
pointue,  et  abouche  plus  loufine  que  large,  avec  1eb<'' 
externe  tranchant  et  un  pli  oblique  à  la  colunielle;  l< 
planorbes,  mollusques  très-communs  dans  nos  livicrn't 
nos  étangs ,  qui  v  eiment  respii'er  à  la  surface  de  'ttiÀ 
et  dont  les  coquilles  univalvcs,  monotlial.imes  ,  f:oniiD>'l 
CCI,  discoïdes  ou  enroulées  dans  le  tnême  plan  ((ig<'. 
pL  3-]^,  el  k  açiie  suibaiesée  ;  les  palutii —    — '  — -"'- 


es,  qui  ont  il 
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quilles  conoïdes,  à  toura  arrondis,  et  ai  ouverture 
nde,  ayant  les  bords  réunis  et  tranchans.  —  Parmi 
i  testacés  à  coquilles  terrestres  :  les  cyclostomes ,  dont 
s  coquilles  de  forme  variable  sont  à  tours  arrondis ,  à 
Lverture  ronde,  fermëe  par  un  opercule  ;  les  bulimes, 
oUusques  teD(d)lable8  aux  biélices,  à.  coquille  ovale, 
>nt  l'ouverture  est  oblongue,  tranchante,  à  bords  dés- 
lis  et  sans  opercule;  les  hélices  ou  wcar^o/j  (  vulgaire- 
ent  colimaçons)^  mollusques  à  coquille  globuleuse ,  et 
>nt  l'ouverture,  plus  large  que  longue,  est  en  forme  de 
oissant  (6g.  5,  pi.''4<>).  —  Parmi  les  genres  nus  ou  sans 
«quilles ,  nous  citerons  :  les  limaces  (fig.  i,  pi.  4o)  que 
Ut  le  monde  connaît^  qui  se  traînent  dans  les  lieux  lm« 
ides,  laissant  djerrière  elles  des  traces  d'une  humeur 
aireuse  ;  leur  dos  est  garni  d'une  sorte  de  bouclier  co- 
EKCi  et  ride;  elles  ont  sur  la  tête  quatre^entacules,  dont 
9  deux  plus  longs  portent  les  yeux  ;  les  aplrsies  ou  lié-- 
*es  de  mer,  mollusques  qui  ont  à  peu  près  la  forme  des 
inaces,  et  qui  sont  communs  dans  la  Me'diterranée. 
L'ordre  des  dermobranches  comprend  des  gastéro* 
hIm  aquatiques  et  la  plupart  marins  ;  les  uns  sont  nus 
f-wcore  peu  connus  (les  doris,  les  tritonies,  les (héthys, 
ji^  phylliaies  ) .  Les  autres  ont  le  corps  partagé  par  une 
»f|aille  univalve  ;  tels  sont  :  les  derUaUs,  animaux  très- 
lokigés,  de  forme  conique ,  habitant  une  coquille  sy- 
létiique  (âg.  i,pl.  37),  tubuleuse,  légèrement  courbée 
l  ouverte  à  chaque  extrémité  par  un  orifice  arrondi  ; 
is  patelles,  {^\  ont  une  coquille  d'une  seule  pièce  (fig.  2) 
on  spiréeet  simplement  recouvrante;  les  haliotidesy  ou 
railles  de  mer,  qui  ont  une  coquille  univalve  à  spire 
rès-petitc,  à  très-grande  ouverture,  et  qui  est  percée  de 
lusieurs  trous,  sur  une  ligne  parallèle  au  bord  externe  : 
es  coquilles  sont  remarquanles  par  la  beauté  de  leur 
Açre. 

TROISlï^lE  CLASSE ,  LES  PTÉROPODES. 

Cette  classe  ne  comprend  que  quelques  genres  de  pe- 
its  mollusques  marins,  qui  nagent  comme  les  céphalo- 
iodes,  mais  qui  ne  peuvent  se  fixer  ni  ramper  faute  de 
»ied8.  Leurs  organes  du  mouvement  ne  coQtisiiecA.\5^^i^ 
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naf^m  placées  comme  des  ailes  aux  deut  tôlâ 
bouche.  Ils  sont  nu«  ou  rcvèlus  d'une  coquille  iinii 
(lefonnc  ircs-voiiablc ,  uiincc  et  trans]virenu.  Opi 
porU  k  cette  cinssc  :  les  clwr,  qui  ont  une  lèle  ilisiù 
etiecoqis  nu;  etles /i^a/cj,  quiont  une  coquilli^uà 
jiar  le  manteau  (6g.  6,  pi.  /\o),  et  dont  la  têle  nW? 
distiuctc. 

QOATHtÈHE  CLASSE ,  LES  BRACmOPODES, 

Cette  classe  comprend  des  mollusques  dont  la  ÛVvL      _ 
]Mint  distincte  du  reste  du  corps,  qui  sont  reotoÀ    lep 
dans  un  inantcaumcmbrancux,  ployé  en  deux  clon^    m 
par  devant,  et  c^ui,  au  lieu  de  pied,  ont  deux  bras  dft   iti 
nua,  f>arnis  de  cils,  qu'ils  peuvent  faire  sortir  poarsai    liw 
les  objets,  et  qu'ils  roulent  eu  spirale  lorsqu'ils  IïsrA  ^1 
rent^  ils  sont  esMotieUemem  aquatiques,  et  pi^fl  p' 
UMU^mariosi  leur  tète  ne  consiste  oue  dans  une  bDul    Us 
sdns  dénis  cachée  ciitie  les  deux  lobes  du  inank»'     l'- 
i:bacuii(ics(|ueUadlii:ieiit  les  blanchies;  tous  ont  ictuf?        1 
coin|)ris  entre  les  pièces  d'une  coquille  bivali-e  spuis^    'P| 
que,  généralement  fixée  aux  corps  sous-niaiins  par  J    si 
pédoncule  lîbrcux.  Les  deux  vab'es  sont  funeea^ 
sus,  l'autre  en  dessous  ;  elles  se  reunissent  en  amin 
avec  ou  sans  charnière,  et  s'ouvrent  en  avant.  Les  pi" 
cipauK  genres  qui  se  i-apportent  à  celte  classe  soDlt' 
suivans  :  les  Ungalei,  animaux  allonges  et  aplatis,  cou* 
nus  dans  une  coquille    symétrique,    cquivalve,  a* 
trace  de  bornent, 'mais  norldeà  l'exlréiniié  d'unW 
pe'dicule  tendineux,  qui  la  fixe  verlicalement  aux  «# 
ious-inai'ins;1esfrire£rafu/ej',  animaux  globuleux  ou ui>' 
lis, à  coquille  régulière,  inéquîvalve,  dont  la  plus  granl' 
a  un  crochet  avancé,  etpercé  h  son  sommet  par  un  l»" 
rond,  ou  par  une  écbancrure  allongée  ;  par  cette  cdiV 
ciure  sort  un  ligament  tendineux,  qui  seri  à  fixer  !a  co- 
quille; les /iroi/ucfuj,  coquilles  fo-isiles  des  terrains  les  plX] 
anciens,  qui  ont  une  forme  analogue  à  celle  des  tércW 
tilles,  sans  aucuoc  trace  d'ouverture  au  crocbet  ;  les  ifn 
rifiret,  autïca  co(\viiUes fossiles,  qui  ne  diffèrent  deilP 
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bratules  ou  des  productus  que  parce  que  les  deux  ap- 
indices  roulés  en  spire  se  sont  conservés  dans  la  ce- 
Lille,  où  ils  forment  de  chaque  côté  un  cône  spiral  ;  les 
hicides  et  les  cranies,  coquilles  non  symétriques,  orbi- 
ilaires,  constamment  fixées  par  leur  valve  inférieure. 

CI^'QUIÈME  CLASSE,  LES  ACÉPHALES. 

Cette  classe  comprend  les  acéphales  proprement  dits 
t  Cuvier,  ou  tous  les  mollusques  sans  tète  distincte  et 
ji^  appendices  tentaculaires,  dont  la  bouche  est  cachée 
*-€€  le  corps  dans  un  manteau  partagé  en  deux  lobes,  et 
ivert  par  devant  ou  aux  extrémités.  Les  branchies  sont 

plus  souvent  de  grands  feuillets, (ci  fig.  i,  p.  40'  P^^" 
ia  des  deux  côtés  sous  les  replis  du  manteau  ;  la  partie 
3  celui-ci  par  laquelle  l'eau  s'inti*oduitest  garnie  de  pe- 
ts tentacules,  qui  sont  des  organes  sensitifs.  Autour  de 
.  bouche  sont  quatre  feuillets  triangulaires  que  l'on  re- 
urde  aussi  comme  des  espèces  de  tentacules  (b  fig.  i  ). 
«8  mollusques  acéphales  se  divisent  d'abord  en  acépha- 
is  iestacés,  et  en  acépliales  nus  ou  sans  coquille. 

Les  testacés  qui  sont  les  plus  nombreux,  et  auxquels 
ppartiennent  toutes  les  coquilles  bivalves ,  se  subdivi- 
ent  en  deux  ordres,  dont  l'un  (les  rudistes)  ne  comprend 
[Ue  des  genres  fossiles  à  coquilles  épaisses  et  grossières, 
t  dont  1  autre  (les  lamellibranches  )  comprend  les  genres 
i  branchies  en  forme  de  lames ,  disposées  symétrique- 
iient  de  chaque  côté  du  corps ,  et  à  coquilles  bivalves , 
lent  les  pièces  sont  placées  pareillement  à  droite  et  à 
^che,  et  jouent  plus  ou  moins  l'une  sur  l'autre ,  au 
noycn  d'une  charnière ,  d'un  ligament  et  de  muscles 
idclucteurs.  Les  uns  sont  libres  et  se  déplacent  au 
pnd  de  l'eau  ou  sur  les  parois  des  rochers  à  l'aide 
i'uu  pied  musculeux ,  qu'ils  peuvent  allonger  ou  rac- 
lourcir,  et  dont  ils  se  servent  comme  d'un  levier  ou 
l'un  ressort,  ou  bien  ils  se  meuvent  dans  Teau  en  cho- 
|uant  le  fluide  avec  leurs  valves,  qu'ils  ouvrent  et  fer- 
neut  subitement  ;  les  autres  sont  fixés  aux  rochers  et 
lUtres  corps  marins,  soit  comme  leshiiitres  par  leur  co- 
piille,  qui  est  alors  inéquivalve,  et  dans  ce  cas  ik  man- 
quent de  pied|  soit  comuie  les  moules  à  l'aide  d'un  h^s 


<H<,  OU  paquet  r]o  fils  par  lesquels  ils  sont  seulement  5u3- 
l>eDd)U  ou  amarres,  et  ijuî  su  clélacbent  de  la  base  du 
pied;  dans  ce  cas,  ilseniplokni  celut-ci  pour  produire 
eiut  fib,  les  diriger  et  les  placer. 

LearudUtes  soDtdcs  coquilles  bivalves,  épaisses,  CT"' 
«ièrc»,  à  lexlure  celluleusc,  à  valves  très -in  égal  es,  l'int 
rieure  fixée  cl  presque  toujours  plus  grande  que  la  supé- 
I  iiîuie,  qui  tst  eu  forme  d  opercule.  Les  principaux  gen- 
res qui  se  rapportent  à  cet  ord)«,  soiil  1 1«  iphérulitei,  co- 
([uillei  urliicmaires,  inéquiraWes,  foliacées  à  l'exte'riear, 
U  mUc  inférieure  hémisphérique,  la  supérieure  presque 
plaue.  —  Les  Itippuriier,  coquilles  à  valve  inférieure  co- 
iii<fuij{fig.  7.  pi.  &o),  plus  ou  moins  alloi^éc  et  adbért^^alc 
p.irlecit^,  à  valve  supérieure  plate.  —  Les  radîoliia, 
(oquillei  à  valves  formant  deux  canes  opposos  p^r  \ew 
Itaso .  et  dout  la  surface  extérieure  est  striée  locgiiudi- 
iialcinciil. 

L'ardre  des  lamellibranches  comprend  un  très-gnm^ 
nombrM  de  inolltisquen  h  coquilles  bivatvtis ,  dont  les  gen- 
res ont^t^S  répartis  eti  plusieurs  familles.  Sana  la  fainillE 
,les  ourarés,  noua  citerons  les  genres  suivuns  :  les 'iw- 
1res,  {l\(f.  I,  pi.  40  ^i*'  sont  dépourvues  de  pieds,  JuiiL 
le  manteau  est  garui  d'une  double  rangée  de  franges,  el 
dont  les  coquilles  (fig.  2)  ont  une  cbarnière  s.ms  deois, 
et  sont  composées  du  feuillets  qui  se  séparent  aisémeni  : 
elles  se  fixent  aux  rochers,  et  même  les  unes  sur  les  au- 
tres par  leur  valve  la  plus  convexe.  —  Les  gryphées,  a  i 
sont  des  huîtres  où  le  sommet  de  la  valve  inférieure,  plw 
^ande  et  plus  bombée,  se  retourbe  eu  spirale  ;  la  fig.  8, 

PL  4»!  représente  la  grfphée  arquée,  espèce  communei 
état  fossile.  —  Les  Hmei  et  plagiosiomes,  qtii  sont  ma- 
nia d'un  pied.  —  Les  peignes  ou  pèlerines  (Gg,  3,  pi.  ^\), 
j  coquilles  inéquivalves ,  demi-circulaires,  tniirquées  A« 
côtes  rayonnantes  du  sommet  vers  les  bords,  et  qui  sc 
font  re manquer  par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  — Les  mer- 
tcauT,  coquilles  irréf^ultères dans  lesquelles  le  côlé  delà 
chaniitre  forment  deux  oreillettes,  d'où  résulte  la  (igait 
d'ua  marteau ,  et  qui  ont  une  écbnncrure  pour  le  ps- 
snge  d'un  byssus. 

Dans  la  famille  des  mylHacéi ,  nous  citerons  :  les  avi- 
cirlfs  ou  nrojidci,  Acn\\  Vcî'çciul  la  ^iliis  célèbre  e     ' 


t:;. 


:i 


(4«3) 

mère-perle  y  qu'on  pèche  dans  le  golfe  Persique;  cette 
coquille  arrondie  est  plissée  et  d'un  vert  obscur  en 
denors;  Tiatérieur  fournit  la  nacre  de  perle,  et  Ie« 
perles  elles-mêmes  sont  produites  par  une  exsudation 
de  cette  partie  nacrée  sous  forme  de  globules. — Les 
moules  y  à  coquille  close  et  longitudinale,  se  fixant  par 
un  byssus,  et  les  modioles  (fig.  4,  pl«  40- — Lesyai»- 
bonneauxj  qui  ont  deux  valves  égales  en  forme  d'éven- 
tail ,  et  dont  le  byssus  est  fin  comme  la  soie ,  et  s'em- 
ploie pour  fabriquer  des  draps  auxquels  il  donne  un 
.reflet  doré.  —  Les  anodonies  ou  moules  des  étitngs,  — Les 
tt/iib^  ou  mz^/e^/e^,  autres  coquilles  d'eau  douce.  Viennent 
ensuite  les  béniliers^  qui  renferment  les  tridacnes,  co- 
quilles fameuses  par  l'cnorme  grandeur  qu'elles  attei- 
gnent ;  il  en  est  qui  ont  plus  de  six  pieds  et  pèsent  plus 
ae  six  cents  livres. — A  la  suite  des  bénitiers ,  se  place 
la  famille  des  cardiacés  qui  comprend  des  genres  dont 
le  manteau  offre  en  arrière  deux  orifices  ou  deux  tubes', 
un  pour  les  excrcmens,  l'autre  pour  la  inspiration,  et 
qui  vivent  en  général  dans  la  vase  ou  dans  le  sable  :  les 
cames,  les  bucardes ,  les  tellines,  les  venus, — Puis  vient 
une  dernière  famille  de  mollusques ,  que  l'on  nomme  les 
enfermés^  dont  le  manteau,  fermé  par  devant  et  plus  ou 
moins  tubuleux ,  s'ouvre  par  un  bout  pour  le  passage  du 
pied ,  et  se  prolonge  de  1  autre  en  un  double  tube  pour 
les  excrémens  et  pour  la  respiration  ;  leur  coquille  est 
toujours  plus  ou  moins  bâillante  par  s^  deux  extrémités. 
Ces  animaux  vivent  presque  tous  enfoncés  dans  le  sable , 
dans  la  vase ,  dans  les  pierres  ou  dans  le  bois.  Plusieurs 
espèces  (  les  lubicoles  )  tapissent  le  trou  où  elles  se  tien* 
uent  d'une  croûte  calcaire  qu'elles  ont  transsudée,  et  qui 
leur  forment  une  seconde  coquille  tubuleuse.  Principaux 
genres  t  les  solens  ou  manches  de  couteau,  dont  la  coquille 
est  allongée  et  cylindrique ,  et  qui  vivent  enfoncés  dans 
le  sable.  —  Les  pholades ,  qui  se  creusent  des  trous  dans 
les  galels  et  les  rochers  calcaii*cs ,  d*où  elles  ne  peuvent 
plus  sortir  lorsqu'elles  y  ont  pris  de  l'accroissement.  — 
Les  tarets,  qui  font  leur  tube  dans  l'épaisseur  des  bois 
•ous-marins.  — Lesfislulanes,  dont  le  tube  extérieur  est 
entîèfement  fermé  par  le  gros  bout ,  et  ressemble  plus 
ou  moins  à  une  bouteille  ou  à  une  massue. 


.  Le  triNMème  ordre  des  ocëpliales  comprend  \a 

'■.fktCÈ  uuea  ou  sans  coquille  :   elles  sont  en  très-peiil 

■  iiotnbre.  Les  unes  iloltenl librement  dans  l'eau,  \esu- 

m%  »e  tixi-nt  aux  fucus  ou  à  divers  corps  ;  on  les  panai[( 

en  deux  sections  :   les  simples,  ou  celles   dont  les  inili- 

vidus  saut  isolés  et  sans  liaison  organique  les  uuj  am 

les  sulres,  uuoi(|u'ils  soient  souvent  groupes  easemllt, 

f  exemple  :  les  ascidies ,  les  bip/iores)  et  les  agrégea,  oi 

■•celles  (lunt  les  individus  adlièreat  entre  eux  eu  pltucs 

iRoius  grand  nombre,  au  moyen  d'une  enveloppe cont- 

mune,  gélatineuse,  de  manière  à  simuler  un  seul  mi- 

jDttl  œinplexe  (Exi^mple  :  les  botrjrlles,  dont  les  ioditi- 

I  dos resseud>leittaux ascidies,  et  les  ;>^rojojne',  qmnp- 

^  pellent  les  biphores. 

EIXIÈHE  CL1S£E,  LES  CIBBHOPODES, 

Ce  sont  des  mollusqaes  qut  semblent  former  tine  «hH 
de  passage  à  la  ffrande  division  des  animaux  arlicnté: 
ils  sonl  enveloppes  d'un  nianluau  et  d'une  coquille  qui. 
11!  plus  souvent,  est  composée  de  plusieurs  pièces  ili^ 
biles  (  miUlîfalve)  ;  ils  ont  à  la  boucne  des  mâchoires  li' 
téiales,  et  le  long  du  ventre  des  filets  ou  cirrlics  tenlacu- 
Liires,  de  substance  coruée,  divisés  en  articulation 
rangés  par  paires.  Ces  auiinaux  sont  toujours  fixés;  i 
en  connaît  deux  genres  :  les  anaiifes  (  vulgairenieiii| 
pouccpiedi)  et  les  ia/anes  (ou  glands  de  mer).  Les  ana- 
tifes  ont  une  coquille  composée  de  cinq  à  sept  valtf 
principales,  portée  k  l'extréuiité  d'un  long  tube  clianiPi 
(  li^.  5 ,  pi.  1,1);  les  lialanes  n'ont  point  de  lube  cbarnU' 
mais  une  coquille  en  forme  de  cône  tronqué  dont  la  base 
estfixée  sur  quelque  corps,  et  dont  l'ouverture  supérieurt 
se  ferme  par  quatre  baiians  mobiles.  Le.s  rocbcrs,  les 
pieux  de  toutes  nos  eûtes,  sont  couverts  d'iudividas  1!' 
ce  genre. 

M.  de  Blainville  place  à  la  suite  des  cirrhopodes.  dans 
■a  classe  des  moHuseaiticulés ,  les  oscabrions ,  que  Cuviei 
rangeait  auprès  des  patelles.  Ce  sont  des  animaux  mous, 
ijUL  o&'tent  (quelques  indices  d'articulatioD  dans  le  dos, 
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lequpl.fist  protège  par  une  coquille  composée  de  plusieurs 

{>ièces  imbriquées  >  qui  permettent  à  1  animal  de  se  rou- 
er en  boule  comme  un  cloporte. 

«       ,1 
TROISIÈME  GRANDE  DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAL. 

LES   AKIKAUX   AHTIOtri.ES  '. 

;i  . 
Animaux  pairs,  symétriques,  dontle  corps  etlesappen- 
dices  sont  recouverts  d'une  enveloppe  alternativement 
pliis  dure  et  plus  molle ,  ce  qui  la  rend  flexible  par  in- 
teralliés et  la  divise  en  un  certain  nombre  de  segmens 
ou  articles  en  jforme  d'anneaux.  Les  muscles  sont  tou- 
jours situés  en  dedans  des  parties  dures  ;  celles-ci ,  qui 
sont  de  nature  cornée ,  appartiennent  à  la  peau.  Les 
membres  ,  quand  il  y  en  a ,  sont  au  nombre  de  plus  de 
quatre  ;  les  mâchoires  ,  quand  elles  existent ,  sont  tou- 
jours latérales;  elles  se  meuvent  de  côté  et  non  de 
naut  en  bas  comme  dans  les  animaux  vertébrés.  Le  sys- 
tème nerveux  de  la  locomotion  consiste  en  un  double 
cordon  noueux  i  inférieur  au  canal  intestinal ,  c'est-à- 
dire  en  une  série  de  ganglions  situés  dans  la  ligne  mé- 
diane j  réunis  entre  eux  par  des  filets  intermédiaires ,  et 
•en  aussi  grand  nombre  que  celui  des  anneaux  du  corps. 
Le  plumier  ganglion  qui  représente  le  cerveau  est  seul 
ylacé  du  côte  du  dos  au-dessus  de  l'œsophage ,  et  se  joint 
aux  aauiccspar  deux  filets  qui  embrassent  ce  canal  comme 
HO'  QoUier.  Le  tube  digestif  est  toujours  étendu  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  corps  de  l'animal ,  et  pourvu  de 
ses  deux  orifices  (bouche  et  anus)  ;  l'appareil  circulatoire 
existe  rarement  d'une  manière  complète;  celui  de  la  res- 

Î>iration  varie  beaucoup  dans  sa  disposition ,  que  uiodi- 
ie  nécessairement  l'état  du  précédent  ;  il  consiste  tantôt 
ea* branchies,  et  alors  il  reste  extérieur;  tantôt  en  tu- 
bes ou  vaisseaux  aériens  {trœJiées) ,  qui  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  dux:oi7)sen  s'y  ramifiant,  pour  aller  chercher 
le  fluide  nourricier  dont  tous  les  organes  sont  imbibés  ; 
ces  trachées  sont  soutenues  par  des-fifs  élastiques  de  cou- 
■    ï  .  ' 

'  .PlwMeiirt  natQi'alttleft  placent  eetto  division  du  règncf  animal 
M[»||t|otlb  des  BioUutq,yç8||  iiBmfdUte*imt:aprèf  cdJe  des  Tcrtébrét. 
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lcuc«rRfDlée;ets'ouvrent  aodeliors  par  deri  trou  nont- . 
ui^  Mgmate*  pUcés  aux  cù;ès  du  corps. 

Il  cxisic  de  granilcs  dilTurenccs  entre  les  aniuiaui  ai- 
ùcuUs  soua  le  l'ahport  de  U  forint:  génôralc  du  corps.! 
différeBccR  qot  UcDiient  au  uoinbre  et  à  la  simililuilf 
plus  ou  inoins  {çrande  des  anneaux  qui  le  composcnl;: 
la  rfuiiion  de  ces  auueaux  eu  groupes  plus  ou  moi^' 
JUlinctfl  pour  former  une  lète  ,  un  thorax  ,   uu  aMo- 
luen  1  à  la  nature ,  au  nombre  et  à  la  coi»  binai  son  île 
appcn4^tcs  uu(  s'y  ajoutent.  Ou  peut  dire  en  géaéni  ; 
que  plus  l'anunal  ustpbcé  bas  dans  la  série  desaiticuléii , 
plus  son  cor)js  s'allonge  cl  prend   l'apparence  Terni- 
l'orine ,  et  en  même  temps  nioius  tl  y  a  de  fixité'  àaos  1< 
uotnbre  det  anneaux ,  de  dtsiemblaucc  emlra  uni  etdi 
coRiplication  dan$  leuia  appendJccsj  Au  contraire,  pts) 
ou  s'élÈve  dant  la  série  et  plus  la  forme  de  l'animal  s'e- 
loignc  de  ccUe  dont  nous  venons  de  parler;  son  corp  l 
ist  plus  coui'tisesauncauxi'ont  moins  nombreux  et  uoiit  I 
iMiuorpnei  ,.eti|  s'y  ajoute  plu»  d'appendices  pourle^i^'l 
vases  foncliona  d^  la  locomotion,  de  la  sensibilité  etdc  1 
la  respiration.  Aussi  les  caractères  des  subdivisions  Jin^  ' 
Le  groupe  des  animaux  artitules  sont-ils  lires  de  la  foinv 
générale  du  corps ,  et  de  la  disposition  des  appendices. 

Le  nom  d'appendice  s'applique  â  l'ensemble  des  par- 
ties qui  s'ajoutent  syméliiquenient  sur  les  côtés  du  tronr 
d'un  animal  quelconque.  Dans  les  articulés  ,  il  peuls'i- 
jouter  à  un  aiiueau  trois  parties  différenies  ou  trois  Bo^ 
tes  d'appendice  servant  ciuicune  à  une  fonction  parlicu- 
liérc,  savoir  :  un  appendice  pour  la  locomotion  (pieHsoa 
mâchoires)  ;  un  appendice  pour  Itt  rcspii'atinn  (&rancliiei 
ou  trachées)  ;  un  appendice  pour  la  sensibilité  (rf^ux,  an- 
tennes,  cirrhes  lenlaculaires).  Ces  trois  parties  peuvent  f: 
trouver  réunies  sur  le  même  anneau  ,  ou  bien  il  peut  n'j 
uu  avoir  que  deux  ,  ou  une  seule.  Les  pieds  sont  tantoi 
enferme  de  soies  raides,  implantées  dans  la  peau  ,  tan- 
idt  ils  sont  composés  de  plusieurs  pièces  cornées  et 
articulées  entre  «liés ,  savoir  ;  d'une  bancbe,  d'une  cuisse, 
d'une jambeetd'un pied,  qu'onappellewrjs,  formélui- 
inème  de  plusieurs  petits  articles.  Les  antennes  sont  des 
espèce*  de  cornes  aïticalée»  et  uwbiles  en  tous  sens,  pla- 
cées au  devant  de  la  tête ,  <t  trè»-vanée9  par  la  forme  : 
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ce  sont  des  organes  d'un  toucher  ti^ës-délicat  j  ou ,  sui^ 
vant  quelques  zoologistes ,  des  organes  d'olfaction  ;  elles 
sont  cylindriques,  ou  filiformes  (fig.  6^  pi.  43),  ou  en  cha- 
pelet (  fig*  4) 9  ^^  uiassue  solide  ( fig.  3 ) ^  ou  lamelleuse 
(fig.  5),  etc.  Les  mâchoires  sont  des  pièces  cornées  dis- 
posées par  paires  latérales  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  ser- 
vant à  ta  mastication  ou  à  la  préhension  des  aUmens  ; 
il  j  en  a  le  plus  ordinairement  deux  paires ,  dont  la  su- 
périeure ,  plus  forte ,  constitue  les  mandibules  ,  et  Tau- 
tre  retîient  le  nom  de  mâchoires»  D'autres  pièces,  qui  cou- 
vrent les  mâchoires  ep  ayant  et  en  arrière ,  portent  le 
nom  de  lèvres)  la  lèvre  supérieure  s'a])pelle  plus  parti- 
culièrement labre \  la  lèvre  inférieure,  ou  lèvre  pro- 
prement dite,  porte  le  plus  souvent  deux  filets  arti- 
culés qui  ressemblent  à  de  petites  antennes,  et  qu'on 
nomme  palpes  ou  antennules.  Les  deux  mâchoires  ont 
aussi  deux  filameus  de  cette  espèce  ^ .  Les  palpes  parais- 
sent servir  à  l'animal  pour  reconnaître  ses  alimens.  Dans 
les  efl|)èces  qui  se  nourrissent  de  substances  solides ,  les 
pièces  iatéirales  de  la  bouche  font  réellement  l'office  de 
mâchoires  ;  mais  dans  celles  qui  ne  prennent  que  des 
alimens  fluides ,  toutes  les  parties  de  l'appareil  buccal 
se  m<>difient  et  se  présentent  sous  trois  formes  générales, 
sous  celle  d'un  tube  articulé  servant  de  gaine  à  un  su- 
çoir, et  se  recourbant  sous  le  corps  (bec);  sous  la  forme 
d'une  trompe  charnue ,  inarticulée ,  terminée  par  deux 
lèvres ,  et  renfermant  un  suçoir  {trompe)  ;  sous  celle  d'un 
suçoir  nu ,  filiforme  ,  divisé  en  deux  pièces ,  et  roulé  en 
spirale  sur  lui-même  (langue).  Les  ailes  qui  servent  à  la 
locomotion  d'un  grand  nombre  d'insectes  sont  des  ap- 
pendices membraneux  parcourus  par  de  nombreuses  ner- 
vures, que  l'on  considèi'e  comme  aes  trachées  aériennes. 
Ua  grand  nombre  d'animaux  articulés  subissent  des 
métamorphoses  plus  ou  moins  nombreuses  ou  complètes, 
s'est-i-dire  qu'ils  ne  naissent  pas  avec  la  forme  qu'ils 

*  La  fi^.  7,  pi.  43  ,  représente  une  tète  d*insecte,  montrant  les 
janx,  lea  antennes,  les  mandibules  et  les  palpes  maxillaires  et  la-. 
Ikîaoz.  La  6g.  8  représente  les  organes  de  la  bonite  du  carabe  ,  que 
l'on  ToSt  fig.  a;  a,  a  sont  les  mandibules  ;  ^,  6  les  mâchoires  propre» 
BCfit  dites f  portant  des  palpes;  o  la  lèvre  inférieure  avec  ses  pelpes. 
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«Ic^vcnl  «Toir  un  joar  ,  mais  passent  sufcessÎTeineiil  |« 
diffifrenïi'lalsavnnld'aiTivcràrétaladulie ou  parfait,^ 
e»t  celui  iJans  lequel  ils  re.ssembleiilà  leur  luère  eipeuTsI 
K  reproduire.  Ces  c lato  successifs  ne  sont  que  des  (W 
embryonnaires, ouiles  degrés  anéies  du  developpeine*, 
i\ue  RubÎKsetit  {généralement  les  aiiiiuaux  pendant  la;* 
l'iode  de  leur  rie  fœtale. 

Les  animaux  articulés  se  subdivisent  d'après  leuR Hu- 
mes principales  et  d'après  la  nalure  de  leur  i-espiTadm 
et  de  leur  circulation,  en  cinq  classes,  qui  sont  ;1« 
*Djtcn:<inES,  les  insectes,  les  hybupodes,  lescBusTicQ. 
elles  AMneuDEi. 

PREMIÈRE  CL.\S5F..  LES  ARAGIOinES. 

Animaux  articules ,  sans  antennes  ni  branchies ,  aitl 
la  lato  et  le  lliorax  réunis  en  une  seule  pièce ,  de  (m 
ronde  oa  carrée ,  qui  porte  les  pâlies  (ordinaireisenia 
nombre  de  huit),  et  un  abdomeu  distinct  sans  app 
diMS  locomoteurs ,  qui  en  eénérsl  est  mou  et  fixe 
ran  par  nue  espèce  de  pédictile.  I^ni-  ti3te  prese 

irc  et  la  siltiation.  Leurs  pattes  soitlIiïS'i 
minées  par  deux  crocbcls.  Leurs  or^ane)| 
lie  respiration  sont  des  poumons,  ou  desimpies  iraclites: 
sous  leur  vcnlre  sont  les  ouvertures  ou  stigmalcj,  t|ti 
conduisent  à  ces  trachées  ou  aux  sacs  pulmonaires,  l'-' 
ont  un  système  nerveux  moins  uniforiiie  que  les  aiUiS 
animaux  ai  ticulés ,  des  organes  salivaîres  ,  uu  cnn:il  il 
testinal  complet,  une  circulation  également  compU 
avec  un  co^ur  simple,  aiitreineDtplacé que  cliez  lespoi 
sons,  se  trouvant  dans  l'abdomen  au—dessus  du  csaL 
intestinal ,  et  recevant  le  sang  qui  a  respire  dans  les  pou- 
mons pour  le  renvoyer  aux  parties.  Ils  ont  aussi  des  vii'- 
leaiLL  oiliaire.1,  flottant  dans  l'abdomen  et  coitmmniqu^ifl' 
avec  le  canal  intestinal  :  ces  vaisseaux  remplacent,  clic 
les  articulés  ,  le  loie  des  animaux  supérieurs.  L'anu^ei' 
toujours  à  l'extrémité  postérieure,  ou  sont  aussi  les  filiè- 
res ,  ou  les  instrumens  qui  servent  à  filer  des  soies ,  quand 
l'animal  en  est  pourvu-  Les  sexes  sont  toujom-s  séparé*. 
et  la  giiiiûratioii  est  ovipare.  La  plupart  des  aracLcid» 


ir, 
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sont  carnivores.  Les  unes  sont  parasites ,  et'OQtla  boache 

^orgauise'e  en  suçoir;  les  autres,  qui  mènent  une  vie  errante, 
;  l'ont-  e!ntourée  d'organes  masticateurs.  Eiles  se  divisent 

'  .^n  deux  ordres  :  les  pulmonaibes,  qui  ont  des  poumons 
,  et  six  à  huit  yeux  lisses  ;  et  les  traghi&ennzs  ,  qui  n'ont 

^  qUe  des  trachées,  et  au  plus  quatre  yeux  lisses.  Celles-ci , 
outre  la  dilTérence  qui  existe  dans  les  organes  respira- 
toires ,  .ont  en  même  temps  le  système  de  la  circulation 
moins  complet. 
\      Les  pulmonaires  se  partagent  en  deux  familles  :  lesyS/ew- 
•«AT,  qui  filent  des  soies  et  fabriquent  des  toiles  ;  et  les  pédi- 

^  palpes ,  qui  sont  sans  filières ,  et  ont  des  palpes  en  forme 
de  pinces.  A  la  première  famille  appartiennent  les  arai- 
gnées (fîg.  1 ,  pi.  42) ,  dont  les  mandibules  ont  des  palpes 
^u  crochet ,  et  dont  l'abdomen  est  ovale  et  sans  queue  ; 

V  ce  sont  des  animaux  très-a'uels ,  qui  n'épargnent  pas 

liiqme  leur  propre  espèce.  Ils  ont  sous  l'anus  de  petits 

■inï^melons,  doù  ils  tirent  des  fils  de  soie  d'une  ténuité 

.e;&(rcme  avec  lesquels  ils  fabriquent  des  cocons  pour  ren- 

jCermer  leurs  œufs;  ou  des  toiles  d'un  tissu  plus  ou  moins 

_  serré ,  et  qui  sont  autant  de  pièges  pour  les  insectes  dont 
iJd  se  nourrissent.  Ces-  fils  rassemblés  en  flocons  blancs 
'C|ui  voUigent  dans  Tarrière-saison,  et  qu'on  nomme  vul- 
.gaii'ement  fils  de  la  vierge  ,  ceux  que  l'on  voit  en  grande 
y  Abondance  croisant  les  sillons  des  terres  labourées  quand 
ils  aont  éclaires  par  les  rayons  du  soleil ,  sont  produits 
par  diverses  araignées.  La  plupart  des  espèces  sont  plus  ou 
iitoins  veohnéuses.  On  les  distribue  en  |)lusicurs  groupes, 

Iparmî  lesquels  nous  .citerons  :  les  mygales  y  qui  sont  gros- 
ses presque  comme  le  poing ,  et  qui  sont  connues  en 
Amérique  sous  le  nom  i}i  araignées  crabes, — Les  arai- 
gnées  tendeusesy  qui  au  lieu  d'aller  a  la  recherche  de  leur 
nourriture,  tendentdes  toiles  pour  surprendre  leur  proie: 
les  unes  fabriquent  une  grande  toile  à  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  est  un  tube  où  elles  se  tiennent  sans 
faire  de  mouvement  ;  d'autres  se  construisent  des  roseaux 
composés  de  cercles  concentriques ,  croisés  par  des 
rayons  droits,  et  d'autres  enfin  des  reseaux  ir réguliers. 
Il  en  est  qui  sont  a(|uatiqucs,  et  vivent  dans  les  eaux  dor-» 
mantes ,  où  elles  se  préparent  pour  leur  retraite  une  co- 
que ovale  rempUe  d  air ,  qui  est  attachée  par  des  fils  aux 


|iiUtiU>  <1>Uiiict.— t-CKtim^mM  cAfujviiMcr,  qmjWQW! 
MMfvhur  eii  louileiups,  ctse  tiennent  tranquilles  mit' 
i«w4Mtt  leur  proie.  In  pieds  étendus  ItorizoulaleoitU 
—  Lu*  araigneci  iiagabcnda ,  qui  gucttem  leur  proii^ 
MiaUiit  «ur  elle  on  1«  Baisisseut  d  la  course.  A  b  secano 
buitUv  apiMrlîi^anent  :  les  tareniules,  qui  Itabiient  Ir 
|My*  nicridioiiaux  ,  et  doiit  la  raoï-sure  passait  jadis  pw 
irâ^-danfcereuite.  —  Les  scorpions  (  fig.  a)  ijiii  M' 
<î«  paliiei  iri-ç-lonys  ti  (ertutués  en  place,  ce  qui!» 
(luuiie  i|Ut!li)ui.-  russe iiibUn ce  de  forme  avec  les  étrens-i 
M»i  tour  nbdoiiten  est  Icrmiiid  par  un«  queue  nouew 
arcnéi'  d'un  aii^uitlou ,  dont  la  piqûre  produit  des  sâr 
■letif  gMVfs,  inéiue  <\\ez  l'iiinntne.  (,es  animau'  ■" 
contuiut»  daii5  le  midi  de  la  France.  Ils  vivcut  è 
\k»  ,  et  Ne  tieDiient  à  terre  sous  les  pierres  :  ils  coum 
avec  rapidité  eti  relevant  leur  queue. 

'Le»  arachnides  tracliéennss  se  parlaient  en  un  cfrlù 
iiMnbrC'de  tribus,  paraû  lesquelles  on  distingue  les /li* 
itutgieiu  i:x\e&inilei<Macariehs,qfi\  ont  le  thorax  etl'at 
«loNDcn  rtkiitis  en  une  seule  masoe. — Aux  T)halaBgien9i 
rn|)porlentlcs^(KAcio-/  îles  murailles  (Bp.  3) ,  retiiarqiu 
lilcapnr  lal"iif,'iii'ur  de  leurs  pâlies,  qui  leinuiint  enwn 
long-temps  après  qu'où  les  a  Beparees  du  corps,  et  Iwc 
ron/.  Les  miles  sont  des  arachnides  en  générât  lrès-peli<^< 
etpresque  microscopiques;  les  unes soiit  errantes  et  vitcDi. 
sous  les  pici'i'cs  ,  dans  In  terre,  d'ans  l'eau  ,  ou  bitm'^ 
le  fromage  et  nos  aliiiicHs;  les  autres  sont  parasites  et» 
rencontrentquelquefois  sur  In  peau  ou  dans  la  ciiairdo 
.-ininiBux.  Kx.  :  la  mite  du  fromage ,  la  mite  des  oisea>i<> 
la  tique  du  chien  et  du  bœuf,  l'hydrachnt'e,  quiestaqU' 
liquc  et  nage  en  tournoyant ,  etc. 

SECONDE  CIASSG,  LES  raSECTES. 

Animaux  pourvus  de  pieds  articulés  ,  au  nombre  <1' 
six  ,  respirant  par  de  simples  trachées  ,  et  dont  le  con« 
*e  divise  en  trois  parties distincti's,  tête,  tliorax  etal>" 
domen  ( Voy.  fig.  i ,  pi.  43)' .  La  tête  supporte  deux  yeiu 

'  a  (fig.  i)  «t  11  \ktt  porunt  Ici  aiittanta;  f  le  premier  idikM 
Ju  tboru  poTlinth  première  paire  de  piad)  ;  e  1*  jDcon  dKiuK>nJ< 
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composa,  et  en  outre  quelquefois  des  yeux  lisses ,  tou- 
jours des  antennes  ;  le  thorax  donne  attache  aux  pattes, 
et  aux  ailes  quand  il  y  en  a  :  la  forme  de  celles-ci  varie, 
^t  le  nombre  n'en  dépasse  jamais  quatre;  l'abdomen  a 
^ft  anneaux  percés  de  stigmates  ;  le  dernier  est  modifié 
lour  diflférens  usages ,  et  terminé  souvent  par  des  instru- 
liens  de  forme  diverse ,  telles  que  crochets ,  tarières , 
ig^uiUons>  pinces,  scies,  filières,  etc.  Il  n'y  a  ches  les 
nsectés  ni  poumons ,  ni  branchies.  Le  fluide  nourricier 
l'est. point  soumis  à  une  véritable  circulation ,  mais  à  un 
impie  déplacement  :  il  baigne  tous  les  organes ,  et  les 
fténètre  par  imbibition.  Il  n'y  a  ni  cœur  ni  vaisseaux 
iroprement  dits  ;  cependant  il  exisle  un  vaisseau  dor- 
ai 9  que  l'on  regarde  comme  un  cœur  riuiim  en  taire, 
Iuoiqu'on  n'ait  vu  aucune  branche  en  sortir  ni  s'y  ren- 
re. 

Lies  sexes  sont  séparés  ;  la  génération  est  ovipare.  Ces 
tnimaux  n'engendrent  qu'une  seule  fois  en  leur  vie.  Le 
ettuc  sujet ,  après  sa  sortie  de  l'œuf,  subit  le  plus  sou- 
vent des  métamorphoses.  Les  insectes  qui  ont  des  ailes  ne 
les  prennent  qu'à  un  certain  âge  ;  ils  passent  souvent  par 
Icux  formes  difTérenles  avant  de  prendre  celle  d'insecte 
Eiîlé.  Leur  premier  état  se  nomme  lai^e ,  s'ils  ont  alors 
L'aspect  d'un  ver,  presque  entièrement  dépourvu  de  pat- 
tes ,  ou  clienille,  s  ils  ont  des  pattes  très- courtes,  placées 
les  unes  aux  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tête ,  les 
aatres  aux  derniers  anneaux  (fig.  o,  4»  5,  pi.  44)*  ^^^  ^^^^ 
ves  subissent  différentes  mues  ,  c'est-à-dire  changent 
plusieurs  fois  de  peau  avant  de  passer  au  second  état, 
qui  est  celui  de  nymphe  ou  de  chrysalide  ;  c'est  un  état 
a'immobilité  et  de  mort  apparente  dans  lequel  l'animal 
présente  toutes  les  parties  de  l'insecte  parfait,  contrac- 
tées et  comme  emmaillotées  par  le  tégument  transparent 
qui  les  recouvre  (fig.  1).  Beaucoup  de  larves,  avant  de 


thorax  portant  la  première  paire  d'ailes  et  la  aeeonde  paire  de  pieds  ; 
4t  le  troisième  anneaa  da  thorax  portant  la  seconde  paire  d*ailes  at 
la  troisième  paire  de  pieds;  e  est  Tabdomen,  qai  résalte  en  général 
de  Tassemhbge  de  hait  à  dix  anneaax.  Chacnn  des  anneaux  da  corps 
d*iui  insecte  est  formé  Ini-mème  d'an  certain  nombre  de  pièees,  ph» 
OB  moins  distinctes,  on  confondues  entre  elles. 


fMSBcr  k  IVtfti  ée  nymjtlie ,  se  préparent ,  av«  iefVii 
ruHis  qu'elles  réuuisseut,  ou  avec  de  la  soie  qu'etlexci 
rent  de  loir  inléiicur,  un  abrï  ou  uix?  coc|iieoù  elb<| 
retifcrmnit  (fig,  a  et  5).  Ces  nymphes  ne  prefinetilTH 
de  nourrilure;  après  un  lcmi>s  quelconque  ,  tlouttidi' 
rC-c  Tarie  selou  les  espèces  et  la  saison ,  la  nTinpbciii 
fend,  et  tl  en  soft  nu  iniecte  pai-fait,  pourvu  d'silu'i' 
«a  ^tatdr  produire.  Tous  les  insectes  ne  passent  pufj 
CCS  troi»  états.  Ceux  qui  n'on:  point  d'ailes  sorleai  ptt^f 
que  tous  lie  l'œuf  avec  la  forme  qu'ils  doivent  loujouitj 
garder  :  on  les  a|>pi!lc  insectes  sans  mélamorp/ioses.  PuBJ 
ceux  qui  oui  des  ailes ,  un  grand  nombre  ne  sabil  d'i»i 
ire  clianecmeot  €)ue  de  les  recevoir  ;  on  les  nomineii-: 
(ccics  à  Jr/nt-mëlaniorphotet.  Leur  larve  ressemble  àlV  i 
cectc  parfait  à  l'exEeption  seuleuient  des -ailiM  qiiilxii 
manquent  tout-ù-fait  (fig.  6).  Leur  nyiiiplie  pTMenbl 
•culGinenldcsinoi;>non3  0udesrudiiiicnsdc  ces  organdi 
Les  iuKctes  composent  la  cttisse  la  plus  nonibreiBl 
duri^ne  animal,  et  l'une  des  plus  intéressamcïp>i 
larkriét^  des  famés,  la  i-ichesse  deff<  couleurs  etwl 
tout  les  mœurs  elles  instincis  propres  à  cluique  espti'  1 
On  ne  k's  ii  subdivises  que  d'après  les  caratlèrcs  i]u'i" 
montrent  dans  L'état  parfait.  Ceux  de  ces  caractéics  qi  1 
servent  ù  établir  ks  principales  subdivisions  sont  liii-l 
des  ailes,  de  la  bouche,  des  pattes  et  des  antennes.  <■'>] 
a  partagé  la  classe  des  insectes  en  huit  ordres  ,  quisoU'l 
les  coiéoplères,  les  orlhopières ,  lia  ncvropiéres  ,  les  Aj*"! 
noplères,  les  hémiplcreSf  les  Icpii/oplères,  les  dipiéra  clb  I 
aplércj. 

L'ordre  h;  plus  nombreux  est  celui  des  co!e'optirr«. 
qui  sont  des  insectes  pourvus  de  mâchoires  ,  à  quatre  ti- 
les  différentes,  dont  les  deux  supérieures  sont  en  forme 
d'étuis  cornés  (élflres),  et  les  deux  inféiieiircs  metnlifi- 
ncuses  et  repliées  en  travers  sous  les  précédentes  dam 

l'étal  de  repos  (fig,  i ,  pi.  43J.  Leur  lele  olfre  dr -- 

tenncs  de  formes  irès-variées ,  dont  le  nombre  d 
des  est  de  dix  nu  ouïe;  leur  larve  est  vcmiifoim. 
six  paiLes  eourtei  et  une  léte  écailleuse;  leur  nyinplx 


•Ht  immobile.  Les  genres  nombreux  de  cet  ordre  ont  été 
lartage's  en  quatre  sections ,  d'après  le  nombre  des  arti* 
les  aont  se  composent  les  tarses  ou  les  parties  des  pieds 
orrespondantes  aux  doigts.  Ceux  d'une  même  section 
int  été  ensuite  distribués  en  familles  d'après  des  carac- 
.ères  tirés  des  parties  de  la  bouche ,  de  la  forme  des  an- 
.ennes  et  de  la  grandeur  des  élytres. 

Section  première.  Les pentamères,  ou  ceux  qui  ont  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  On  les  partage  en  six  familles. 
-* Première  famille  :  les  carnassiers,  à  six  palpes  et  à 
intennes  filiformes.  Principaux  genres  :  les  carabes  (fig. 
2,  pi.  43)  >  à  mâchoires  en  crochet  ;  plusieurs  espèces  lan- 
:ent  par  l'anus  >  lorsqu'elles  sont  en  danger ,  une  liqueur 
acre  et  caustique  ;  les  cicindèles ,  dont  la  plupart  brillent 
de  belles  couleurs  métalliques  ,  et  qui  ont  des  yeux  sail* 
lans ,  une  tête  large  et  un  corselet  ti'ès-étroit  ;  les  djrlis" 
gués,  qui  sont  a([uatiques  et  plongeurs,  ont  les  tarses 
aplatis  en  nageoires ,  et  les  antennes  en  soie  ;  les  gyrins  on 
tourniquets ,  autres  espèces  aquatiques  que  l'on  voit  sans 
cesse  nager  en  tournoyant  à  la  surface  de  Teau.  — 
Deuxième  famille  :  les  coléoptères  à  élytres  plus  courts 
que  l'abdomen ,  et  à  antennes  en  chapelet.  Principaux 
ccnres  :  les  stapkylins,  insectes  qui  ont  Thabitude^de  re- 
lever en  marchant  les  derniers  anneaux  du  ventre ,  et 
d'en  faire  sortir  deux  vésicules  d'où  s'échappe  une  va- 
peur otlorante.  —  Troisième  famille  :  les  coléoptères  à 
quatre  palpes,  et  à  antennes  filiformes.  Principaux  gen- 
res :  les  buprestes  ou  richards,  ainsi  nommés  à  cause  de 
la  beauté  et  de  Téclat  de  leurs  couleurs  ;  ils  ont  des  an- 
tenues  courtes ,  la  tête  à  moitié  enfoncée  dans  le  corse- 
let ,  et  le  corps  ovale  ;  les  taupins  (ou  scarabées  à  ressort)^ 
qui  ont  Vhabitude  de  sauter  lorsqu'on  les  met  sur  le  dos, 
jusqu'à  ce  qu'ils  retombent  sur  leurs  pieds  ;  les  lampyres 
à  élytres  flexibles,  qui  ont  la  propriété  de  luire  pendant 
la  nuit ,  et  dont  plusieurs  femelles  privées  d*ailes  sont 
connues  sous  le  nom  de  vers  luisans  (fig.  9 ,  pi.  ^4)»  ^^^ 
^rillettes,  dont  les  larves  vivent  dans  le  bois ,  qu'elles  per- 
cent dans  tous  les  sens  et  rendent  vermoulu.  Le  petit 
bruit  comparable  au  battement  d'une  montre  ,  que  nous 
entendons  fréquemment  dans  les  appartemens  boisés , 
«st  produit  par  des  vriliettes.  Le  mâle  et  la  femelle  s'ap- 


l'i^wrai  et  se  répowli 
jte.ars  reprises  avec 
)  lljpnt  placés;  les  limebois,  qui  OUt  le  coi-ps  pfCsquc  linùur, 
I  ^Us^lytfcs  dcuililes,  et  dont  les  larves  roKgeut  labLiil 
I  ^  clièae  et  de  snpiu  et  les  réduisent  en  poussièie- 
l'^uatrième  famille  :  les  coléoplères  à  quatre  pnliMstii 
Laotennes  eu  massue.  Principaux  genres  :  les  ufarki, 
psetiti  insectes  à  tcti!  cutbacée  dans  le  corselet,  et» 
rvlon  trouve  daus  lus  matières  les  plus  dego û tantes i  lo 
B  ^crophores  ou  entcrrcurs,  ainsi  uoiiimcs  parce  qu'ibocl 
I  Tinstinct  d'enfouir  les  cadavres  de  quelques  petit»  qiU' 
vArupèdes  après  y  avoir  déposé  leurs  œufs,  a6aqa«lii 
[Jsrt'ea  qui  doivent  en  naître  y  trouvent  leur  nourtiigr 
\fgflitrmeiiei,  qui  vivent  de  matiècesaniuiales  dessêtb». 

«dont  les  larves  rongeul  les  pelli;teries  el  détriiisal. 
longue  les  collections  de  zoologie  ;  les  hfdrophiltJ,(ft 
I   JÔdI  les  insectes  les  plus  grauds  de  l'Europe  )  leur  o* 
I  ^ur  est  d'un  btuit-noir  très-luisant-  ilsenveloppenlliw) 
r  £ufs  dan?  des  cocous  de  soie  qui  ilotlent  sur  Vea.- 
P  îlinquiènie  famille  :  les  coléoptères  à  quatre  palfcitli 
'  Mteaues  en  massue  lamellcusc.  Principaux  gcnraik 
scarabées,  dont  les  niiUes  ontsouveiit  des  proéin!neQO.'i 
en  forme  de  corne  ou  d'épine  sur  la  tête  ou  suiI^'a- 
Kleti  les  bousiers,  qui  se  l'approchent  des  précédente 
dont  une  espèce  (le  bousier  sacré)  i-tait  adoié  des  Ég^f 
liens  ;  ils  enfermeut  leurs  œufs  daus  des  boules  de  Ëeii'i 
ot  les  fonl  rouler  avec  les  pieds  de  derrière  jusqu'; 
qu'ils  ont  préparé  pour  les  recevoir;  les  hannetons  _ 
lôlonthej,  qui  vivent  de  feuilles;  les  cétaines,  remarqiubie 
par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  couleur: 
mangent  la  poussière  des  étamincs  ;  les  lucanes 
folans,  dont  les  mâles  ont  des  mandibules  tvës- 
arquécs  et  dentées  ,  repré^entaut  les  corues  des  animiic 

Section  de uxiènic.  Les  lUléromircs  ou  colc'optèves  i(0 
■rticlesauxtarsesdedevanl.etquatreà  ccuxdederrici' 
Principaux  genres  :  les /éwArioru,  insectes  à  élytres  Joo 
qui  fuient  la  lumière,  et  dont  les  larves  se  uourrisseatij 
iariiie;  les  blaps ,  qui  ont  les  cl  v  très  soudi 


point;  les  caatharides  (â^.  8,  pi.  44)  •  ^ui  oitt  la  tète 
bce.et  toi   '  ...  .  .     . 


t  tombant  au-devant  d'un  corselet  carré ,  dt)i 
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aes  droites  eu  forme  de  fils ,  et  des  élylres  mous  et 
ibles;  elles  ont  la  propriété  de  faire  lever  l'épiderme 
la  peau  des  animaux  quand  on  les  applique  sur  cet 
ane  ;  aussi  les  emploie- t-ou  comme  vésicatoires. 
iection  troisième.  Les  télramèrcs^  ou  les  coléoptères 
.  ont  quatre  articles  à  tous  les  tarses.  Tous  se  nour- 
icnt  de  substances  végétales.  Principaux  genres  :  les 
'rançons^  qui  ont  des  antennes  en  massue ,  insérées  sur 
3  sorte  <le  trompe ,  produite  par  le  prolongement  an- 
ieur  de  la  tête ,  et  dont  les  larves  dépourvues  de  pieds 
âsionnent  des  dégâts  considérables  en  attaquant  le 
.  Le  petit  ver  blanc  et  sans  pattes,  qu'on  trouve 
is  les  noisettes ,  est  la  larVe  d'une  espèce  de  charan- 
I.  —  Les  capricornes  (Og.  i ,  pi.  45),  insectes  remarqua- 
is parleurs  longues  antennes  en  forme  de  soie,  et  cfont 
corselet  rond  est  armé  d'épines  ;  leurs  larves  vivent 
is  le  bois  ;  presque  toutes  les  espèces  sont  ornées  de 
les  couleurs ,  et  meuvent  leurs  antennes  avec  vivacité* 
Les  cassides  ^  qui  ont  le  corps  bombé  et  en  général 
i^laire  ^  et  les  antennes  filiformes  ;  elles  se  nourrissent 
feuilles. 

Section  quatrième.  Les  irimères  ou  les  coléoptères  oui 
t  trois  articles  à  tous  les  tarses.  Principal  genre  :  les 
xinelles,  petits  insectes  à  corps  hémisphérique,  orné 
jolies  couleurs ,  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le 
m  de  è^tes  à  Dieu,  Quand  on  les  touche,  ils  font  sor*»* 
de  leur  corselet  une  goutte  d'une  humeur  jaunâtre 
orante  ;  ils  sont  carnassiers  et  vivent  principalement 
pucerons. 

DEUXIÈME    OBDABy  leS   ORTHOPTÀEES. 

Insectes  pourvus  de  mâchoires,  ayant  des  élj^tres  mous 
des  ailes  plissécslongitudinalenient  en  éventail  (6g.  2» 
^6),  ne  subissant  que  des  demi-métamoi7)hoses.  Tous 
Qt  terrestres ,  et  le  ])lus  grand  nombre  se  nourrit  de 
intes  vivantes  ;  les  uns  ont  tous  les  pieds  semblables  et 
opres  à  la  course  (les  coureurs)  ;  les  autres  ont  les  pieds 
'Stérieui'S  très-longs  et  disposés  pour  le  saut  (les  sau- 
irs).  Parmi  les  premiers ,  nous  citerons  comme  genres 
incipaux  :  Xesjorficules  ou  perce^reiiles  y  ainsi  nommés 


(4^) 

parce  qu*on  leur  attribuait  mal  à  propos  l'instinct  de s'ù* 
sinuer  dans  les  oreilles.  Ils  ont  trois  articles  aux  tar» 
et  Tabdoinen  terminé  par  deax  crochets  en  forme  det6 
nailles.  —  Les  blattes,  qui   ont    cinq  articles  aux  tar- 
ses ,  le  corps  ovale  ou  orbiculaire  ,  aplati ,  se  ticmtis: 
dans  robscurité ,  courent  avec  une  vitesse  extrême,  t: 
t'introduisent  dans  les  habitations  pour  y  dévorer  lat 
rine  et  autres  provisions.  — Les  mantes ^  qui  ontlcw- 
telct  étroit  et  allongé ,  ressemblent  un  peu  aux  saQt^ 
relies ,  mais  ne  peuvent  sauter  :  elles  ont  une  déinarcl: 
fort  singulière.  —  Les  spectres,  dont  les  élytres  sontlrt 
courts ,  le  corps  effilé  et  très-allongé  :  et  dont  les  appr. 
dices  sont  composés  d'articles  comprimés  comme  è 
feuilles  ;  ce  sont  de  grands  insectes  d'une  forme  eitft- 
mement  bizarre. — Parmi  les  orthoptères  sauteurs,  d0b 
citerons  :  les  sauterelles  (fig.  a),  qui  ont  les  élvtresetb 
ailes  en  toit,  de  longues  antennes  en  forme  de  soie.: 
quatre  articles  aux  tarses.  —  Les  criquets ,  qui  ont  pi 
reillement  les  ailes  en  toit ,  mais  seulement  trots  aitk^' 
aaxtarses,  émigrenten  bandes  si  nombreuses  que,  coirk 
des  nuées,  ils  obscurcissent  le  soleil.  Ces  redoutab': 
essaims  portent  la  désolation  dans  les  contrées  qu'ils  i- 
versent  :  ils  dévorent  tout,  et  souvent  leurs  cadavres- 
fectentrair. —  Les^r///o/ï.f,  quiont  les  ailes  liorizonta! 
et  dont  une  espèce,  le  m-c/7  domestique,  habiteriutcri 
des  maisons,  et  de  préférence  les  lieux  où  régne  uneti 
leur  habituelle.  Les  mâles  de  ces  derniers  genres  p:- 
duisent,  par  le  frottement  de  leurs  cuisses  et  de  k 
élytres  ,  un  son  aigre  et  monotone  ,  que  Ton  nomme  v- 
gairement  leur  cliant;  une  autre  espèce,  la  courtiliër 
ou  taupe-grillon,  vit  dans  la  terre  et  occasionne  degrJ^ 
dégâts  en  creusant  des  chemins  à  la  manière  des  tau[N 
et  en  coupant  les  racines  de  toutes  les  plantes  qui  S'  ] 
posent  à  leur  marche.  Ses  pattes  antérieures  sont  hr:l 
et  propres  à  fouir ,  et  ses  yeux  lisses  sont  très-biiUii^ 

TAOISIÈAfE    OHDRS,    leS    SÉTROPTàBSS. 

Insectes  pourvus  de  mâchoires ,  ayant  quatre  lilf 
membraneuses  réticulées  (ou  avec  des  nervureioivi 
seau) ,  et  ua  abdomeu  sans  aiguillon.  Larves  à  nx  pif 
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,  différentes  de  l'insecte  parfait.  Les  uns  ont  les  au- 
nes en  forme  d'alêne  ;  les  autres  les  ont  en  forme  de 
de  soie.  Parmi  les  premiers,  les  principaux  genres 
t  :  les  libellules  on  demoiselles  {^g,  3,  pi.  4^),  insectes 
îles  allonge'es ,  semblables  à  de  la  gaze,  qui  voltigent 
rc  rapidité  dans  les  lieux  bumides,  où  elles  font  la 
^se  aux  moucbes.  —  Les  éphémères  y  ainsi  nommées 
ause  de  la  brièveté  de  leur  vie ,  à  partir  du  moment 
elles  prennent  des  ailes  ;  elles  passent  un  ou  deux 
(  sous  l'eau  comme  larves  et  nympbes.  Ces  insectes  ont 
;  antennes  courtes,  les  ailes  supérieures  toujours  éta*- 
s  et  beaucoup  plus  longues  que  les  inférieures ,  et 
bdomen  terminé  par  deux  ou  trois  filets.  Ils  pa- 
ssent ordinairement  en  troupes  nombreuses  au  bord 
s  rivières  ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  dans  les  beaux 
1rs  de  la  saison  chaude  ;  ils  tombent  quelquefois  sur 
sol  en  si  grande  abondance  que  les  paysans  les  ramas- 
Lt  par  charretées  pour  fumer  les  terres.  Parmi  les  né* 
iptères  à  antennes  filiformes ,  les  principaux  genres 
it  :  \es  fourmilions^  qui  ont  des  antennes  terminées  en 
aton ,  des  ailes  semblables  à  celles  des  libellules  et 
iposées  en  toit  :  ce  sont  des  insectes  célèbres  par  l'in- 
strie  de  leur  larve ,  qui  se  creuse  dans  le  sable  un  en- 
moir,  au  fond  duquel  elle  se  cache  pour  saisir  les  in- 
tcs  qui  tombent  dans  ce  précipice.  —  Les  termites  ou 
irmis  blanches ,  insectes  de  la  zone  torride ,  qui  vi- 
it  en  sociétés  nombreuses  dans  des  galeries  très-éten- 
es  qu'ils  se  creusent  sous  terre.  —  "Les  friganes ,  dont 
larves  sont  aquatiques  et  se  construisent  des  demeu- 
\  portatives  en  forme  de  fourreaux  (fig.  5,  pi.  44  )> 
irs  ailes  se  reploient  sur  le  dos  dans  1  état  ae  repos, 
i  les  voit  quelquefois  par  milliers  voler  au-dessus  d«ft 
ax  tranquilles. 

QUATRlàMB  ORDRE,   leS   HTMSKOPTàRKft. 

Insectes  pourvus  de  mâchoires ,  à  quatre  ailes,  mem- 
aneuses ,  veinées  et  non  réticulées  (fîg.  4  9  pL  4^)  ;  les 
rvures  sont  principalement  en  long  ;  les  ailes  inférieures 
Qt  plus  courtes ,  et  sont  accrochées  le  plus  souvent  aux 
périeuresy  dont  elles  suivent  le  mouvement.  Leurs  £&- 


1 

me  tarière  ou  mit-J 
iioses  complétait 
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Jnellesoni  l'abdomen  terimné  par  une 
f  uillou.  Ils  fiubissciit  des  tnciatnorpiioses 
plupart  des  larves  sont  sans  pieds  ;  mais  quelqoes-u 
^ont  pourvues  de  sîk  ou  d'un  plus  giand  nontbnik^ 

[    ifis;  lorst|u'eULS  ne  peuvent  aller  olierclior  elles-    ' 
leurnoiuriture,  la  mère  les  dépose  (aniûlauniil 
matières  aux  dcpens  desquelles  elles  doivent  vin 

I  i&t  daue  des  espèces  de  nids,  où  leurs  aliinensli 
régulièrement  apportes.  Dans  l'clat  parfait,  k^Lvo- 
noptèies  vivent  presque  tous  sur  les  fleurs  ;  et  pli 
ibrment  des  sociéLcs  dont  les  travaux  s'exèi  ' 
commun  et  arec  nu  ordre  admirahle.  Parmi 
jont  les  plus  remarquables  par  leurs  mceurs ,  c 
guc:les  mouches  àicie,  qui  ou  tune  tarière  denieecoae 
une  scie,  avec  laquelle  elles  font  des  ir 
des  arbres,  pour  placer  leurs  œujs  det 
Miauins ,  qui  ont  des  antennes  longues,  composées^i 
moins  seize  articles ,  et  continuellement  en  moaietxi 
et  qui  déposeutleursceufsdansle  corps  d'autres ioxte 
principalement  des  clienilles  et  des  chrysalides. -i^ 
eynip.t,  qui  pioituiseut,  par  des  piqûres,  leagilb' 
cxcroissaaces  des  plantes  ,  telles  que  le  bédcguar  h* 
■ier ,  la  noîs  de  galle  du  chêne ,  etc.  —  Les  cA/jiii,i^ 
le  disputent  aux  pierres  préclcusea  par  l'cdat  tleU 
couleurs.  —  Les/oivnùs,  qui  viveat  en  sociétés,  MM 
■ées  de  trois  sortes  d'individus  ,  de  mâles  etdefuaol 
ponrvus  de  longues  ailes,  et  de  neutres  qui  d'cuC 
jwint  (lu  tout.  Ces  deux  dernières  sortes  ont  dmùn 
-Ions  piquans  et  rétracttles.  Les  neutres  seuls  trariiM 
ils  creuseiitU  fourmilUère,  et  nourrissent  les  Urrrsi. 
femelles  n'y  resteot  que  pour  la  ponte;  elles  ''n  ■ 
ainsi  que  les  mâles ,  dès  que  ceux-ci  oot  acquis  1-  . 
—  Les  spliex,  insectes  fouisseurSi  <pii  creusmi  ■■ 
dans  la  terre  pour  y  placer  Icun  "  " 

fouir  avec  eux  le  cadavre  de  -itxit .  pnw' 

vir  de  pâture  à  la  larve  qui  d< 
qui  vivent  en  Kocicté,  et  c< 
rayons  suspendus  par  des  pi 
)tàle  analogue  a  celle  du  ca 
cune femelle ,  «. 
■tdesneulrt. 
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'tdent  lenr  mère  à  agrandir  [son  onvrage ,  et  à  nourrir 
%s  petits  qui  éclosent  ensuite.  Ce  n'est  qu'en  automne 
Si*on  trouve  des  mâles  dans  le  guêpier  ;  ceux-ci  ne  pren- 
tcnt  aucune  part  au  travail.  Les  mâles  et  les  neutres  pc- 
i.9sent  pendant  l'hiver ,  et  il  ne  reste  que  quelques  fe- 
nelles  pour  propager  l'espèce. — Les  abeilles,  qui  vivent 
missi  en  sociétés  nombreuses ,  dont  chacune  est  compo- 
se d'une  femelle  unique  (  la  reine  ) ,  de  mâles  appelés 
Irélons  ou  faux-hourdons  ^  et  d'individus  neutres  ou 
tbeilles  ouvrières^  charge'es  de  tout  le  travail  et  de  l'édu- 
:ation  des  larves.  Elles  se  reconnaissent  à  la  longue 
rompe  qui  leur  sert  à  sucer  le  suc  des  fleurs  ;  elles  ont 
\Tk  aiguillon  rétractile,  qui  blesse  douloureusement. 
Tout  le  monde  sait  qu'elles  se  construisent  des  demeures 
Dartagées  en  cellules  régulières ,  dont  la  matière  est  la 
zire^  et  dans  lesquelles  elles  déposent  les  larves  et  le 
miel  qui  doit  les  nourrir.  Au  genre  des  abeilles  appar- 
tiennent des  espèces  velues,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  bourdons, 

GIHQUIÈME   ORDRE,   leS   HEMIPTÈARS. 

Insectes  sans  mâchoires ,  pourvus  d'un  bec  aigu ,  re- 
courbé sous  la  poitrine ,  servant  de  gaine  à  un  suçoir 
composé  de  trois  soies  ;  ils  ont  quatre  ailes,  dont  les  deux 
supérieures  sont  des  élytres  à  moitié  membraneux  ,  ou 
des  ailes  entièrement  membraneuses  et  semblables  aux 
inférieures  ,  mais  plus  grandes  et  plus  fortes.  Tous  sont 
à  demi  métamorphoses.  Principaux  eenres  :  les  punaises^ 
qui  ont  des  antennes  en  forme  de  filou  de  soie,  un  corps 
aplati ,  un  bec  naissant  du  front ,  et  trois  articles  aux 
tarses  ;  on  distingue  parmi  elles  les  punaises  des  bois , 
qui  répandent  une  odeur  très-désagréable;  les  réduves, 
les  punaises  des  lits ,  qui  sont  sans  ailes  ni  éljtres.  — Les 
cigales  (  fig.  5) ,  qui  ont  des  antennes  courtes  et  un  bec 
qui  semble  naître  du  point  par  lequel  la  tête  tient  au 
corselet;  le  mâle  rend  un  son  monotone  appelé  chant, 
à  Faide  de  deux  instrumens  placés  sous  le  ventre.  Les 
cigal(e8  se  tiennent  sur  les  arbres ,  dont  elles  sucent  la 
sève.  C'est  un  de  ces  insectes  qui ,  en  piquant  l'orne^  en 
font  découler  le  suc  mielleux  connu  sous  le  nom  d« 
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manne.  —  Les/u/^orM,  qui  ont  le  front  dilaté  en  i 
HO rte  de  vessie  ;  dans  une  espèce  qui  habite  à  la  Gojii 
le  pvrie-lanlenie ,  celte  excroissance  répand  une  me! 
jni^i'e.  —  Les  puccroru,  petits  insectes  à  corps  otsi 
portant  en  arriëve  deux  tubercules  ou  deux  soies, 
qui  vivent  du  suc  des  plantes  i  ils  sont  reinarquabb< 
ce  que  l'aclion  fécondante  se  perpétue  cbez  lesfeiBcfe 
pendant  plusieurs  générations.  — Les  cocherùlUi  {^r 
pi.  44  )>  dont  les  milles  ont  seuls  des  ailes  avecdelu 
filets  k  la  queue  ;  une  des  espèces  les  plus  vemarfiualii 
est  celle  qui  vit  au  Mexique  sur  un  cactus  appelé  nopi! 
elle  sert  à  teindre  en  écarlate  et  à  faire  du  carmin. 

Insectes  sons  mâclioires,  pourvus  d'une  trompe  f 
se  roule  en  spirale,  à  quatre  ailes  revêtues  d'écaillé 
blabics  à  une  poussière  fine  (Cg.  6  ).  Leur  larves, 


leurs  njinphes  sont  immobiles.  Ces  iusectes  sonC  gé» 
ralcmeut  connus  sous  le  nom  de  papillons  ;  mais  oo  la 
partage  en  (rois  familles  ,  dont  l'une  comprend  lesi^- 
nés  ou  papillons  proprement  dits  ,  qui  volent  le  jour- 
ont  les  antennes  renilées  au  sommet;  une  anlre  (l;l^ 
prend  les  crépusculaires  ou  les  sphinx  ,  qui  volent  lest' 
et  don  l  les  antennes  sont  en  fuseau  ;  et  la  troisième  cW 
prend  les  nocturnes  oa\es  phalènes ,  qui  volent  b  nui 
et  dont  les  antennes  sont  eu  forme  de  soie  ou  vonis 
diminuant  de  la  base  à  la  pointe.  Chacune  de  cesËiuiiU< 
M  subdivise  en  plusieurs  tribus. 

Les  papillons  de  jour  ont  dos  chenilles  pourruesi 
seize  pattes  (Kg.  3,  pi.  44 )l  'curs  chrysalides  ne; 

F  oint  renfermées  dans  une  coque  ,  mais  suspendues 
air  par  l'extremité  supériu-ure  du  corps  (  fis.  i  ).  Pi 
cipaux  genres  :  les  nymphales,  à  ailes  dentelées  (  tels  i 
le  paon  de  jour ,  le  deuil,  le  niorio ,  la  belle-darae) 
Les  danoises ,  à  ailes  rondes  sans  dentelure  { le  papill* 
du  chou;  le  papillon  delà  rave).  —  Les  parmusitii.' 
ailes  rondes  snjis  écailles  (  l'Apollon  ).  —  Los  hélici/mm. 
àniles  longues  et  étroites.  — Les  g-«c/T/erj  ou  cha-alie^ 
ial\eïdedc\iuit tellement  proportionnées,  queletul 


bai    c 


(43i) 

ptcrne  est  plus  long  que  le  postérieur.  Ce  sont  les  pla^ 
nds  et  les  plus  beaux  de  tous  les  papillons.  —  Les  plé^ 
^'*^m ,  qui  sont  les  plus  petits  papillons  de  jour  (l'argus). 
:  2  -^X'rmi  les  papillons  du  soir  ou  les  sphinx ,  on  distingue 
5^  sphinx  proprement  dits ,  à  ailes  longues  triangulaires, 
^  *  Tolentavec  une  extrême  rapidité  en  planant  au-dessus 
.fleurs  (le sphinx  tête-de-mort).  Parmi  les  papillons 
jnuit  ou  les  phalènes ,  qui  n'ont  pas  les  couleurs  briU 
tes  des  papillons  de  jour ,  on  distingue  :  les  bonih/x , 
^    .xquels  appartiennent  le  bombyx  du  mûrier  (  ou  ver  à 
^^i^<s),  dont  la  chenille  donne  la  soie;  le  grand  paon  ou 
^  ^^o^  de  nuit ,  le  plus  grand  des  lépidoptères  de  notre 
^ys  ;  la  processionnaire ,  ainsi  nommée  parce  que  les 
^enilles  ae  cette  espèce  vivent  en  sociéic' ,  et  sortent 
^Us  les  soirs  en  processions  longues  et  régulières  ;  la 
yrée  9  qui  est  la  chenille  la  plus  commune  et  la  plus 
roisibie  à  nos  arbres  fruitiers.  —  Les  phcUènes  proprement 
^    ]iu^,  qui  ont  les  antennes  en  fil ,  et  la  trompe  longue  et 
^.^    nembraneuse ,  et  auxquelles  appartiennent  les  chenilles 
!!!T*^ite8  arpenteuses,  parce  qu'elles  marchent  en  recourbant 
^^car  corps  en  haut,  et  rapprochant  leur  queue  de  leur 
,^  -^'.ète  qu'elles  portent  en  avant ,  comme  si  elles  voulaient 
r**Tie8urer.  —  Les  noctuelles,  qui  ont  les  antennes  en  forme 
^^4e  soie ,  et  la  trompe  longue  et  presque  cornée ,  et  dont 
^^ime  espèce  (l'Agrippine)  est  le  plus  grand  lépidoptère 
^"\onnu.  —  Les  pyrales  ou  tordeuses ,  qui  tordent  les  leuil- 
|?*1e8  des  plantes ,  et  les  lient  avec  de  la  soie  pour  se  faire 
/^®ides  logemens.  —  Les  teignes^  dont  les  cheniUes  dévorent 
^e«  fourrures  et  les  étoffes ,  et  se  fabriquent  avec  les  dé- 
*^î>ris  des  poils  qu'elles  rongent  des  fourreaux  ,  dans  les- 
quels elles  se  retirent  (teigne  des  draps;  teigne  desgrains)« 

8EPTIÀMB  ORDRBy  les  DIPTÈRES. 

'^  Insectes  sans  mâchoires  apparentes ,  à  deux  ailes  nues, 
j*  •  tous  lesquelles  sont  presque  toujours  deux  petites  pièces 
^^  mobiles  appelées  balanciers^  et  qui  semblent  tenir  la  place 
*¥  des  ailes  qui  manquent  (fig.  7,  pi.  4^)*  Leur  boudie 
S^  consiste  généralement  en  une  trompe  servant  de  gaine  à 
^  un  suçoir  ;  quelques-unes  cependant  ont  une  Douche 
^    dLisposée  pour  la  mastication ,  avec  des  ailes  plissées  en 
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éréntail  (les  Aipiptcpe»)  ;  leur  tête  est  unie  aa  a 
pat  UQ  col  court  et  délie;  elle   tourne  sur  le» 
comuie  sur  un  pivot.  Ils  subissent  des  mélamorphm 
complète!!;  leurs  larves  n'ont  point  de  paties.Oniir 
gue  parmi  les  genres  de  cet  ordre  !  les  consi/u  {raoi 
que»,  maringoins),  qui  sont  si  communs  dans  les bif 
chauds  et  humides,  où  ils  sont  un  fléau  pour  les  b« 
lues  etlcsanlmaas, —  hes  lipules ,  qui  ont  des 
des  pattes  et  des  ailes  allongées  ,    et  lessenihleat é( 
cousins  ;  c'est  à  te  genre  qu' appartienne  ut  ces  « 
nombreux  de  mouclierons  qu'on  voit  souvent  [tui| 
belle  saison  se  balancer  dans  les  airs.  On  trouve  p* 
le  jour  des  tipulesappllqucscontcc  les  murs,  eldm 
à  leur  corps  un  moUTeinenl  oscillatoire  (rès- 
pendanl  des  heures  entières.  —  Les  mouches,  qui  <it 
sent  leurs  ceufs  dans  les  matières  animales  ou  vegcti» 
—  Les  ceitres,  qui  phcent  les  leurs  sous  la  peaii4 
bestiaux.  —  Les  laons ,  qui  attaquent  particuhèi^i^  _- 
les  chevaux  cl  les  bœufs ,  et  les  piquent  jusqu'ansi   ^^ 
-LesAi^jpoioji/aeJOuniouches-araignces,  iiisecloif  i 


rssites,  dont  la  larve  vil  dans  le  v 
n'en  sort  qu'à  l'état  de  nymphe. 


ulre  de  la  u 


Cet  ordre  comprend  les  insectes  qui  sont  eonslMK^  j^ 
dépourvus  d'ailes.  Tels  sont  :  les  puce* ,  qui  sont  dr-i 
sectes  parasites ,  subissant  de  véritables  metaiiinj  pli 
et  qui  se  rapprochent  des  diptères  par  l'organls.-iiii.i 
Leur  bouche  (  fig.  8,  pi.  45).  Elles  ont  les  pattes  Jm 
rière  plus  longues,  et  propres  à  faire  de  grands n 
(puce  commune  ;  puce  pénétrante  ou  cliiqui 
dans  les  chairs  du  pied).  —  Les  poius ,  autres 
rasilcs,  qui  ont  une  bouche  en  forme  de  museau,' 
sort  une  espèce  de  suçoir.  —  Les  ricins,  qui  oi 
tables  maudibules  et  mâchoires ,  et  vivent  sur  le  là 
des  oiseaux.  —  Lcs/«'piJffieJou_^rfi(CHi#j,  quiontU  J_ 
terminé  par  des  filets  qui  se  replient  sous  l'abdonieiJâ 
à  l'aide  de.'^qnels  ils  peuvent  sauter;  leurs  anlennfjrfTeni 
longues  et  en  forme  de  soies;  leur  corps  est  allonji^ 
fiOu^eiV  Âe  'çeV\t.es  écailles  argentées  e~    * 


:ur  corps  est  alion^lue^- 
itées  et  brillantesl^  j 
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.sectes  courent  très-vite ,  et  sont  communs  parmi  les  li- 
'es ,  les  vieux  papiers  et  le  linge. 

TROISIÈME  CLASSE,  LES  MYRIAPODES. 

Les  myriapodes  ou  les  mille-pieds  sont  des  animaux 
^nt  le  corps,  très-allongé,  est  compose'  d'une  suite 
Bànneaux  semblables  entre  eux,  dont  chacun  porte  une 
L  deux  paires  de  vraies  pattes  ;  le  tronc  ne  se  divise 
LS  en  thorax  et  en  abdomen  ;  mais  la  tête  se  distingue 
ir  deux  antennes ,  deux  yeux  et  une  bouche  armée  de 
â.choires.  Ces  animaux  respirent  par  des  trachées ,  et 
Dt  leur  habitation  dans  la  terre  ou  sous  les  différens 
>rps  placés  à  sa  surface.  On  les  divise  en  deux  familles, 
"XieAts  iules  et  celle  àes  scolopendres, — Les  iules  (fig.  4» 
1.4^)  ont  en  général  deux  paires  de  pattes  à  chaque 
oneau  ;  leurs  mandibules  sont  dépouiTiies  de  palpes , 
t  leurs  antennes  sont  courtes  et  optuses.  Plusieurs  es- 
■èces  ressemblent  à  des  cloportes^  et  comme  eux  peu- 
vent se  rouler  en  boule.  Ces  animaux  vivent  à  teiTe  sous 
,38  pierres ,  les  écorces  d'arbres ,  ou  dans  les  lieux  sa- 
i^Ionneux.  Les  scolopendres  (fig.  5)  ont  le  corps  aplati , 
ss  a9 tenues  allongées  et  pointues,  des  mandibules  avec 
.es  palpes ,  et  une  seule  paire  de  pieds  à  chaque  anneau 
la  corps.  Ces  animaux  courent  très-vite ,  fuient  la  lu* 
nière ,  et  sont  carnassiers  ;  leur  bouche  est  armée  de 
Ijeux  crochets  qui  distillent  une  liqueur  vénéneuse. 

QUATRIÈME  CLASSE ,  LES  CRUSTAC^. 

Animaux  pourvus  de  membres  articulés  et  respirant 
aar  des  branchies,  ayant  en  général  la  peau  revêtue 
L'une  croûte  dure ,  qu  ils  quittent  et  renouvellent  à  cer- 
aines  époques.  Les  crustacés  ont  le  sang  blanc ,  un  cœur 
nusculaire  et  des  vaisseaux  pour  la  circulation ,  plusieurs 
Mtires  de  mâchoires  transversales ,  des  antennes  ordinai- 
'ement  au  nombre  de  quatre ,  des  yeu;^  tantôt  pédicules 
ït  mobiles  9  tantôt  fixes  et  sessiles.  Leur  corps  se  divise 
\n  tele,  thorax ,  et  abdomen  ou  queue  \  mais  le  plus  sou-» 
rent  la  tête  est  exactement  soudc^e  avec  le  thorax.  Les 
oembres  articulés  ne  sont  jamais  au  nonabre  de  plus  de 
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vriutacri ,  et  qai  ont  ciaq  paires  de  pieds  | 
toas  ont'dcs  palpes  aux  itiandibulea.  -La 
prend  ceux  doot  les  jeux  sont  sessiEcs,  t< 
ment  crus  tnci; ,  et<|ui  ont  ordinaire  ment  l 
et  sept  paires  de  pattes  (les  liiradécapodi 
seulement  a  des  palpes  aux  mandibules 
réunit  ceux  fiui  ont  le  corps  mou,  proté^ 
vent  par  une  ou  deux  plaques  de  substan 
yeux  immobiles ,  souvent  tiès-rappi'ochés 
unis  en  un  seul  (ce  qui  a  fait  donner  le  no 
à  la  plupart  de  ces  animaux),  des  pieds  ei 
geoii-cs,  et  portant  des  branchies,  jamais 
mandibules  :  ce  sont  les  branchiopôdes  oa 
Tous  vivent  dans  l'eau,  où  ils  na^^ent  co 
dissant;  ce  sont  engL'ni^ral  de  petits  anii 
est  de  microscopiques.  —  Parmi  les  geni 
ou  à  cinq  pain-sde  pieds,  dont  lapri-mU 
renient  terminée  en  mnniére  de  pince  oi 
uns  ont  la  queue  courte ,  rcployee  sous  '. 
l'état  de  repos  ,  et  sans  nageoires' au  boi 
di'capniics  braehyure^,  ouïes  crabet  (Qg, 
autres  ont  une  queue  épaisse'  et'aMongfeé . 
sont  le  tronc  pendant  le  repos ,  et'  fcrmin 
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and  elles  sont  dans  l'eau  ;  elles  ont  un  estomac  garni 

pièces-  dures,  comme  pierreuses,  qui  y  broient  les 
Aiiens.  Ldurs  branchies  sont  placées  sous  les  rebords  de 

carapace;  Les  femelles  portent  quelque  temps  leurs 

KÏs,  quoique  pondus,  attachés  à  des  iilamcns  sotis  la 

eue.  A  la  fiimillc  des  crabes  appartiennent  les  tourlou- 

'ux,  ou  crabes  de  lerre,  qui  habitent  les  pays  chauds  , 

creusent  des  terriers  qu'ils  abandonnent  à  une  cer- 
^ne  tJpoque  de  l'annc'e ,  et  se  dirigent  alors  en  ligne 
oite  vers  la  mer,  dont  ils  sont  souvent  fort  ^loigne's, 
ns  se  laisser  arrêter  ni  détourner  par  aucun  obstacle  ; 
mocypodes ,  qui  courent  avec  une  vitesse  extraordinaire; 

poupart  ou  tourteau ,  qui  est  comnmn  sur  nos  côtes  , 
L.  sa  cliair  est  très'estiniée  ;  son  test  est  comme  festonné 
5  chaque  côté ,  et  de  couleur  brun-rougeâtre  ;  les  arai- 
fcec5  de  mer ,  qui  ont  des  pattes  d'une  longueur  démesu- 
«;  ce  qui  leur  a  valu  ce  nom.  A  la'famille  des  écrevisses. 
^partiennent  les  hermitcs  ou  pa^ttres ,' qui  s'emparent 
"ujours  de  coquilles  vides  univalves  pour  y  établir  leur 
imeurc;  les  langoustes ,  qui  parviennent  à  une  taille 
knsidérable  ;  les  homards  ou  écrc^isses  de  mer;  les  écre^ 
^ses  communes  de  rivière,  les  salicoques  ou  chepretles  ; 
s  crevettes,  etc.  — *  Parmi  les  genres  te'ti*adecapodes , 
DUS  nous  bornerons  à  citer  les  cloportes  (fig.  5),  que  tout 
)  inonde  connaît,  et  qui  vivent  dans  les  lieux  humides 
e  nos  habitations. — Enfin  aux  branchiopodes  se  rappor- 
?nt  les  limules  ou  crabes  des  moluques,  qui  sont  les  plus 
rands  de  tous  les  crustacés  ;  les  cyclopes ,  les  polyphè-- 
te  j,  les  cythérées,  les  daphnies,  qui  sont  au  contraire  très- 
etits  et  fourmillent  dans  les  eaux  dormantes,  où  ils  na- 
cnt  avec  beaucoup  de  vitesse. 

CINQUIÈME  CLASSE ,  LES  ANNÉUDES. 

Les  annclides  ou  les  vers  à  sang  rouge  ont  le  corps 
nou,  allongé ,  partagé  en  un  nombre  souvent  très-con- 
îdérable  d'anneaux ,  par  des  plis  transverses  ;  ils  n'ont 
)oint  de  membres  articulés  et  ne  subissent  point  de  mé- 
amorplioses.  Les  uns  ont ,  pour  s'aider  dans  leurs  mou- 
remens  ,  des  soies  ou  des  faisceaux  de  poils  raides  et 
nobiles  (ce  sont  les  chétopodes  de  M.  de  Blainville)  ;  les 


aotrat  n'oAl.mmUilippfMV»  -pUor  là  loemoiin  (Ib 
aywrffJr)  ;  jîV;rmp<IDi-  WigPlltiftrtant  €ft  allongcuit  nca>- 
ttYjemcBt  les  dif«neft'.]i>nffii  do  lear  coi]».  Ltfnam 
^i^apin,  qu'on  nomine  b  ilièle  parte.qa'îl  oonticnt  rori- 
ftoe . de {àocnche »  es( . à ueùie  diftinirf  des aatrat.  Celle 
hoadw  est  Ian0l  «p  ûmple  tube  protractile ,  n^ 
ooeCDis  4^  «lâdioires  et  d^teiilacales;  taniAt  c'ota 
cusque  âsfgi.  cnii  &&t  l'office  de  YCDloasey  et  irai  icrta 
même  lemps  ik  la  progiessioa  de  rumnaL  QaoqiMHK 
d^  OIS  snioDiaai  hsweni  dans  dea  tqbes  <|a*ib  fecoi- 
stnnseiiMoîi  en  tniqssailant  An  àvtc calcaiie,  coaaNk 
Cpnt  les  Bttollasqni»  i  cpqwUesy  soit  en  anlntînaK èa 
crains  de  ssUe  ou  dty  friignietts  de  coquilles»  à  fék 
d'nne  ex^ç^tkin  dJeleiir  peui,Cea  tuhes  desannâkleis 
ilistingnffnt  i^ffs  tArltf  V^  r^M  W  tnbnVrwsfs  m  tr  ift**  { 
ne  tiennent  npUeineiitatl  corps  de  ranimai,  et  ^'ib  as 
ojftverts ]iar  les  dcm'ImM'  I«e  espèces  tnbicoki« 
nénénl^nien^  Aes  ImmUcs  en  twtme  de  panaAna 
d'admèGii)^  alttWBkées  .à  l|l  tMe  on  sur  la  partie  m^ 
rieore  dn  ooips^:f«es  aoMs  ont  des  brancliies  rnn-j 
dues  sur  la  longueur  dn  corps  ou  n'en  ont  point  aap- 
parentes.  Cette  classe  est  peu  nombreuse;  nous  citertn^ 
parmi  les  genres  chétopodes ,  ou  pourvus  de  soie  :  \t 
serpules,  les  sabdlesy  les  wnphùriies,  qui  habitent  de 
tubes  et  vivent  dans  la  mer;  les  arénicoles,  qui  babitn: 
des  cavités  creusées  dans  le  sable  et  tapissées  de  fow^; 
reatix  membraneux ,  et  les  néréides,  qui  ont  des  bra-j 
chies  tout  le  Ipng  de  la  partie  moyenne  du  corps,  enu-l 
gent  librement  dans  la  mer  ;  ces  espèces  9ont  rechcnhéol 
sur  nos  côteç  par  les  pécheui-s ,  oui  s^en  servent  -»«^ 
d'appât  ;  les  aphrodites^  les  amphmom^,  et  les  ( 
qui  sont ,  comme  les  néréides ,  des  annëlides  ermntfs^ 
les  lombrics  pu  vers  de  terre  (fig.  i ,  pi.  46},  qui  vivent  T 
la  vase  ou  dans  la  terre  humide.  —  Parmi  les  ( 
apodes  ou  dépourvus  de  soies,  nous  citerons  Iss 
sues  (fig.  a),  qui  sont  des  vers  allonge ,  de  Corme 
pourvus  à  leurs  deux  extrémités  d'un  disque  qn 
roiBce  de  ventouse  ;  elles  marchent  en  s'acciodiaal 
les  corps  par  Tune  et  l'autre  extrémilé  alitasatti 
Leur  bouche,  qui  est  située  sonsrrono.jd'dasv  a 
pertes  deuU  c^v  ^titamentlafMi         i        «^ 

..N 


1  sangsue  tire  le  satig  pour  se  nourrir  ;  elles  n'habitent 
--ue  les  eaux  douces.  —  Les  planaires^  qui  ont  aussi  le 
i:-orps  aplati ,  presque  gélatineux ,  et  vivent  dans  l'eau 
'"louce,  comme  les  sangsues.  —  Les  «/ra^/incai^x,  qui 

ini  le  corps  très-grèle ,  semblable  à  un  fil ,  et  pointu  par 
.:  es  deux  bouts ,  et  qui  vivent  dans  les  eaux  de  source  et 
'z.cs  terres  humides. 

QUATRIÈME  GRANDE  DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAL. 

LES    AKIMAUX    RJlYOIflfis. 

Animaux  d'une  organisation  beaucoup  plus  simple 
>)ue  ceux  des  divisions  précédentes^  dont  ils  se  distin- 
.^uent  principalement  par  des  caractères  négatifs.  Ils  sont 
dépourvus  de  tètes ,  d'yeux  et  de  membres  articulés  : 
leur  forme  générale  présente  toujours ,  soit  dans  le  corps 
^ul-même ,  soit  dans  ses  appendices,  une  disposition 
-^toilée  ou  rayonnante,  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux 

{liantes  dont  les  parties  ont  celle  même  disposition.  De 
à  le  nom  de  zoophjries  (animaux  plantes)  qu'on  leur  a 
<lonné,  et  qui  convient  plus  particulièrement  à  certains 
d'entre  eux.  La  plupart  ont  d'ailleurs  une  simplicité  de 
tissu  qui  les  rapproche  encore  des  Végétaux  ;  et,  comme 
dans  le  règne  végétal ,  on  voit  quelquefois  les  individus 
d'une  même  espèce  se  greffer  entre  eux  pour  former  des 
^tres  composés ,  il  arrive  aussi  très-souvent  dans  ce  cas 
que  les  individus  simples  forment  par  leur  réunion  sur 
une  partie  comnmne  des  corps  en  général  arborescens, 
de  forme  assez  constante,  mais  diitcrente  de  celle  des 
composans;  c'est  à  ces  animaux  composés  que  le  nom  de 
zcK)pnytes  peut  être  plus  justement  applique.  Le  tissu  des 
animaux  rayonnes  est  sou  tenu  par  un  dépôt  crétacé,  qui  se 
fait  régulièrement  par  couches  dans  la  peau  (  le  test  des 
oursins),  ou  bien  irrégulièrement  dans  toute  l'étendue 
du  corps,  en  donnant  lieu  alors  à  ce  qu'on  nomme  un 
polypier.  Le  système  nerveux  des  zoophytes  est  rarement 
distinct  :  lorsqu'on  en  a  aperçu  des  traces,  elles  présen- 
taient la  disposition  radiaire.  A  peine  trouve-t-on  dans 
quelques-ims  de  ces  animaux  des  indices  de  circulation 
cl  de  respiration.  Le  plus  grand  nouibi-e  d'entre  eux 


t<|lrtiiilil  iiiiyllilii|iniii  n^l  lu  I III  |i|  ijnven^  pat  desi 
WUiwelsoti  a  iIodik:  le  nom  tif  IrachéKi  aifuifir«i.  Ion 
csDU  iniesliiit)  e»i  1-3 tcineal 'pourvu  de  ses  drui  oiilim 
il  m  |Mm|UCL  tnajouts  iiicoiuplul ,  ou  même  nul.  La  pc 
silipN  Domule dti  prctqoi! ftMw  cr^s  aotinaux  esth< 
cale,  U  boatlic  ctaiilen  Uanou  en  tuut,  siiiTan 
rauiinal  c<^t  Ul>re  ou  Itxr. 

LfAxooph^lcisi-  (liïiscni  d'après  le  ptusoumoinsil 
oumplkalion  de  leur  or^nÎMlion ,  et  d'après  leurs  fw 
Uie8f;i'Ut.'ralc9,eii«ixc1nR8e«,  qui  sonl  :  IcsAeZmfnfSww 
vtr*  inlctlinaiis ,  \es  éehincdtrme^  t  les  malacoderina  m 
niéduif.',  Ifs  artiait»,  le*  polype'  et  les  înfusoirts. 

PKCMifcRK  CLASSE,  LES  HEL3ÎINTIIES. 

Lt:i  lit.-liiiiiilliv!( ,  nomtp^  aussi   vert  ùitesUnaus  ,<ti 
lies  rapports  avec  les  anoelkles,  «t  pi  us  spéciale uienluR 
le»  genres  apodes  de  celte  dasse  :  ilsfo»!  comme  lepc- 
Aage  des  uiimanx  artidiLés  aux  animaux  rajonD^tf 
(Ont  d<f>  êtres  d'uiie  oifaiiîiation  trè^-aimple ,  donit' 
eorpi  est  en  général  allonjç^  cm  d^rimé  ,  et  fjoî  n'ba)* 
li-ul  et  ne  pciiït-iit  se  prnpnqrr  qiKj  d.ii>s  niiten.:ui  il' 
corps  des  autres  animaux .  On  en  trouve  dans  toutes  11- i 
parties  du  corps.  Un  les  distingue   i°  en  rei5a|)laiU' 
eoiiiiiic  les  (foui'W  aa  fascioht ,  c^e:  l'on  trouve  dans  1:  ' 
foie  ou  les  poumons  de  certains  animaux  ;  les  ianias^^  j 
vers  toUlaires  (ùg.  i,pl. 48),  qui  vivent  dans  les int«li"' 
de  riioiiime.  Le  corps  de  ces  derniers  tfig.  i  A)e5t3pW  I 
comme  un  ruban^  iï est  composé  d'articulations  (^ialii''  | 
tes  ,  qui  ont  un  petit  trou  à  uiacun  de  leurs  bords;  1^" 
tête  CGg.  I,  a)  est  carrée  et  garnie  de  quatre  petits  s)-  , 
çoirs.  n  est  fort  souvent  long  de  plus  de  vingt  {l'ieJ-  1 
2°  en  vers  arror.dîs  ou  vésîcnleui ,  comme  les  ascarié»- 
t{ui  ressemblent  à  des  vers  déterre,  et  attaquent  surtoin 
les  enfaoa  ;  les  slronglcs,  que  l'on  trouve  dans  les  clievai:'  I 
et  leM  moutons;  \c&  fitairtt,  qui  se  développent  daiul' 
corps  des  insectes;  les  hydoÂides ,  dont  1  extre'uiile  tJ" 
corps  ressemble  aune  petite  vessie  remplie  d'enu,etqûi 
vivent  dans  rèpaisseui'  même  des  organes  de  diflf're"- 
aniniaux.  Une  espèce  defiUirc,  le  ver  de  Mcdinc, pé- 
nètre souvent  dans  la  chair  de  l'iiomme ,  et  y  cause  A» 


^ 
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rsiaux  tiès-fii-avefi.  Une  hydalide  ,  l'hydatide  du  cerveau, 
muanue  cdiii  dra  uiouloiis ,  et  produit  caoux  cette  molq- 
3ie  singulière  (ju'oii  noiiiinc  le  touriiÎ!.  m 

DEUXIÈME  CLASSE,  LES  ÛCMINOOERMES.        .  '  ■  ■ 

t_  .Animaux  revèitis  d'une  peau  (ipiisse,  covia««  ou  cal- 
■;aï>'e  ,  armée  de  pointes  ou  d'rpines  articulées  et  niobi- 
HeSi  la  plupart  cili'eut  à  la  suilace  de  cette  enveloppe 
■Kolide  des  vangi-esi  du  trouS  par  les(|uels  BOrlenl  des  pieds 
V^tracliles  ,  csptceslde  ientacBles  qui  servent  à  la  loco- 
Wiolionparluutdiepositiuh  eu  suçoirs.  Souvent  leur  bou- 
^e  est  garnie  de  pièces  calcaires,  qui  lieunent  lieu  de 
lients  et  de  ii>àclioires,  Gelte  classe  se  subdivise  en  deux 
Wdres  :  ceu\  (|ui  n'ont  point  de  semblables  pieds  (  les 
^cbinodermes  sans  pieds) ,  et  ceux  qui  en  sont  pourvus 
"tieapédicellrs). 

.L'ordre  des  éebinodenn«s  sans  pieds  ne  eoiuprend 
'Qu'un  petit  nombre  d'animaux  qui  ont  des  rapports 
■U'uiie  part  avec  les  vers  intestinaux  ,  d'une  autre  part 
4yee  les  holothuries ,  mais  qui  n'ont  pas  comme  celles- 
|Ci  de  pieds  rcliacliles  ;  tels  sont  les  nponclei,  qui  vivent 
bufoUiB  dans  le  sable  sur  les  places  de  l'Ooéau  indien,  et 
nui  serrent  ii  la  nourriture  de  rhomrae. 

L'ordre  des  ptfdicellés  ctMnpiend  trois  j'amillea  i  i  "  les 
nolollutrif..!  (lig.  I  ,  pi.  47)1  qui  ont  le  coi-ps  oblong.iou- 
Vçi't  aux  deux  bouts ,  et  revèlu  d'tuie  peau  coriace  trés- 
ÎK^talile,  pourvue  de  pieds  rétraciilts.  La  bouche  est  en- 
toOFee  de  tentacules,  branchus,  très- compliqués ,  qui 
|»euventreptrer  eutièreinent.  Plusieurs  de  ces  animaux 
Se  contraeteutetchaiigentde  forme  lorsqu'on  les  touche. 
—  a°  Les  échinirics  (  vulgairement  oursins  ou  hMitons  de 
nier),  ont  le  corps  revêtu  d'un  test  calcaire  ,  couvert  de 
Jkjqunns  ou  de  baguettes  artieuli^es  sur  des  mamelons  ou 
t.ubercules,  et  mobiles  au  gré  de  l'animal.  Ce  test  est 
perce  de  plusieurs  rangées  régulières  de  petits  uous . 
par  où  sortent  des  pieds  rctractiles.  Ils  ont  un  anus  di- 
a^ct  de  la  bouclie  ,  qui  est  sarnie  de  cinq  dents  encbâs- 
,8ées  dons  une  charpente  calcaire  très-coniplinuée  appe- 
lée laniernc.  Tons  sont  libres ,  et  peuvent  changer  de 
'|>lace  au  moyen  de  leurs  cirihes  lentaculaîrea  et  de  leurs 


■  (  44°  ) 

^tqanns.  Ils  offrent  dans  la  forme  de  leur  corps  aae  d»- 
position  plus  ou  moins  binaire  ou  radiaii't'.  Onleg  trouTc 
ti'Ès-coininutiëmeut  à  l'état  fossile.  Le  test  est  compojr 
de  plaques  polygonales  disposées  sur  vingt  rangées  ;lef 
sét'iesdepetits  trous  forment  parleur  assemblage  coidih 
des  allées  de  jardin,  ce  qui  a  faitdonneràces  espaculi  j 
nom  à'eunbalacres.  C'est  sur  le  nombre  et  la  disposiiisi 
des  fs[>aces  ambulacraires  que  porte  en  partie  la  diiiinr  I 
tion  des  espèces.  On  distingue  plusieurs  genres  d'cdu-  I 
nides  :  les  spatangues,  dont  le  test  est  ovale ,  pins  Isçt  ) 
im  avant  qu'en  arrière ,  avec  un  sillon  à  l'extreniidu- 
terienre,  vers  laquelle  estlabouchey  les  ananchtit!,'^ 
ont  aussi  le  corps  ovale ,  mais  sans  sillon  aDtéricBR- 
mt'Dl-,  les  oursins  proprement  dits  (Kg,  5  et  6) ,  qaioni' 
corps  plus  ou  moins  convexe  et  circulaire,  la  boucbm 
iiiiliea  de  la  face  inférieure,  l'anus  diri;ctcincntau-dG- 
sus ,  l<;s  ambulacres  allant  de  l'un  à  l'autre ,  et  di 
le  test  en  cdles  cniiime  un  melon.  Ou  les  trouTi 
loutesnosmers,  et  oncLiniangeplusieurs  espèces.— î'Le 
atiéries  (  ou  étoiles  de  mer  )  ont  le  corps  aplati ,  et  l«- 
mant  un  disque  d'où  naissent  cinq  rayons  principam. 
quelquefois  subdivisés (fig.  a  et  3, pi.  47).  AucenifeJ 
ivs  rayons  eslla  bouche,  qui  sert  en  même  temps  d'aniu 
Cliacuu  de  ces  rayons  aen  dessous  {  Bg.  2) ,  duciilfw 
est  la  bouche,  un  sillon  longitudinal,  dans  lequel stn 

iiercés  tous  les  petits  trous  qui  laissent  passer  les  pifà 
.e  reste  de  la  surface  inférieure  est  muni  de  peliiescp- 
iies  mobiles.  l£  côté  opposé  (lîg.  3}  est  ilépourml 
pieds ,  mais  il  est  garni  de  tubes  beaucoup  plu;  pelii' 
cjue  l'animal  n'étend  que  lorsqu'il  est  dans  l'eau,  ctij» 
jiaraissent  servir  ù  la  pomper.  Cesanimaux  se  nourris^ 
de  vers  et  de  petits  tnislacési  ils  ont  une  grande  fon;c<! 
reproduction,  et  non  seulement  reproduisent  les  rat»' 
qui  leur  sont  enlevés  avec  une  extrême  ra]>idilc,iiu> 
un  seul  rayon  détaché  peut  reproduire  tous  les  nuln^ 
On  distingue  les  genres  :  aslénes,  comalules ,  ophim' 

'fttrytUes.  Ces  dernières  espèces ,  dont  les  rayons  se  ié 
divisent  dès  la  base  ,  se  nomment  vulgaîrenienl  lùi- 

'tie-mêiliise.  Les  encrînes  sont  des  espèces  de  coinatuin 
portées  sur  une  tige  composée  d'un  grand  nombre  di- 

•ticVes,  et  fixe'e  par  une  partie  radiciforme.  Leurcoijijt- 


t  « 


M-olége  par  une  soi 
loubles  et  diclioLoi 
»lcs  à  kur  base.   La  tige 
»u  polygonaux,  percés  tl'i 


Jna 


sorte  de  cupule  radiaire ,  à  cinq  vayunâ 
c  (rois  ariiculfltious  sini- 
I  fni'iuée  d'arlicles  ronds 
trou  à.  leur  centre,  et  sa 
de  veriicilk'3  accessoires, 
vivante  sur  les  eûtes 


e  espèce 


K-^Irlande  ;  mais  c'est  surtout  ii  l'état  fossile  qae  ce  genre 
SA  connu  (fig,  4ipl-  4?)  =  ""  lui  donnait  aucieiuiement 
«  nom  de  Ifs  da  pierres.  Les  articles  de  la  tige  m  îles 
-ayons,  qui  se  rencoiilient  souvent  isoléi ,  soûl  ce  [[u'ou 
somme  des  entroques. 


TROISIEME  CLASSE,  LES  MALACODElliVItS. 


Ettvier 
'Tgoatimics ,  ir 
-4bre ,  de  foru 
teau  extrêniei 
ine  sorte  d'i 
sdeft 


I^es  malacodermes  ou  médiues  (  aealèpkes  liérej   du 

'  orliei  de  mer,  sont  des  animaux 

,  charuus  ou  eélatineux,  dont  le  corps 

t  Tiiie,  produisant  sur  celle  de  l'iiomnie 
présente  des  appendices  rajOR- 
On  apevfoit  eucore  dans  ces 

Inimaux  de  traces  de  fibres ,  d'intestins  et  d'ovaires.  On 
a  les  rencontre  que  dans  la  nier,  où  ils  flottent  et  na- 
entàleargré  :  plusieurs  mèinc  s'y  soutiennent  à  l'aide 
e  vessies  remplies  d'air.  Les  principaux  f^enres  de  celle 
lasse  sont  :  les  mêduseï  proprement  dites  (  fig.  3 ,  pi.  48), 
ui  sont  des  masses  gélatineuses ,  transparentes ,  diver- 
Bernent  colorées,  de  forme  he'miBpliéri<[ne  dans  l'éint  de 
"epos  ;  elles  ressemblent  en  quelque  sorle  à  des  cbam- 
:3ignons  ou  à  des  ombrelles ,  ce  qui  a  valu  ce  dernier  nom 
k  leur  corps.  La  face  inférieure  de  l'omliielle  est  sou- 
vent garnie  de  divers  tentacules  et  d'appendices  foliacés, 
^es  animaux  nagent  fort  bien  à  l'aide  des  contraclîons 
't  dilatations  alternatives  de  leur  corps. —  Les  vélelies, 
les  porpites,  qui  ont  leur  ombrelle  soutenue  à  l'inltlrteur 
le  sa  face  dorsale  par  un  cartilage,  et  pourvue  dans  toute 
ia  face  inférieure  de  cinhestentaculiformcs,  irè.'i-exlen- 
tibles,  qui  leur  servent  à  frapper  l'eau.  —  Les  physalts , 
fuiontune  sorte  de  vessie  natatoire.  —  Les  ic'roëj,  à  cô- 
'<^%  saillantes  garnies  de  cils  ,  à  l'aide  desquels  ils  nagent 


(lutci'iuîiie ,  i{ui  s'(-|),'iii(iuiss[>Dt  comme  1 
flL-ur  :  de  là  k-s  noms  iFaitcmonet  de  mer 
^ajtrurt  animales ,  i\t\e  l'on  a  donnes  à  c 
Ces  niiiiiiaux  soni  (i'DiUcm-g  orués  de  c 
\arH'cs;  ctilsont  Dinbitudcdesc  fixcrj 
Icfl  roctic-i-s ,  ù  la  surfnrc  desquels  la  plu 
«-oiilinucllL-Hient  atiarlirs ,  tandis  que  c 
peuvent  se  déplacer  en  rampant.  Les  act 
sent  de  petits  crabes,  qu'elles  saisissent 
avec  leurs  tentacules.  Elles  sont  ce'ltbre 
de  reproduction.  On  distingue  parmi 
aeimiei  mo/lei,  ou  actinies  propremeni 
corps  est  tnou  et  conti-actilc  dans  toute 
les  actinies  cor/acc«ou7onntlies,doDtle  ci 
extérieurement  ou  sulidifii*  à  l'intérieu 
cules  étrangères  ,  et  donne  par  la  dcssl 
de  polypier  coi'iace.  M.  de  lilainville  rai 
la  même  classe ,  sous  le  nom  d'actiniei 
madrépores  ,  (jue  Cuvicr  place  parmi  It 
iypier. 

CliSQUltME  CLASSE,  LES  POL' 
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polypes  à  bras  ou  les  hj  dres  (fig.  4)9  dont  le  corps 
transparent ,  et  que  Ton  trouve  dans  les  eaux  dor- 
ntes ,  attachés  à  des  corps  solides ,  principalement 
slesleutilles.d'eau.  Ib  vivent  de  petits  anima  uxaqua- 
^es ,  qu'ils  saisissent  avec  leurs  tentacules,  et  mettent 
LS  la  poche  formçe  par  leur  corps;  la  digestion  s'o- 
«  dans  cette  espèce  a'estomac ,  et  le  résidu  est  rejeté 
la  Louche.  Ces  polypes  d'eau  douce  sont  célèbres 
les  expériences  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  Un  po- 
«  dont  on  retranche  une  partie  quelconque  la  repousse 
Kitot.  Si  on  le  coupe  en  deux,  chaque  moitié  redevient 
polype  entier.  On  peut  greffer  deux  polypes,  ou  deux 
itiës  de  polype  ;  on  peut  retourner  un  polype  comme 
gant ,  sans  qu' il  cesse  pour  cela  de  remplir  ses  fonc- 
us. 

lics  polypbs  i\  polypier  sont  de  petits  animaux  plus  ou 
ins  analogues  aux  polypes  à  bras,  qui  se  réunissent  en 
.nd  nombre  pour  former  des  animaux  aggregés 
qui  sont  soutenus  dans  l'intérieur  de  leur  masse  par 
réseau  de  parties  solides ,  calcaires  ou  cornées ,  qui 
^stitue  ce  que  l'on  nomme  un  polypier.  Le  plus  or- 
iairemeut,  ces  animaux  composés  sont  fixes  comme 
s  végétaux  ,  et  leur  polypier  prend  une  forme  arbo- 
•  cente  :  aussi  les  a-t-on  long- temps  regardés  comme 
3  plantes  marines.  Les  animaux  particuliers,  sont  liés 
is  par  un  corps  gélatineux  commun ,  au  moyen  du- 
el ils  sont  en  communauté  de  nutrition  et  quelquefois 
Ime  de  volonté.  L'ordre  des  polypes  à  polypier  com- 
2nd  les  polypes  à  polypier  pierreux ,  les  polypes  mem- 
aneux ,  les  polypes  douteux  et  les  zoopny  tes  propre- 
But  dits. 

Les  polypes  à  polypier  pierreux  (les  lithophytes  de 
ivier  en  partie  )  sont  des  animaux  contenus  dans  des 
Uulcs  calcaires  fort  petites,  le  plus  souvent  accumulées 
manière  à  former  un  polypier  solide ,  fixe  et  ordinai- 
tnent  arborescent.  Ils  comprennent  les  tribus  des  ma- 
épores,  des  millépores,  des  tubipores  et  des  tubulipores. 
Les  madrépores^  que  M.  de  filainville  range  dans  la 
isse  précédente ,  sont  en  effet  des  animaux  analogues 
X'Jâctinie8^y  simples  on  plus  ordinairement  aggregés , 
plus  ou  iinôiiu  déformés  alors  par  leur  grefTe  récipro- 
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Jftt  \  contenant  dans  leur  tissu  une  plus  ou  inoilu  j^iif^  I 
<|uniitité  de  matière  calcBÎi>e ,  d'où  résulte  par  la  ijcû-l 
kalton  un  polypier  solide,  pien-euv ,  souvent  arbon^V 
'   -^tfutfdont  lasurfacepréfjente  des  cellules  oulogej,^ 
nies  de  lamelles  convei'gentes  qui  forment  connut  4 
«toiles.  t)ans  l'état  de  vie,  ce  réseau  calcaire  rempli» 
'les  mailles  de  la  partie  animale  ;  la  pi'0|>ortioii  rdi 
tive  de  la  niaiiére  calcaire  à  la  matière  vivante  varicic 
l'iîge  ,de  sorte  que  la  base  et  l'iulerieur  du  poljpiao 
lu  plus  sonveut  durs  el  prrsque  coinplÈtenieatm 
tandis  que  le  sommet  elles  boi-ds  sont  encore  leodi 
vivans,  àpcu  pri^SL'ommedans  Les  arbres.  Lespetitii* 
maux  sont  enlrcgreffés  par  leur  coq>s ,  ce  qui  ptoà 
U  partie  commune  calcaréo-meiiibi-aneuse,  elcbM{Uii 
dividun'adediïtinctquesnbuuclic  eises  tenlamlali 
madrépores  sont  excessivement  abondans  dans  la  v 
des  Indesetdel'AniériqueiOnen  connaît  un  mai» 
brc  de  genres,  les  uns  vivans,  les  autres  fossiles,  p« 
lesquels  on  distingue  i  Les  eycloiilesi  polypiers  slmffc 
'déforme  orbic  nuire  ,  aputis;    les  ^^m^w,  poljlîi 
«impies,  présentant  en  dessus  une  seule  étoile  fom 
par  des  lamelles  tonvergentts;  les  liirhinolics,  polji"        f 
simples,  libres ,  sillonnés  en  deliors  ,  clai'^is  à  uncl     /a 
extrémités,  où  ils  se  tenninenipar  une  grande  celluirV    /in 
Diellifère;  \ei  caryophyllûs,  polypiers  simples,  ou  àp^f    ce/ 
complexes,  brancbus,  avec  des  étoiles  seulemcnit    chf 
bout  des  branches  ;  \escaténipores,  polypiers  coinpln    les 
formés  de  loges  tubuleuses ,  lamellifùres  ,  réunit-s  pn    br.i 
côté  de  manièi'e  à  former  des  lames  épaisses  anosiMi    'es 
sees  i  les  méeuidrinei,  composées  de  loges  eonflueniaj   Ud  | 
confondueslatér3lenient,uonl  la  surface  présenlecoMi  'ubu 
des  vallons  séparés  pardescolliDessillonne'esen  tn"!  uem 
les  monliat/aires,  qui  offrent  des  collines  élevées  ai  ^nt 
nés,  comme  si  c'éùit  des  étoiles  saillantes  ;  les/»»»*  'nen 
à  collines  élevées  en  feuilles  ou  en  crcles  tranibanW  <^'>rji 
sillonnées  des  deux  c6tés ,  les  astrées ,  qui  présenicDiV  *''s  d 
large  surface  bombée,  creusée  de  larges  étoiles  ;  l«T  P^t  » 
-drèpore s  proprement  dits,  dont  les  polypiers  sontf»!    "^w 
néral  arbores  cens ,  à  loges  petites  ,  et  ConstanniH'Ri'       A 
reux  dans  les  intervalles  et  dans  les  parois  des  ctllit^   "Qn 
-lautsarWceeï^fa&issée  de  pe^ilesétoUoai  bords  sat!l^^"x 


T 
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Les  miUépores,  sont  les  animaux  polypiformes  ousem- 
labiés  aux  hydres,  à  tentacules  filiformes  disposés  sur 
a  seul  rang ,  constamment  aggrégés^  et  formant  un  po- 
pier  creusé  de  pores  simples  ou  de  cellules  sans  lamel- 
s  (fig.  0  et  7,  pi.  4^).  Principaux  genres  :  les/at^sites , 
>Qt  le  polypier  est  composé  de  cellules  hexagones,  ser- 
es  les  unes  contre  les  autres ,  et  à  parois  communes, 
.visées  par  des  cloisons  trans verses;  les  alvéolites ,  les 
bitoUteSj  etc.  — Les  /M^iywrej ,  animaux  polypiformes, 
>ntenus  dans  des  tubes  calcaires,  cylindriques ,  parallè- 
s;  et  unis  ensemble  de  distance  en  distance  par  des  la- 
ies transverses,  ce  qui  les  a  fait  comparer  à  des  tuyaux 
'orgue.  Ex.  :  le  lubipore  musique,  (fig.  5,  pi.  /|8 ;  qui 
U  d'un  beau  rouge  et  dontles  polypes  sont  verts.  —  Les 
tbulipores ,  dont  les  polypiers  sont  des  amas  de  petits 
tbes  plus  ou  inoins  distincts ,  formant  une  masse  peu 
lide. 

HiCS  polypes  membraneux  sont  des  animaux  contenus 
ais  des  cellules ,  rarement  calcaires ,  et  disposées  en 
^  mbrane  appliquéeou  encroûtante  :  leurs  polypiers  sont 
^s  ou  moins  flexibles.  Tels  sont  :  les  escnares ,  dont  le 
l.ypier  calcaire ,  cassant  et  friable ,  se  développe  en  ex- 
istons aplaties,  ou  en  croûtes  adhérentes.  —  Les  rété^ 
^es ,  qui  sont  des  eschares  percées  de  mailles.  —  Les 
Spores ,  amas  spongieux  de  petites  cellules  percées 
^cuno  d'un  petit  trou.  — Les  cellulaires,  dontles  cellu- 
L  se  disposent  en  quinconce  circulaire  à  la  surface  des 
Eanches  d'un  polypier  arhorescent. —  Les/luslres,  dont 
^  cellules,  unies  comme  des  rayons  d'abeille ,  forment 
.  polypier  flexible ,  étalé  en  une  sorte  de  croûte.  -^  Les 
^idaires,  et  les  seriulesy  dont  les  polypiers  membra* 
^x  ,  formés  de  celluleuses  tubuleuses  ou  non,  représen* 
rit  de  petites  plantes  délicates  :  ils  sont  connus  vuigaire* 
^nt  sous  le  nom  de  plantes  marines.  Ils  offrent  une  tige 
^mée,  fixée  par  des  filamens  radiciformes^  sur  les  cô- 
fe  de  laquelle  sont  les  cellules;  cette  tige  est  traversée 
T  un  axe  gélatineux ,  sorte  de  moelle  qui  se  continue 
LDS  le  corps  de  chaque  polype. 

A  la  famdle  des  polypes  douteux  se  rapportent  des  ani- 
rnvLX  et  des  corps  assez  semblables  aux  polypes  et 
IX  polypiers ,  mais  dont  la  nature  n'est  point  encore 


iui:,ceiiew.S  toop/iytes 
;<lont  M.  de  Blainville  fait  une  classe  à  j 
<le>  mniinaux  polypifonnea ,  pourvus  d 
simple  de  tcntacuU'S  pinnés  (ordinaircm 
de  liuil),  a^gréffdB  et  liés  entre  eux  par  u 
inune  vivante ,  à  peu  prés  comme  les  h 
arbre  par  la  lige,  cls'accroissant  à  la  mai 
tes.  Ces  niiininuN  sont  placi'S  dans  uuo  sa 
vaille ,  qui  enveloppe  un  axe  solide  ,  cal< 
composé  de  coudics  conc<:nlriqucs ,  lib 
uu  large  cm|);Jtcment.  Tels  sont  :  les  cot 
toujours  lixés ,  et  auxquels  apparliennei 
commerce,  que  l'on  pèche  dans  In  Me'ditc 
les  gorgones  ,  les  antipalhes.  —  Les  pcnn< 
mes  de  mer,  qui  sont  libres  et  na^entpar 
combine  de  tous  leurs  polies.  Une  de  le 
sans  polypes,  cylindri(|ue ,  et  représent 

Elumc;  l'auti'e  partie  est  gaiDÏe  dechaqui 
es  soutenues  par  des  épines  ou  aciculi 
c'est  d'entre  ces  barbes  que  sortent  les  p 
alcyons,  animaux  polypiformes ,  faisant 
masse  commune ,  vivante ,  sans  forme  dé 
tenue  par  des  acicules  calcaires ,  et  toujoi 
A  la  suite  des  alcyons,  on  place  ordi 
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SIXIÈME  CLASSE ,  LES  XNFU30IRES. 

Cette  dernière  classe  renferme  ces  animalcules  si  petits 
iu'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'avec  le  micix)scope ,  et 
[ui  fourmillent  dans  les  eaux  dormantes.  On  les  a  nom- 
nés  infusoires ,  parce  qu'on  les  observe  le  plus  souvent 
lans  des  liquides  qui  ont  tenu  des  matières  animales  ou 
végétales  en  infusion.  Cette  classe  est  artificielle ,  et  ren- 
erme  des  animaux  assez  compliqués ,  qui  probablement 
(entreront  dans  les  divisions  supérieures,  lorsqu'ils  se- 
;ont  mieux  connus,  Nous  citerons  parmi  les  principaux 
tjenres  qu'on  y  rapporte  :  les  rotifères^  qui  ont  des  orga- 
les  en  forme  de  cils ,  qu'ils  agitent  sans  cesse  avec  rapi- 
iité ,  et  qui  produisent  l'effet  d'une  roue  en  mouvement 
rbrachions  ;  vorticelles).  —  Les  vibrions ,  ou  prétendues 
•jiguillcs  de  la  colle  et  du  vinaigre.  —  Les  cercairesy  qui 
>nt  un  corps  ovale  terminé  par  une  queue  ;  les  kolpodfes; 
es  protées ,  dont  le  corps  très-contraclile  prend  différen- 
iCS  formes.  —  Les  vohoces,  les  monades^  qui  sont  les 
ïlus  petits  animaux  connus.  Au  microscope,  ils  ne  pa- 
raissent que  comme  des  points  qui  se  meuvent  avec 
oeaucoup  de  vitesse ,  sans  aucun  organe  apparent,  de 
nnouvement.  On  y  a  cependant  reconnu  des  indices  d'in- 
testins. 


FIN    DE   LA   SECONDE    PARTIE. 
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